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LE   NOUVEAU 

CONSERVATEUR  BELGE. 


SAINT   FRANÇOIS   D'ASSISES,    TROUBADOUR. 

PAR  J.  GOERRES  (1). 

Que  le  fils  de  Pierre  Bei'nadone  d'Assises  ait  e'te'  un  des  grands 
saints  de  l'Eglise  ;  qu'il  ait  cre'e'  un  ordre  religieux  auquel  il 
imposa  pour  règles  de  tons  les  jours  de  la  vie  ces  conseils 
e'vange'iiqnes  que  le  monde  laisse  reposer  au-dessus  de  lui  comme 
un  ide'al  moral  hors  de  la  porte'e  humaine;  que  cet  ordre, 
étendant  ensuite  ses  rameaux  sur  toute  la  terre  ,  ait  fait  de 
saint  François  le  père  spirituel  d'un  peuple  innombrable,  et, 
par  là,  un  personnage  historique  universel,  c'est  ce  que  per- 
sonne n'ignore;  mais  qu'il  ait  été'  en  outre  un  poète  distingue', 
un  véritable  troubadour,  à  peine  un  ou  deux  le  savent- ils  : 
c'est  pourtant  ce  que   les  poésies  contenues  dans  cet  article 


(i)  Trad.  de  l'allemand  ;  Revue  Européenne  ,  tom.  VII  ,  pag.  65  et 
325.  —  Parmi  cette  foule  innombrable  d'articles  de  tous  genres  que 
Gœrres  jette  à  pleines  mains  dans  les  journaux  et  recueils  de  rAllemagne 
depuis  bientôt  quarante  années ,  un  des  plus  remarquables ,  sans  aucun 
doute ,  est  celui  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Saint  François  d'Assises  , 
troubadour  j  dans  le  Catholique  de  Spire  ,  en  1826.  Dès  la  première  page, 
on  sent  que  ce  sujet  est  pour  lui  une  affaire  de  cœur ,  qu'il  s'en  saisit 
con  amore  et  qu'il  va  le  traiter  de  même.  Aussi  quelle  abondance  de 
pensées ,  quel  éclat  d'images  ,  quelle  vivacité  et  quelle  fraicbeur  de  sen- 
timens  !  Vous  diriez  que  ,  lorsqu'il  a  écrit  ces  lignes  admirables  ,  le  Sé- 
raphin de  la  terre ,  que  l'on  invoque  sous  le  nom  de  François  d'Assises, 
posait  devant  lui ,  l'inspirant  et  réchauffant  de  la  lumière  de  son  visage 
angélique ,  tel  en  un  mot  que  l'a  révélé  le  sublime  pinceau  d'Overbceck. 
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montreront  au   lectenr  sans  préjuges   et  d'un  esprit  libre  et 
droit. 

Ne'  dans  l'année  1182,  mort  en  1226,  toute  la  vie  de  l'homme 
de  Dieu  s'écoula  au  milieu  de  cette  e'poque  pleine  de  mou- 
vement ,  de  bruits  de  guerre ,  et  de  cbants  poe'tiques ,  telle  que 
le  monde  n'en  avait  point  encore  vu.  Il  n'est  pas  e'tonnant  que 
lui  aussi  se  soit  trouve'  saisi  par  l'e'branleraent  ge'néral ,  et  qu'a- 
lors qu'un  printemps  d'amour  et  de  poe'sie  s'e'pandait  sur  la 
terre,  le  rossignol  ait  senti  la  me'lodie  et  l'amour  de'border  de 
son  sein.  C'e'tait  le  temps  de  Richard  Cœur-de-Lion  et  de  Sa- 
ladin ,  le  temps  où  une  moitié  du  monde  heurtait  contre  l'au- 
tre sur  mille  champs  de  bataille;  oii  l'islamisme  et  le  chris- 
tianisme se  livraient  pour  l'empire  du  monde  ,  la  sanglante 
lutte  des  croisades  ;  la  parole  du  prophète  re'gnait  depuis  les 
frontières  les  plus  recule'es  de  Flnde  Jusqu'aux  montagnes  de 
la  Gallicie ,  et  les  peuples  turcs  ,  ces  Germains  de  l'Asie ,  ne  la 
dc'fendaient  pas  moins  vaillamment  que  les  Arabes  avec  leurs 
bonnes  épe'es.  Contre  eux ,  rassemble'es  dans  une  vaste  migra- 
tion ,  les  nations  de  l'Europe  rajeunie  combattaient  pour  l'É- 
vangile :  l'empire  et  l'Eglise,  divise's  d'ailleurs  par  tant  de 
querelles,  re'unis  cette  fois,  marchaient  de  concert  au  combat. 
Ainsi  le  monde  d'alors,  aussi  loin  que  l'embrasse  Ihistoire, 
était  partage'  en  deux  par  l'opposition  la  plus  profonde,  et  les 
temps  compris  entre  ces  grandes  masses  historiques  devaient 
exercer  sur  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  leur  sphère  la  force 
de  de'composition  la  plus  puissante  :  la  nature  spirituelle  e'tant 
par  là  reraue'e  jusque  dans  ses  plus  intimes  profondeurs,  il  se 
faisait  dans  le  monde  comme  une  nouvelle  cre'ation.  Sons  le 
souffle  de  l'esprit  divin  fleurissait  alors,  dans  les  cœurs  ardens, 
ce  jardin  de  la  poe'sie,  le  bocage  sacre'  qui  entourait  TEglise, 
le  paradis  de  l'époque  nouvelle ,  non  plus  comme  le  premier 
la  demeure  de  l'innocence  bienheureuse  ,  mais  le  refuge  de 
toules  les  âmes  blessées  par  la  douleur.  Le  jardin  poétique  de 
l'Allemagne  chrétienne  brillait  dans  tout  son  éclat.  A  la  cour 
des  empereurs  souabes  et  de  leurs  puissans  vassaux,  les  grands 
poètes  populaires  avaient  formé  et  élargi  le  cycle  de  son  anti- 
que épopée  :  et,  pendant  que  le  fleuve  brillant  s'épanchait  à 
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travers  la  nation ,  l'essaim  des  Minnesingers  e'tincelait  sar  ses 
Jbords  coiiiiuc  les  vers  luisans  d'une  nuit  dMte'.  Par  intervalle, 
les  Scaldes  du  nord  tiraient  de  leurs  vieilles  harpes  de  ge'ant 
des  sons  qui  s'entendaient  au  loin.  Les  Normands,  qui,  de  leurs 
vallées  sauvages ,  s'e'taient  re'pandus  d'abord  dans  les  Gaules , 
ensuite  sur  la  tei're  des  Angles,  couronnèrent  leur  roi  au  cœar 
de  lion  des  couronnes  qu'eux-mêmes  avaient  tresse'es  et  de  cel- 
les qu'ils  avaient  conquises  sur  les  Bretons,  les  Saxons,  les 
Danois,  pendant  que  les  aventuriers  de  même  race,  qui  s'e'- 
taient fondé  un  empire  dans  l'Italie  du  sud ,  jetaient  là  aussi 
la  semence  du  nord  :  ces  esprits  puissans  avaient  encore  excite', 
de  mille  manières,  ceux  qui  habitaient  une  patrie  française  et 
appelé'  les  Trouvaires  ,  qui  ,  à  leur  tour ,  re'veillèrent  plus 
avant  dans  le  sud  les  troubadours ,  dont  la  voix  riche  d'har- 
monie cre'a  la  poe'sie  provençale.  Nostradamus,  parlant  de  l'an- 
ne'e  iiSa  oh  Barberousse  sie'geait  avec  gloire  et  splendeur  sur 
le  trône  impe'rial  ;  s'exprime  ainsi,  p.  i32  :  «  Ce  fut  de  ce 
»  temps  que  la  poe'sie  provençale  commença  de  se  montrer 
»  en  honneur,  et  de  re'sonner  he'roïqnement  sous  les  belles  et 
»  doctes  rithmes  dinfinis  gentilshommes  et  personnages  de 
»  haute  qualité',  qui  se  mirent  à  vulgairement  romanser  et 
»  poe'tiser,  puis  à  chanter  leurs  belles  et  agréables  inventions 
»  sur  leurs  lyres  et  instrumens;  dont  ils  furent  appelés  Troa- 
«  badours  ou  inventeurs ,  Violars ,  Juglars ,  Musars  et  Comics.  » 
L'empereur  lui-même,  que  son  royaume  de  Bourgogne  met- 
tait en  relation  fréquente  avec  le  sud  de  la  France  ,  avait  fait 
connaissance  avec  cette  poésie  à  la  cour  de  Béranger  ,  et  y 
avait  pris  tant  de  goût  qu'il  s'y  exerça  et  composa  ce  dixain 
connu  : 

Plas  rai  cavalier  Francez 

E'Ia  donna  Calhalana  ,  etc. ,  etc. 

Depnis  lors  fleurirent  dans  ce  pays  des  poètes  sans  nombre  , 
réunissant  souvent  dans  une  seule  et  même  personne  le  chan- 
teur ,  l'inslramentiste  et  le  composileur,  quelquefois  se  par- 
tageant les  rôles  ,  et  comme  les  abeilles  de  fleur  en  fleur  por- 
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tenl  la  poussière  fécondante ,  ils  portaient  leurs  chansons  de 
château  en  château  ,  re'jouissant  les  esprits  et  les  portant  k  les 
imiter.  L'Italie  parcourue  en  tous  sens  par  des  arme'es  de  croi- 
se's  en  relation  continuelle  avec  les  Germains  dans  leurs  expe'- 
ditions  militaires  et  leurs  voyages  à  Rome,  posse'dant  elle-même 
un  si  riche  fond  poe'tique  ,  ne  pouvait  pas  rester  sans  voix 
quand  une  voix  pleine  de  vie  re'sonnait  si  près  d'elle.  Surtout 
alors  laLombardie  e'tait,  ainsi  qu'aujourd'hui,  comme  un  pont 
qui  conduisait  en  France  on  en  Allemagne.  Les  jongleurs  sillon- 
naient le  pays  et  y  re'pandaient  leurs  chants  comme  une  se- 
mence de  poe'sie.  Dans  un  tenson  entre  le  troubadour  Raimband 
de  Vaqueiras ,  et  Albert ,  marquis  de  Malespin ,  ce  dernier  ar- 
gumente contre  le  premier  : 

Mas  vos  ai  vist  cen  vetz  per  Lombardia 
Anar  a  pe  a  ley  de  croy  joglar. 

«  Ne  t'ai -je  pas  va  cent  fois  courir  la  Lombardie  à  pied, 
comme  un  mise'rable  jongleur.  »  (  Raynouard  ,  choix  des  poe's. 
orig.  des  troub.  VII,  p.  igS.)  Et  les  semences  que  re'pandaient 
ces  jongleurs  prenaient  d'autant  plus  facilement  racine,  qu'a- 
lors l'italien,  le  provençal,  l'espagnol  et  les  autres  dialectes 
latins  se  rapprochaient  beaucoup  plus'  qu'aujourd'hui ,  à  tel 
point  qu'en  i2iy  ce  même  Raimhaud  pouvait  composer  une 
chansonella  dont  les  diffe'rentes  strophes  e'taient  eu  provençal , 
en  toscan  ,  en  français  ,  en  gascon  et  en  espagnol,  et  qui  vrai- 
semblablement e'tait  comprise  de  la  plupart  des  auditeurs.  L I- 
talie ,  sur  laquelle  venaient  se  confondre  les  flots  d'harmonie 
qui  montaient  du  Nord  lombard  ,  devait  se  joindre  à  ce  chœur 
que  tant  de  voix  faisaient  re'sonner  dans  toute  l'Europe. 

Ce  mouvement  des  esprits  s'e'tait  aussi  fait  sentir  à  Assises , 
situe  sur  la  route  qui  conduit  du  nord  a  Rome  ;  et  Bernadone 
n'y  était  point  resté  e'tranger.  Fils  d'un  riche  ne'goclant ,  Jl  di- 
rigeait avec  succès  le  commerce  de  son  père  ;  mais  doue'  d'un 
esprit  vif,  d'un  caractère  aimable,  ge'ne'reux  jusqu'à  la  prodi- 
galité, d'une  tournure  gracieuse,  d'une  figure  noble,  il  pos- 
sédait en  même,  temps  la  courtoisie  des  classes  éieve'es  dont  sa 
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classe  était  loin  d'être  exclue.  Ayant  pour  socie'te'  plusieurs 
amis  de  même  caractère,  il  mena  avec  eux,  jusqu'à  sa  vingt- 
cinquième  année  ,  au  milieu  des  festins  ,  des  ris  et  des  chan- 
sons,  une  vie  joyeuse  mais  non  dissolue  ^  car  lors  même  qu'il 
vivait  au  milieu  des  plaisirs,  il  ressentait  de'jà  de  temps  à  autre 
le  souffle  de  cet  esprit  qu'il  e'tait  pre'destiné  à  re'pandre.  Les 
chants  qui  re'sonnaient  à  la  table  de  la  joviale  troupe  e'taient 
sans  doute  des  chanso!)S  d'amour  et  des  sirventes  provençaux. 
François,  comme  nous  l'apprennent  ses  biographes,  comprenait 
le  français  (Histor.  trium  soc.  c.  lo)  et  il  aimait  à  le  parler, 
quoiqu'il  ne  le  parlât  pas  très-couramment;  lorsqu'il  se  mit  à 
Rome  parmi  les  mendians,  il  demandait  l'aumône  en  cette  lan- 
gue comme  il  le  fit  plus  tard  pour  ses  trois  e'glises.  Après  sa 
conversion,  il  traversait  un  jour  une  e'paisse  forêt  où  il  chan- 
tait à  voix  haute  les  louanges  de  Dieu  en  français;  des  voleurs 
lui  ayant  demande'  qui  il  était ,  il  se  nomma  le  he'raut  de  Dieu. 
Il  chantait  souvent  des  chansons  provençales,  mais  sur  des  su- 
jets religieux.  Plusieurs  troubadours  ont  compose'  des  poe'sies 
de  ce  genre;  ainsi  ,  parmi  les  contemporains  du  Saint,  Foul- 
quet  de  Marseille,  dont  Raynoiiard  nous  donne  les  deux  mor- 
ceaux :  Scnher  Dleiis  quefczist  Adam,  et  Vers  Dieus ,  el  Vos- 
tre  nom  e  de  Sancta  Maria  ;  Perdigou  ,  de  qui  est  le  beau 
chant  à  Marie  :  Verges  en  bon  hora  ;  Raimbaud ,  de  Vaquei- 
ras  :  Ta  hom  près  ni  dczeret ,  etc.  ,  et  une  infinité  d'autres. 
Plus  tard  François  visita  le  pays  de  ces  poètes  ,  envoyé  par 
Innocent  III  pour  convertir  les  Albigeois,  comme  nous  l'ap- 
prend Nostradamus,  p.  i6y  ;  seulement  celui  ci  se  trompe  lors- 
qu'il rapporte  ce  voyage  à  l'anne'e  i2o5,  taudis  qu'il  eut  lieu 
re'ellement  entre  12 13  et  121'j. 

Etant  ainsi  habitue'  à  celte  j)oe'sie ,  ses  formes  durent  d'abord 
s'offrir  à  lui  lorsqu'il  se  sentit  presse'  de  rendre  par  des  paroles 
les  sentimens  qui  l'agitaient  intérieurement  :  ne'anmoins,  avec 
son  éducation  et  son  genre  de  vie  ,  il  n'avait  point  trouvé  le 
temps  de  s'instruire  à  l'école  des  maîtres  et  de  s'approprier  la 
connaissance  parfaite  de  leurs  formes.  Mais  un  hasard  heureux  lui 
offrit  pour  aide  un  maître  exercé. S.  Bonaventure(civ,  5o),dans 
sa  biographie  ,   raconte  ainsi  cet  événement  :   «  Les  vertus  et 
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la  renommée  du  Saint  faisaient  cbaqne  jour  plas  de  bruit  et 
attiraient  de  toutes  les  parties  du  monde  des  hommes  qui  dési- 
raient le  Toir.  Parmi  eux  e'tait  un  troubadour  ce'Ièbre  par  des 
chansons  mondaines,  qui  avait  e'te'  couronne'  par  l'empereur  et 
appeM  depuis  le  roi  du  chant.  Cet  homme  s' e'tait  re'sohi  à  vi- 
siter l'homme  de  Dieu,  le  contempteur  de  toutes  les  grandeurs 
du  monde.  Arrive  dans  le  cours  de  son  voyage  à  S.  Severino, 
il  le  rencontra  prêchant  dans  l'e'gllse  du  lieu  :   là  l'esprit  de 
Dieu  descendit  sur  lui,  et  il  vit  sur  le  prédicateur  de  la  croix 
deux  glaives  flamboyans  en  forme  de  croix  qui  se  croisaient 
sur  sa  poitrine,  l'un  allant  de  la  tête  aux  pieds,  l'autre  sur 
ses  deux  bras  e'iendus.  L'e'tranger ,  qui  ne  connaissait  pas  en- 
core le  visage  du  serviteur  de  Dieu,  comprit  par  ce  prodige 
que  c'e'tait  lui  qu'il  avait  devant  les  yeux.  Frappe'  de  ce  qu'il 
voyait ,  la  pense'e  d'un  e'tat  meillear  que  le  sien  le  saisit  aus- 
sitôt ;  et  comme  s'il  eût  e'te'  percé  par  le  glaive  de  l'esprit  qui 
sortait  de  la  bouche  de  François  ,  il  renonça  à  toutes  les  pom- 
pes du  monde,  et  se  lia  au  Saint  par  un  vœu  solennel.  Lors- 
que celui-ci  le  vit  de'Iivré  des  inquie'tudes  temporelles  et  con- 
verti à  la  paix  du   Clirist ,   il   le  nomma   frère  pacifique ,  et 
l'envoya  ensuite  en  France  comme  premier  ministre  de  l'ordre. 
Wadding  (annal,  minor.  vi ,  p.  i33)  rapporte  cet  e've'nement  à 
l'anne'e  1212  ,  et  à  la  deuxième  du  règne  de  Fre'de'ric  II,  cet 
empereur  ce'ièbre  par  son  esprit,  qui  vraisemblablement  aussi, 
à  1  e'poque  de  son  couronnement ,  avait  pre'sente'  au  troubadour 
la  couronne  de  laurier.  Girand  de  Borneil,  qui  fit  la  première 
canson ,   avait   le    surnom    de    ma'éslre   ciels  trobadors  (  Ray- 
nouard ,  V,  p.   166);  mais  il  a  ve'cu  une  ge'ne'ration  trop  tard 
pour  être  le  même  personnage  que  ce  roi  du  chant,  comme 
d'autres  circonstances  le  de'montrent  encore.  Quel  qu'il  fût  au 
reste ,  il  n'e'tait  pas  le  premier  qui  abandonnât  la  gaie  science 
pour  une  vie  plus  se'rieuse.  Foulquet,  de  Marseille,  le  chantre 
inspire'  de  Richard   Cœur-de-Lion ,  devint  moine  de  Cîteaux  , 
bientôt  abbe'  de  Torondel,  puis  archevêque  de  Toulouse  et  per- 
ae'cuteur  ardent  des  Albigeois;  il  mourut  en  i2i3.  Ainsi  firent 
encore  Raymond  Jourdan ,  mort  en    1206  à  Montmayor,  Alla- 
manon  ,  Bernard  de  Venladour ,  Raoul  de  Gassin  et  d'autres. 


TROUBADOUR.  H 

tous  contemporains  da  Saint.  «  Celui-ci , raconte  plas  loin  Wad- 
ding  (Ihid.  ann.  i224,  32,  etc.),  après  avoir  veille'  quarante 
jours ,  eut  une  extase  où  lui  fut  donne'e  l'assurance  de  son  sa- 
lut, et,  revenant  à  lui,  il  entonna  les  premières  strophes  du 
chant  du  soleil.  Le  frère  Le'onard ,  qui  e'tait  pre'sent,  e'crivit 
les  paroles  par  son  ordre  ;  le  Saint  les  fit  mettre  ensuite  dans 
un  meilleur  rhythme  par  le  frère  Pacifique,  et  il  ordonna  aux 
frères  de  les  apprendre  par  cœur  et  de  les  re'citer  chaque  jour.  » 
Telle  est  l'origine  de  ces  poe'sies  :  le  Saint  les  trouve  dans  l'ex- 
tase, l'e'crivain  les  met  sur  le  papier  à  mesure  que  l'inspiration 
les  dicte,  et  l'artiste  troubadour  donne  au  descort,  c'est-à-dire 
à  la  poe'sie  en  rimes  et  en  vers  irre'guliers ,  le  rhythme  des 
chants  des  maîtres;  ainsi  la  pense'e  arrive  à  son  entière  re'ali- 
sation  poe'tique. 

Après  avoir  parle'  de  la  forme,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le 
fond  et  l'esprit  de  ces  poe'sies.  On  voit  d'abord  que,  produi- 
tes à  des  e'poques  et  dans  des  dispositions  d'âme  bien  diffe'- 
rentes  ,  ces  poe'sies  montrent  exte'rieureraent  toute  une  vie 
qui  s'est  e'coule'e  dans  l'inte'rieur  de  l'âme  ;  et  de  même  que 
les  divers  e've'nemens  de  cette  vie,  contenue  dans  son  unité', 
forment  de  leur  varie'té  constante  un  tout  harmonique,  ainsi 
les  divers  membres  de  cette  poe'sie,  dans  la  même  relation 
entre  eux  et  avec  son  nnite',  forment  un  cycle  o\x  brille  la  fleur 
spirituelle  de  la  le'gende  du  Saint.  Un  second  regard  jeté'  de 
ce  point  de  vue,  d'une  part  sur  la  vie  du  poète,  de  l'autre 
sur  ses  œuvres  e'parses  ,  nous  apprendra  aussitôt  que  l'ordre 
dans  lequel  nous  les  trouvons  aujourd'hui  n'est  point  du  tout 
l'ordre  naturel,  celui  qu'ont  dû  amener  les  situations  succes- 
sives de  son  âme.  D'où  vient  cette  confusion  ?  Faut-il  l'imputer 
k  saint  Bernardin  de  Sienne  (i),  ou  à  celui  qui  a  e'crit  le  vieux 
manuscrit  d'Assises  dont  Wadding  a  donne  le  texte  (2)  ?  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  savoir.  L'entreprise  de  re'tablir  l'or- 
dre de  ces  poe'sies ,  à  l'aide  de  ce  que  nous  savons  de  la  vie 


(i)  Tom.  IV  ,  Op.  Serm.  4  et  i6. 

(2)  B.  P.  Francisci-Assialis  Opuscula  ,  Anlv.   1628,  p.   397  et  scqq. 
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du  Saint  serait  plus  utile,  si  elle  re'ussissait.  Cette  recherche 
rendant  ne'cessaire  un  re'sume  des  principales  circonstances  de 
cette  vie,  il  en  jaillira  à  la  fois  sur  le  poète  et  sur  son  œuvre, 
une  lumière  qui  rendra  peut-être  l'un  et  l'autre  plus  inte'res- 
sans  à  un  grand  nombre  de  lecteurs. 

Nous  avons  de'jà  vu  sous  quels  heureux  auspices  le  jeune 
Bernadone  e'tait  entré  dans  la  vie  et  comment  il  trouvait  toutes 
les  voies  fraye'es  pour  atteindre  à  ce  que  le  monde  appelle  le 
bonheur.  Voulait-il  des  richesses?  Il  n'avait  qu'à  appliquer  les 
heureuses  facultés  de  son  esprit  au  commerce  de  son  père  ; 
l'Italie  lui  ouvrait  un  riche  marché ,  et  l'Orient  livrait  ses 
trésors  à  l'habile  spéculateur.  Voulait-il  de  la  gloire  militaire? 
L'on  guerroyait  sur  toute  la  terre  ;  à  Constantinople  venait  de 
s'élever  un  empire  latin,  dont  les  chefs  récompensaient  roya- 
lement les  guerriers  :  les  puissances  célestes  elles-mêmes  sem- 
blaient lui  indiquer  cette  route  en  lui  présentant  dans  son 
sommeil  un  palais  magnifique  orné  de  riches  armures,  et  une 
voix  mystérieuse  lui  promettait  toute  cette  splendeur  comme 
l'héritage  qui  lui  était  réservé.  Voulait  il  tourner  ses  désirs 
vers  la  couronne  poétique?  Elle  ne  pouvait  guère  lui  échap- 
per ,  la  nature  l'ayant  formé  avec  une  plénitude  de  cœur  et 
une  énergie  qu'elle  avait  rarement  départies  à  la  plupart  des 
troubadours  dont  les  œuvres  sont  venues  jusqu'à  nous.  A  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  ,  si  passionné  pour  les  arts  et 
doué  lui-même  de  si  riches  facultés,  il  pouvait  atteindre  au 
plus  haut  degré  de  gloire  ;  et  ce  que  Pétrarque  et  Dante  forent 
plus  tard  pour  l'Italie,  il  pouvait  le  devenir  jîour  sa  patrie, 
et  avec  la  couronne  poétique  l'amoureuse  reconnaissance  de  la 
beauté  lui  était  assurée.  Mais  s'il  était  né  poète,  il  était  bien 
plus  encore  né  Saint  :  lorsqu'il  reçut  d'en  haut  le  souffle  de 
l'esprit,  lorsque  le  Dieu  crucifié  lui  apparut  dans  une  vision 
et  lai  cria  de  rebâtir  son  église,  alors  son  âme  se  fondit,  en 
quelque  sorte;  alors  la  flamme  d'une  inspiration  plus  haute 
que  le  sentiment  poétique  s'alluma  en  lui  ;  alors  il  comprit 
ce  que  signifiait  la  croix  placée  sur  les  armes  de  ce  palais  qu'il 
avait  vu  en  songe;  alors  il  sentit  qu'il  avait  trouvé  le  véritable 
trésor,  et  que,  comine  un  habile  marchand,  il  avait  décou- 
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vert  la  perle  sans  prix.  De  ce  moment  il  me'prisa  tout  ce  que 
la  terre  lui  offrait ,  comme  n^ant  et  vanité ,  et ,  parmi  tous  ses 
trésors ,  il  ne  prit  pour  son  partage  que  le  dcnûment  et  la  pau- 
vreté'. Cette  de'termination  est  exprimée  dans  la  pièce  suivante  . 
qui  nous  est  donne'e  pour  la  troisième  en  date ,  et  qui  paraît 
devoir  être  la  première  : 

Hô  perdulo  cuore ,  e  senno  tutto  , 

Voglia  ,  e  piacere  ,  e  tutto  sentimento  ; 

Ogni  bellezza  mi  par    fango  brutto  ; 

Delicie  e  richezze ,  perdimento  : 

tJn  arbore  d'araor'  con  gran'  frutto , 
In  cor  plantato ,  me  da  pascimento  : 

Che  fè  tal'  mulamento 

In  mi  senza  dimora 

Jettando  tutto  fora , 

Voglia ,  e  senno ,  e  vigore. 
Per  comparar  l'amore  ,  tutlù  ho  dato 

Lo  mondo ,  e  mi  hô  tulto  per  barattato  : 

Se  tulto  fosse  mio  ,  quel'  ch'  è  creato , 

Dariolo  per  amor'  senza  ogni  patto  ; 

E  trovo  me  d'amor'  tulto  inganato , 
Che  tutto  ho  dato,  e  non  so  o  io  son'  tratto  : 

Per  amor'  son'  desfatto  , 

Pazzo  si  son'  creduto  : 

Ma  perche  io  son'  venduto 

Di  me  non  ho  valore. 

«  Mon  cœur  blesse'  par  l'amour  divin  n'est  plus  à  moi  :  je 
»  n'ai  plus  ni  jugement,  ni  volonté'  ni  faculté  de  jouir  ou  de 
»  sentir.  Toute  beauté'  me  semble  une  boue  infecte  :  les  de'- 
»  lices  et  les  richesses  une  perdition.  Un  arbre  d'amour 
»  chargé  de  fruits  et  planté  dans  mon  cœur  et  me  donne  la 
»  nourriture  ;  il  fait  en  moi  un  tel  changement,  qu'il  rejette 
»  au  dehors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  volonté,  d'intelligence 
))  et  de  vigueur. 

»  Pour  acheter  l'amour  j'ai  donné  le  monde  entier  et  je  me 
»  suis  donné  tout  entier  en  échange  :  si  tout  ce  qui  est  créé 
»  était  à  moi ,   je  le  donnerais   sans  balancer  pour  l'amour. 
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»  Mais  cet  amour  m'a  trompé  :  car  j'ai  tout  donne  ;  et  je  ne 
»  sais  où  je  sois  entraîne'.  L'amour  m'a  ane'anti  :  on  m'a  cru 
»   fou  ;  puisque  je  suis  vendu  ,  je  n'ai  plus  aucun  prix.  » 

Mais  le  tre'sor  qu'il  a  trouve'  e&t  celui  qu'il  dit  à  son  ami 
avoir  de'couvert  dans  le  creux  d'une  montagne. 

Qui  le  pousse  ,  s'écrie  le  monde  étonné ,  à  abandonner  des 
richesses  assurées  pour  des  Liens  imaginaires ,  à  sortir  de  la 
vie  riante  pour  s'égarer  dans  les  vapeurs  nébuleuses  d'un  som- 
bre mysticisme  ?  Pais  viennent  ses  joyeux  convives  avec  leurs 
exhortations  :  «  Lalsse-là  ces  sombres  rêveries  d'une  imagina- 
»  tlon  malade!  C'est  pour  notre  usage  que  Dieu  a  créé  le 
»  monde  si  beau,  et  c'est  pour  en  jouir  et  non  pour  y  re- 
»  noncer  qu'il  nous  a  donné  des  sens;  profite  donc  de  ta 
»  fraiche  jeunesse ,  quand  tu  seras  vieux  tu  pourras  penser  à 
»  une  sainte  mort.  »  Le  voyant  inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion ,  ils  se  séparent  avec  colère  de  leur  ami ,  et  leurs  repro- 
ches arrivent  encore  de  loin  h  son  oreille.  Mais  le  peuple 
s'écrie  :  «C'est  un  fou,  il  faut  le  lapider;  »  et  le  Saint  impassi- 
ble poursuit  son  chemin  au  milieu  des  huées  et  des  injures , 
répétant  ce  beau  chant  qui  doit  être  le  second  : 

Credeva  me  la  gente  revocare , 

Amici  che  sono  for'  de  questa  via , 
Ma  chi  è  dato  più  non  se  pô  dare 
Ne  servo  fare  che  fiiga  signoria , 
Inanzi  la  petra  porria  se  moUare  , 
Che  l'amor'  che  me  ten'in  sua  balia  : 
Tutta  la  voglia  mia 
Damor  si  è  infocata , 
Unita  ,  Irasformata  , 
Che  la  torrà  l'amore. 

Foco  ne  ferro  non  la  pè  partira , 
Non  si  divide  cosa  lanto  imita  ; 
Pena  ne  morte  già  non  pô  satire 
A  quella  altezza  ,  dove  stà  gradita 
Sotto  si  vede  tutte  cose  zire , 
E  .ella  soprà  tutte  sta  rapita  j 
Auiraa  ,  com'  sei  salita 
A  possider  taF  bene  ? 


/ 
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Christo ,  da  cui  ti  vene  : 
Abbrascial'  con  dolcezza. 

«  Le  monde  croit  me  faire  revenir  ;  les  amis  qui  sont  hors 
»  de  celte  voie  me  rappelaient.  Mais  celai  qui  s'est  donné  ne 
M  peut  plus  se  donner,  ni  l'esclave  faire  que  sa  servitude  s'ef- 
»  face.  La  pierre  s'amollirait  avant  que  l'amour  cessât  de  ré- 
»  gner  en  moi.  Tonte  mon  âme  est  si  inflamme'e  d'amour  , 
»  si  unie  à  lui ,  si  transformée  en  lai ,  qu'elle  se  consume 
n  d'amour. 

))  Ni  le  feu  ni  le  fer  ne  l'en  se'pareraient  :  la  division  ne  peut 
»  entrer  dans  une  telle  union  :  la  souffrance  ni  la  mort  ne 
»  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  où  elle  est  ravie  :  tontes  les 
»  choses  cre'e'es  sont  hien  loin  au-dessous  d'elle  ,  et  elle  est 
»  e'tahlie  au-dessus  de  tout.  0  mon  âme ,  comment  es-tu  ar- 
»  rive'e  à  posse'der  de  tels  hiens  ?  C'est  du  Christ  qu'ils  te  vien- 
»   nent  :  embrasse-le  donc  avec  délices,  » 

Il  a  brisé  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde ,  il  a  re- 
noncé devant  son  père  à  son  héritage  et  lui  a  même  rendu 
ses  vêtemens,  afin  de  pouvoir  placer  toute  sa  confiance  et 
toutes  ses  espérances  dans  son  Père  qui  est  au  ciel  et  non 
plus  en  celui  qu'il  saluait  de  ce  nom  sur  la  terre.  Il  a  entendu 
à  la  messe  ce  passage  de  l'Evangile  :  «  N'ayez  ni  or  ni  argent 
dans  vos  bourses ,  ni  besace  pour  voyager ,  ni  deux  tuniques , 
ni  chaussure  ,  ni  bâton.  «  Alors ,  pour  accomplir  littéralement 
ces  paroles ,  il  a  délié  sa  chaussure ,  il  a  laissé  là  son  bâton 
et  sa  besace ,  renoncé  à  l'argent ,  et ,  couvert  d'une  seule  robe , 
sans  bourse,  les  reins  ceints  d'une  corde,  il  épouse  la  pauvreté 
comme  une  fiancée ,  ainsi  que  l'a  chanté  le  Dante  (  Paradis  , 
chant  XI ,  62  )  : 

Présente  padre  le  si  fece  unito , 
Poscia  di  di  in  di  l'amo  piu  forte. 
Questa  ,  privata  del  primo  marito", 
Mille  e  centi  anni  e  piu  dispetla  e  scura 
Fine  a  costui ,  si  stette  senza  ;invito  : 

«  Depuis  qu'elle  avait  perdu  son  premier  époux ,  elle  était 


IQ  S.    FRANÇOIS    d'assises  , 

restée  méprisée  et  obscure  sans  qn'aacan  la  recherchât  :  il 
s'anit  à  elle  devant  son  père  ,  et  chaque  jour  il  l'aima  da- 
Tantage.  » 

Il  s'e'tablit  alors  avec  sa  bien-airae'e  dans  la  petite  e'glise  ,de 
Sainte-Marie  de  Portiuncala,  et  jetant  encore  une  fois  derrière 
lui  un  regard  dans  le  monde  ,  il  trouve  son  troisième  chant  : 

lo  non  posso  veder  creatura  , 
Al  Creator'  grida  tutta  mente  ; 
Cielo  ne  terra  non  mi  da  dolzura , 
Per  Christo  amor'  tutto  mèferente  ; 
Luce  de  sole  si  me  par'  oscura 
Veggendo  quella  fazza  rispiendente. 
Chérubin'  sono  niente 
Belli  per  insegnare , 
Séraphin'  per  amare , 
Chi  vide  lo  signore. 

Nullo  dunca  mai  me  reprendra 

Se  tal'  amor  mi  fa  pazzozire. 

Già  non  è  cuore  che  piu  se  defenda 

D'amor'  si  preso ,  che  possa  fugire  , 

Pensi  ciascun'  come  cuor'non  si  fenda 

Co'  tal  fornace  ,  come  possa  soffrire  ! 

S'io  potesse  invenire 

Anima  che  me  intendesse , 

Di  mi  pietad'  havesse  , 

Che  mi  restruzz'  l'cuore  ! 

«  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  la  cre'ature  ;  toute  mon  âme  crie 
»  vers  le  Cre'ateur  :  ni  le  ciel  ni  la  terre  n'ont  rien  qui  me 
»  soit  doux.  Tout  s'efface  devant  l'amour  du  Christ,  La  lu- 
»  mière  du  soleil  me  paraît  obscure  quand  je  vois  cette  face 
»  resplendissante  ;  les  che'rubins  et  leur  science ,  les  se'raphins 
»   et  leur  amour  ne  sont  rien  pour  qui  voit  le  Seigneur. 

»  Que  personne  ne  me  fasse  de  reproches  si  un  tel  amour 
»  me  rend  insensé'.  Il  n'y  a  point  de  coeur  qui  se  de'fende,  qui 
»  puisse  fuir  les  chaînes  de  l'amour.  Comment  le  cœur  ne  se 
»   consumerait-il  point  dans  une  telle  fournaise? 

»  Oh!  si  je  pouvais  trouver  une  âme  qui  me  comprît,  qui 
»  eût  pitié  de  mes  angoisses  !  » 
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Mais  un  ardent  dcsir  s'est  éveille  dans  son  âme ,  celai  d'avoir 
avec  lui  des  compagnons  dans  la  voie  du  salut  qu'il  s'est  fraye'e, 
et  il  termine  son  chant  par  ces  paroles  : 

S'io  potesse  invenire 
Anima  che  me  intendesse  , 
De  mi  pietad'  havesse , 
Che  mi  restiuzz'  l'cuore. 

«  Oh  !  si  je  pouvais  trouver  une  âme  qui  me  comprît,  qui 
»  eût  pitië  de  mes  angoisses.  » 

Son  ardente  prière  est  bientôt  exauce'e  ;  c'est  de  lui  et  de  son 
e'pouse  que  Dante  chante  : 

La  lor  concordia  ,  e  lor  lieti  sembianti  , 
Amor  maraviglio ,  et  dolce  sguardo, 
Facean  esser  cagion'  di  pensier  santi. 

«  Leur  union,  leurs  joyeux  visages ,  leur  prodigieux  amour 
et  leurs  doux  regards  faisaient  naître  de  saintes  pense'es.  » 

De'jà  onze  frères  se  sont  de'chausse's  et  ceints  du  cordon  ; 
déjà  la  cîme  de  l'arbre  sur  lequel  il  s'est  vu  monte'  en  songe 
(Bonav.  III.  7.)  s'abaisse  devant  lui;  car  Innocent  a  agre'e'  la 
fondation  de  l'ordre ,  et  il  lui  a  élë  pre'dit  qu'il  serait  le  chef 
d'un  grand  peuple  {ib.  m,  5).  C'est  dans  une  pauvre  cabane 
à  Rivotorto  que  se  tient  le  troupeau  choisi  :  près  de  là  passe 
le  bruyant  corte'ge  d'Otton  IV  de  Brunswick  qui  va  se  faire 
coui'onner  à  Rome  :  toutes  les  pompes  du  monde  l'environ- 
nent ,  la  fleur  de  la  chevalerie  allemande  brille  à  ses  côte's  : 
tous  les  joyeux  songes  de  la  vie  se  jouent  autour  de  lui  :  mais 
le  Saint  ne  regarde  pas  ;  il  ne  laisse  regarder  aucun  de  ses 
compagnons;  seulement  il  envoie  un  messager  à  cet  homme 
enivre'  de  bonheur,  pour  lui  annoncer  en  son  nom  que  toute 
cette  pompe  s'évanouira  en  peu  de  temps  :  et  sa  prédiction  se 
vérifie  bientôt.  Resserrés  dans  un  étroit  espace  ,  les  membres 
du  petit  troupeau  entourent  une  croix  de  bois  quo  le  Saint  a 
élevée  au  milieu  d'eux  ;  et,  plus  sévère  encore  envers  lui  même 
IX.  2 
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qu'envers  les  autres,  il  sonde  avec  le  regard  du  voyant  les 
cœurs  qui  s'ouvrent  à  sa  vue,  et  veille  avec  une  active  sollici- 
tude à  ce  que  le  pe'clie'  ne  puisse  pas  trouver  accès  jusqu'à  eux. 
Il  leur  avait  donné  pour  règle  de  leur  vie  le  sermon  sur  la 
montagne  ;  aussi  devaient-îls  être  fonde's  et  enracines  dans  l'hu- 
milité' :  chacun  devait  être  le  serviteur  de  l'autre,  et  le  plus 
élevé  dans  l'ordre  de  la  grâce  était  par  là  même  le  plus  prêt 
à  l'obéissance  et  à  se  soumettre  au  dernier  de  tous.  Ils  devaient 
être  pauvies ,  ne  rien  posséder ,  ne  rien  aimer  ;  et  par  con- 
séquent, n'ayant  rien  à  perdre,  insoucians  de  leurs  besoins 
corporels,  marcher  dans  la  paix  du  cœur,  se  nourrir  les  uns 
les  autres  à  l'aide  du  travail  de  leurs  mains ,  et  tous  secourir 
les  pauvres  ,  soigner  dans  les  hôpitaux  les  malades  et  les  lé- 
preux. Il  leur  fallait  retrancher  tous  leurs  désirs,  et  alors  le 
feu  de  l'amour  devait  s'allumer  dans  leui's  cœurs  et  leur  don- 
ner la  force  non-seulement  d'abandonner  au  Seigneur  leur  corps 
et  leur  âme  ;  mais  encore  de  mourir  avec  joie  l'un  pour  l'an- 
tre. L'envie,  la  malignité,  la  médisance,  le  soupçon,  l'amer- 
tame  ne  devaient  jamais  trouver  place  parmi  eux  ;  mais  il  ne 
devait  y  avoir  qu'union  dans  leur  société ,  que  paix  inaltéra- 
ble dans  leur  âme,  que  louange  de  Dieu  dans  leur  bouche. 
(Th.  de  Celano.  I,  SSy.  ) 

Telle  était  la  nouvelle  école  évangélique  fondée  par  le  Saint, 
de  laquelle  sont  sortis  ces  mendians  inspirés  que  le  monde  a 
honnis,  le  monde  qui  attaque  tout  ce  qui  est  profond,  sé- 
rieux ,  hors  de  ses  habitudes,  parce  qu'il  ne  le  comprend  pas. 
Poursuivis ,  couverts  d'outrages  ,  emprisonnés ,  ils  supportent 
tout  avec  résignation,  se  rallient  toujours  autour  de  leur  chef 
qui ,  avec  une  simplicité  que  la  nature  ne  donne  point ,  mais 
que  la  grâce  envoie,  dirige  sans  cesse  leurs  vues  vers  le  ciel, 
et  avec  l'ardeur  qui  le  consume  réchauffe  les  âmes  refroidies. 
C'est  dans  cette  vue  et  comme  consécration  de  cet  amour  que 
le  Saint  a  composé  son  quatrième  chant  : 

Chc  cielo  e  terra  grida  e  sempre  chiama , 
E  tutte  cose  ,  ch'io  dibbia  amare. 
Ciascuna  dicc  :  Con  tutto  cuore  ama 
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L'anior   clic  n'ha  falto  d'abbrazzare  , 
QucH'amoi'  che ,  percio  clie  le  brama  , 
Tiilti  noi  hà  fatto  per  ti  à  se  Irare. 
Vego  tanto  abundare 
Bontade  e  cortcsia 
Da  quella  luce  pia  , 
Che  se  spande  defore. 

Aniar  voglia  più ,  se  più  podesse  ; 
Ma  corne  più  à  mi  lo  cuor'  già  non  trova  , 
Più  che  me  dare  con  cio  che  volesse 
Non  posso  ;  questo  è  certo  senza  prova  : 
Tutto  rho  dato ,  perch'io  possedesse 
QueU'amatore ,  che  tanto  me  rinova. 
Bellezza  antiqua  e  nova 
Da  poi  che  fho  trovata  ! 
O  luce  smesurata  , 
Di  se  dolce  splendore  ! 

Vegando  tal'  bellezza ,  si  son'  tratto 

For'  de  mi ,  non  so  o  son'  portato  : 

Lo  cuor'  se  stragge  com'  cera  desfatto , 

Di  Cristo  se  retrova  figurato, 

Già  non  se  trova  mai  ta  1'  baratte  : 

Per  vestir'  Cristo  ,  tutto  s'è  spogliato 

Lo  cuor'e  trasformato , 

Amor  grida  che  sente  ; 

A  negata  è  la  mente  , 

Tanto  sente  dolzore. 

«  Le  ciel  et  la  terre  me  crient,  toutes  choses  me  crient  que 
)>  je  dois  aimer.  Chacun  me  dit  :  Aime  de  tout  ton  cœur  ce- 
»  lui  qui  t'aime  et  te  de'sire  si  ardemment  qu'il  nous  a  tous 
»  faits  pour  t'attirer  à  lui. 

»  Je  voudrais  aimer  plus  si  je  pouvais  plus  :  mais  mon 
»  cœur  ne  peut  trouver  davantage  ;  je  ne  puis  donner  plus  que 
»  moi-même  ,  je  me  suis  donné  tout  entier  pour  posse'der  cet 
»  amant  qui  fait  de  moi  un  homme  nouveau  ,  depuis  que  je 
»  t'ai  trouvée ,  ô  beauté'  ancienne  et  nouvelle ,  ô  lumière  im- 
»  mense  dont  l'e'clat  est  doux. 

))  A  la  vue  de  tant  de  heaute',  je  suis  entraîne'  hors  de  moi 

2* 
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))  sans  savoir  où  :  mon  cœnr  s'amollit  comme  la  cire,  et  l'on  y 

»  troave  l'empreinte  du  Christ.   Jamais   on   ne  vit  une  telle 

))  me'tamorpliose  :  mon  cœur  transforme  se  de'pouille  de  lui- 

»  même  pour  se  revêtir  du  Christ.  » 

L'ordre  est  fonde' ,  la  règle  est  e'tahlie  ,  une  foule  d'hommes 
de  tous  les  peuples ,  de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  pays 
se  meut  autour  du  Saint ,  comme  il  l'a  vu  en  esprit  quelque 
temps  auparavant.  De  même  que  les  poussins  autour  de  leur 
mère,  tous  se  pressent  autour  de  lui,  et  la  foule  ne  trouve 
plus  d'espace  sous  ses  ailes  :  tons  veulent  leur  part  au  tre'sor 
de  la  pauvreté'  et  de  l'abnégation  qui  e'tait  perdu ,  et  que 
François  a  retrouvé  :  mais  il  s'assied  ,  humble  et  modeste ,  au 
milieu  de  la  foule ,  et  tandis  qu'elle  le  regarde  comme  un  en- 
voyé' de  l'autre  monde  ,  lui ,  l'esprit  et  la  face  tonrne's  vers  le 
ciel,  s'efforce  d'e'Iever  aussi  de  ce  côte'  les  regards  de  ceux  qui 
l'entourent,  s'estime  le  moins  digne  de  tous,  et  croit  que  le 
plus  mauvais  aurait  fait  davantage  si  Dieu  lui  avait  accordé 
les  mêmes  grâces.  Aussi  cherche-t-il  sans  relâche  à  se  rendre 
plus  digne  des  faveurs  célestes ,  et  nourrit-il  avec  soin  le  feu 
qui  embrase  son  cœur.  Cette  flamme  de  la  vie,  qui  d'ordinaire 
dans  le  monde  Jaillit  et  se  perd  en  étincelles,  il  la  concentre 
sur  son  petit  troupeau ,  la  dirige  incessamment  vers  le  ciel , 
et  elle  s'élève  incessamment  à  mesure  qu'il  lui  donne  pour 
aliment  la  dépouille  de  son  moi  terrestre.  «  Quelle  bouche 
exprimera  ,  dit  saint  Bonaventure  (  c.  ix,  i  ) ,  l'amour  qui  trans- 
portait cet  ami  du  fiancé  céleste,  qui,  semblable  à  un  cbarbon 
ardent,  consumait  son  âme!  aussitôt  qu'il  entendait  seulement 
prononcer  le  mot  d'amour  du  Seigneur,  il  tressaillait,  se  sen- 
tait ému  et  enflammé  jusqu'au  fond  des  entrailles,  comme  si  la 
corde  la  plus  intime  de  son  cœur  avait  vibré  sous  les  sons  da 
dehors ,  et  toujours  il  pensait  que  celui  qui  nous  avait  tant 
aimés  ne  pouvait  être  assez  aimé.  Arrivait-il,  comme  cela  ici- 
bas  est  malheureusement  inévitable  ,  que  la  flamme  jetât  une 
lueur  plus  sombre  ou  que,  obscurcie  par  la  fumée,  elle  ces- 
sât d'éclairer  cette  beauté  céleste  qui  ne  peut  être  aperçue  de 
nous  que  par  le  milieu  qu'elle  lui  présente ,  de  même  que  Ja 
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Leauté  de  la  nature  à  travers  la  lumière  corporelle,  alors  il 
e'tait  inconsolable  ;  une  profonde  tristesse  se  saisissait  de  lui  ; 
son  cœur  oppresse'  s'epancliait  en  gcmissant  sur  tous  les  tons 
de  la  douleur,  et  il  cliercliait  par  tous  les  clicmius,  dans  tous 
les  lieux  cache's,  l'objet  perdu  de  son  amour.  »  Mais  un  doute 
est  entré  dans  son  âme;  il  se  demande  si  un  amour  se'pare'  dg 
l'activité'  extérieure  serait  agre'able  au  bien-aime',  ou  si  plutôt 
il  ne  pre'fe'rerait  pas  en  lui  et  dans  son  ordre  la  ■vie  active  à 
la  vie  contemplative.  Ce  doute  pesa  long-temps  sur  l'âme  de 
François ,  raconte  saint  Bonaventure  (  c.  xin ,  i  ) ,  et  il  de'li- 
be'ra  souvent  avec  ses  frères  pour  savoir  s'il  devait  se  bor- 
ner à  prier  ,  ou  bien  s'il  devait  parcourir  le  pays  en  prêchant. 
Puis  il  ajoutait  :  Faible,  simple,  ignorant  que  je  suis,  j'ai 
de  plus  grands  à  attendre  dans  la  prière  que  dans  la  pre'di- 
cation.  Un  riche  profit  et  une  })lus  abondante  distribution  de 
grâces  semblent  être  altache's  à  la  prière  ,  taudis  qu'il  n'est 
re'serve'  à  la  pre'dication  qu'une  partie  des  faveurs  ce'lestes  ;  et 
si  celle-là  a  pour  effet  de  purifier  nos  affections  inte'rieures  , 
de  nous  unir  au  seul  vrai  et  suprême  bien ,  en  même  temps 
qu'elle  nous  fortifie  dans  la  vertu  ,  la  pre'dication  soulève  la 
poussière  du  monde,  entraîne  à  sa  suite  beaucoup  de  distrac- 
tions et  un  assoupissement  dans  la  discipline.  Dans  la  première, 
nous  conversons  avec  Dieu  ,  nous  entendons  sa  parole  et  vi- 
vons comme  au  milieu  des  anges;  tandis  qu'au  contraire,  en 
instruisant  on  est  trop  souvent  force'  de  descendre  parmi  les 
hommes ,  de  penser ,  de  voir ,  de  parler  et  d'entendre  comme 
eux.  Cependant  une  raison  dit  le  contraire,  et  semble  devant 
Dieu  l'emporter  sur  toutes  les  autres ,  la  raison  pour  laquelle 
son  fils  unique ,  la  souveraine  sagesse ,  est  descendu  du  sein 
de  son  Père  pour  le  salut  des  âmes,  pour  enseigner  le  monde 
par  son  exemple,  pour  annoncer  la  parole  de  vie  aux  hom- 
mes qu'il  a  racbele's  de  son  sang,  ne  se  re'servant  rien  qu'il 
ne  fût  prêt  à  sacrifier.  Le  Saint,  cherchant  à  exprimer  ces  per- 
plexite's  de  son  âme ,  re'alise  dans  son  cinquième  chant ,  d'une 
ravissante  beauté',  ce  que  sainte  The'rèse  dit  d'elle-même  :  «  Je 
»  connais  une  personne  qui  sans  être  poète  improvise  quel- 
M  quefois  des  morceaux  d'une  poe'sie  ve'ritable,  où  elle  peint 
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»  avec  une  étonnante  ve'rijte  les  douceurs  inexprimables  qu'elle 
»  coûte  dans  ses  heureux  transports.  »  (  Vie  des  Pères ,  xv , 
V.  p.  533.  ) 

Ligata  è  la  mente  con  dolcezza 
Tulta  se  destende  ad  alibrazzare, 
E  quando  più  risguarda  à  la  bellezza 
Tanto  faor'  di  se  più  se  gettare. 
In  Cristo  tutta  posta  con  richezza  , 
Di  se  memoria  nulla  po  servare  : 
Or  mai  a  se  più  dare 
Altra  cosa  non  cura , 
Ne  po  perder'  valura 
Di  se  ogne  sentore. 

In  Cristo  trasformata  quasi  è  Crislo  , 
Con  Dio  unita  tutta  stà  divina  ; 
Sopra  ogn'  altura  è  si  gran'  acquisto  : 
Di  Cristo  è  tuf  to    1  suo ,  sta  Regina. 
Or'  donca  io  potesse  star'  più  tristo , 
Di  colpa  domandando  medicina  ? 
Nulla  c'  è  più  sentina 
Dove  trovi  peccato  ; 
Lo  vecchio  si  è  mozato , 
Purgato  ogni  fetore. 

In  Cristo  è  nata  nova  crcatura  , 

Spogliato  uomo  vecchio ,  e  fafto  novello  ; 
Mil  tanto  l'amore  monta  con  ardura  , 
Lo  cuor'  par'che  se  fenda  con  coltello , 
Mente  con  senuo  toile  tal'  calura  : 
Cristo  si  m'è  tra  tanto  lutto  bello , 
Abrazzo  me  con  ello , 
E  per  amor  si  chiamo  : 
Amor  ,  che  tanto  bramo , 
Fà  me  morir  d'amore. 

Pe  te  amor'  me  consomo  languendo  , 
E  vo  stridendo  per  ti  abrazzare , 
Quando  le  perdi  :  si  moro  vivendo  , 
Sospiro ,  et  piango  per  te  ritrovare  : 
E  ritornando  1'  cor'  si  va  stendendo 
Che  in  te  se  possa  tutto  trasformare. 
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Doiica  fiiù  non  taidare , 
Amor'or'nii  sovcni  , 
Ligato  si  mi  licni , 
Consuma  me  lo  core. 

Risguarda  ,  dolce  amore  ,  la  pena  mia, 
Tanto  calor'  non  posso  soffrire  ; 
L'amor'  m'hà  preso  non  o  so  io  me  sia  j 
Che  facia  o  dica  ,  non  posso  sentira  ; 
Come  smarrito ,  si  vo  per  la  via  , 
Spesso  strangosso  per  forte  languire  j 
Non  so  com'  sostenire 
Possa  tal'  tormento , 

Lo  quaF  cum  passimento  i 

Da  me  fura  lo  cuore. 

Cor'm'è  furato  j  non  posso  vedere 

Che  dibbia  fare  ,  e  che  spesso  facia  j 

E  chi  me  vede ,  die'  e  vol'  sapere 

Se  amor'senza  atto  à  ti ,  Cristo  ,  piacia  : 

Se  non  ti  piace ,  che  posso  valere  ? 

Di  tal'  mensura  la  mente  m'abaccia 

L'amor' ,  che  si  ra'abraccia  , 

Toi'  mi  l'operare  ,  , 

Voler'  e  operare  j 

Perdo  tutlo  sentore. 

«  Mon  âme  doucement  encliaîne'e  se  pre'cipile  dans  les  em- 
»  brassemens  du  bien-aime'  :  plus  elle  contemple  sa  beauté' , 
»  plus  elle  est  hors  d'elle-même  :  riche  du  Christ,  elle  met 
»  tout  en  lui  et  n'a  plus  aucun  souvenir  d'elle-même.  Trans- 
»  forme'e  en  lui,  elle  est  presque  le  Christ  lui-même!  Unie  à 
»  Dieu,  elle  devient  toute  divine  :  ses  richesses  sont  au-des- 
»  sus  de  toute  grandeur  :  tout  ce  qui  est  au  Christ  est  à  el!e  ; 
»  elle  est  reine.  Puis -je  encore  être  triste  en  demandant  la 
»  gue'rison  de  mes  fautes  :  il  n'y  a  plus  en  moi  de  sentine  oii 
»  se  trouve  le  pe'che'  :  le  vieil  homme  est  mort  et  dépouillé 
M  de  toutes  ses  souillures. 

»  Une  nouvelle  cre'ature  est  ne'e  dans  le  Christ  :  je  suis  de- 
»  pouille' du  vieil  liomme  et  devenu  un  homme  nouvean;  mais 
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»  l'amoar  est  si  ardent  que  mon  cœur  est  fendu  comme  par 
»  nn  glaive,  et  que  les  flammes  le  consument.  Je  me  jette 
»  dans  les  bras  du  Christ,  et  je  lui  crie  :  0  amour,  faites-moi 
»    mourir  d'amour. 

»  Je  languis  et  brûle  pour  vous  :  je  soupire  après  vos  em- 
))  brassemens  ;  quand  vous  vous  relirez  je  me  meurs  :  je  gé- 
»  mis  et  pleure  pour  vous  retrouver,  et  mon  coeur  se  consume 
»  en  efforts  pour  se  transformer  en  vous  ;  ne  tardez  donc  plus, 
»   venez  à  mon  aide ,  tenez-moi  attache  à  vous. 

)>  Voyez  ma  peine ,  ô  mon  amour  :  je  ne  puis  résister  à  de 
»  tels  feux  ;  l'amour  m'a  pris  ,  et  je  ne  sais  où  je  suis  :  je 
»  marche  comme  un  homme  e'gare'  dans  sa  route;  souvent  la 
»  de'faillance  me  prend  ;  je  ne  sais  comment  supporter  un  tel 
»   tourment. 

»>  Vous  m'avez  dérobé  mon  cœur  :  je  ne  puis  voir  ce  que 
»  je  dois  faire;  ceux  qui  me  voient  demandent  si  un  amour 
»  qui  n'agit  pas  plaît  au  Christ  :  mais  s'il  ne  vous  plaît  pas , 
»  que  puis-je  faire?  L'amour  qui  me  domine  m^ôte  l'action, 
»  la  volonté'  :  je  ne  puis  plus  ni  sentir  ni  agir.  » 

Le  temps  marche  et  celte  lutte  qui  s'est  e'tablie  dans  l'âme 
de  saint  François  sur  l'emploi  qu'il  doit  faire  de  sa  vie  va 
trouver  un  terme.  Un  pieux  frère  de  son  ordi'e  et  une  pieuse 
vierge  du  couvent  de  Sainte-Claire  ont  sur  sa  demande  consulté 
le  Seigneur  dans  la  prièi'e ,  et  tous  deux  poussés  eu  même  temps 
par  le  même  esprit  lui  ont  prescrit  la  vie  active.  Aussitôt  il  a 
ceint  ses  reins  et  le  voilà  qui  erre  à  travers  les  villes,  les  bourgs, 
les  villages  ,  les  châteaux  ,  enseignant  partout  et  répandant  les 
semences  de  la  vie  dans  une  terre  oîi  son  zèle  a  creusé  de  pro- 
fonds sillons.  Sa  parole,  dit  saint  Bonaventure,  était  comme  un 
feu  ardent  qui  pénétrait  dans  la  plus  intime  profondeur  des 
coeurs  :  tous  ceux  qui  l'entendaient,  admiraient  dans  ses  dis- 
cours, dépouilles  de  tous  les  artifices  de  l'éloquence  humaine, 
la  brûlante  insplraliou  de  l'esprit  d'en  haut.  Comme  l'esprit  de 
Dieu  parlait  par  sa  bouche  dans  toute  sa  force  ,  sa  science  et  sa 
vérité,  il  n'avait  besoin  d'aucune  préparation.  Dans  cette  grande 
afQuence  qui  se  pressait  autour  de  lui,  une  multitude  était 
pour  lui  comme  un   seul  homme  et  d'un  autre  côté  un  seul 
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homme  avait  autant  de  prix  pour  son  zèle  qu'une  multitude  : 
tons  croyaient  à  sa  parole  parcequ'ils  le  voyaient  pratiquer  ce 
qu'il  enseignait  aux  autres.  C'est  alors  qu'il  reçut  le  don  des 
miracles  et  de  même  que  sa  parole  inspirée  gue'rissait  les  ma- 
ladies spirituelles  ,  sa  prière  chassait  les  maladies  corporelles. 
Quoique  pauvre  et  ne  posse'dant  rien  ,  quoique  pourvoyant  lui- 
même  à  sa  subsistance  à  1  aide  des  aumônes ,  il  pratiquait  la 
mise'ricorde  envers  tous  ceux  qui,  plus  nécessiteux  encoi'e  que 
lui,  avaient  besoin  de  son  secours,  et  lorsqu'il  ne  pouvait  les 
soulager  autrement ,  il  les  soulageait  au  moins  par  sa  com- 
passion, car  son  âme  se  fondait  à  la  vue  de  la  douleur  et  de 
l'indigence. 

Comme  sa  vie  errante  le  mettait  sans  cesse  en  contact  avec 
les  hommes  et  le  monde,  la  nature  anime'e  et  inanime'e  lui  par- 
lait continuellement  :  il  avait  arraché  presque  entièrement  ses 
racines  du  monde  des  créatures  pour  les  Jeter  toutes  en  Dieu  : 
mais  l'amour  céleste  qui  le  transperçait  en  quelque  sorte  éta- 
blit de  nouveaux  rapports  entre  lui  et  la  créature.  Or,  ces  rap- 
ports étaient  d'une  nature  merveilleuse  :  en  tuaivt  le  péché  dans 
son  âme,  il  s'était  affranchi  des  suites  de  la  chute  originelle  : 
la  nature  se  rapprochait  de  lui  avec  cette  amitié  qui  la  liait  à 
l'homme  avant  cette  catastrophe  et  les  bêtes  sauvages  avaient 
repris  avec  lui  cette  manière  d'être  pleine  de  confiance  qu'el- 
les avaient  dans  le  paradis  suivant  la  parole  antique.  Il  y  a 
quelque  chose  de  touchant  et  de  singulièrement  gracieux  dans 
ce  qae  rapportent  à  ce  sujet  comme  témoins  oculaires,  les  plus 
anciens  biographes  de  François,  gens  simples  et  véridiques,  abhor- 
rant le  mensonge  comme  la  mort  :  voici  le  récit  plein  de  charme 
qu'en  fait  d'après  eux  saint  Bonaventure  (xii,  4)-  "  Lors  de  sa 
première  sortie  ,  dit-il ,  le  Saint  passa  auprès  de  Bevagno  dans 
un  lieu  où  s'étaient  assemblés  beaucoup  d'oiseaux  de  différen- 
tes espèces.  Lorsqu'il  les  aperçut,  il  se  détourna  de  son  che- 
min et  les  salua  comme  s'il  eût  eu  affaire  à  des  êtres  raisonna- 
bles. Mais  eux ,  loin  de  se  disperser ,  se  tournèrent  vers  lui  et 
des  buissons  où  ils  étaient  perchés  ,  ils  tendirent  vers  lui  la 
tête  d'une  manière  extraordinaire ,  attendant  qu'il  se  fût  ap- 
proché d'eux.  Alors  il  leur  parla  ainsi  :  «  Mes  frères  ailés,  vous 
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devez  ton jonrs  louer  votre  Cre'atear  et  l'aimer  du  fond  de  votre 
cœur ,  lui  qui  vous  a  revêtus  de  plumes ,  qui  vous  a  donne' 
des  ailes  pour  voler  et  qui  pourvoit  à  tous  vos  besoins.  Il  vous 
a  faits  avant  toutes  ses  cre'alares  et  vous  a  assigné  pour  se'jour 
les  pures  régions  de  l'air  :  sans  que  vous  ayez  besoin  de  vous 
en  occuper,  sans  que  vous  deviez  semer  et  moissonner,  il  vous 
conduit  et  vous  nourrit.  »  Comme  il  leur  tenait  ces  discours 
et  d'autres  semblables  ,  les  oiseaux  s'agitaient  d'une  manière 
merveilleuse  :  ils  allongeaient  le  con ,  battaient  des  ailes,  ou- 
vraient le  bec  et  le  regardaient  attentivement.  Etonné  lui-même, 
il  alla  au  milieu  d'eux,  en  touclia  quelques  uns  avec  sa  robe  : 
mais  aucun  ne  bougea  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  sur  eux  le  signe 
de  la  croix  et  qu'il  leur  eût  donné ,  avec  sa  bénédiction ,  la 
permission  de  s'envoler.  Alors  seulement  tous  prirent  leur  essor. 
Les  frères  qui  l'avaient  accompagné  regardaient  de  loin  avec 
surprise,  et  lorsque  l'bomme  simple  et  au  cœur  pur  fut  re- 
venu près  d'eux  ,  il  commença  à  se  faire  des  reproches  de  n'a- 
voir jusque  là  jamais  parlé  aux  oiseaux.  Il  se  rendit  de  là  à 
Alviano,  où  il  se  mita  prêcLer  le  peuple  dans  la  rue.  Mais  les 
hirondelles  gazouillaient  si  fort  sur  les  toits  qu'on  pouvait  à 
peine  l'entendre.  Alors  le  Saint  leur  dit  :  Hirondelles,  mes  sœurs, 
vous  avez  assez  parlé  :  il  est  temps  que  j'aie  la  parole  :  écou- 
tez donc  en  silence  la  parole  du  Seigneur.  Toutes,  comme  si 
elles  l'avaient  compris  ,  se  turent  à  l'instant  et  ne  bougèrent 
plus. 

Le  Saint  avait  surtout  une  grande  prédilection  pour  les 
agneaux  :  plusieurs  fois  il  en  acheta  quelqu'un  au  prix  d'une 
pièce  de  son  vêtement ,  et  souvent ,  quand  il  passait  au  milieu 
d'un  troupeau  ,  jeunes  et  vieux  se  pressaient  autour  de  lui , 
relevaient  la  tête  et  le  regardaient  fixement,  à  la  grande  sur- 
prise des  bergers  et  des  frères.  Près  de  Greccia,  un  frère  lui 
apporta  un  levreau  vivant  qui  venait  d'être  pris  dans  un  piège. 
Le  Saint  ,  touché  de  compassion  à  sa  vue,  lui  dit  :  Levreau, 
mon  frère ,  viens  à  moi  !  Gomment  t'es  tu  laissé  prendre  au 
piège?  Le  frère  ayant  mis  l'animal  à  terre  pour  qu'il  pût  s'en- 
fuir, il  sauta  vers  François  coraiDe  attiré  par  un  charme  secret 
et  se  cacha  dans  son  sein.  Celui-ci  le  serra  tendrement  contre 


TROUBADODR. 


27 


son  cœnr,  le  caressa  coraine  eût  pa  faire  une  mère,  et  après 
l'avoir  exhorle  à  ne  plus  se  laisser  prendre,  il  le  mit  à  terre  pour 
qu'il  put  s'en  allt-r  où  il  lui  plairait.  Mais  le  levreau  chaque 
fois  qu'il  lui  parlait  sautait  toujours  vers  son  sein  à  tel  point 
qu'il  fut  oblige'  de  le  faire  porter  par  les  frères  assez  loin  dans 
la  forêt.  Pareille  chose  lui  arriva  avec  un  oiseau  aquatique 
qa'on  avait  pris  dans  un  lac  près  de  Riati  :  un  brochet  qu'on 
lui  apporta  en  ce  même  endroit  et  qu'il  rejeta  à  l'eau ,  nagea 
autour  de  sa  barque  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  donne'  sa  be'ne'dic- 
tion.  Près  de  sa  cellule  à  Portinncula,  une  cigale  perche'e  sur 
un  figuier  l'excitait  souvent  à  prier  par  son  cbant.  Un  jour  qu'il 
l'appela,  elle  vola  sur  sa  main,  et  comme  il  lui  dit:  «  Cigale, 
ma  chère  sœur,  loue  par  ton  chant  notre  Seigneur  ,  ton  Cre'a- 
teur,  »  elle  se  mit  à  gazouiller  et  ne  cessa  pas  qu'il  ne  l'eut 
renvoye'e  à  sa  place  où  elle  resta  huit  jours  et  où  elle  allait ,  ve- 
nait et  chantait  à  sa  volonté'.  Il  dit  alors  à  ses  compagnons  : 
«  donnons  à  pre'sent  congé'  à  notre  sœur  la  cigale ,  car  elle  nous 
a  assez  long-temps  re'jouis  depuis  huit  jours  qu'elle  nous  ex- 
cite à  louer  Dieu.  »  Elle  s'e'loigna  aussitôt  et  ne  se  montra  plus, 
comme  si  elle  eût  craint  de  manquer  en  quoique  ce  l'ut  à  son 
ordre.  Comme  à  son  retour  d  Espagne  ,  il  visitait  pour  la  pre- 
mière fois  le  mont  Alverna,  un  grand  nombre  d'oiseaux  volè- 
rent autour  de  la  cellule  que  les  frères  y  avaient  bâtie  pour  lui , 
chantant  et  battant  joyeusement  des  ailes ,  comme  s'ils  se  fus- 
sent re'jouis  de  son  arrive'e  et  qu'ils  eussent  voulu  l'engager  à 
rester  plus  long-temps  en  ce  lieu,  u  Je  vois,  mon  frère,  dit-il  à 
son  compagnon  de  voyage,  que  la  volonté'  de  Dieu  est  que  nous 
demeurions  ici  quelque  temps ,  car  nos  frères  les  oiseaux  sem- 
blent se  re'jonir  de  notre  venue.  »  Comme  en  effet  il  s'y  arrêta 
«  un  peu  ,  un  faucon,  qui  avait  son  aire  dans  ce  lieu,  le  prit  sur- 
tout en  grande  amitié'  ;  il  lui  annonçait  par  son  cri  Plieure  à 
laquelle  il  avait  coutume  de  faire  sa  prière  ;  lorsque  le  Saint 
e'tait  malade,  il  chantait  à  une  heure  plus  avance'e  pour  le  me'- 
nager  et  si ,  vers  le  point  du  jour ,  il  faisait  entendre  sa  voix 
comme  la  cloche  du  matin ,  il  en  mode'rait  et  en  affaiblissait  le 
son.  Ainsi  la  charité  qui  habitait  en  cet  homme  extraordinaire 
enveloppait  comme  dans  des  filets  indestructibles  toute  cre'a tu re 
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vivante  qui  s'approchait  de  sa  sphère  d'activité'  ,  et  aucan  in 
stinct  naturel  ne  pouvait  re'sister  au  charme  d'amour  qui  sor- 
tait de  lui.  Comme  i'ijomme  comprend  en  lui  l'unité'  du  règne 
animal,  il  avait  e'te'  à  l'origine  des  choses  marque  d'un  carac- 
tère qui  lui  attachait  toutes  les  races  d'animaax  ])ar  les  liens 
d'une  suje'tion  confiante  :  mais  lorsque  le  mal  vînt  porter  la  per- 
turbation et  la  dissonance  dans  cette  harmonie,  la  plupart  d'en- 
tr'eux  l'abandonnèrent  effarouche's  pour  s'enfuir  dans  la  soli- 
tude :  les  animaux  domestiques  seuls  demeurèrent  près  de  lui 
et ,  avant  tous  ,  le  chien  lui  resta  de'voue'  par  une  admirable 
fide'lite'  instinctive.  Cet  empire  que  chacun  peut  exercer  sur 
cet  animal  sociable  et  que  possèdent  dans  l'orient  certaines  ra- 
ces à  l'e'gard  des  serpens  les  plus  venimeux ,  le  Saint  l'exerçait 
par  un  magne'tisme  d'ordre  supe'rieur  sur  tout  ce  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  lui  :  mais  il  e'tait  en  rapport  avec  toute  la 
nature,  parce  que  la  sainteté'  et  l'amour  avait  fait  disparaître  et 
appaise'  eu  lui  la  dissonance  perturbatrice. 

Mais  cet  amour  intarissable  et  surabondant  qui  le  portait  à 
mettre  les  vermisseaux  hors  de  la  porte'e  i\es  pieds  du  passant , 
parce  que  le  Sauveur  a  dit  une  fois  :  «  je  suis  un  ver  et  non 
un  homme  »  ,  et  qui  lui  faisait  donner  du  vin  aux  abeilles  pen- 
dant l'hiver  afin  que  la  froidure  ne  les  tuât  point,  s'e'panchait 
jusque  sur  la  nature  inanime'e,  comme  on  l'appelle  pour  re- 
veiller en  elle  un  battement  de  cœur  assoupi.  «  C'e'tait  avec 
des  effusions  infinies  ,  dit  Th.  Celano  (c.  xi,  8i  )  ,  qu'il  admi- 
rait la  beauté'  des  fleurs,  parce  qu'il  y  voyait  un  reflet  de  celle 
qui  e'tait  sortie  de  la  racine  de  Jesse' ,  et ,  lorsqu'il  en  trouvait 
beaucoup  ensemble ,  il  se  laissait  aller  avec  elles  à  un  pieux  et 
simple  entretien.  De  même  il  invitait  à  aimer  Dieu  ,  les  mois- 
sons, les  vignes,  les  pierres,  les  forêts  ,  la  beauté'  des  plaines , 
la  fraîcheur  des  fontaines  ,  la  verdure  des  jardins  ,  et  enfin  tous 
les  e'ie'mens.  Il  regardait  le  ciel  e'toile'  avec  les  mêmes  de'sirs  et 
la  même  joie  inexprimable,  parce  qu'il  croyait  y  voir,  comme 
dans  un  miroir,  la  face  du  Cre'ateur.  Et  comme  il  s' e'tait  donne' 
à  lui  pour  serviteur  avec  un  de'voûment  sans  bornes,  les  e'ie'- 
mens, de  leur  côte,  semblaient  être  devenus  ses  serviteurs  de'- 
voue's.  Un  jour  que  les  me'decins  jugeaient  ne'cessaire  de  lui 
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appliquer  un  fer  rouge  aux  tempes  ,  il  le  bënit  d'abord  et  lui 
dit  :  «  feu ,  loi  qui  es  mon  frère  ,  le  Très  Haut  t'a  fait  avant 
toutes  choses  ,  il  t'a  fait  beau,  utile  et  puissant  ,  sois-moi  donc 
favorable  aujourd'hui,  et  Dieu  puisse  adoucir  ton  ardeur  de 
telle  sorte  que  je  puisse  la  supporter.  »  Le  fer  fut  appliqué  et 
le  Saint  s'e'cria  :  «  Mes  frères ,  louez  avec  moi  le  Très-Haut , 
le  feu  ne  me  brûle  pas  et  je  ne  sens  aucune  douleur.  »  Au 
rapport  des  mêmes  te'nioins  oculaires  ,  l'eau  se  changea  pour 
lui  en  vin  lorsqu'il  l'eût  be'nie  ;  dans  une  violente  maladie ,  et 
un  jour  qu'il  de'sirait  de  la  musique  qui  pût  élever  son  cœur 
à  Dieu  ,  l'air  s'ébranla  de  lui-même  et  fit  entendre  des  vibra- 
tions harmonieuses  au  point  qu'il  se  croyait  transporté  dans  un 
autre  monde. 

C'est  ainsi  que  cet  homme  pieux  parcourait  le  cercle  entier 
de  la  nature ,  et  là  où  il  portait  ses  pas ,  la  malédiction  antique 
semblait  se  retirer  de  la  terre  ;  la  lumière  qui  l'environnait 
éclairait  ce  point  ténébreux  comme  les  rayons  de  l'aurore  illu- 
minent un  sombre  nuage  ;  les  bêtes  se  jouaient  autour  de  lui 
avec  confiance  ,  les  fleurs  le  regardaient  avec  amour ,  les  élé- 
mens  assoupis  soulevaient  leur  tête  hors  de  leur  monde  obscur 
et  peuplé  de  songes,  et  ouvraient  à  demi  les  yeux  à  la  lueur 
inaccoutumée  qui  les  réveillait.  Enchaînés  par  la  magie  divine 
qui  sortait  de  lui ,  ils  accomplissaient  ses  ordres  avec  soumis- 
sion ;  mais ,  lorsqu'il  était  passé  et  que  le  dernier  rayon  s'était 
évanoui,  l'anathème  reprenait  ses  droits,  le  paradis  disparais- 
sait, la  ^ie  se  cachait  de  nouveau  sous  une  rudeécorce,  elle 
chérubin  ,  avec  son  glaive  flamboyant,  revenait  en  garder  l'en- 
trée. Ce  furent  ces  rapports  mystérieux  avec  les  puissances  de 
la  nature  qui  lui  inspirèrent  les  premières  strophes  du  chant 
du  soleil.  Un  jour,  en  revenant  à  lui  après  une  joyeuse  ex- 
tase ,  une  naïve  intuition  de  la  nature ,  qui  se  retrouve  chez 
quelques  poètes  de  son  époque ,  lui  inspira  ces  paroles  où 
éclate  l'allégresse  dont  il  était  plein  :  «  Seigneur  très-haut ,  très- 
»  puissant  et  très-bon,  à  vous  appartiennent  la  louange,  la 
M  gloii'e,  l'honneur  et  toute  bénédiction.  A  vous  seul  elles  sont 
»  dues ,  et  nul  homme  n'est  digne  de  prononcer  votre  nom. 
»   Loué  soit  Dieu  mon  Seigneur,  ainsi  que  toutes  les  créatu- 
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»  res ,  spécialement  notre  frère  le  soleil  qui  nous  donne  le 
M  joQr  et  la  lumière  ;  il  est  beau  et  rayonne  avec  une  grande 
M  splendeur  :  il  est  votre  image  ,  ô  Seigneur.  Loué  soit  mon 
»  Seigneur  pour  notre  sccar  la  lune  et  pour  les  e'toiles;  il  les 
»  a  forme'es  dans  le  ciel,  brillantes  et  belles.  Loue'  soit  mon 
p  Seigneur  pour  notre  frère  le  vent,  pour  l'air,  soit  nuageux, 
»  soit  serein ,  pour  tous  les  temps  par  lesquels  il  donne  leur 
»  subsistance  à  toutes  les  créatures.  Loué  soit  mon  Seigneur 
»  pour  notre  sœur  l'eau  qui  est  utile,  Immble,  précieuse  et 
»  chaste.  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  frère  le  feu ,  par 
))  lequel  il  illumine  les  ténèbres  et  qui  est  beau ,  agréable  ,  fort 
»  et  puissant.  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  mère  la 
»  terre,  qui  nous  nourrit  et  nous  soutient,  qui  produit  les 
»   fruits,  les  fleurs  diaprées  et  les  herbes.  » 

Peu  de  temps  après  il  s'éleva  de  graves  discussions  à  Assises , 
entre  l'évêque  et  les  magistrats  de  la  ville  ;  le  prélat  lança  l'in- 
terdit sur  eux.  tandis  que,  de  leur  côté,  ils  le  mirent  hors  la 
loi  et  empêchèrent  toute  communication  avec  lui  et  les  siens. 
Alors  saint  François  ajouta  la  strophe  suivante  à  son  chant. 
«  Loué  soit  mon  Seigneur  dans  ceux  qui  pardonnent  pour  son 
»  amour  et  supportent  la  souffrance  et  la  tribulation.  Heureux 
«  ceux  qui  persévéreront  dans  la  paix  ;  car  ils  seront  couronnés 
»  par  le  Très-Haut.  »  Il  ordonna  aux  siens  d'aller  en  toute 
confiance  trouver  le  magistrat  de  la  ville  pour  le  prier,  en  son 
nom,  de  se  rendre  avec  eux  devant  l'évêque,  et  là,  de  chan- 
ter en  chœur,  comme  d'intrépides  hérauUs  du  Seigneur,  le 
chant  du  soleil  avec  la  strophe  qu'il  y  avait  ajoutée.  Hs  firent 
ce  qui  leur  était  ordonné,  et,  lorsque  les  adversaires,  n'osant 
pas  se  refuser  à  la  demande  du  saint  homme ,  se  trouvèrent  en 
présence ,  ils  entonnèrent  ce  chant  simple  et  touchant  auquel 
Dieu  donna  une  vertu  secrète;  car  leur  âme  s'attendrit  comme 
par  un  miracle,  ils  s'embrassèrent  et  se  demandèrent  mutuel- 
lement pardon.  (Acta  sanctor.  oclobr.  t.  II,   1002.) 

Dans  ces  contacts  continuels  avec  le  monde  ,  le  Saint  épan- 
chait ,  dans  une  perpétuelle  activité ,  la  vie  qui  l'animait  inté- 
rieurement ,  et  il  répandait  autour  de  lui  la  bénédiction  sous 
toules  ses  formes  :  mais  cet  écoulement  non  interrompu  de 
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chaleur ,  de  lumière  et  de  vie ,  n'amoindrissait  en  rien  l'ardeur 
qui  consumait  son  âme.  Enflamme'  de  l'amour  divin,  il  voulait 
s'e'lever  plus  haut;  et,  après  avoir  soumis  le  corps  à  l'esprit, 
il  s'efforçait  de  meltre  l'esprit  lui-mcme  plus  complètement 
en  Ijarmonie  avec  Dieu  ,  et  par  là  de  s'approclier  toujours  da- 
vantage de  la  source  de  tout  bien.  Comme  tout  lui  servait  d'e'- 
cliolle  pour  monter  vers  le  Très-Haut ,  comme  il  ne  retrouvait 
dans  toutes  les  cre'atures  que  des  ruisseaux  provenant  tous  de 
la  source  divine,  sa  soif  augmentait  à  mesure  qu'il  huvait.  Celte 
vie,  dont  il  s'abreuvait,  trop  forte  pour  le  vase  où  elle  e'tait 
renferme'e  ,  devait,  semblable  à  lëlectricite' ,  e'clater  et  jaillir 
au  travers ,  et ,  tout  ce  qui  ne  se  consumait  pas  dans  l'exercice 
des  vertus,  devait  rayonner  à  l'exte'rieur.  Aussi  vit-on  souvent, 
pendant  la  prière,  son  visage  briller  d'une  lumière  pure  :  l'e'tat 
d'extase  lui  e'tait  habituel  lorsqu'il  approchait  de  la  sainte  Ta- 
ble ,  et  maintes  fois  aussi ,  lorsqu'il  méditait  dans  la  solitude. 
Le'on,  son  compagnon,  le  trouva  une  fois  tout  environne'  d'une 
nue'e  lumineuse,  les  bras  e'tendus  en  croix  et  ravi  à  une  telle 
hauteur  que  le  frère,  e'tonne',  ne  pouvait  atteindre  qu'à  ses 
pieds.  Le  principe  immate'riel  e'tait  en  lui  tellement  de'livré 
des  liens  terrestres ,  son  poids  corporel  tellement  diminue  par 
les  jeûnes ,  les  veilles  et  l'abstinence  ,  la  tendance  ascendante 
tellement  fortifie'e  par  son  union  continuelle  avec  Dieu  que , 
lorsque  son  âme  prenait  l'essor  dans  la  prière,  le  corps  se  trou- 
vait entraîne'  comme  par  force  dans  ce  mouvement  d'ascension. 
Mais ,  plus  il  s'approchait  de  la  lumière  divine  vers  laquelle  il 
s'e'jançait,  plus  son  ardeur  inte'rieure  augmentait;  il  languis- 
sait consume',  et  son  cœur  cherchait  dans  l'action  un  soulage- 
ment et  comme  un  rafraîchissement.  C'est  ainsi  qu'il  s'e'leva  en 
lui  un  violent  de'sir  du  martyre  qui  le  poussa  trois  fois  ^ers 
l'Orient  de  1212  à  1219;  mais  les  vents  le  jetèrent  une  fois 
sur  les  côtes  de  rEsclavonie  ;  une  autre  fois ,  comme  il  par- 
tait pour  Maroc,  une  maladie  l'empêcha  d'aller  plus  loin  que 
Compostelle  ;  la  troisième  fois,  il  put  parvenir  jusqu'au  sultan 
qui  assiégeait  Damiette ,  mais,  le  respect  qu'il  lui  inspira  s'op- 
posa à  l'accomplissement  de  ses  de'sirs.  Un  autre  martyre  lui 
était  réserve'  à  la  fin  de  sa  vie  si  riche  en  œuvres ,  et  ce  fut 
dans  sa  4^^  année. 
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Dans  celte  partie  de  l'Appennin ,  où  jaillissaient  les  sources 
voisines  du  Tibre  et  de  l'Arno,  se  trouve  le  mont  Alverna  que 
le  comte  de  Casentina  donna  au  Saint  pour  son  ordre.  Se'paré 
du  reste  de  la  chaîne  ,  et  en  dominant  toutes  les  sommite's ,  il 
s'e'lève  à  pic  de  trois  côte's;  de  sombres  forêts  de  hêtres  cou- 
ronnent son  sommet  applati  ,  et  protègent  de  leur  ombre  les 
prairies  fertiles  qui  s'e'tendent  sur  le  penchant  de  la  montagne. 
Dans  la  partie  la  plus  sauvage ,  au  milieu  des  cavernes  pro- 
fondes ,  des  masses  de  rochers  entasse's  et  des  pre'cipiccs  ,  le 
Saint  s'e'tait  bâti  une  cabane,  et  il  y  passa  les  trois  grands  jeû- 
nes de  quarante  jours  qu'il  s'imposait  tous  les  ans ,  dans  la 
plus  profonde  solitude ,  mais  dans  l'intimité'  de  son  Dieu.  Le 
matin  du  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  comme  il  se 
rendait  de  sa  cabane  à  son  oratoire  qu'il  s'e'tait  fait  sous  un 
hêtre,  il  vit  descendre  du  ciel  une  figure  semblable  à  un  se'- 
raphin ,  il  vola  rapidement  jusqu'auprès  du  Saint,  et  celui-ci 
aperçut  entre  ses  aîles  l'image  d'un  homme  crucifié,  ayant  les 
mains  et  les  pieds  attachés  comme  sur  une  croix.  Deux  de  ses 
aîles  brillantes  s'élevaient  au-dessus  de  sa  tête ,  deux  étaient 
étendues  pour  voler ,  deux  autres  voilaient  tout  le  corps.  A  la 
vue  de  cette  apparition,  l'étonnement  le  saisit,  et  aussi  une 
joie  mêlée  de  douleur.  Il  se  réjouissait  de  ce  que  le  Christ  le 
visitait  sous  la  forme  d'un  séraphin,  et  en  même  temps  la  vue 
du  crucifiement  perçait  son  âme  avec  le  glaive  d'une  douleur 
compatissante.  Mais ,  ce  qui  le  frappait  d'étonnement ,  c'était 
la  contradiction  entre  l'immortalité  d'un  esprit  céleste  et  cet 
état  de  souffrance  où  il  le  voyait.  Bientôt  une  lumière  supé- 
rieure lui  révéla  que  cette  image  ne  lui  était  présentée  que  pour 
lui  faire  entendre  que  ce  n'était  pas  par  le  martyre  corporel , 
mais  par  l'embrasement  intérieur  de  l'âme,  qu'il  devait  de- 
venir semblable  au  crucifié.  Lorsque  l'apparition  s'évanouit , 
son  cœur  resta  tout  brûlant,  et  i  en  outre,  des  signes  merveil- 
leux étaient  imprimés  sur  son  corps.  Ainsi  ses  pieds  et  ses  mains 
semblaient  être  percés  de  clous  comme  ceux  du  crucifié  qu'il 
avait  vu  ;  on  y  voyait  les  têtes  de  ces  clous ,  rondes  et  noires , 
tandis  qu'à  l'opposé  leurs  pointes  saillantes  étaient  comme  tor- 
dues et  repliées  sur  la  chair.  Son  côté  droit  était  aussi  comme 
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pereé  d'un  coup  de  lance  :  ou  y  voyait  une  cicatrice  rouge  d'où 
le  sang  coulait  souvent  et  se  répandait  sur  ses  vcteniens.  Ce 
ne  l'ut  que  plus  tard  ,  après  un  long  combat  avec  lui-même  et 
après  en  avoir  de'libe're'  plusieurs  fois  avec  ses  frères,  que  le 
Saint  raconta  cette  apparition  avec  une  grande  terreur  ,  et  qu'il 
ajouta,  que  celui  qui  s'e'tait  ainsi  montre'  à  lui,  lui  avait  dit 
plusieurs  choses  qu'il  ne  re've'lerait  à  aucun  bomme  tant  qu'il 
vivrait.  Quoique  depuis-lors  il  eut  les  pieds  et  les  mains  tou- 
jours couverts,  plusieurs  frères  virent  et  touchèrent  ses  plaies 
de  son  vivant.  Plusieurs  cardinaux  voulurent  se  convaincre  par 
leurs  yeux  de  la  ve'rite  de  ce  que  la  renomme'e  racontait  à  ce 
sujet.  Ilsce'le'brèrent  ce  miracle  par  des  liymnes  et  des  antiennes, 
et  rendirent  te'moignagede  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  leurs  discours 
et  leurs  e'crits.  Le  Pape  Alexandre  lui-même  attesta  devant  plu- 
sieurs frères,  et  devant  saint  Bonaventure ,  qu'il  avait  vu  les 
plaies  de  ses  yeux  du  vivant  du  Saint.  Après  sa  mort,  son  corps  fut 
expose  et  vu  par  plus  de  cinquante  frères,  puis  par  saint  Bo- 
naventure et  toutes  ses  sœurs  ,  puis  enfin  par  toute  la  ville  d'As- 
sises qui  accourut  en  foule  pour  contempler  ce  prodige  inoui. 
Une  multitude  de  personnes  baisèrent  les  stigmates  et  les  tou- 
chèrent avec  leurs  mains,  jugeant  ce  te'moignage  plus  sûr  que 
celui  de  leurs  yeux.  »  Voilà  le  fait  tel  que  le  raconte  trente 
ans  après  saint  Bonaventure  ;  et  tel  que  Thomas  de  Ce'lano  et 
les  auteurs  de  l'Histor.  trium  socior.  l'attestent  comme  te'moins 
oculaires. 

C'est  ainsi  qu'au  rapport  des  contemporains  s'est  passe'  ce 
merveilleux  e've'neraent  sur  un  sommet  solitaire  ;  or  le  Saint 
revenu  à  lui  entonne  un  chant  d'alle'gresse. 

«  L'amour  m'a  mis  dans  un  foyer,  l'amour  m'a  mis  dans  un 
»   foyer,  dans  un  foyer  d'amour, 

«  Mon  nouvel  e'poux  ,  l'amoureux  petit  agneau  m'a  mis  un 
»  anneau  au  doigt,  puis  il  m'a  mis  en  prison  et  m'a  frappe' 
»  d'un  couteau  qui  m'a  partage'  le  cœur  en  deux.  L'amour  m'a 
M   mis  dans  un  foyer ,  etc. 

»  Il  m'a  partage'  le  cœur  et  mon  corps  est  tombe'  par  terre. 
IX.  3 
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»  Le  carquois  de  l'amour  de'cocLe  des  flèclies  dont  le  coup  est 
»  terrible  :  il  a  change  ma  paix  en  guerre  :  je  me  meurs  de 
»   de'lices.  L'amour  m'a  mis ,  etc. 

n  Je  me  meurs  de  de'lices  :  ne  vous  en  e'tonnez  pas;  ces  coups 
»  sont  frappe's  par  une  lance  amoureuse  ;  le  fer  est  long  et 
»  large,  apprenez  qu'il  m'a  traversé  de  cent  brasses.  L'amour 
»   m'a  mis ,  etc. 

»>  Les  traits  sont  tombés  si  e'pais  que  j'en  e'tais  tout  agoni- 
»  sant.  J'ai  pris  un  bouclier,  ils  ont  redoublé  et  m'ont  brisé 
»   les  membres  tant  leur  force  est  grande.  L'amour  m'a  mis ,  etc. 

»  Il  les  a  lancés  si  serrés  que  j'ai  voulu  fuir  pour  échapper 
»  à  la  mort.  Comme  je  lui  criais  :  Tu  abuses  de  ta  force,  il 
»   s'est  mis  à  m'accabler  de  nouveau.  L'amour  m'a  mis,  etc. 

»  Les  traits  qu'il  lançait  étaient  de  lourdes  pierres  dont 
»  chacune  pesait  mille  livres  :  il  les  jetait  en  tel  nombre  que 
»  je  ne  pouvais  les  compter  et  aucune  ne  me  manquait.  L'a- 
»    mour  m'a  mis,  etc. 

M  II  ne  me  manquait  jamais  ,  tant  il  savait  viser  juste  :  J'étais 
»  renversé  à  terre ,  n'en  pouvant  plus  :  j'étais  tout  fracassé  et 
»  n'avais  pas  plus  de  sentiment  qu'un  homme  trépassé.  L'amour 
»   m'a  mis  ,  etc. 

»  J'étais  terrassé,  non  par  la  mort,  mais  par  la  joie  :  Puis 
»  retourné  dans  mon  corps ,  je  me  suis  senti  si  fort  que  j'ai  pu 
»  suivre  ses  traces  qui  m'ont  guidé  vers  la  cour  céleste.  L'a- 
»   mour  m'a  mis ,  etc. 

»  Après  être  revenu  à  moi ,  je  me  suis  armé  et  j'ai  fait  la 
»  guerre  an  Christ  :  j'ai  chevauché  sur  son  terrain  et  me  ren- 
»  contrant  avec  lui  ,  je  l'ai  attaqué  aussitôt  pour  me  venger. 
»  L'amour  i  'a  mis ,  etc. 

»  Après  m' jtre  vengé ,  j'ai  fait  un  pacte  avec  lui ,  parce  que 
»   le  Christ  m'a  aimé  d'un  amour  sincère  :  Je  suis  devenu  ca- 
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»  pable  de  contenir  cet  amour  et  mon  cœur  renouvelé'  est 
»  console'  par  le  Christ.  L'amour  m'a  mis  dans  un  foyer  :  il 
»   m'a  mis  dans  un  foyer ,  dans  un  foyer  d'amour.  » 

Saint  Bonaventure  a  de'Jà  émis  l'opinion  que  cet  admirable 
et  myste'rieux  chant  du  combat  doit  avoir  e'te'  compose'  dans  la 
circonstance  rapportée  prcce'demment  ;  et  en  effet,  il  suffit  d'en 
examiner  le  contenu  avec  attention  pour  reconnaître  que  le 
Saint  y  exprime  .sa  manière  d'envisager  ce  grand  et  singulier 
éve'nement  de  sa  vie.  Le  se'raphin  aux  plumes  e'tincelantes  qui 
descend  des  hauteurs  de  l'empyre'e  est  pour  lui  le  ce'lesle  amour 
aux  ailes  d'or,  le  fils  de  cette  divine  Uranie  dont  la  tête  est 
couronue'e  d'e'toiles  et  qui  a  sous  ses  pieds  le  croissant  de  la 
lune.  Il  ne  cherche  pas,  semblable  b  l'antique  dieu  des  pa'iens, 
à  allumer  chez  les  hommes  les  flammes  folâtres  de  l'amour  ter- 
restre ;  mais  ,  comme  le  pe'tican,  il  tourne  d'abord  le  trait  con- 
tre son  propre  sein  afin  que  tous  ceux  qu'il  aura  de'salte're's 
avec  son  sang  y  puisent  un  ardent  amour  pour  la  source  de 
toute  beauté  qui  réside  en  lui.  Le  combat  s'établit  entre  Eros 
et  Antéros.  La  flèche  part  du  cœur  du  sérapliin,  elle  traverse 
sa  propre  blessure  pour  atteindre  le  cœur  de  l'iiomme  mortel 
fait  du  limon  terrestre,  elle  lui  perce  la  poitrine,  fait  couler 
le  sang  de  son  cœur ,  et  reste  longue  de  cent  pieds  dans  la 
blessure  pour  qu'elle  ne  se  cicatrise  jamais. 

E'I  ferro  è  lungo  e  lato 
Cento  braccia  sappiate 
Cbe  m'a  tulto  passalo. 

Il  plent  une  grêle  de  traits  :  le  combattant  effrayé  cherche 
à  les  parer  avec  son  bouclier ,  mais  ni  volonté ,  ni  résolution , 
ni  raison  ne  peuvent  le  garantir  de  ces  éclairs  qui  renversent 
tout  et  s'attachent  à  ses  memlnes  comme  le  carreau  de  la  fou- 
dre à  la  terre  suivant  une  antique  tradition.  Le  Titan  lance  sur 
lui  de  telles  masses  de  rochers  que  ses  membres  brisés  ne  peu- 
vent résister  à  l'étreinte  de  l'amour  et  que  bientôt  jeté  à  la  ren- 
verse,  il  gît  sur  la  terre  pâle  et  épuisé  de  sang.  Mais  comme  la 
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vie  a  passé  par  la  mort  pour  conquérir  l'amour,  elle  sort  de  la 
mort  pour  renouveler  l'amour  dans  un  autre  amour.  Aussi  le 
vaincu  retrouvet-il  prdmptenient  ses  forces  et  suit-il  son  vain- 
queur à  la  cour  ce'Ieste  [nella  siiperna  corte)  ;  il  le  poursuit 
dans  ses  propres  domaines  pour  recommencer  la  guerre  et  il  ne 
se  repose  pas  qu'il  n'ait  enlace'  son  ennemi  dans  ses  hras  où  il 
le  relient  comme  dans  des  liens  indissolubles.  Alors  la  paix  se 
fait  parce  que  les  deux  combattans  se  confondent  dans  l'u- 
nîte'  par  une  transfiguration  qui  n'est  pourtant  par  une  trans- 
substantiation. 

Mais  ce  traite'  de  paix  n'e'teint  pas  la  flamme  :  elle  s'e'lève 
seulement  plus  haut  parce  que  les  obstacles  les  plus  voisins  se 
contractent  et  se  de'composent  à  son  ardeur.  Aussi  de  nouveaux 
ge'missemens  s'elèvent-ils  bientôt  et  avec  eux  le  septième  chant. 

«  Amour  de  ebaritë ,  pourquoi  m'as-lu  ainsi  blesse'  ?  Mon 

»>  cœur  arracbe  de  mon  sein  brûle  et  se  consume  :  il  ne  trouve 

»  point  d'asyle  :  il  ne  peut  fuir  parce  qu'il  est  enchaîne  :  il  se 

»  consume  comme  la  cire  dans  le  feu  :  il  meurt  tout  vivant,  il 

»  languit  sans  relâche  :  il  veut  fuir  et  se  trouve  au  milieu  d'une 

»  fournaise.  He'las!  oii  me  conduira  cette  terrible  de'faillance; 

»  c'est  mourir  que  de  vivre  ainsi ,  tant  l'ardeur  de  ce  feu  est 

»  grande. 

»  Avant  d'avoir  fait  cette  e'preuve  ,  je  demandais  au  Christ 
»  son  amour ,  pensant  n'y  trouver  que  de'lices  ,  je  croyais  m'y 
»  complaire  dans  une  douce  paix ,  à  une  hauteur  où  aucune 
»  peine  ne  m'atteindrait,  mais  j'e'prouve  un  tourment  que  je 
»  ne  pouvais  m'imaginer  :  la  chaleur  fait  fendre  mon  cœur  : 
»  je  ne  pais  exprimer  tout  ce  que  je  souffre  :  je  meurs  d'amour 
»  et  je  vis  prive  de  mon  cœur.  « 

La  flamme  un  moment  apaise'e  jette  de  nouvelles  ardeurs 
dans  le  huitième  chant. 

«  Je  savais  parler  ;  mais  je  suis  devenu  muet  :  je  voyais  et 
»   me  voilà  aveugle  j  jamais  il  n'y  eût  plus  myste'rieux  abîme. 
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»  Je  parle  en  me  taisant  ;  je  fuis  et  je  snis  encliaînë  ;  je  tombe 

»  et  je  monte  ,  je  tiens  et  je  suis  tenu  ;  je  suis  à  la  lois  tle- 

»  dans  et  dehors;   je  poursuis  et  je  suis   poursuivi.  0  amour 

»  sans  mesure ,  pourquoi  me  rends-tu  fou  et  me  fais-tu  mourir 

»  dans  une  ai'dente  fournaise  ?  » 

Ici  le  Christ  lui-même  appai'aît  à  l'impe'tueax  poète  et  des 
paroles  pleines  de  dignité'  et  d'autorité'  s'e'chappent  de  sa  hou- 
clie  dans  le  plus  noble  rbythme. 

><  Règle  cet  amour ,  toi  qui  m'aimes  :  il  n'y  a  pas  de  vertus 
»  sans  règle;  puisque  tu  de'sires  tant  me  trouver,  renouvelle 
»  ton  âme  par  la  vertu  ;  je  veux  que  tu  m'apportes  un  amour 
»  qui  soit  re'gle';  l'arbre  se  juge  par  ses  fruits;  c'est  ainsi  que 
»   se  montre  la  valeur  de  toutes  choses. 

u  Tout  ce  que  j'ai  cre'e'  est  fait  avec  nombre  et  mesure  ;  tout 
»  est  ordonne'  pour  sa  fin.  C'est  par  l'ordre  que  toutes  choses 
»  se  conservent  et  la  charité  par  sa  nature  est  encore  plus  or- 
»  donne'e  que  le  reste  !  Si  l'ardeur  de  ton  âme  va  jusqu'à  la 
w   folie ,  c'est  qu'elle  est  sortie  de  l'ordre.   » 

Mais  l'âme  pleine  d'angoisses  re'pond  : 

»  0  Christ,  tu  m'as  dérobé  mon  cœur  et  tu  me  dis  de  ré- 
»  gler  mon  âme  pour  aimer  ;  mais  depuis  que  je  suis  trans- 
»  formé  en  toi ,  comment  puis-je  être  resté  maître  de  moi  ? 
»  Comme  le  fer  rougi  au  feu,  comme  l'air  pénétré  des  rayons 
»  du  soleil  perdent  leur  forme  et  leur  premier  aspect  ,  ainsi 
»  mon  âme  est  revêtue  de  toi  par  le  pur  amour.  C'est  donc  à 
»  toi  ,  non  à  moi  qu'il  faut  imputer  l'état  où  je  suis.  » 

Tel  est  le  dixième  chant  et  la  réponse  continue  dans  le  sui- 
vant, empreinte  d'un  sentiment  toujours  plus  passionné. 

«  Pourquoi  me  mettais-tu  dans  un  tel  foyer  ,  si  tu  voulais 
»  que  je  gardasse  quelque  modération  ?  Quand  tu  te  donnais  à 
»  moi  sans  mesure  tu  m'ôtais  toute  mesure  à  moi-même.  Petit, 
»   tu  me  suffisais  ;  mais  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  contenir  ta 
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»  grandeur.  S'il  y  a  faule  ,  ô  amour,  elle  est  tienne  et  non 
»   mienne ,  parce  que  ta  m'as  fait  cette  voie.  » 

«  Tu  n'as  pas  su  te  dëfendre  de  l'amonr  ;  il  t'a  fait  venir 
»  du  ciel  en  terre.  Par  amour  tu  es  descendu  à  cet  abaisse- 
»  ment;  tu  as  cheminé  par  le  monde  comme  un  liomme  mé- 
»  prisd  ;  lu  n'as  voulu  posse'der  ni  maison,  ni  champs  ;  mais 
»  ta  as  choisi  la  pauvreté'  pour  nous  enrichir.  Dans  ta  vie  et 
»   ta  mort ,  tu  as  montre'  certainement  un  amour  sans  mesure.  » 

«  L'amour  e'tait  maître  de  toi  comme  d'un  esclavej  ta  mon- 
»  trais  toujours  ton  amour  en  toutes  choses  ,  toi  qui  criais 
»  dans  le  temple  :  Venez  à  moi  vous  qui  avez  soif  d'amour  , 
»  je  vous  donnerai  l'amour  sans  mesure  qui  rassasie  avec 
»  délices.  « 

Il  suit  toujours  la  même  idée  dans  le  douzième  chant. 

«  Tu  ne  t'es  point  retenu  avec  sagesse  lorsque  tu  as  épan- 
»  ché  ton  amour  avec  tant  d'abondance  :  tu  es  né  de  l'amour, 
»  non  de  la  chair  ,  amour  fait  homme  pour  nous  sauver  ; 
»  c'est  pour  nous  embrasser  que  tu  as  désiré  la  crois.  Je  crois 
»  que  tu  n'as  pas  parlé  et  que  tu  ne  t'es  pas  défendu  devant 
»  Pilate  pour  accomplir  cet  échange  sur  ta  croix  élevée  par 
»   l'amour. 

»  La  sagesse  alors  se  cachait  et  l'amour  seul  se  laissait  voir  : 
»  la  puissance  ne  se  montrait  plus;  la  vertu  était  opprimée  j 
»  il  était  grand  cet  amour  qui  se  répandait  ainsi  ne  cherchant 
»  que  l'amour  et  du  haut  de  la  croix  embrassant  l'homme 
»   avec  tant  de  tendresse. 

»  Donc,  Jésus,  si  je  suis  enivré  d'amour,  qui  peut  me  re- 
»>  procher  d'être  devenu  fou  ,  d'avoir  perdu  la  raison  et  la 
»  force,  puisque  l'amour  t'a  enchaîné,  t'a  privé  de  toute  ta 
»  grandeur.  Comment  aurais-je  la  force  de  lui  résister? 

»  Cet  amoar  qui  me  rend  insensé  t'a  ôté  la  sagesse  :  cet 
»   amour  qui  me  fait  languir  t'a  ravi  pour  moi  ta  puissance. 
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«  Je  ne  veux  plus  ni  ne  puis  plus  faire  résistance.  Ma  sentence 
u  est  rendue,  je  dois  mourir  d'amour  et  Je  ne  veux  d'autre 
»   consolation  que  celte  mort.  » 

L'amour  divin  sachant  combien  lui-même  est  immodéré  doit 
se  taire  devant  de  pareils  reproches  de  la  créature  et  il  la 
laisse  désormais  jouir  de  toute  la  plénitude  de  ses  sentimens  ; 
avec  cette  Louche  de  feu  qui,  si  Ton  en  croit  le  biographe  du 
Saint,  un  jour  au  pied  de  l'autel,  exhala  comme  des  flammes 
sur  un  des  frères ,  François  entonne  l'admirable  cantique  de 
l'amour  de  Dieu. 

Amor  ,  amore ,  che  si  m'hai  ferito. 

Dans  son  ardeur  toujours  croissante ,  il  peint  le  brûlant  dé- 
sir de  son  cœur  où  l'amour  déborde  :  il  s'est  donné  au  bien 
aimé  jusqu'à  la  mort  et  il  persévérera  uni  avec  lui  dans  la 
charité  et  la  vérité.  Et  comme  la  passion  bâte  les  battemens 
du  cœur ,  fait  haleter  la  poitrine  et  ne  permet  plus  d'autz'e 
langage  que  quelques  exclamations  rapides,  son  désir  s'exhale 
à  la  fin  en  sons  semblables  à  ceux  d  une  harpe  éolienne  ani- 
mée par  nn  souffle  céleste  et  dont  les  accords  pressés  crois- 
sent ,  décroissent ,  s'éteignent ,  renaissent ,  meurent  et  se  pro« 
longent  encore  long  temps. 

Amor ,  amor ,  tanto  amo  di  te  , 

Amor ,  amore  ,  ben  credo  morire  , 

Amor  lanto  preso  m'hai , 

Amor  ,  amor  ,  fami  ia  te  transira  , 

Amor,  dolze  languire, 

'Amor,  mio  desi  oso  , 

Morir  si  dilettoso  , 

Amor,  mio  dilettoso, 

Abnega  mi  in  amor. 

Amor  ,  amor ,  lo  cor  mio  se  spezza  , 

Amor  ,  amor  ,  tal  sente  ferrita  ; 

Amor  ,  Jesu  ,  tiamme  a  la  tua  belezza  , 

Amor,  amor,  pcr  te  sonto  rapito  : 

Amor  ,  amor  viva  ,  non  me  despreggia , 
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Amor  f  amor  ,  l'anima  teco  unita  , 

Amor,  tu  sei  la  sua  vita  ; 

Jam  non  se  po  partire , 

Perché  la  fai  languire  ; 

Tanto  strugendo  amor , 

Amor,  amor,  de  Jesn  desideroso  , 

Amor  voglio  raorire  , 

Te  abrasando  j 

Amor ,  amor ,  dolce  Jcsu  meo  sposo  j 

Amor  ,  amor  ,  la  morte  te  dom'jndo  , 

Amor ,  amor  ,  Jesu  si  pietoso  ; 

Tu  me  te  dai  in  te  trasformato 

Pensa  che  eo  v6  spasemando. 

Non  so  o  io  me  sia  ; 

Jesu  ,  speranza  mia  , 

Ormai  va,  dormi  in  amore  (i). 

Le  grand  cantique  de  la  nouvelle  e'poqne  est  composé;  mais, 
comme  ici  la  poésie  est  devenue  la  vie,  et  comme  la  vie  est 
passée  dans  la  poésie,  la  vie  doit  finir  avec  le  chaut.  Une  tra- 
dition postérieure,  mais  gracieuse,  raconte  que  le  Saint  passa 
une  fois  tout  un  jour  a  chanter  les  louanges  de  Dieu  alterna- 
tivement avec  un  rossignol.  Ce  rossignol ,  nous  l'avons  assez 
dit,  était  dans  sa  poitrine ,  et  c'était  le  même  qui,  peu  après» 
fit  sortir  du  gosier  de  sainte  Elisahetb  de  Thuringe  mourante, 
des  accens  d'une  douceur  ineffable  qui ,  selon  le  témoignage 
de  ses  biographes,  ravirent  tous  les  assistans  d'admiration.  Une 
poésie  populaire  parle  d'une  chanteuse  qui ,  dans  sa  dernière 
et  sa  plus  belle  roulade  rendit  l'âme  avec  le  chant.  Il  en   de- 


(i)  Nous  n'essayerons  pas  de  traduire  ces  cris  entrecoupés  ,  ces  brû- 
lantes aspirations ,  ni  de  rendre  l'harmonie  désordonnée  de  ces  petits 
vers  dont  chacun  semble  une  palpitation  de  cœur  du  poète.  Le  jésuite 
Larapugnano  qui  a  mis  en  vers  saphiques,  alcaiques ,  glyconiques ,  etc. , 
les  cantiques  de  saint  François  et  qui  a  étouffé  sous  toutes  les  fleurs 
poétiques  du  siècle  d'Auguste  ,  l'énergie  inculte  du  saint  troubadour ,  a 
traduit  aussi  ce  dernier  morceau  en  iamhiques  trimètres  où  l'on  trouve 
un  sens  suivi  et  de  fort  agréables  métaphores.  Nous  n'imiterons  pas 
celte  ingénieuse  entreprise.  (  Noie  du  iraducteiir  français.  ) 
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vait  être  de  mcrae  ici  ;  car  le  plus  beau  et  le  meilleur  ten- 
dent à  s'afTranchir  de  la  terre  pour  clierclier  la  patrie  céleste. 
Depuis  l'aiiparition  de  l'Alverna  ,  la  vie  du  Saint  alla  toujours 
en  déclinant ,  au  point  que ,  dans  les  deux  années  qui  s'e'cou- 
lèrent  encore  jusqu'à  sa  mort ,  il  resta  à  ])eine  un  jour  sans 
souffrance  ;  le  mal  ,  qui  s'étendait  successivement  à  tous  ses 
membres,  devint  si  violent,  que  François  dit  à  ceux  qui  l'in- 
terrogeaient que  le  martyre  le  plus  cruel  était  préférable  à 
trois  jours  de  plus  d'une  pareille  vie.  Aucune  plainte  ne  sortit 
de  sa  boncbe  pendant  tout  ce  temps,  et,  lorsqu'un  des  frères 
lui  parlait  de  ses  souffrances,  il  se  jetait  sur  la  terre  nue,  tout 
malade  qu'il  était,  pour  demander  pardon  a  Dieu  de  ce  pé- 
cbé.  Quand  il  fut  près  de  mourir  (  Wadding  ann.  min.  V.  II, 
p.  iSy) ,  il  composa  sur  son  lit  de  douleur  la  dernière  stropiie 
du  chaut  du  soleil. 

«  Loué  soit  mon  seigneur  pour  notre  sœur  la  mort  corpo- 
»  relie ,  à  laquelle  nul  bomme  vivant  ne  peut  échapper.  Mal- 
))  heur  à  qui  meurt  dans  le  péché  mortel  !  bienheureux  ceux 
»  qui  se  reposent  dans  vos  très-saintes  volontés  ;  la  seconde 
»  mort  ne  pourra  leur  nuire.  Louez  et  bénissez  mon  seigneur  : 
»  rendez-lui  grâces  et  servez-le  avec  une   grande  humilité.  » 

Comme  il  savait  bien  ^'OM^^er  et  bien  chanter,  ainsi  que  l'ont 
dit  de  lui  les  vieux  troubadours  (  sabia  ben  trobar  et  cantava 
ben  ) ,  il  éleva  la  voix  pour  chanter  le  cantique  de  réjouis- 
sance qu'il  venait  de  composer;  et  le  frère  Elie,  son  succes- 
seur, dans  lequel  dormait  l'esprit  mondain  qui  se  développa 
plus  tard ,  lui  ayant  représenté  que  la  foule ,  assemblée  au  de- 
hors, pouvait  être  scandalisée  d'une  joie  exprimée  si  baut,le 
Saint  lui  répondit  :  Pourquoi  ne  me  réjouirais-jc  pas  dans  le 
seigneur  qui  me  fait  miséricorde;  pourquoi  ne  serais-je  point 
dans  l'allégresse  quand  je  me  sens  délivre- en  lui?  Quelques 
momens  après  il  mourut  sur  la  terre  nue;  le  blanc  cygne  s'en- 
vola vers  le  ciel  après  avoir  clianté  :  un  frère  crut  voir  son 
âme  monter  sur  une  nuée  lumineuse  sous  la  forme  d'une  étoile 
brillante;  les  alouettes,  ses  amies,  se  rassemblèrent  en  grande 
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quantité  sur  la  maison,  au  concher  du  soleil,  et  exprimèrent 
leur  amour  jjoar  lui  dans  leurs  chants  joyeux.  (  Bonaven- 
ture,  XIV  ,  1-7.) 

Thomas  de  Celano,  frère  de  son  ordre,  qui  avait  vécu  avec 
lui   dans  un  commerce  journalier,   nous  le  dépeint  avec  une 
éloquence  qui  vient  du  cœur.  «  Avec  quelle  beauté,  quel  éclat 
et  quelle  majesté  ,  dit-il ,  il  nous  apparut  dans  l'innocence  de 
sa  vie,  dans  sa  simplicité,  dans  son  obéissance  calme,  dans  son 
aimable  complaisance,  dans  son  aspect  tout  angélique  !  aima- 
ble dans  sa  manière  ,  doux  de  caractère,  amical  dans  ses  pro- 
pos ,  modéré  dans  ses  remontrances,  dépositaire  fidèle,  con- 
seiller prévoyant,  actif  dans  les  affaires,  plein  de  charme  en 
tout,  son  cœur  était  chaud,  son  âme  douce,  son  esprit  juste j 
il  était  persévérant  dans  ses  vues  ,  patient  dans  la  vie  spiri- 
tuelle ,  toujours  le  même  en  tout  ;  prompt  à  l'indulgence,  lent 
a  la  colère  ,  usant  bien   de  toutes   ses  facultés  intellectuelles  , 
doué  d'une  heureuse  mémoire ,  d'un  jugement  sagace  et  d'une 
grande  prudence,  avec  cela  simple  en  tout;  dur  vis-à-vis  lui- 
même,  aimant  vis-'a-vis  des  autres ,  modeste  en  toutes  choses, 
le  plus  éloquent  des  hommes,  son  visage  était  serein,  sa  phy- 
sionomie douce;  la  mollesse  et  l'arrogance  lui  étaient  également 
inconnues.  Quant  au  physique,  il  était  de  moyenne  taille,  plu- 
tôt petit  que  grand ,  sa  tête  était  ronde ,  son  visage  alongé  et 
expressif,  son  front  était  petit  et  uni,  ses  yeux  noirs  et  doux  , 
sa  chevelure  brune,  ses  sourcils  droits,  son  nez  di'oit  et  d'une 
belle  forme,  ses  oreilles  détachées  et  petites,  ses  tempes  ap- 
platies.  Sa  parole  était  douce  quoiqu'enflammée  et  pénétrante, 
sa  voix  forte,  mais  agréable  ,  claire  et  harmonieuse,  ses  dents 
serrées  ,  blanches  et  égales ,   ses  lèvres  moyennes  ,  mais  déli- 
cates ,  sa  barbe  noire  et  peu  fournie ,  son  cou  beau ,  ses  épau- 
les plates ,  ses  bras  courts ,  ses  mains  petites ,  ses  doigts  effi- 
lés, ses  ongles  longs  ,  sa  jambe  belle  ,  ses  pieds  petits  ,  sa  peau 
délicate,  son  corps  maigre.    Ses  habits  étaient  grossiers,  son 
sommeil  court,  sa  main  libérale;  comme  il  était  le  plus  hum- 
ble des  hommes,  il  était  envers  tous  la  douceur  même,  s'ac- 
commodant  à  la  manière  d'ctre  de  chacun ,  le  plus  pieux,  parmi 
les  pieux ,  parmi  les  pécheurs  comme  l'un  d'entre  eux.  » 
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Ainsi  vécut  ccl  homme,  ainsi  chanta  et  combattit  celle  belle 
âme,  ainsi  cette  noble  intelligence  erra  sur  la  terre  avant  de 
remonter  au  ciel.  Si,  depuis  le  temps  des  ajôtres,  le  Sauveur 
a  trouve'  un  liomme  qui  ait  suivi  toutes  les  traces  de  ses  pas, 
qui  ail  rempli  tous  ses  pre'ceptes,  et  se  soit  attache'  h  lui  de 
toutes  les  forces  de  son  âme,  c'est  sans  doute  celui-ci.  Il  s'est 
e'ieve'  plus  haut  qu'aucun  mortel  sur  cette  mer  qui  s'ëtend  sous 
la  voûte  des  cienx;  semblable  à  la  jnngfrau ,  il  a  e'Ievé  sa  tète 
blanclie  au-dessus  de  tous  les  nuages  ;  mais  ce  n  ëfait  point  une 
iVoide  neige  qui  voilait  son  front;  c'e'taienl  les  plus  belles  fleurs 
de  la  poe'sie  sacre'e  qui  le  couronnaient,  cl  dont  le  pur  miroir 
brisait  et  renvoyait  avec  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  les 
rayons  du  soleil  divin.  Qu'il  soit  donc  surnomme'  à  l'avenir 
François  de  V amour  céleste. 
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DE  L'ESPRIT  DE  VIE  ET  DE  L'ESPRIT  DE  MORT , 

PAR  LE  COMTE  HENRI  DE  UERODE  ET  LE  MARQUIS  DE  BEAUFORT  (I). 

Croyauces  antiques.  —  Monothéisme.  —  Dualisme.  —  Fétichisme.  — 
Action  du  christianisme  sur  la  société  nouvelle.  —  Moyen-âge.  — 
La  Réforme.  —  Le  Gallicanisme.  —  La  Philosophie.  —  Espoir  dans 
l'avenir. 

Nous  voudrions  chercher  à  saisir  la  pensée  génératrice  de 
cet  e'crit,  il  nous  serait  après  cela  plus  facile  d'en  appre'cier 
les  de'tails  et  d'en  suivre  l'application. 

Rien  n'est  plus  digne  de  l'e'tonneraent  et  de  l'admiration  de 
l'homme  que  cette  multitude  de  phe'nomènes  qui  passent  et  se 
succèdent  devant  lui.  Frappe'  d'un  si  grand  spectacle,  il  se  de- 


(i)  Extr.  des  Annales  de  Phil.  chrét. ,  n»  3g  ,  tom.  VII  ,  p.  184.  — 
La  première  édition  de  l'écrit  deMM.de  Mérode  et  de  Beaufort  a  paru 
à  Louvain  ,  i83i  ,  in-S»  ,  chez  Vanlinthout  et  Vandenzaude  ;  la  seconde 
à  Paris  ,  i833  ,  in-S»,  chez  Eugène  Renduel. 
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mande  quel  est  le  ressort  cache'  qui  fait  mouvoir  tant  de  cho- 
ses, quelle  est,  au  milieu  de  tant  d'apparitions  passagères,  la 
loi  iraranaljle  qui  gouverne  les  êtres?  quelle  est  la  destinée 
du  monde  et  surtout  celle  de  rimmanite'? 

Le  christianisme,  re'pondant  à  ces  questions,  divise  d'ahord 
en  deux  classes  tous  les  êtres  et  tontes  les  modifications  qui 
leur  sont  propres.  D'une  part,  le  crime ,  la  douleur  et  la  mort; 
de  l'autre,  la  vertu,  le  bonheur  et  l'immortalité':  ici  le  bien, 
là  le  mal  ;  ici  le  règne  bienfaisant  de  la  grâce ,  là  le  règne 
maudit  du  pe'che'.  Entre  ces  deux  ordres  de  faits  s'e'lève  une 
éternelle  ligne  de  de'marcation.  Au  sommet  du  premier,  Dieu 
se  re'vèle  e'ternel  et  parfait ,  plein  de  science  et  d'amonr  ;  sur 
le  second,  plane  un  esprit  de'chu  ,  que  Dieu  avait  fait  libre  et 
qui  se  fit  rebelle.  Lorsqu'au  sixième  jour  la  cre'ation  sortit 
des  mains  du  Tout-Puissant,  radieuse  de  beauté',  Dieu  jeta 
sur  elle  un  regard  paternel  et  il  vit  qu'elle  était  bonne.  Mais 
suspendu  à  l'arbre  de  la  tentation,  l'esprit  mauvais  de'she'rita 
1  homme  de  sa  primitive  innocence ,  et  la  terre  fut  frappée 
d'anathème  en  la  personne  de  son  roi.  Suspendu  à  son  tour  à 
l'arbre  des  douleurs,  le  Christ  re'génère  toute  chose  et  replace 
le  genre  humain  dans  son  antique  liberté.  Toutefois,  le  tyran 
vaincu  résiste  et  menace  encore;  et  sa  puissance  qui  s'écroule 
ne  disparaîtra  complètement  qu'à  l'heure  où  finiront  les  siècles. 

Tel  est  le  combat  glorieux  décrit  par  les  livres  saints,  chanté 
par  les  prophètes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi ,  depuis 
Moïse  et  Job  jusqu'à  Paul  l'apôtre  et  Jean  l'évangéliste. 

Pourtant  cette  conception  ,  toute  imposante  qu'elle  est  ,  la 
philosophie  rationaliste  ne  la  trouve  point  sage.  Tout  ceci  lui 
paraît  merveilleux  sans  doute  à  entendre,  mais  difficile  à  ci'oire 
et  lourd  à  porter.  Soit  qu'un  secret  orgueil  la  presse  de  se 
faire ,  elle  aussi ,  l'oracle  des  destinées ,  soit  que  l'esprit  de 
système  et  le  besoin  de  généraliser  la  subjuguent ,  elle  veut 
qu'un  seul  principe  explique  l'universalité  des  choses.  Dieu  est 
pour  elle  l'unique  auteur,  et  l'homme  l'unique  objet  des  phé- 
nomènes de  l'existence  ;  le  malheur  n'est  qu'un  contraste  né- 
cessaire ,  une  variété  jetée  au  milieu  de  la  monotonie  de  nos 
jours,  il  se  mêle  à  nos  plaisirs  comme  l'ombre  accompagne  la 
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lumière.  S'il  est  des  fléaux  qui  affligent  le  globe ,  c'est  pour 
tenir  sa  population  en  coupes  régulières  et  ("aire  place  aux  gé- 
ne'rations  naissantes.  Le  mal  n'est  point  le  contraire,  mais  seu- 
lement l'absence  du  bien,  et  le  vice  n'est  que  le  plus  bas  degré' 
de  l'e'clielie  de  la  perfection.  Voici  venir  les  stoïciens  qui  nient 
la  douleur,  et  les  e'picuriens  qui  nient  le  mal  :  dommage  qu'on 
n'ait  osé  nier  la  mort.  Ainsi,  bonheur  et  souffrance,  crime  et 
vertu  ,  bien  et  mal ,  ne  sont  que  le  flux  et  reflux  de  la  vie 
universelle,  que  les  manières  d'être  d'une  substance  sans  bor- 
nes en  qui  toute  individualité  est  absorbée  et  qui  se  prête  à 
toutes  les  vicissitudes  :  unité  absolue ,  dogme  fondamental  du 
panthéisme. 

Le  rationalisme,  en  parlant  ainsi ,  est  venu  à  boni  d'obscur- 
cir et  d'effacer,  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  la  solution 
donnée  par  la  religion  chrétienne ,  en  sorte  que  force  leur  est 
d'en  appeler  à  la  science  pour  savoir  laquelle  des  deux  a  dit 
vrai  :  La  foi  du  Christ  ou  la  doctrine  des  penseurs  (i). 

La  science  doit  donc  se  préparer  à  un  nouvel  et  sévère  exa- 
men. Elle  interrogera  d'abord,  comme  témoins  au  procès,  les 
nombreuses  traditions  répandues  sur  la  terre  :  car  qui  peut  se 
prétendre  mieux  instruit  des  lois  de  la  création  que  le  genre 
humain,  qui,  depuis  qu'elle  a  eu  lieu,  vit  ici-bas  avec  ces  lois 
et  avec  les  facultés  qui  lui  ont  été  données  à  cette  époque?  Or 
voici  quel  sera  le  résultat  de  ces  recherches. 

Toutes  les  religions  connues  se  réduiront  à  trois  classes,  se- 
lon qu'elles  placeront  l'esprit  de  vie  au-dessus  de  l'esprit  mau- 
vais, comme  créateur  dans  le  passé  et  vainqueur  dans  l'avenir; 


(i)  En  écrivant  ce  qui  suit,  l'auteur  de  cet  article  n'a  point  voulu 
confondre  la  doctrine  chrétienne  de  la  révolte  de  Satan  ,  et  la  doctrine 
manichéenne  des  deux  principes.  La  différence  entre  ces  deux  doctrines  , 
c'est  que,  dans  la  première ,  l'esprit  du  mal  est  un  être  créé  qui  n'a 
de  puissance  que  celle  que  Dieu  lui  abandonne  ,  et  qui  doit  la  voir  finir 
un  jour  ,  tandis  que ,  dans  la  seconde  ,  c'est  un  être  éternel ,  partageant 
avec  le  principe  du  bien  la  puissance  infinie ,  en  un  mot  un  second 
Dieu.  L'absurdité  de  celte  dernière  opinion  a  été  mise  en  lumière  par 
les  écrits  victorieux  de   S.  Augustin. 
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ou  tous  deux  sur  le  même  rang ,  et  monarques  par  moitié'  de 
l'empire  du  monde  ;  ou  le  dieu  de  la  mort  et  des  sanglantes 
volupte's,  se  jouant  de  la  vie  des  êtres,  et  supe'rieur  aux  bons 
génies  eux-mêmes. 

Dans  le  premier  cas ,  c'est  Michel  foulant  aux  pieds  le  ser- 
pent; dans  le  second,  c'est  Osiris  combattant  Typhon;  dans 
le  troisième,  c'est  le  -vautour  de'vorant  Prome'the'e ,  la  force 
brutale  triomphant  de  l'intelligence  bienfaitrice. 

Le  premier  est  le  monothéisme,  la  religion  antique  et  pa- 
triarcale; le  second  est  le  dualisme,  cher  aux  peuples  guer- 
riers; le  troisième  est  le  grossier  J'étichisme ,  l'adoration  impie 
de  la  matière. 

Ces  trois  systèmes  de  croyances  se  succèdent  de  telle  façon 
que  ,  par  une  de'gradation  toujours  croissante  ,  le  moins  parfait 
remplace  le  meilleur ,  et  le  plus  vicieux  est  le  dernier  en  âge 
jusqu'à  ce  que  la  tradition  sainte  des  anciens  joui's,  de'velop- 
pee  par  l'Evangile,  se  relève  pour  re'gner  dix-huit  cents  ans 
sur  les  plus  nobles  nations  de  la  terre.  A  travers  toutes  ces 
pliases  des  ide'es  religieuses,  un  grand  fait  reste  constant  :  c'est 
qu'à  cbaque  e'poque,  et  sous  mille  formes  diverses,  la  foi  cora- 
mane  reconnut  deux  influences  irréconciliables ,  luttant  l'une 
contre  l'auti'e  et  produisant  dans  l'univers  deux  se'ries  de  faits 
oppose's.  L'immense  supe'riorilé  du  christianisme  consiste  à 
avoir  de'termine'  leur  ve'ritable  rapport. 

-Forte  de  ce  te'moignage ,  la  science  pourrait  trancber  la  que- 
relle au  nom  de  l'humanité.  Mais  des  re'snltats  non  moins  pre'- 
cîeux  l'attendent  si,  portant  plus  loin  ses  regards,  elle  cherche 
dans  la  nature  ,  dans  l'homme  ,  dans  la  socie'té,  les  traces  de  ce 
redoutable  antagonisme  que  de'nonce  la  voix  des  siècles. 

Dans  la  nature,  assez  de  bienfaits  proclament  une  providence 
ordonnatrice,  et  l'homme  objet  privile'gié  de  sa  bienveillance; 
et  cependant  assez  de  maux  sont  seme's  sur  la  terre  pour  ins- 
pirer de  sombres  doutes.  A  voir  tontes  ces  cre'atures  qui  se 
de'voi'ent  les  unes  les  autres ,  à  voir  cette  guerre  sans  fin  que 
les  animaux  se  livrent  entre  eux  et  que  l'homme  livre  à  tous, 
il  semble  que  la  loi  de  la  force  soit  la  seule  loi  du  monde  , 
et  la  destruction  le  seul  terme  de  l'existence.  Si  tons  les  êtres 
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vivans  semblent  s'unir  poar  chanter  un  hymne  de  reconnais- 
sance, du  sein  des  tombeaux  s'e'lève  une  clameur  accusatrice  : 
il  n'cht  pas  sur  notre  horizon  d'astre  si  par  sur  lequel  la  mort 
ne  projette  sa  grande  ombre. 

Dans  l'homme,  qui  pourra  dire  l'e'ternel  combat  de  Pesprit 
et  de  ia  chair,  si  e'ncrgiquement  retrace'  dans  les  e'pîtres  du 
grand  Apôtre  ?  et  les  contradictions  de  son  être ,  et  ces  inspi- 
rations iuefi'ables  et  ces  tentations  sinistres  qui  montent  et  des- 
cendent tour-à-tour  au  fond  de  soncœar,  et  dont  il  ne  saurait 
retrouver  la  chaîne  ni  de'couvrir  la  source  ?  Qui  pourra  expli- 
quer ces  ruines  de  l'âme ,  comme  dit  Cicëron  ,  et  celle  vague 
mémoire  d'un  état  meilleur  qu'elle  voudrait  reconque'rir?  Pour- 
quoi enfin  cette  distinction  absolue  du  bien  et  du  mal  dans  nos 
idées,  les  joies  de  la  conscience  du  juste,  et  les  angoisses  du 
remords  qui  brisent  le  cœur  des  méchans? 

Cette  opposition  et  ce  désordre  se  réproduisent  d'une  ma- 
nière plus  frappante  encore  dans  le  monde  social.  Sans  parler 
des  afflictions  du  sage  et  des  triomphes  du  méchant,  sans  par- 
ler de  ces  déchiremens  terribles  qui  bouleversent  les  empires  , 
l'histoire  des  peuples  ne  nous  ofFi'e-t-elle  pas  un  singulier 
mélange  de  grandeurs  et  de  dégradations  ?  A  côté  des  dogmes 
les  plus  purs ,  les  mythologies  anciennes  présentent  les  super- 
stitions les  plus  monstrueuses.  Les  nations  illustres  consacrent 
la  prostitution  et  font  fumer  les  sacrifices  humains  sur  leurs 
autels.  Les  lois  de  Rome  unissent  la  barbarie  la  plus  cruelle 
aux  plus  majestueuses  institutions,  et  ses  plus  héroïques  vertus 
vont  s'asseoir  aux  combats  des  gladiateurs.  A  l'ombre  méme- 
de  la  croix  réparatrice  ,  au  milieu  des  développemens  les  plus 
sublimes  de  la  charité  chrétienne ,  il  se  fait  chaque  jour  en- 
core d'inouïes  turpitudes.  En  vérité,  s'il  est  des  dévonemens 
qu  on  ne  pourrait  sans  présomption  attribuer  à  la  nature  hu- 
maine ,  il  est  des  forfaits  qu'on  ne  saurait  pour  ainsi  dire  lui 
imputer  sans  injure. 

Ainsi  se  vérifie  dans  une  triple  sphère  la  loi  de  l'antago- 
nisme, ainsi  rien  ne  s'explique  sans  la  double  influence  de 
l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit  de  mort,  de  la  Providence  et  de 
Satan.  Ainsi  la  Science  avoue  les  mêmes  principes  que  la  Re- 
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ligion.  Seulement  la  Religion,  plus  consolante  que  la  Science, 
noas  re'vèle  ce  qui  e'tait  resté  cache'  à  celle-ci ,  l'issue  de  la 
lotte  et  les  effets  de  la  victoire. 

Mais  un  semblable  travail  demanderait  une  e'rudition  de  plu- 
sieurs hommes,  et  un  labeur  de  plusieurs  vies.  Aussi,  bien 
que  cette  pense'e  tout  entière  ait  probablement  ëte'  celle  des 
auteurs  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  ils  ont  cru  n'en 
devoir  saisir  qu'une  partie,  et  choisissant  celle  qui  leur  a  paru 
la  plus  importante  et  la  plus  rapprocbe'e  de  nos  incertitudes 
actuelles ,  ils  ont  suivi  la  double  influence  de  l'esprit  de  vie  et 
de  l'esprit  de  mort  parmi  les  re'volutions  sociales  qu'a  traver- 
se'es  le  christianisme. 

Nous  allons  analyser  ici  l'histoire  que  tracent  les  deux  au- 
teurs catholiques ,  du  règne  du  Christ ,  et  des  divisions  que 
l'esprit  du  mal  est  parvenu  à  faire  naître  dans  cet  empire.  Nous 
ajouterons  ensuite  quelques  remarques  critiques  sur  certaines 
opinions  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  admettre  en  leur 
entier;  quel  que  soit  au  reste  le  sentiment  de  nos  lecteurs,  nous 
croyons  qu'aucun  ne  se  refusera  à  reconnaître ,  dans  l'œuvre 
de  MM.  de  Me'rode  et  de  Beaufort,  une  foi  vive  et  profonde, 
qui  leur  a  inspire  sur  l'histoire  du  christianisme  et  du  moyen- 
âge  des  vues  nouvelles  qui  ne  laissent  pas  que  de  fournir  ma- 
tière à  réflexion. 

L'ancien  empire  romain  est  leur  point  de  départ  ;  alors  que 
la  puissance  du  génie  du  mal  semble  avoir  atteint  son  comble 
et  se  résume  dans  la  personne  odieuse  de  Tibère ,  des  Néron 
et  des  Héliogabale.  Déjà  cependant  croît  et  se  fortifie  l'Eglise 
qu'anime  le  feu  divin ,  et  au  bout  de  trois  cents  ans  l'empire 
idolâli'e  s'écroule  sous  ses  pieds  ,  et  une  vie  sociale  nouvelle 
commence  pour  les  peuples  de  l'Europe.  Durant  cinq  siècles 
encore  elle  rassemble  les  pierres  de  l'édifice  qu'elle  achève  et 
qu'elle  couronne  par  l'élévation  de  Charlemagne.  Alors  aux 
yeux  des  nations  étonnées  apparut  resplendissant  de  gloire  le 
saint  empire  romain ,  destiné  à  servir  de  centre  à  toutes  les 
monarchies  chrétiennes,  et  h  devenir  a  la  fois  le  tuteur  de  leur 
jeunesse  et  l'objet  de  leurs  hommages.  L'empire  d'Orient ,  en 
rcaonçant  à  l'unité  catholique ,  avait  renié  cette  auguste  mis- 
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sion.  Le  Pape  et  l'Empereur  s'avancent  donc;  se  donnant  la 
main,  à  la  tête  des  nations,  l'un  comme  l'interprète  de  Dieu, 
l'autre  comme  chef  des  hommes;  le  second  soumis  au  premier 
comme  le  corps  l'est  à  lintelligence.  A  cet  apogée  de  la  socie'le' 
chre'tlenne,  le  Christ  a  re'alise'  son  règne  ici  bas ,  et  tous  ceux 
qui  confessent  son  symhole,  marchent  comme  frères  sous  sa 
loi.  Et  pourtant  l'esprit  du  mal  avait  garde'  une  place  dans  ce 
monde  re'genéré  ;  la  dissension  du  sacerdoce  et  de  l'empire  fut 
la  première  manifestation  de  sa  pre'sence  ;  l'empereur  re'volle 
contre  l'Eglise,  vit  se  dissoudre  sa  puissance  sur  les  royaumes 
étrangers  ;  et  la  catholicité  se  constituant  en  monarchies  in- 
de'pcndantes,  ne  re'serva  plus  à  l'empire  qu'une  primauté'  no- 
minale. Sous  cette  forme  nouvelle  et  en  quelque  sorte  re'pu- 
blicaine ,  elle  vit  sëcouier  encore  plus  d'un  siècle  de  bonheur 
et  de  gloire. 

Mais  le  ge'nie  mauvais  poursuivant  sa  marche,  pieparait  par 
les  mains  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus  les  voies  de  Luther.  En 
présence  de  cet  ennemi  de  l'Eglise  la  science  sociale  des  pre- 
miers âges  s'obscurcit  ;  l'ordre  politique  se  de'roha  le  premier 
à  la  supre'malie  des  ide'es  religieuses;  l'ordre  philosophique  et 
l'ordre  litte'raire  le  suivirent  de  près  dans  cette  marche  rétro- 
grade. Le  siècle  de  Louis  XIV  vit  cette  scission  s'accomplir  au 
sein  du  peuple  français  jadis  si  grand  entre  les  peuples  fidèles; 
et  la  de'claration  de  1682,  plaçant  l'autorité'  des  rois  en  dehors 
de  toute  responsabilité'  humaine  consomma  l'œuvre  du  dés- 
ordre. 

Dès  lors  la  vieille  liberté  catholique  s'exila  de  la  terre  de 
France ,  et  l'absolutisme  consacré  par  la  voix  éloquente  de 
Bossuet ,  passa  pour  l'enseignement  véritable  de  l'Evangile.  Bien- 
tôt les  hommes  s'effrayèrent  d'une  telle  doctrine  ,  et,  ne  trou- 
vant plus  dans  la  religion  le  principe  d'indépendance ,  le  de- 
mandèrent à  la  philosophie  ;  et  la  philosophie  leur  donna  une 
liberté  fausse  et  sacrilège  ,  et  an  lieu  de  la  som>erainctê  de 
Dieu  elle  créa  la  sout^eraineté  du  peuple  pour  juger  les  rois. 
Ainsi  prirent  naissance  les  révolutions  qui  agitèrent  la  chré- 
tienté au  dernier  siècle  et  qui  se  résumèrent  à  leur  tour  dans 
l'empire  déiste  ,  dans  ce  géant  qui  opprima  durant  quinze  an- 
IX.  4 
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nées  la  France  et  l'Europe.  Sa  clmte  même  semble  avoir  e'te' 
comme  une  leçon  inutile,  et  le  principe  dissolvant ,  pe'netrant 
sans  cesse  plus  profontMmenl,  conduit  les  peuples  a  l'anar- 
chie absolue,  sinistre  avant-courrière  du  tyran  qui  doit  venir 
à  la  fm  des  âges.  L'antéchrist  attirant  à  lui  toute  puissance  spi- 
rituelle et  sociale ,  frappera  l'humanité  de  terreur ,  et  la  ter- 
reur produisant  l'e'tonnement ,  enfantera  l'apotliéose.  Ainsi  l'es- 
prit du  mal ,  vaincu  par  la  destruction  de  l'empire  idolâtre 
et  l'e'rection  de  l'empire  cbre'lien ,  triomphera  de  nouveau  par 
l'empire  de'iste  ,  change'  lui-même  en  une  monstrueuse  idolâ- 
trie. Alor.s  l'humanité'  ayant  e'puise'  ses  forces ,  à  Dieu  sera  la 
vengeance. 

Voilà  l'analyse,  aussi  exacte  qu'il  nous  a  e'te'  possible  de  la 
faire,  du  livre  de  MM.  de  Me'rode  et  de  Beaufort.  Il  est  au- 
dessus  de  nos  forces  d'en  juger  toutes  les  parties  ;  c'est  beau- 
coup pour  nous  d'indiquer  quelques-unes  des  ide'es  qui  nous 
ont  le  plus  frappe,  quelques-uns  des  doutes  que  cette  lecture 
a  fait  naître  en  nous. 

Ce  qui ,  selon  nous  ,  distingue  cet  e'crit ,  c'est  l'appréciation 
des  progrès  de  la  science  sociale  an  moyen-âge  ,  et  de  sa  dé- 
cadence à  partir  de  la  réforme  jusqu'à  nos  jours.  Ce  n'est  point 
en  vain  que  la  religion  du  rédempteur  a  reçu  le  nom  de  ca- 
tholique.  Universelle  dans  le  temps  et  dans  l'espace ,  elle  doit 
l'être  aussi  dans  son  objet,  et  toutes  les  parties  de  l'intelli- 
gence, toutes  les  formes  de  l'activité  doivent  être  soumises  à 
son  empreinte.  La  vérité  religieuse  domine  donc  de  toute  la 
hauteur  du  ciel  toute  autx'e  vérité.  Le  catholicisme  peut  être 
appelé  en  quelque  sorte  l'atmosphère  de  l'esprit  humain.  La 
liberté  de  la  raison  consiste  donc  à  se  développer  en  lui  et  non 
point  h  sortir  de  lui;  car  en  sortir,  c'est  vouloir  mourir  dans 
le  vide,  et  la  liberté  n'est  point  ce  qui  produit  la  mort, 
mais  plutôt  ce  qui  entretient  la  vie.  C'est  parce  que  le  moyen- 
âge  avait  compris  ces  choses  qu'il  marchait  à  si  grands  pas 
dans  la  voie  du  progrès  social  ;  c'était  là  l'instinct  merveilleux 
qui  avait  élevé  ses  immenses  basiliques,  qui  avait  formé  ses 
innombrables  associations  de  moines,  de  chevaliers,  de  bour- 
geois, d'artisans  même,  c'était  lui  qui  enfantait  l'une  après  l'au- 
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tre  toutes  ces  brillantes  républiques  qui  couvrirent  d'e'clat  la 
vieille  Italie  sous  la  protection  du  S.  Siège  :  c'e'tait  lui  qui  allait 
alTraucbtissanl  les  communes,  constituant  les  municipalités,  les 
convoquant  sous  le  nom  d'ctats-ge'i.craux ,  de  parlemens ,  de 
cortès  ,  pour  les  initier  aux  conseils  des  rois  et  leur  donner 
une  part  toujours  plus  grande  au  gouvernement  des  aflaires 
publiques.  Et  nul  n'aurait  pu  pre'voir  où  s'arrêterait  cette  mar- 
che ascendante  de  la  socie'te'  chre'tienne  lorsque  le  protestan- 
tisme arrêta  dans  sa  course  le  soleil  bienfaisant  qui  échauffait 
le  monde.  Aussitôt  la  liberté  des  peuples  Gt  on  pas  en  arrière , 
et  le  siècle  de  Luther  fut  celui  des  grands  despotes,  Henri  VIII , 
Gustave  Vasa,  la  France  elle-même  après  avoir  fait  sous  les 
drapeaux  de  la  ligue  un  effort  d'indépendance,  vit  mourir 
ses  états-généraux  sons  ses  rois  absolus. 

En  même  temps  la  littérature  refoulée  dans  les  idées  grec- 
ques et  romaines  désapprit  à  parler  le  langage  catholique,  et 
Boileau  déclara  au  nom  du  Parnasse  réformé  le  scandaleux  di- 
vorce de  la  poésie  et  de  la  foi  (i).  Telle  fut  même  la  préoc- 
cupation de  cet  âge ,  que  Fénelon  consacrait  sa  plume  catho- 
lique à  mettre  dans  la  bouche  de  la  Minerve  païenne  les  leçons 
de  la  sagesse  éternelle,  qu'il  avait  puisées  dans  sa  foi,  et  que 
les  prodiges  de  l'architecture  gothique  furent  universellement 
considérés  comme  l'œuvre  de  l'extravagance  et  de  la  grossiè- 
reté. Ainsi  l'on  ravissait  successivement  à  l'Eglise  ses  plus  belles 
parures;  comme  son  Epoux,  il  fallait  qu'on  la  mît  à  nue  avant 
de  la  crucifier.  Et  de  ses  dépouilles  on  orna  une  idole  qu'on 
appela  du  nom  de  Philosophie ,  et  le  peuple  qui  crut  que  la 
Philosophie  avait  vraiment  créé  l'état  social ,  les  arts  et  les 
sciences  .,  se  prosterna  pour  l'adorer.  On  sait  quelles  furent  les 
suites. 


(i)  De  la  Foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 

D'orncmen'î  égayés  ne  sont  point  susceptibles 
L  Evangile  à  nos  yeux  n'offie  de  tous  cotés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourmens  mérités. 

Art  poét. ,  liv.  m. 
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Mais  tout  en  adoptant  cet  ensemble  d'icle'es  de'veloppe'es  avec 
une  chaleureuse  e'ioquence  dans  le  livre  qui  fait  rolijet  de  cet 
article ,  notre  peu  d'e'rudition  nous  arrête  et  ne  nous  permet 
pas  d'appre'ciei'  la  justesse  de  ses  applications  historiques.  Est- 
il  vrai ,  par  exemple,  que  le  saint  empire  ait  jamais  joui  d'autre 
chose  que  d'une  simple  primauté  dMionneur  sur  les  royaumes 
chre'tiens?  L'Angleterre  et  la  Norvège  d'une  part,  l'Espagne 
de  l'autre  ne  semblent-elles  pas  s'être  tenues  en  dehors  de  son 
orbite?  Deux  cents  ans  après  sa  fondation,  ne  vit-on  pas  un 
roi  de  France  s'indigner  qu'un  empereur  eût  ose  exercer  sur 
ses  terres  le  seul  droit  qui  lui  restât  de  son  antique  supre'ma- 
tie;  celui  de  chanter  au  lutrin  l'antienne  de  Noël?  Peut-on  voir 
la  complète  expression  sociale  du  christianisme  dans  la  con- 
stitution de  l'Allemagne  au  moyen-âge,  tandis  que  ses  lois  res- 
taient si  fortement  marquées  du  sceau  du  paganisme  germani- 
que,  tandis  que,  à  peine  Henri  III  descendu  dans  la  tombe, 
la  monarchie  allemande  nous  offre  une  si  longue  série  d'enne- 
mis cruels  de  la  papauté'?  Depuis  Fre'déric  II,  qui  plaça  aux 
portes  de  Rome  une  colonie  de  Sarrazins  comme  un  rempart 
contre  les  excommunications  dn  Saint-Sie'ge ,  jusqu'à  Charles- 
Quint  ,  dont  les  troupes  livrèrent  la  ville  e'ternelle  à  une  dé- 
vastation que  les  Vandales  lui  avaient  épargnée;  et  depuis 
Charles -Quint  jusqu'à  Joseph  II,  le  philosophe,  qui  mutila 
l'épiscopat  germanique,  enleva  des  églises  les  images  des  Saints , 
et  dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'une  longue  persécution  contre 
le  catholicisme  ,  peut-on  appeler  tons  ces  Césars  les  défenseurs 
de  l'Eglise  et  les  représentans  du  règne  du  Christ?  En  oubliant 
tous  ces  faits  pour  faire  retomber  sur  la  France  l'altération 
des  saines  doctrines,  MM.  de  Mérode  et  de  Beaufort  nous  font 
involontairement  souvenir  qu'ils  sont  Belges ,  et  que  la  Bel- 
gique ,  sœur  de  la  vieille  Allemagne ,  garde  encore  rancune 
aux  anciens  vainqueurs  de  Cassel. 

Un  peu  plus  d'indulgence  aurait  peut-être  été  due  à  la  na- 
tion qui  donna  à  la  Germanie  elle-même  l'auteur  de  toute  sa 
gloire  dans  la  personne  de  Charlemagne,  qui  la  première  ré- 
pondit à  la  voix  de  Pierre  l'Hermite,  et  la  dernière  soutint 
en  Orient  l'étendard  de  la  croix,  qui  abrita  durant  cent  ans, 
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dans  Avignon  ,  la  papauté  fngitive  ,  qui  toajoars  resta  atta- 
chée à  la  succession  le'gitime  des  pontifes,  tandis  que  l'empe- 
reur entretenait  avec  une  sollicitude  presque  paternelle  le 
schisme  d'Occident,  qui  repoussa  avec  une  constance  admirahle 
le  poison  de  Luther ,  et  porta  dans  son  sein  cet  ange  de  cha- 
rité qui,  sons  le  nom  de  Vincent  de  Paul,  devait  e'tonner  le 
monde  ;  celte  nation  qui ,  tonte  fle'trie  par  un  siècle  d'incré- 
dulité, toute  froissée  par  un  demi-siècle  de  bouleversemens  , 
tient  toujours  par  de  si  fortes  racines  à  l'immuable  édifice  du 
catholicisme,  et  donne  encore  tant  de  fidèles  à  l'Eglise,  tant 
de  missionnaires  à  l'Evangile,  tant  d'illustres  défenseurs  à  la 
vérité.  Nous  aurions  voulu  aussi  quelques  mots  d'admiration 
pour  le  siècle  de  Louis  XIV  au  milieu  des  reproches  mérités 
qu'on  lui  adresse  (i).  La  liberté  chrétienne,  quelque  humiliée 
qu'elle  pût  être ,  n'était  point  morte  lorsqu'elle  poussait  Ma- 
dame de  La  VaUière  au  cloître  ,  et  osait  dire  en  présence  du 
cercueil  du  grand  Roi  ce  magnifique  exorde  :  «  Dieu  seul  est 
grand,  mes  frères \  »  Enfin  le  gallicanisme  lai-même,  bien 
qu'entaché  de  l'esprit  de  servitude,  montra  qu'il  n'avait  point 
abdiqué  tout  sentiment  généreux ,  quand  il  scella  de  son  sang 
le  refus  de  la  constitution  civile  du  clergé. 

Il  est  un  autre  reproche  d'une  nature  plus  délicate ,  et  que 
nous  n'oserions  faire  si  nous  ne  l'avions  entendu  dans  la  bou- 
che de  plusieurs  hommes  graves ,  si  notre  conscience  ne  nous 
pressait  de  le  reproduire.  C'est  une  tendance  naturelle  aux  siè- 
cles d'agitations  et  de  grandes  douleurs  de  se  regarder  comme 
les  derniers  des  siècles  :  et  les  révolutions  sociales  emportent 
avec  elles  une  tristesse  profonde  ,  un  découragement  de  la  vie 
qui  semble  présager  la  fin  de  l'univers.  Ce  sentiment  de  terreur 
qui  s'empara  des  chrétiens  sous  Julien  l'apostat,  et  plus  tard 
en  l'an  mille  de  J.-C.  ,  semble  n'êti'e  point  resté  étranger  aux 
auteurs  du  livre  de  l'Esprit  de  vie  et  de  l'Esprit  de  mort.  Frap- 
pés de  la  décadence  de  l'antique  constitution  de  l'Europe,  ils 
s'asseyent  sur  les  tombeaux,  du  passé,  et  l'on  dirait  qu'ils  dés- 


(i)  V.  tom.  VI,  p.   io5  —  ii6. 
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espèrent  de  l'avenir.  Alors  s'offrent  à  lear  pensée  les  sombres 
images  de  l'Apocalypse.  L'intervalle  du  ix^  an  xix"  siècle,  c'est 
le  règne  millénaire  du  Christ.  Au  bout  de  ce  temps  a  e'té  dé- 
chaîne' le  Roi  de  l'abîme ,  et  de'jà  s'avance  le  faux  Messie  dont 
l'avènement  annonce  la  consommation  des  âges. 

En  re'ponse  h  ces  sinistres  pre'visious ,  nous  avons  entendu 
dire  : 

Dieu  ne  s'est-il  pas  réservé  le  secret  de  la  fin  des  temps  et 
le  pouvoir  de  commander  aux  flots  des  générations  :  «  Vous 
viendrez  jusqu'ici?  »  Le  livre  des  révélations  de  Pathmos  n'est- 
il  pas  encore  scellé,  et  qui  oserait  l'expliquer  quand  l'Eglise 
elle-même,  pleine  d'un  saint  respect,  hésite  à  l'ouvrir?  A 
peine  ,  depuis  dix-huit  cents  ans  que  le  christianisme  a  dressé 
son  sanctuaire,  a-t-il  pu  réunir  à  lui  la  cinquième  partie  du 
génie  humain  :  les  innombrables  nations  qui  marchent  encore 
dans  les  ténèbres,  n'ont-elles  pas  droit  de  jouir  à  leur  tour  de 
sa  lumière  et  de  ses  bienfaits?  A  peine  la  législation,  la  science? 
l'industrie  commencent-elles  à  s'empreindre  des  croyances 
évangéliques ,  ne  faut-il  pas  que  leur  régénération  s'achève? 
Ne  faut-il  pas  que  partout  le  monde  et  dans  toutes  les  sphères 
de  la  vie  humaine  s'accomplissent  ces  deux  paroles  de  la  prière 
quotidienne  :  Que  votre  règne  arrhe ,  que  votre  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  P  Doit-on  croire  que  le  monde 
est  ébranlé ,  parce  que  de  vieux  édifices  s'écroulent;  et  quand 
l'Europe  entière  tomberait  en  dissolution,  ses  trois  sœurs,  l'A- 
frique, l'Asie  ,  l'Amérique  ne  sont  elles  pas  là  pour  recueillir 
son  héritage  ?  N'est-ce  pas  imprudence  que  de  refouler  le  genre 
humain  dans  un  espace  arbitraire  et  de  lui  imposer  des  lois 
conjecturales  ?  Et  les  plus  sages  conseils  donnés  à  la  société 
actuelle  ,  de  quoi  lui  serviront-ils ,  si  on  la  décourage  par  une 
prophétie  de  prochaine  destruction? 

Pour  nous  ,  nous  ne  croyons  pas  à  cette  agonie  de  l'humanité  : 
dans  ses  révolutions  et  ses  égaremens  d'aujourd'hui,  nous  pen- 
sons voir  une  crise  de  sa  jeunesse  plutôt  que  les  derniers  effets 
de  sa  décrépitude;  nous  en  avons  pour  gage  le  mouvement 
religieux  qui  se  fait  à  notre  époque  ;  la  pierre  du  sépulcre  où 
l'injpiété  croyait  avoir  enfermé  le  christianisme,  commence  à 
trembler.... 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ci'itiques  dont  la  validité  demeure 
contestable ,  l'e'crit  de  MM.  de  Me'rode  et  de  Beaufort  n'en  est 
pas  moins  rempli  d'aperçus  e'ieve's  et  d'un  profond  sentiment 
de  la  ve'rité  religieuse.  C'est  une  énergique  protestation  contre 
les  dédains  du  rationalisme;  c'est  la  re'habilitalion  scientifique 
d'an  dogme  presque  oublie' ,  celui  de  la  lutte  du  de'mon  du 
mal  contre  le  Dieu  du  bien.  Trop  long-temps  les  de'fenseurs  de 
la  foi  en  combattant  l'incre'dulité ,  laissèrent  à  le'cart  et  pa- 
rurent abandonner  par  leur  silence  certains  mystères  qui  effa- 
rouchaient la  raison,  mais  qui  toutefois  e'taient  conciliables  avec 
elle;  on  parlait  beaucoup  de  la  Providence,  et  l'on  semblait 
craindre  d'avouer  Satan  ;  on  insistait  sur  la  sagesse  de  rEvan- 
gile,  mais  on  effleurait  à  peine  les  humiliations  du  Re'dempteur; 
on  confessait  l'autorité'  de  l'Eglise ,  mais  on  mutilait  celle  de 
la  papauté';  on  de'senchantait  les  croyances  populaires  en  effa- 
çant les  antiques  le'gendes,  en  disputant  aux  saints  leurs  mira- 
cles, aux  lieux  de  pe'Ierinage  leurs  ve'ne'rables  traditions.  On 
eût  dit  que  le  catholicisme  e'tait  un  vaisseau  en  pe'ril  dont  il 
fallait  jeter  à  la  mer  les  grands  mâts  et  les  glorieux  pavillons 
pour  sauver  la  carcasse  et  l'e'quipage.  Peut-être  e'tait-ce  nn  plus 
louable  niolif ,  la  crainte  d'exposer  les  choses  saintes  aux  pro- 
fanes, comme  les  Juifs  refusaient  de  chanter  les  cantiques  du 
Seigneur  aux  jours  de  leur  servitude.  Maintenant  commence 
une  ère  meilleure  ;  et  le  chre'tien  peut  proclamer  sa  croyance 
sans  entendre  k  ses  oreilles  le  rire  insultant  de  l'impie,  et  la 
religion  soulevant  le  voile  dont  elle  avait  e'ie'  oblige'e  de  se 
couvrir,  peut  se  montrer  aux  peuples  dans  tout  l'e'clat  de  son 
immortelle  beauté'. 

Tel  est  notre  dernier  mot.  Nous  sommes  remplis  de  con- 
fiance,...! ! 
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CODEX  DE  ADVOCiTIS,  SyECULI  XIII. 

EDITIO    SEGUINDA  ,    GURANTii    EQUITE    DE    GREGORY  ,     IN-S". 

La  controverse  sur  l'auteur  de  V Imitation  recommence  avec  une 
nouvelle  force.  M.  Gencc  croyait  l'avoir  termine'e  par  son  édition 
latine  de  V Imitation ,  où  il  passe  en  revue  les  manuscrits  et  les 
e'ditions  les  plus  célèbres,  et  par  ses  Nouvelles  Considérations  {^i\ 
On  sait  que  M.  Gence  refuse  également  à  A  Kerapis  et  à  Gersen 
la  gloire  d'avoir  composé  V Imitation  ;  il  donne  ce  livre  à  Ger- 
son.  M.  de  Gregory  ,  de  Verceil  ,  ancien  président  à  la  cour 
royale  d'Aix  ,  avait  déjà  traité  cette  question  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  de  Verceil ,  en  4  volumes  in-4° ,  imprime's  à 
Turin  de  1819  à  i824«  Depuis,  il  avait  paru  de  lui  un  Mémoire 
sur  le  véritable  auteur  de  V  Imitation ,  revu  et  publié  par  Lan- 
juinais,  182^,  in- 12.  Aujourd'hui,  M.  de  Gregory  se  présente 
avec  de  nouvelles  armes  qu'il  regarde  comme  décisives.  Il  a  dé- 
couvert un  manuscrit  jusqu'ici  inconou  des  savans.  Le  4  août  i83o  , 
il  a  acheté  à  Paris  du  libraire  Techener  un  manuscrit  sur  par- 
chemin ,  contenant  les  quatre  livres  de  l'Imitation ,  et  que  Teche- 
ner avait  acheté  à  Metz  du  libraire  Lévi.  Comment  Lévi  avait-il 
ce  manuscrit  ?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  vérifier.  Mais  on  voit  par 
différentes  notes  que  ce  manuscrit  avait  appartenu  à  la  famille 
Avogadro,  de  Verceil,  et  qu'il  était  depuis  longtemps  dans  cette 
famille.  Dans  une  espèce  de  journal  de  la  famille  Avogadro ,  il 
est  parlé,  sous  l'an  i349,  ^^^  manuscrit  de  l'Imitation  qu'un 
Avogadro  tenait  de  longue  main  de  ses  ancêtres,  et  dont  il  faisait 
présent  à  un  de  ses  frères.  Ceci  trancherait  la  question;  car,  si 
V Imitation  existait  en  i349,  et  qu'un  manuscrit  de  ce  livre  existât 
de  longue  main  dans  une  famille,  il  est  évident  que  l'ouvrage  ne 
peut  être  de  Gerson  ,  qui  ne  naquit  qu'en  1 363  ,  ou  d'A  Kempis  , 

(i)  V.  ci-(l.  tom.  VI,  p.   095. 
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qui  ne  naquit  qu'en  i38o.  Gerscn  était  du  siècle  précédent,  et  était 
abbé  de  Saint-Etienne  de  Verceil  de  1220  à  1240.  M.  de  Gregory 
a  fait  examiner  son  manuscrit  par  plusieurs  savans  français  et  étran- 
gers, qui,  au  caractère  de  l'écriture,  ont  cru  reconnaître  qu'il  était 
de  la  fin  du  XIII"'  siècle  ou  du  commencement  du  XIV'.  C'est 
l'opinion  de  MM.  Nodier  ,  Marcel ,  Buchon  et  Artaud  ,  et  de  dix 
littérateurs  italiens  ou  allemands.  M.  de  Gregory  a  joint  leurs  té- 
moignages à  sa  préface. 

Il  ne  s'en  tient  pas  là,  et,  à  l'exemple  de  M.  Gence ,  il  donne 
une  description  des  manuscrits  de  Vlniitation.  D'abord  il  examine 
les  manuscrits  du  XV''  siècle  sans  nom  d'auteur.  Le  premier  est 
son  manuscrit  Avogadro,  qui  est  en  petit  caractère,  avec  beaucoup 
d'abréviations.  MM.  Lépine,  Gue'rard,  Audiffret,  et  autres  gardes 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  ayant  comparé,  le  9 
août  i83o,  le  manuscrit  Avogadro  avec  ceux  de  Cava,  de  Robbio, 
de  Biscia  ,  de  Mantoue  et  autres  qui  avaient  été  apportés  d'Italie 
par  Mabillon  en  1686,  et  avec  le  fameux  manuscrit  de  Gerard- 
mont  décrit  dans  l'acte  de  1671  et  assigné  à  l'an  i4oo,  ont  es- 
timé que  ce  manuscrit  leur  était  antérieur.  M.  de  Gregory  passe 
en  revue  trente  manuscrits  du  XV^  siècle  sans  nom  d'auteur.  Il 
cite  quatre  éditions  du  même  siècle ,  également  sans  nom  d'auteur  , 
trois  manuscrits  et  sept  éditions  qui  attribuent  l'ouvrage  à  saint 
Bernard,  neuf  manuscrits  et  huit  éditions  qui  l'attribuent  à  Tho- 
mas A  Kempis ,  cinq  manuscrits  et  douze  éditions  qui  le  donnent 
à  Gerson ,  et  quinze  manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Gessen ,  ou 
Gersen  ,  ou  Gersem.  De  cet  examen,  M.  de  Gregory  conclut  que 
plusieurs  manuscrits  dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse  ne  por- 
tent aucun  nom  d'auteur,  qu'aucun  manuscrit  ne  porte  le  nom  d'A 
Kempis  avant   i44^  >  ^'  aucun  celui  de  Gerson  avant   1460. 

Le  savant  auteur  ne  manque  pas  de  tirer  avantage  de  l'examen 
de  treize  manuscrits  fait  en  167 1  à  Paris  par  plusieurs  savans,  et 
de  l'examen  que  d'autres  savans  firent  en  i68y  des  manuscrits  d'A- 
rone ,  de  Parme  et  de  Bobbio. 

M.  de  Gregory  donne  ensuite  le  texte  de  V Imitation  d'après  le 
manuscrit  Avogadro.  Il  indique  soigneusement  les  variantes  des  prin- 
cipaux manuscrits  et  des  éditions  les  plus  connues.  Ce  travail  pa- 
raît fait  en  conscience  et  par  un  homme  qui  a  bien  étudié  Vlmi- 
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tation ,  et  qui  a  fait  de  grandes  recherches  sur  le  texte  de  cet 
incomparable  ouvrage.  Il  faut  parcourir  l'édition  pour  se  faire  une 
idée  de  ce  travail.  L'éditeur  cite  les  passages  de  lEcriture  auxquels 
l'auteur  de  ïlmiiaiion  fait  allusion. 

Enfin ,  il  ne  néglige  rien  pour  e'claircir  le  texte ,  et  compare  les 
préceptes  qu'on  y  trouve  avec  ceux  de  la  règle  de  saint  Benoît. 
Tout  cela  fait  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  notes  ,  qui  sont  en 
latin  comme  le  texte. 

L'éditeur  avait  publié  une  première  édition  avec  l'ancienne  or- 
thographe ,  mais  à  cent  exemplaires  seulement ,  et  pour  satisfaire 
la  curiosité  des  bibliophiles.  Celle-ci  est  plus  soignée  et  purgée  des 
fautes  qui  appartiennent  au  XIIP  siècle.  A  la  fin  ,  on  trouve  une 
liste  des  locutions  d'un  latin  peu  correct  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  Avogadro. 

Ce  manuscrit  a  été  offert  par  M.  de  Gregory  au  chapitre  de  la 
cathe'drale  de  Verceil ,  pour  être  conservé  daus  ses  archives.  Il  est 
de  forme  carre'e,  de  caractère  gothique  nouveau  et  rond,  presque 
sans  ratures.  Il  paraît  avoir  été  e'crit  avec  une  plume  de  fer  ou 
d'argent.  L'éditeur  fait  différentes  remarques  sur  le  caractère  de 
l'écriture,  sur  la  ponctuation,  sur  l'orthographe,  sur  les  abrévia- 
tions, sur  les  corrections  qui  se  trouvent  en  marge.  Il  trouve  dans 
tout  cela  des  preuves  de  l'antiquité  du  manuscrit. 

Six  gravures  offrent  le  portrait  de  l'abbé  Gersen,  trois  spécimen 
du  manuscrit  Avogadro,  un  spécimen  du  manuscrit  d'Arone,  et  des 
spécimen  [de  quatre  autres  célèbres  manuscrits. 

Nous  ne  savons  si  M.  Gence  répondra  à  ces  nouvelles  objections 
contre  son  système.  Nous  voyons  qu'il  a  eu  connaissance  du  nou- 
veau manuscrit,  qui  a  été  examiné  dans  une  conférence  entre  M.  de 
Gregory  et  lui.  Il  a  reconnu ,  dit-on ,  que  ce  manuscrit ,  antérieur 
au  manuscrit  de  la  Gava ,  était  du  XV"  siècle  ,  et ,  n'étant  qu'une 
copie,  représentait  ne'cessairement  un  manuscrit  encore  plus  ancien. 

Nous  avons  cru  que  ces  détails  sur  un  ouvrage  si  cher  aux  amis 
de  la  religion,  et  sur  son  auteur,  ne  pourraient  paraître  indifférens 
à  nos  lectenrs.  —  L'Ami  de  la  Religion,  n^  2197. 
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FXBSECITTIONS   EXERCEES    CONTRE    EA  RELIGION 
CATHOEIil^UE    EN    POLOGNE. 

La  Pologne  a  toujours  été  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères ,  et 
dans  la  dernière  lutte  qu'elle  a  tentée  pour  recouvrer  sa  liberté  c'est 
en  mettant  son  drapeau  sous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge  qu'elle 
marchait  au  combat.  C'est  à  ce  puissant  et  glorieux  élément  de  la 
nationalité  polonaise  que  le  gouvernement  russe  semble  s'attacher 
avec  plus  de  violence  :  abolition  des  couvens  et  des  églises,  viola- 
tion et  spoliation  des  églises,  perscculious  contre  les  prêtres,  ri- 
gueurs exercées  contre  les  fidèles ,  tels  sont  les  instrumens  de  cette 
politique  qui  n'a  plus  besoin  d'être  qualifiée  par  tout  ami  sincère 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation.  Quelques  détails  donneront  une 
idée  de  la  conduite  de  la  Russie  envers  la  Pologne. 

Cent  quatre-vingt-douze  couvens  catholiques  ont  été  abolis  en 
Lithuanie  ,  en  Volhynie  et  en  Podolie.  Voici  les  noms  de  ceux  dont 
les  proprie'tes  ont  été  confisquées  dans  la  seule  province  Lithua- 
nienne de  Minsk,  ainsi  que  le  prouve  la  gazette  officielle  de  Var- 
sovie, en  date  du  5  décembre  1882  : 

Désignation  des  ordres  religieux. 

\°  Capucin i. 

2°  Missionnaires i. 

3°  Trinitaires 1. 

4°  Piaristes i , 

5"  Dominicains 11. 

6°  Bénédictins i. 

7°  Franciscains i. 

8°  Bernardins 6. 

9"  Carmes 2. 

Le  nombre  des  couvens  abolis  s'élève  à  n. 

L'empereur  dans  un  ukase,  déclare  que  c'est  dans  l'intérêt  de  la 
religion  catholique  qu'il  agit  ainsi  !  Puis ,  il  livre  au  culte  grec  les 
églises  catholiques,  supprimées,  comme  : 
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La  célèbre  église  de  Poczajon  en  Voihynie  ,  devenue  le  siège  d'un 
évêque  grec  schismatique-, 

La  magnifique  église  des  Camaldules,  à  Pozaysë,  près  de  Kowno, 
en  Lithuanie,  monument  de  la  piété  de  la  famille  des  Pac  ; 

L  église  des  Capucins  ,  à  Winnica  ,  en  Podolie  ; 

L'église  de  Boremla  en  Voihynie  ; 

Celte  des  Franciscains  et  deux  autres  églises  paroissiales  à  Krze- 
raieniec  en  Voihynie  ;  et  beaucoup  d'autres. 

Lors  de  l'évacuation  forcée  du  couvent  des  Capucins  à  Winnica 
en  Podolie,  les  pères  célébraient  leur  dernier  office,  la  foule  atten- 
tive et  recueillie  remplissait  l'e'glise,  lorsque  les  soldats  russes  cn- 
trcreut,  le  sabre  nu,  enlevèrent  les  prédicateurs,  dispersèrent  les 
fidèles ,  et  installèrent  leurs  prêtres  schismatiques. 

Pendant  la  guerre,  des  paysans  réfugiés  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  dans  l'église  d'Ozmiana,  en  Lithuanie,  y  furent  massacrés, 
eux  et  leurs  prêtres,  sur  l'autel. 

En  juin  i83i  ,  le  couvent  des  Dominicains  de  Kransnobrod  fut 
saccage  et  pillé  ;  son  prieur,  âgé  de  'jo  ans,  périt  au  milieu  des 
plus  cruels  tourmens. 

Tout  récemment,  on  vient  de  piller  le  trésor  de  l'église  de  Czen- 
stochowa,  dans  le  royaume  de  Pologne,  église  que  des  populations 
entières  de  Polonais,  de  Silésiens,  de  Moraviens  visitaient  en  pè- 
lerinage. Cette  dévastation  a  été  pour  les  fidèles  un  sujet  de  dou- 
leur profonde. 

Quant  aux  persécutions  exercées  contre  les  prêtres,  on  cite  l'é- 
vêque  Worniaskowski ,  de  Lublin  ,  qui  a  été  mis  en  captivité  et 
traîné  de  cachot  en  cachot  pendant  une  année  entière  sans  qu'on 
ait  pu  motiver  ce  traitement  ( /^.  ci-d.  t.  f^III ,  p.  584);  l'évêque 
Klongiewicz  de  Wilna  exilé  en  Sibérie  ;  douze  prêtres  de  Lack  en 
Voihynie  ,  incarcérés  ,  jugés  et  déclarés  déchus  des  ordres  sacrés  pour 
avoir  administré  les  derniers  sacremens  à  des  prisonniers  mortelle- 
ment blessés  ;  tous  les  moines  du  fameux  couvent  des  Basilidiens 
de  Poczajon  non-seulement  chassés  de  leur  monastère  ,  mais  en- 
core obligés  de  servir  comme  simples  soldats.  L'abbé  Scerscinski  , 
provincial  des  Basilidiens  ,  vieillard  sexagénaire  et  le  prêtre  Dyd- 
kowski  du  même  ordre,  tous  deux  d'Owruez  eu  Voihynie,  con- 
damnés aux  peines  les  plus  rigoureuses. 
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Tout  le  monde  a  pu  lire  les  ukases  de  l'empereur  qui  défendent 
de  reconstruire  les  c'glises  catholiques  de'truites,  qui  limitent  le  nom- 
bre des  prêtres  catholiques  ,  qui  arrachent  les  enfans  à  leurs  fa- 
milles pour  les  élever  dans  la  religion  grecque  ,  etc. 

De  pareils  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes  :  nous  ne  voulons  y 
ajouter  aucune  réflexion.  — Revue  Européenne ,  t.  Vil,  p.  356. 
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G03IBATTU    AU    SEIN    DE    LA    FACULTÉ    DE    MEDECINE    A    PARIS. 

C'était  un  spectacle  extraordinaire,  et  bien  digne  de  remarque, 
qu'un  jeune  homme,  venant  faire  entendre,  au  sein  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  un  langage  inaccoutumé,  et  protestant  con- 
tre un  enseignement  que  semblait  accréditer  le  dangereux  exemple 
des  personnes  réputées  pour  des  notabilités  scientifiques.  Quelle  im- 
pression n'a  pas  dia  produire  en  effet  sur  un  auditoire  où  se  trou- 
vaient réunis  des  professeurs  du  matérialisme  et  les  victimes  de  leur 
désastreux  système,  la  voix  courageuse  d'un  élève  en  médecine  qui 
leur  disait  qu'ils  mentaient  à  eux-mêmes  lorsqu'ils  proclamaient  que 
tout  dans  l'homme  est  matière?  Si  vos  doutes  sont  réels  et  si  vous 
cherchez  la  vérité ,  pouvait-il  aussi  leur  dire ,  je  vous  apporte  la 
lumière ,  cette  lumière    dont  l'incrédulité   intercepte  les  rayons   et 
détruit  la  salutaire  influence.  Tous  les  auditeurs  de  M.  Verger,  qui 
s'était  proposé   de  combattre   le  matérialisme   dans  la   thèse  qu'il 
soutenait  devant  la  Faculté  de  médecine,  ont  pu  être  surpris  de  la 
hardiesse  de  son  langage  ,  mais  le  plus  grand  nombre  aura  applaudi 
à  ses  nobles  efl^orts  pour  venger  la  vérité  des  erreurs  que  le  dix-hui- 
tième siècle  a  léguées,  avec  leurs  funestes  effets,  à  un  siècle  plus 
positif  et  qui  finira  par  en  faire  justice.  Car  on  ne  peut  le  mécon- 
naître: en  général  la  jeunesse  studieuse  de  notre  époque  ne  s'accommode 
plus  d'abstractions ,  ni  de  ces  assertions  voltairiennes  sans  preuve  ; 
elle   demande  des  démonstrations.   Eh  !    comment  démontrei'  que 
l'homme  est  réduit  aux  sensations  des  brutes?  C'est  cependant  jus- 
qu'à ce  degré  d'avilissement  que  le  matérialisme  ravale  Ihomme ,  à 
l'empire  duquel  tous  les  autres  êtres  de  la  création  sont  soumis.... 
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Nous  allons  maintenant  citer  des  passages  de  la  thèse  remarqua- 
ble de  M''  Verger,  qui  a  re'pondu  avec  talent  à  des  attaques  fai- 
bles parce  qu'elles  avaient  l'erreur  pour  base.  Voici  comment  le 
jeune  candidat,  que  la  Faculté  a  reçu  sans  opposition,  est  entré 
en  matière. 

«  La  vie  humaine ,  contre  l'opinion  de  tous  les  siècles ,  de  tout 
le  genre  humain,  ne  serait-elle  qu'un  mécanisme  matériel?  Le  mé- 
decin ne  doit-il  s'occuper  que  du  corps?  n'étudier  que  le  corps? 
Lhomme  malade  n'esl-il  qu'un  animal  souffrant  ?  Les  causes  des  ma- 
ladies ne  sont-elles  que  physiques ,  jamais  morales ,  spirituelles , 
intellectuelles  ?  Et  si  l'homme  malade  souffre  dans  son  âme  et  dans 
son  corps ,  ne  faut-il  pas ,  pour  le  secourir  efficacement ,  le  con- 
naître tout  entier,  depuis  le  fonds  de  l'âme  jusqu'à  l'épiderme  ? 
Les  remèdes  comme  les  causes  des  maladies,  ne  seraient-ils  que 
matériels  ,  jamais  moraux  ,  spirituels  ,  intellectuels  ?..  Ne  poussons 
pas  plus  loin  ces  questions  ,  toute  la  science ,  toute  l'histoire  y  ont 
i-epondu;  ajoutons  qu'aujourd'hui  les  plus  savans  d'entre  les  maté- 
rialistes dogmatiques  n'osent  eux-mêmes  affirmer  leurs  principes,  et 
disent  à  qui  veut  les  entendre  :  Je  doute,  je  cherche. 

»  La  personnalité  humaine  est  une  âme  vivante,  se  manifestant 
par  un  esprit  intelligent,  et  revêtue  d'un  corps  organisé;  ce  qui 
comprend,  selon  le  langage  des  philosophes  :  i°  l'être  humain; 
2°  l'existence  pure  de  l'être  dans  sa  forme  spirituelle  ;  3^  l'enve- 
loppe organique ,  ou  selon  le  langage  ordinaire ,  l'âme  et  le  corps 
tout  simplement. 

»  C'est  l'union  du  père  et  de  la  mère ,  qui  détermine  l'indivi- 
dualité,  \a  dualité  indivisible ,  un  individu  fait  à  leur  image.  Mais 
cette  vie  qu'ils  transmettent,  d'où  l'ont-ils  reçue?  de  leurs  pères? 
Et  leurs  pères?....  I!  faut  donc  remonter  jusqu'à  l'Etre  des  êtres, 
à  celui  qui  est ,  à  celui  gui  est  la  vie  même  et  la  vérité.  La  géné- 
ration n'est  donc  pas  une  création  ,  mais  une  transmission  ,  et  c'est 
pour  cela  que  les  parens  sont  dépositaires,  et  non  propriétaires 
de  leurs  enfans. 

»  L'éducation  de  l'homme  a  pour  but  de  former  un  esprit  sain 
dans  un  corps  sain.  Souvenons-nous  que  l'esprit  tend  à  mésuser 
du  corps,  et  encore  plus  le  corps  à  abuser  de  l'esprit. 

»  Il  est  bien  remarquable  que  l'homme,  seul  sur  la  terre,  soit 
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vraiment  perfectible,  susceptible  d'être  édiiqué,  élevé,  preuve  et 
de  sa  de'cadence  et  de  sa  haute  destinée. 

»  Pour  que  i  horaioe  jouisse  de  sa  perfection,  il  faut  que  corps, 
esprit,  âme,  aient  acquis  leur  développement  :  ainsi,  sans  déve- 
lopptnient  du  germe  physique  du  corps,  pir  le  bon  air,  des  alimens 
sains,  des  exercices  convenables,  point  de  perfection  corporelle; 
sans  développemens  par  la  parole  humaine  du  germe  intellectuel  » 
point  de  développement  intellectuel  ;  sans  développement  du  germe 
physique  parla  parole  divine  et  religieuse,  point  de  vie  spirituelle  : 
ce  qu'exprime  energiquement  le  nom  de  Père ,  donné  aussi  au  mi- 
nistre de  la  parole  (du  Verbe),  qui  engendre  dans  l'âme  cette  vie 
sublime  et  noble  ;  qui  met  la  dislance  du  ciel  à  la  terre  entre 
l'homme  et  les  animaux 

))  Si  la  vie  animale  est  prédominante  ,  l'amour  charnel  devient 
brutalité  :  C'est  Sardanapale,  Messaline ,  Henri  VIII. 

>>  Si  la  vie  intellectuelle  l'emporte ,  la  brutalité  se  change  en 
besoin  de  voir  le  monde,  de  s'y  poser,  d'y  acquérir  biens,  hon- 
neurs, gloire,  science,  puissance  :  C'est  Newton,  Leibnitz  ou 
Napoléon. 

»  Si  la  vie  psychique  l'emporte ,  elle  montre  au  monde  le  puis- 
sant Augustin  ,  la  brûlante  Thérèse  ,  le  charitable  Vincent  de  Paule, 
le  pieux  Fénélon. 

))  Que  si  (descendons  à  la  vie  commune)  la  vie  animale,  intel- 
lectuelle et  psychique  sont  dans  un  juste  développement ,  et  qu'en- 
tre deux  créatures  animées  ainsi  dans  tout  leur  être  se  forme  une 
union  pure  et  de  choix,  elle  donne  à  la  terre  ces  hommes  bien 
nés,  faits  pour  le  bonheur  de  l'humanité;  et  c'est  pour  atteindre 
ce  but ,  et  retremper  en  cette  circonstance  importante  I  ame  amol- 
lie par  le  feu  des  passions  ,  que  ,  chez  tous  les  peuples,  mais  sur- 
tout dans  le  christianisme,  le  mariage  est  précédé  de  pratiques 
d'épurations,  de  purification  morale;  est  un  acte  religieux  avant 

d'être  une  union  charnelle 

>>  Qu'on  dise  si  cette  philosophie,  puisée  dans  l'étude  même  de 
la  vie  et  de  ses  lois ,  est  étroite  comme  celle  qui  n'envisagerait 
qu'un  des  termes  de  l'homme  et  le  moins  grand.  Et  cependant  ce 
sont  là  toutes  vérités  que  la  religion  enseigne  aux  petits  et  aux 
simples ,  comme  la  physiologie  et  la  philosophie  aux  savans.  Qu'on 
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me  permette  de  dire  à  ce  sujet  avec  Bacon  :  «  Un  peu  de  philoso- 
phie éloigne  de  la  religion ,  beaucoup  de  philosophie  y  ramène....» 

))  L'homme  qui  ne  vit  que  de  la  vie  organique  court  le  plus  de 
risque  d'une  mort  prëmature'e  ;  ce  qui  est  prouvé  par  la  quantité 
innombrable  d'enfans  qui  meurent  soit  avant ,  soit  après  la  nais- 
sance, et  par  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle  sont  emportés 
par  les  maladies  aiguës  ces  hommes  aux  formes  athlétiques,  mais 
dont  toute  la  vie  est  dans  les  muscles ,  ou  encore  ceux  qui  ne  vi- 
vent que  dans  la  bonne  chère  ;  car,  selon  un  aphorisme  à^Hippo- 
crate  :  Qui  naturâ  sunt  valdè  crassi  magis  subito  moriuntur 
quàm  graciles. 

))  L'homme  vivant  à  la  fois  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  intel- 
lectuelle est  moins  exposé  à  une  mort  prématurée ,  par  là  même 
qu'il  est  en  rapport  double  avec  la  vie  objective. 

n  Mais  s'il  vit  et  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  intellectuelle  et  de 
la  vie  psychique,  et  le  tout  dans  un  juste  développement,  il  a  le 
plus  de  garanties  contre  la  mort  avant  terme,  par  là  même  qu'il 
puise  la  vie  à  toutes  ses  sources. 

»  La  force  vitale  qui ,  en  cas  de  maladie  ,  prend  le  nom  de  force 
médicatrice ,  c'est  en  physiologie  ce  qu'est  V attraction  en  physique 
générale ,  une  loi ,  rien  de  "plus  qu'une  loi ,  une  vérité  de  sens  com- 
mun ,  loi  connue  de  tout  temps  par  ses  actes.  Hippocrate  le  pre- 
mier l'a  formulée ,  comme  Newton  a  formulé  l'attraction  ;  ils  ont 
dit  en  paroles  articulées ,  en  aphorismes  généraux ,  ce  que  tout  le 
monde  sentait,  voyait,  savait,  mais  confusément,  sans  pouvoir 
généraliser  et  embrasser  tous  les  faits. 

»  Ne  dites  pas  avec  Bichat  et  le  physiologîsme  :  Une  maladie 
étant  donnée ,  trouver  l'organe  malade.  Mais  dites  avec  Hippo- 
crate et  les  médecins  hippocratistes  de  tous  les  siècles  :  une  mala- 
die étant  donnée,  déterminer  i°  si  la  nature  se  suffit  ou  ne  se 
suffit  pas;  2°  lorsqu'elle  ne  se  suffit  pas,  préciser,  puis  faire  ce 
qu'elle  ferait  si  elle  pouvait;  ce  qui  ramène  la  médecine,  comme 
au  temps  à' Hippocrate ^  à  l'étude  de  la  nature,  et  de  la  nature 
de  la  maladie ,  c'est-à-dire  du  mode  de  réaction  ,  des  crises ,  afin 
de  choisir  les  remèdes  reconnus  par  l'expérience  propres  à  faire 
ce  que  la  nature  forait  si  elle  pouvait ,  et  qu'elle  fait  si  bien  quand 
elle  peut.  Je  voudrais  donc  qu'au  lieu  d'aller  à  tort  et  à  travers 
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juguler  la  maladie  dès  qu'il  a  lâté  le  pouls ,  le  jeune  médecin  sur- 
tout ,  appliquant  à  la  fonction  pathologique  le  problême  des  accou- 
cheurs, dit  comme  eux  :  Faut-il  laisser  faire  la  nature?  faut-il 
venir  à  son  secours?  et  comment  faut-il  l'aider?  On  sait  avec 
quelle  précision  ces  trois  questions  ont  été  et  sont  journellement 
résolues  en  accouchemens  ;  ne  serait-il  pas  possible  d'en  approcher 
dans  toutes  les  autres  fonctions  morbides  ?  Tel  est  le  devoir  de 
l'accoucheur;  tel  n'est-il  pas  aussi  celui  du  médecin? 

»  Qu'il  est  grand  et  beau  le  rôle  du  ministre  de  la  nature  !  Il 
faut  qu'il  soit  là  auprès  de  cette  reine  en  travail  ;  surveillant  ses 
douleurs,  l'encourageant,  l'aidant  à  expulser  ce  qui  loi  nuit,  lui 
portant  secours  lorsque  ses  forces  sont  enrayées ,  mais  attendant 
d'elle  tout  effort  salutaire,  toutes  les  véritables  douleurs ,  tout  l'en- 
fantement de  la  santé.  Son  ministère  encore  c'est  de  juger  à  ju- 
vantibus  et  lœdenlibus ,  s'il  a  bien  saisi  le  besoin  de  la  nature, 
l'indication;  puis  dans  les  circonstances  graves,  dans  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses ,  par  exemple  ,  ah  !  qu'il  se  hâte  :  Oc- 
casio  prœceps  !  S  il  laisse  encore  une  ou  deux  fois  revenir  l'en- 
nemi à  la  charge ,  la  nature  est  vaincue  ,  il  n'y  a  plus  que  des 
ruines ,  un  cadavre. 

Après  avoir  développé  les  moyens  médicamentaux  par  lesquels 
le  médecin  peu  seconder  le  travail  de  la  nature,  le  jeune  docteur 
poursuit  ainsi  : 

))  Le  médecin  est  bien  puissant  aussi  par  la  médecine  morale, 
surtout  dans  les  maladies  nerveuses,  et  dans  beaucoup  d'autres  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  l'imagination  et  de  lame.  S'il  a  su  se 
rendre  digne  par  sa  science  et  sa  conduite  de  toute  la  confiance 
des  malades ,  il  fait  presque  des  miracles  lorsque  les  drogues  ne 
peuvent  plus  qu'irriter  le  mal.  Si  un  charlatan  comme  Mesmer  a 
pu  gue'rir  tant  de  maladies  rebutées  par  tous  les  praticiens  de  la 
capitale,  que  ne  fera  pas  un  médecin  qui  saura  au  besoin  parler 
à  l'âme  et  guérir  l'imagination  ? 

»  Nous  avons  payé  notre  tribut  d'éloges  à  la  science  moderne  ; 
en  tout  ce  qui  regarde  la  physique,  la  chimie,  Ihistoire  naturelle, 
et  aussi,  bien  entendu,  l'anatomie;  en  un  mot,  en  tout  ce  qu'il 
y  a  de  matériel  dans  la  nature.  Mais  l'esprit  qui  anime  et  remue 
toute  cette  matière ,  la  science  d'ensemble  qui  embrasse  toute  la 
IX.  5 
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nature,  qui  sait  en  puissance  tout  ce  qu'elle  doit  contenir  sans 
l'avoir  fCûiuée  atome  par  atome,  la  science  antique,  en  un  mot, 
la  science  intuitive  des  premiers  âges ,  cette  science  des  anciens 
qui,  plus  près  que  nous  de  la  nature,  l'ont  mieux  observée,  celte 
science  des  traditions  primitives  ,  qu'en  avons-nous  fait  ?  Qu'en  ont 
fait  ces  hommes  qui  ne  craignent  pas  de  rompre  avec  le  passé  ? 
Scientia  instauranda  ab  imis  fundamentis. 

))  Insensés ,  qui ,  nous  traitant  en  enfans  trouvés ,  voudraient 
nous  faire  répudier  la  gloire  ,  les  travaux  et  les  préceptes  de  nos 
pères,  et  nous  tenir  sans  cesse  dans  les  langes  d'une  perpétuelle 
enfance  scientifique  !  L'humanité  est  vieille,  bien  vieille;  elle  a 
payé  d'assez  de  plaies  et  de  cicatrices  sa  longue  et  douloureuse  ex- 
périence pour  qu'elle  ait  droit  de  rejeter  ses  regards  en  arrière  et 
de  profiler  des  leçons  du  temps.  Pour  les  médecins  hippocralistes  , 
toujours  anciens  et  toujours  nouveaux,  ils  ne  répudient  aucune 
découverte  soit  ancienne  soit  moderne  :  ce  qu'ils  rejettent  seule- 
ment,  ce  sont  ces  brevets  d'invention  que  quelques-uns  voudraient 
se  faire  délivrer  en  mettant  en  titre  de  leurs  livres  :  Nouvelle  doc- 
trine. Nouvelle  doctrine  !  est-ce  qu'on  invente  une  doctrine  comme 
on  invente  la  poudre  à  canoti ,  l'imprimerie  ou  les  machines  à  vapeur! 
L'homme  ne  crée  pas  la  vérité ,  et  il  n'y  aurait  nulle  témérité  à 
porter  le  déQ  de  citer  une  nouvelle  doctrine  depuis  l'origine  des 
choses  jusqu'à  ce  jour.  Et  n'est-ce  pas  là  ce  que  disait  Hippocraie 
dans  un  passage  de  son  livre  De  priscâ  niedicinâ ,  que  l'on  croi- 
rait écrit  d'hier? 

»  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que,  bien  qu'elles  soient 
le  fruit  de  mes  études  médicales  et  philosophiques  ,  plusieurs  des 
idées  des  premières  pages  ont  été  rédigées  sous  l'inspiration  des 
écrits  du  docteur  Bautain  de  Strasbourg,  que  je  lis  depuis' long- 
temps. J'ai  conservé  beaucoup  de  ses  expressions ,  des  phrases 
même  presque  entières,  sans  citation,  parce  qu'à  toutes  j'entre- 
mêlais quelque  chose  du  mien. 

))  Le  reste  de  ma  thèse  est  aussi  dû  plus  spécialèment£à  la 
méditation  des  leçons  et  des  écrits  de  M.  le  professeur  Cayol.-»  — 
Le  Courrier  de  la  Meuse. 
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AFFI.ICATIONr    DE    I.A    G^ZOGRAFHIE 

A   l'étude  de  l'histoire  (1). 

Avantages  que  la  Reli^'ion  iloit  retirer  de  celte  méthode.  —  Dispersion 
des  enfans  de  Noé  ;  Voyages  d'Abraham  ,  de  Jacob  ,  de  Joseph.  —  Di- 
visions de  l'Egypte  ancienne.  —  Connaissance  des  colonies  qui  ont 
peuplé  la  Grèce  ,  avant  et  après  la  guerre  de  Troie  ,  etc. 

Tout  ce  qui  servira  à  Jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  des 
peuples  de  l'antiquité' ,  tout  ce  qui  aidera  à  de'brouiiler  leur 
origine,  leur  dispersion  sur  la  terre,  la  manière  dont  les  dif- 
fe'renles  parties  du  monde  ont  été  haLitées  ,  tout  ce  qui  nous 
fera  connaître  comment  les  races  se  sont  disséminées,  réunies, 
croisées ,  partagées ,  sera  favorablement  accueilli  dans  notre 
recueil;  parce  que  tout  cela  peut  servir  à  éclaircir  l'histoire  de 
l'humanité,  et  par  conséquent  l'histoire  de  ses  rapports  avec 
la  Divinité,  et  des  rapports  de  la  Divinité  avec  les   hommes. 

Voilà  pourquoi  nous  regardons  comme  éminemment  utiles 
à  la  religion  les  découvertes  récentes  dues  aux  sciences  mo- 
dernes sur  les  croyances  ,  les  mœurs  ,  les  langues  ,  les  tradi- 
tions de  tous  les  peuples.  Ces  découvertes,  coname  nous  en 
avons  donné  de  nombreuses  preuves  ,  tendent  toutes  à  démon- 
trer ce  fait  si  important  pour  notre  cause  ,  savoir  : 

Que  tous  les  hommes  sont  frères  ,  fils  d'un  même  père,  par- 
tis d'un  centre  commun,  séparés,  mais  non  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  ayant  même  conservé  une  souvenance  de  leur 
premier  état,  et  des  premières  communications  qu'ils  avaient 
reçues  d'un  père  commun,  selon  que  nous  le  certifient  nos 
livres  sacrés. 

Ces  faits  sont  à  peu  près  connus  de  ceux  qui  suivent  ie  mou- 
vement  des  sciences  et   la  marche  des  découvertes  actuelles. 


(i)   E.\lr.   des  Annales  de  Phil.  Chrét.  n"  38,   toiii.  Vil,  pag.    i38. 
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mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  ces  connaissances  passent 
dans  l'enseignement,  et  que  l'enfance  et  la  jeunesse  les  reçoi- 
vent dès  leur  entre'e  dans  la  socie'té,  dès  les  premiers  pas  que 
fait  l'homme  au  milieu  de  ce  monde  ,  où  il  est  destine  à  pren- 
dre un  rôle  actif. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  si  souvent  recommande'  lëtude 
de  l'histoire  et  en  avons  de'clare'  la  science  indispensable  à  ceux 
qui  veulent  bien  connaître  les  grands  te'moignages  sur  lesquels 
sont  fonde'es,  d'une  manière  irrécusable,  les  principales  preu- 
ves de  notre  foi. 

C'est  donc  avec  empressement  que  nous  annonçons  un  ou- 
vrage et  une  me'thode  qui  peuvent  puissamment  contribuer  à 
faciliter  les  e'tudes  historiques. 

Nous  voulons  parler  de  Vu4tlas  de  géographie  historique  que 
vient  de  terminer  M.  Paulain  de  Bossay  (i). 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  cet  atlas,  et  ce  qui  aussi  a 
été  l'occasion  des  re'flexions  pre'ce'dentes ,  ce  sont  les  travaux 
qui  ont  pre'sidé  à  la  rédaction  des  cartes  de  la  dispersion  des 
enfans  de  Noé ,  et  à  celles  de  l'Egypte ,  de  la  Palestine  et  de 
la  Grèce,  soit  avant,  soit  immédiatement  après  la  guerre  de 
Troie.  Il  faut  que  l'on  sache  que  la  science  géographique  s'ac- 
corde avec  nos  livres  saints  sur  la  manière  dont  la  terre  a  été 
peuplée  ;  il  faut  que  Ton  sache ,  si  toutefois  nous  voulons  nom- 
mer nos  pères  dans  les  âges  passés  et  ne  pas  l'essembler  a  des 
enfans  bâtards,  nés  d'un  commerce  illégitime,  et  délaissés  dès 
notre  naissance,  il  faut,  dis-je ,  que  l'on  sache  que  c'est  seu- 
lement dans  la  Bible  que  nous  trouvons  les  pères  qui  consti- 
tuent notre  légitime  filiation,  et  expliquent  le  secret  de  notre 
origine.  Les  découvertes  récentes  sur  l'histoire  de  l'Egypte  don- 
nent un  nouveau  prix  à  la  carte  de  l'Egypte  restituée  d'après 
ses  anciennes  divisions;  enfin  les  différentes  cartes  de  la  Grèce, 
où  sont  indiquées  les  colonies  qui  sont  venues  peupler  ce  pays, 
on  qui  sont  parties  de  ces  contrées  pour  les  différentes  régions 
haigne'es  par  les  flots  de  la  grande  mer,  maintenant  mer  Me - 


(i)  V.  tom,  VI  ,  pag.  597. 
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dîterranée  ,  nous  paraissent  destinées  à  jeter  un  jour  nouveau 
sur  cette  partie  de  l'histoire  ancienne,  Leaucoup  trop  nf^glige'e 
dans  l'enseignement.  En  effet,  lorsque  l'on  ne  connaît  de  l'his- 
toire ancienne  que  ce  que  renferment  les  l'wres  dits  élémen- 
taires,  il  semble  que  la  Grèce  forme  comme  un  monde  à  part , 
qui  ne  se  lie  à  rien,  ni  à  l'histoire  sainte,  ni  à  l'histoire  des 
peuples  dits  alors  Barbares  ;  il  semble  que  les  Grecs  ont  eu 
une  origine  particulière  ;  on  croirait  presque  qu'en  effet  leurs 
dieux  tout  particuliers  ont  existe' ,  et  qu'ils  en  ont  fait  un 
peuple  à  part,  choisi,  favorise';  ils  ne  sont  pas  de  la  grande 
famille. 

Or,  la  seule  inspection  des  caries  de  M.  Poulain  de  Bossay 
les  fait  rentrer  dans  la  famille  ge'ne'rale ,  ils  y  sont  des  enfans 
ayant  des  préde'cesseurs  et  des  pères  ;  eux  mêmes ,  tard  venus, 
ne  doivent  leurs  dieux  et  leurs  erreurs  qu'à  d'autres  peuples 
qui  les  leur  ont  transmis  ;  et  ainsi  se  débrouille  l'ancien  chaos  , 
ce  dieu  informe  assis  au  berceau  du  peuple  grec ,  enfant  d'une 
imagination  si  vagabonde. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  religieux 
que  V Atlas  historique  est  utile  à  la  jeunesse ,  l'e'tnde  propre- 
ment dite  de  la  géographie  et  de  Vhistoire,  autrement  de  la 
géographie  physique ,  et  de  la  géographie  politique ,  en  sera,  et 
plus  facile  ,  et  plus  sûre  ,  et  plus  profonde. 

La  ge'ographie  politique  subit  des  changemens  fre'quens.  La 
nature  des  gonvernemens  chez  les  anciens  rendait  ces  change- 
mens encore  plus  fre'quens  que  chez  les  modernes  Sans  cesse 
\es états  e'prouvaient  des  variations  dans  leurs  limites  ;  les  pays, 
les  villes,  etc....  recevaient  des  noms  nouveaux.  La  ge'ographie 
physique  a  e'prouve'  des  re'volutions  non  moins  grandes.  La 
mer  s'est  retire'e  d'un  côte' ,  elle  a  empie'te'  de  l'autre  ;  des  fleu- 
ves ont  change'  la  direction  de  leurs  course  des  golfes  se  sont 
comble's  ;  des  îles  ont  disparu ,  d'autres  sont  sorties  du  sein  des 
eaux....  Tous  ces  changemens  dans  la  géographie  politique 
comme  dans  la  ge'ographie  physique  ont  e'te'  successifs  ;  les  re- 
pre'senter  tous  sur  une  même  carte  à  une  e'poque  determine'e , 
c'est  mentir  à  l'histoire. 

Cependant,  presque  toutes  les  caries  sur  la  ge'ographie  an- 
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cienne  n'ofFrenI  les  limites  et  les  noms  des  divers  états  qn  a  une 
seule  e'poque ,  et  partant  on  y  trouve  confuse'ment  toutes  les 
villes  dont  les  auteurs  ont  parie',  que  ces  villes  aient  existé  si- 
multaudment  ou  non  ;  rien  n'y  indique  les  changemens  surve- 
nus dans  la  ge'ographle  physique;  ces  cartes  ne  sont  que  d'an 
secours  me'diocre  pour  lire  Tliistoire  ancienne. 

L'ouvrage  de  M.  Poulain  de  Bossay  n'est  pas  seulement  un 
atlas  de  ge'og rapine  ancienne  ,  c'est  un  atlas  de  géographie 
historique  avec  lequel  on  peut  suivre  l'histoire  pas  à  pas.  Il  fait 
connaître  toutes  les  révolutions  politiques  et  physiques  arrivées 
sur  la  surface  du  globe  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  venue  de  Jésus-Christ. 

L'Atlas  de  géographie  historique  est  composé  de  12  cartes 
gravées  avec  la  plus  grande  netteté  et  avec  luxe ,  eu  égard  au 
prix  modique  qu'elles  coûtent  (i).  Jamais  les  écoliers  n'avaient 
eu  entre  les  mains  des  cartes  aussi  bien  exécutées ,  parce  que 
jamais  on  n'avait  donné  de  semblables  cartes  à  si  bas  prix.  Les 
1 2  cartes  représentent  tous  les  pays  connus  des  Grecs ,  par  des 
lignes  diversement  ponctuées  et  par  des  couleurs  différentes; 
OD  a  marqué  les  limites  de  chaque  peuple  à  toutes  les  époques 
importantes  de  son  histoire;  d'un  coup  d'oeil  on  voit  ainsi  croî- 
tre et  décroître  sa  puissance.  —  On  a  eu  soin  de  donner  aux 
pays  ,  aux  villes ,  aux  mers  ,  etc....  les  noms  qu'ils  portaient 
aux  époques  indiquées  ;  on  a  tracé  les  expéditions  les  plus  cé- 
lèbres,  les  émigrations  les  plus  importantes;  des  signes  con- 
ventionnels désignent  les  combats  singuliers  ,  les  révoltes ,  les 
traités  de  paix,  les  villes  fondées,  assiégées,  prises,  détruites, 
fortifiées,  augmentées,  occupées,  rebâties,  repeuplées;  d'au- 
tres signes  indiquent  les  lieux  où  se  sont  livrées  les  batailles 
célèbres.  Indépendamment  de  ces  signes  généraux  que  l'on  re- 
trouve sur  toutes  les  cartes,  il  en  est  d'autres  qui  indiquent 
des  choses  particulières  à  la  carte  où.  ils  se  trouvent.  Sur  plu- 
sieurs cartes  on  a  placé  un  grand  nombre  de  plans  de  villes 
et  de  batailles. 

Les  cartes  de  l'Atlas  historique  ont  été  dressées  avec  les  tra- 

'   (0  L'atlas  complet,  colorié  et  cartonné  avec  soin,  ue  coûte <jue  9  fr. 
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vaux  les  plus  récens  des  Français ,  des  Allemands  et  des  An- 
glais; ces  travaux  donnent  exactement  l'e'tat  actuel  du  globe; 
il  fallait  que  l'auteur  tînt  compte  des  cliangeniens  amenés  par 
la  suite  des  siècles.  En  comparant  la  configuration  actuelle  du 
globe  avec  celle  que  nous  font  connaître  les  ge'ograplies  et  les 
îiistoriens  anciens  ,  il  a  pu  tracer  les  changemens  survenus  dans 
la  ge'ograpbie  pbysique;  ainsi  ces  cartes  ne  repre'sentent  pas 
le  monde  absolument  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  mais  tel  qu'il 
e'tait  aux  e'poques  indiqne'es  sur  chaque  carte.  Cet  atlas  est  donc 
un  travail  neuf.  Quelques-unes  des  cartes  qui  le  composent 
avaient  cependaut  e'te'  faites,  mais  les  différences  que  l'on 
trouve  entre  ces  cartes  et  celles  des  géographes  ses  devanciers 
prouvent  que  M.  Poulain  de  Bossay  les  a  refaites  d'après  les 
auteurs  originaux.  Les  antres  cartes  de  l'Atlas,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  n'avaient  encore  e'te'  tentées  par  personne  ;  jns- 
quà  pre'sent,  les  ge'ographes  n'avaient  représente' chaque  pays 
qu'à  une,  tout  au  plus  à  deux  époques;  tous  leurs  travaux 
sont  épars ,  ne  formant  point  un  tout ,  et  avec  eux  l'on  ne 
pourrait  pas  composer  une  suite  de  cartes  sur  un  même  pays; 
tandis  que  les  cartes  de  M.  Poulain  de  Bossay  ne  laissent  au- 
cune lacune  dans  l'histoire,  et  re}>résentent  tons  les  pays  aux 
e'poques  les  plus  importantes. 

Mais  pour  mettre  le  lecteur  plus  à  même  de  juger  de  l'uti- 
lité de  ces  cartes ,  nous  allons  tracer  l'analyse  successive  de 
chacune  d'elles  :  on  verra  que  c'est  l'analyse  exacte  de  l'his- 
toire ancienne. 

Pl.   ï".  —  Tableau  de  la  dispersion  des  enfans  de  Noé 

L'auteur  ne  s'est  point  borné  à  placer  les  noms  des  fils  et  des 
petits  fils  de  Noé  dans  les  lieux  où  il  est  pjrésumable  qu'ils  vé- 
curent; il  a  encore  tracé  la  route  qu'ils  suivirent  pour  y  arri- 
ver. Ce  tracé  n'est  point  arbitraire  ,  l'auteur  a  été  guidé  par 
les  indications  qu'il  a  trouvées  écrites. 

Sur  cette  carte,  le  Delta  n'existe  pas  encore,  l'embouchure 
du  Nil  est  représentée  telle  que  les  auteurs  anciens  croyaient 
qu'elle  avait  été  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  telle  que 
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les  explorations  des  motlernes  font  pre'snmer  qu'elle  fut.  La 
carte  du  paradis  terrestre  et  la  carte  du  pays  où  vécurent  les 
premières  partriarches  complètent  la  ge'ographie  historique  de- 
puis la  cre'ation  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham. 

Cette  carte  avait  de'jà  e'té  faite  plusieurs  fois ,  et  en  dernier 
lieu  par  M.  Brue'.  L'auteur  a  consulte'  toutes  les  cartes  qui  ont 
précédé  la  sienne;  il  a  lu  la  Bible  et  Josèphe  ,  il  a  comparé 
Bochart  et  dom  Calmet,  dont  les  recherches  ont  été  très-utiles. 

Pl.  2^.   —  Carte  de  l'Egypte  ancienne  et  du  pays  de  Clianaan. 

Cette  carte  est  destinée  à  faciliter;  i"  l'étude  de  l'histoire 
sainte  depuis  la  vocation  d'Ahraham  jusqu'à  la  mort  de  Moïse; 
2"  l'étude  de  l'histoire  d'Egypte  jusqu'à  la  domination  romaine. 

On  y  trouve  marqués  les  voyages  d'Abraham  ,  de  Jacob  et 
de  Joseph  ;  la  route  et  les  stations  des  Israélites  dans  le  désert, 
tous  les  lieux  célèbres  par  quelqu'événement  du  temps  des 
patriarches,  les  noms  des  peuples  issus  des  fils  de  Chanaan 
placés  dans  les  pays  qu'ils  ont  successivement  habités  ,  les  gran- 
des divisions  de  l'Egypte  à  diverses  époques,  les  36  nomes 
sons  Sésostris  et  les  autres  divisions  successives  de  l'Egypte  jus- 
qu'au temps  des  Romains  ,  une  légende  sur  l'histoii'e  de  la  géo- 
graphie et  de  l'ethnographie  du  pays  de  Chanaan,  de  la  Syrie, 
de  la  Piiénicle  et  de  l'Egypte  ;  enfin  la  disposition  du  camp  des 
Israélites  dans  le  désert.  Le  golfe  Elanitique  est  gravé  d'après 
l'exploration  récente  du  voyageur  Rupel. 

Pl.  3e.   —  Carte  de  la  Palestine. 

Cette  carte  contient  la  division  en  12  tribus,  en  2  royaumes, 
et  en  provinces  après  la  captivité;  chacune  de  ces  divisions  est 
rendue  claire  par  des  couleurs  différentes  et  diversement  ap- 
pliquées et  par  différentes  lignes  ponctuées.  On  y  trouve  les  noms 
des  peuples  chananéens  que  les  Israélites  eurent  à  combattre, 
et  ces  noms  occupent  la  place  oii  ces  peuples  étaient  fixés.  Les 
noms  Ammonites ,  Moabites ,  Madianites ,  etc..  sont  accompa- 
gnés d'une  légende  qui  donne  rapidement  l'histoire  de  ces  peu- 
ples. Les  villes  de  refuge  ,  lévitiques  et  royales  ,  sont  indiquées 
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par  des  signes  conventionnels.  Les  lieux  où  l'arche  d'allîance  fut 
successivement  de'posee,  les  lieux  parcourus  par  David  pendant 
son  exil,  sont  indique's  par  diverses  lignes;  enfin  Ion  a  mar- 
que' par  d'autres  signes  conventionnels  toutes  les  batailles  qui 
se  sont  livrées  en  Palestine  avec  les  noms  des  peuples  combat- 
tans  et  la  date  ;  tous  les  sie'ges  ,  la  fondation  des  villes ,  tous 
les  lieux  remarquables  par  un  e've'nement  quelconque.  Cette 
carte  est  en  outre  accompagne'e  d'un  pre'cls  rapide  des  re'vo- 
lutions  de  la  Palestine  et  d'un  plan  de  Jérusalem  avant  Je'sus- 
Cbrist. 

Pl.  4*-  —  Carte  de  l'Asie  ancienne. 

Sur  cette  carte  sont  marque'es  les  limites  de  l'empire  de  Se'- 
niiramis,  —  de  l'empire  babylonien  sous  Nabucliodonosor  II , 

—  de  la  Me'die  .sous  Cyaxare  I',  —  de  la  Lydie  sous  Gygès , 

—  de  la  Lydie  sous  Cre'sus,  —  du  royaume  de  Babylone  sous 
Labynit,  —  de  l'empire  de  Cyrus ,  —  du  royaume  de  Salomon, 
et  les  divisions  de  l'empire  des  Perses  en   20  satrapies. 

Des  teintes  plates  et  des  filets  diffe'rens  rendent  sensibles  et 
claires  toutes  ces  divisions.  On  a  tracé  l'expe'dition  de  Se'sos- 
tris  ,  l'invasion  des  Scythes,  l'expe'dition  de  Cambyse,  celle  de 
Darius  contre  les  Scythes. 

Comme  sur  toutes  les  autres  cartes  ,  des  signes  convention- 
nels indiquent  les  batailles,  les  villes  prises,  assie'ge'es ,  forti- 
fiées ,  etc.  Un  plan  de  Tyr  et  une  légende  sur  cette  ville  ac- 
compagnent celte  carte.  Le  plan  ,  destiné  à  faciliter  l'histoire 
du  siège  de  Tyr  par  Nabuchodonosor,  rectifie  une  erreur  grave 
échappée  a  la  plupart  des  historiens  qui  se  sont  copiés  les  uns 
les  autres. 

Pl.  5«.   —  Carte  de  la  Grèce. 

Cette  planche  est  composée  de  deux  cartes  de  la  Grèce,  une 
grande  et  une  petite  ;  ce  qu'elles  contiennent  toutes  deux  est 
entièrement  neuf,  car  jusqu'à  présent  on  avait  complètement 
négligé  l'histoire  et  surtout  la  Géographie  des  temps  héro'jques 
de  la  Grèce. 
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La  petite  carte  repre'senta  la  Grèce  vers  l'an  1600  avant  Je- 
sus-Christ ,  c'est-à-dire  à  l'e'poque  où  Deucaiion  s'e'tablit  en 
Hœmonie  (  Thessalie  ).  La  grande  carte  repre'sente  la  Grèce 
vers  i3^o,  à  l'arrive'e  de  Pe'Iops.  Les  limites  et  les  couleurs 
indiquent  l'e'tendue  du  pays  occupe'  par  les  Pe'lasges  et  par  les 
cinq  branches  de  la  famille  belle'nique  à  cette  époque.  On  a 
marque'  les  noms  des  peuples  et  des  provinces  ,  l'origine  de 
ces  noms,  les  voyages  et  migrations  d'iEnotrns  ,  de  Ce'crops , 
de  Cadmus  ,  de  Danaus ,  de  Pe'Iops ,  des  Doriens  ,  des  Dryo- 

pes  etc ,  l'e'poque  de  la  fondation  des  villes  avec  les  noms 

des  fondateurs  et  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Sur  les  deux  cartes,  les  marais,  les  embouchures  des  grands 
fleuves,  sont  grave's  tels  qu'ils  e'taient  alors,  d'après  les  te'moi- 
gnages  bistoriques.  Un  signe  particulier  indique  les  villes  con- 
struites en  style  cyclop^en. 

C'est  la  première  fois  que  dans  un  ouvrage  destine'  particu- 
lièrement aux.  collèges  ,  il  est  question  des  diffe'rens  genres  de 
constructions  antiques.  Ce  n'est  point  sous  le  rapport  de  l'art 
architectural  que  la  connai.ssance  de  ces  diverses  constructions 
peut  être  utile  aux  e'ièves ,  mais  sous  le  rapport  de  la  certi- 
tude des  faits  historiques.  MM.  Dodwell ,  Gelle ,  Leake,  Pou- 
queville,  et  tout  re'cemment  MM.  Abel  Blouet  et  Puillon-Bo- 
blaye ,  ont  parcouru  la  Grèce,  et  leurs  recherches  ont  eu  pour 
re'sultat  de  prouver  la  véracité'  de  Pausanias  et  des  historiens 
de  l'antiquité',  puisqu'ils  ont  retrouvé  des  ruines  cyclope'ennes 
partout  où  les  auteurs  anciens  disent  avoir  existe'  des  villes 
pe'hisgiqnes.  Au  bas  de  cette  carte  on  a  place  un  spe'ciraen  des 
cinq  divers  styles  de  construction  pélasgiquc  et  belle'nique  , 
el  une  explication  sommaire  des  mesures  itine'raires  des  Grecs. 

Pl.  6e.   —  Carte  de  la  Grèce. 

Cette  carte  est  destine'e  à  faciliter  l'e'tude  de  l'bistoîre  de  la 
Grèce  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  guerre  me'dique. 
Les  couleurs  et  les  limites  indiquent  l'e'lat  de  la  Grèce ,  des 
îles  de  la  mer  Ege'e  et  d'une  partie,  de  l'Asie-Mineure  au  com- 
îiiencement  de  la  guerre  de  Troie  ,  et  par  quelles  races   ces 
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pays  étaient  liabit^s.  On  y  trouve  trace'rs  les  colonies  pdlasgi- 
qiies  et  helléniques,  sorties  de  la  Grèce  depuis  les  temps  les 
plu?  recnle's  jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  On  y  a  place'  un  plan 
de  Troie  et  du  camp  des  Grecs  devant  cette  ville,  suivant  l'o- 
pinion de  M.  de  Choiseul-Goufllei'.  Le  nombre  des  vaisseaux, 
le  nom  des  peuples  qui  les  avaient  fournis,  sont  niarque's  trcs- 
exacîement  d'après  Homère  ,  et  le  nom  des  peuples  est  sou- 
ligne' avec  la  couleur  qui  indique  la  race  k  laquelle  ils  appar- 
tenaient. L'auteur  a  conserve'  les  noms  successifs  porte's  par  les 
îles,  les  villes,  les  pays  3  il  a  dit  qui  les  a  peuple's ,  augmen- 
te's,  pris  ,  etc 

Pl.  j*-.  —  Tableau  des  colonies  grecques. 

Cette  carte,  fruit  de  très-grandes  recherches  ,  pre'sente  un 
tahleau  aussi  complet  que  possible  des  colonies  grecques,  de- 
puis Marseille  jusqu'à  la  Colcbide  ,  et  depuis  la  Cbersonèse 
Taurique  jusqu'à  la  Cyre'naïque. 

On  y  trouve  trace'es  : 

1"  Les  colonies  des  Egyptiens,  des  Phe'niciens,  etc.,  qui  vin- 
rent peupler  la  Grèce  et  qui  n'ont  pas  pu  être  trace'es  en  en- 
tier sur  les  cartes  pre'ce'dentes ,  parce  que  leur  cadre  e'troit  ne 
le  permettait  pas; 

7.°  Les  colonies  des  Pe'lasges  dans  le  nord  et  dans  le  sud  de 
l'Italie,  des  Pe'lasges  et  des  Hellènes  en  lUyrie,  en  Gaule,  en 
Espagne,  en  Corse,  en  Sardaigne  ,  en  Sicile  ,  en  Afrique,  en 
Syrie  et  en  Cilicie  ; 

3'  L'expe'dition  des  Argonautes  et  les  colonies  qu'ils  ont  laîs- 
se'es  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  ; 

4'  Toutes  les  colonies  grecques  ,  depuis  la  prise  de  Troie 
jusqu'à  la  guerre  niédique.  Les  couleurs  et  les  limites  en 
Grèce  indiquent  l'état  de  ce  pays  après  la  rentre'e  des  Hera- 
clides.  L'Italie  pre'sente  ce  pays  tel  qu'il  e'tait  à  l'arrive'e  d'Ene'e. 

Sur  cette  carte  on  a  jilace'  une  rose  des  vents  connus  des 
Athéniens  au  temps  de  la  guerre  me'dique.  Les  noms^^dcs  hom- 
mes illustres  y  sont  e'crits  près  des  villes  qui  leur  ont  donne' 
naissance. 
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Pl.  8e.  —  Carte  de  la  Grèce. 

Les  couleurs  indiquent  quels  e'taient  les  allies  de  Sparte  et 
ceux  d'Atliènes,  au  commencement  de  la  guerre  du  Pe'lopo- 
nèse,  l'e'teadue  du  royaume  de  Mace'doine  à  la  même  époque, 
puis  à  l'ave'nement  et  enfin  à  la  mort  de  Philippe ,  père  d'A- 
lexandre. 

On  a  tracé  la  marche  de  Xerxès  ,  la  route  suivie  par  sa 
flotte,  la  route  suivie  par  The'mistocle  pendant  son  exil  depuis 
Athènes  jusqu'à  Magnésie  ,  l'expédition  d'Agésilas  en  Asie.  Un 
petit  lutteur  désigne  les  lieux  où  se  célébraient  des  jeux  pu- 
blics en  Grèce  ;  un  lituus  indique  les  lieux  et  les  villes  oh  se 
rendaient  des  oracles,  et  après  le  lituus  se  trouve  écrit  le  nom 
du  dieu  au  nom  duquel  l'oracle  était  rendu. 

On  a  placé  sur  cette  carte  7  plans  des  plus  célèbres  batailles; 
les  noms  des  personnages  illustres  sont  également  écrits  près 
àes  villes  qui  leur  ont  donné  naissance.  Sur  toutes  les  cartes 
de  la  Grèce,  la  même  couleur  désigne  toujours  la  même  race, 
de  sorte  que  d'un  coup  dœil  on  peut  suivre  les  colonies  de 
cette  race  ,  les  accroissemeus  de  sa  puissance  ou  les  pertes 
qu'elle  a  éprouvées. 

Pl.  9e.  —  Carte  de  l'Asie  occidentale. 

Cette  carte  est  destinée  à  faciliter  l'étude  de  l'histoire  des 
Perses  dans  leurs  rapports  avec  les  Grecs  depuis  la  guerre  mé- 
dique  jusqu'au  règne  de  Darius  Codoman.  On  y  a  mis  tout  ce 
qui  n'a  pas  pu  être  contenu  dans  les  cartes  6^  et  8^,  comme 
les  exploits  de  Cimon  près  de  Tîle  de  Cypre  et  l'expédition 
des  Athéniens  en  Egypte.  On  a  tracé  l'expédition  du  jeune  Cy- 
rus  et  la  retraite  des  dix-mille  ;  déjà  plusieurs  fois  ce  dernier 
travail  avait  été  fait  :  cette  nouvelle  carte  a  été  exécutée  en 
suivant  scrupuleusement  Xénophon  et  en  profitant  des  con- 
naissances nouvellement  acquises  sur  les  pays  parcourus  par 
les  dix-mille;  l'auteur  a  placé  sur  cette  carte  un  petit  plan  de 
la  bataille  de  Cunaxa.  En  lonie ,  il  a  marqué  plusieurs  sièges 
de  villes  qui  n'avaient  pas  pu  trouver  leur  place  sur  la  carte  4  . 
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Les  coulears  indiquent  les  pays  occupe's  par  les  Grecs,  l'e'ten- 
dae  du  gouvernement  de  Cyrus,  les  pays  qui  n'ohe'issaient  pas 
au  roi  de  Perse,  et  enfin  les  diverses  provinces  qui  composaient 
la  partie  occidentale  de  son  empire. 

Pl.   io«.  —  Carie  de  l'empire  d'Alexandre. 

Cette  carte  a  de'jà  e'te'  faite  bien  des  fois.  M.  Poulain  de  Bos- 
say  a  consulte'  toutes  les  cartes  qui  ont  pre'ce'de'  la  sienne  , 
mais  il  n'en  a  copié  aucune  servilement.  11  a  place'  les  peuples 
et  les  villes ,  il  a  trace  la  marche  d'Alexandre  d'après  les  au- 
teurs anciens  et  principalement  d'après  Arrien.  Il  a  en  outre 
tracé  la  marche  de  plusieurs  des  généraux  d'Alexandre,  la  route 
suivie  par  sa  flotte  sous  les  ordres  de  Néarque,  la  route  suivie 
par  Darius  pendant  sa  fuite.  On  voit  au  bas  de  la  carte  ,  le 
plan  d'Alexandrie,  le  plan  des  combats  du  Granique  d'Issus  et 
d'Arbelles.  Sur  cette  planche,  ainsi  que  sur  la  i"",  la  4"  et 
la  12",  le  golfe  Persique  a  été  dessiné  d'après  des  relevés  faits 
par  des  officiers  anglais  et  tout  récemment  publiés. 

Pl.  II*.  —  Cette  planche  contient  deux  cartes  : 

i"  Carte  de  la  Grèce.  Les  couleurs  et  les  pointillés  différens 
indiquent  l'état  de  la  Grèce  à  trois  époques  :  en  i5i  ,  c'est-à- 
dire  avant  Aratus  ;  en  229,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  li- 
gue achéenne  avait  pris  son  plus  grand  accroissement  ;  et  en 
2o5 ,  c'est-à-dire  après  le  traité  qui  mit  fin  à  la  première 
guerre  de  Philippe  contre  les  Romains.  Ce  travail  est  neuf;  on 
ne  s'était  jamais  occupé  des  divisions  de  la  Grèce  après 
Alexandre. 

2°  Carte  de  la  Sicile.  Cette  carte  est  destinée  à  faciliter  l'é- 
tude de  l'histoire  de  la  Sicile  et  des  colonies  grecques  en  Ita- 
lie, depuis  la  guerre  médique  jusqu'à  la  i"'  guerre  punique. 
Les  couleurs  indiquent  l'état  de  ces  pays  et  particulièrement 
l'étendue  de  la  république  romaine  à  la  mort  de  Denys  l'An- 
cien. On  y  a  joint  un  plan  de  Syracuse  assiégée  par  les  Athé- 
niens pour  suivre  les  opérations  du  siège.  On  a  marqué  les 
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bas-fonds  observes   par  le  capitaine  Smith ,   et  qui   font   voir 
que  isi  Sicile  a  pu  être  autrefois  re'unie  à  l'Afrique. 

Pl.  12^.  —  Comme  la  précédente,  cette  planche  contient  deux 
petites  cartes  : 

i"  Carie  'de'  l'Asie....  Mort  de  Nicator.  Les  couleurs  et  les 
lignes  ponctue'es  diversement  donnent  l'e'tat  de  l'Asie  à  trois 
e'poques  diffe'rentes  :  Lors  du  partage  des  provinces  entre  les 
ge'ne'raux  d'Alexandre  en  323  ;  lors  du  3''  partage  en  3ii  d'a- 
près le  traite'  qui  suivit  la  3'^  ligue  de  Lysimaque ,  des  deux 
Cassandre  et  de  Ptole'rae'e  contre  Antigone  et  son  fils  ;  lors  du 
partage  qui  suivit  la  bataille  d'Ipsus  en  3ox.  Cette  carte  s'e'tend 
de  la  Sardaigne  au  Gange,  du  Danube  aux  sources  du  Nil. 
Tontes  les  colonies  fonde'es  par  Ptole'me'e  Philadelpbe  ont  e'te' 
marquées  avec  soin. 

2"  Carte  de  l'Asie....  en  provinces  romaines.  Cette  carte 
s'e'tend  des  sources  du  Danube  aux  sources  de  l'indus  ,  de  la 
Baltique  au  golfe  Persique.  Les  liqiites  et  les  couleurs  indi- 
quent l'e'tat  de  la  Mace'doine ,  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  du 
Pont  ,  du  royaume  de  Pergame  ,  de  l'empire  des  Parlhes  , 
de  la  re'publique  de  Rhodes,  et  de  la  re'publique  romaine  à 
trois  e'poques  :  en  281  ,  c'est-à-dire  à  la  mort  de  Se'lencus 
Nicator;  en  189,  c'est-à-dire  après  la  de'faite  d'Antiochus-le- 
Grand  a  Magiie'sie  ;  en  121  ,  c'est-à-dire  à  l'ave'nement  de  Mi- 
îhridate-le-Grand  au  trône  du  Pont. 

C'est  encore  pour  la  i'^^  fois  que  l'on  a  marque'  sur  des  cartes 
tontes  les  re'voluticns  importantes  de  l'Asie  après  Alexandre. 

Nous  devons  ajouter  en  finissant  que  quoique  ces  cartes  aient 
e'té  faites  spe'cialement  pour  servir  au  Précis  de  l'histoire  an- 
cienne de  MM.  Poirson  et  Cayx ,  cependant  elles  peuvent  ser- 
vir h  la  lecture  de  toutes  les  histoires  anciennes. 
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HISTOISIS   DES  WONUMENS.  —  TOUa  DE  ST.-AMAND  (i) 

Palais  du  Roi  des  rois ,  temple  majestueux , 
Dont  la  tour  élancée  aux  plaines  du  tonnerre 
Eblouit  les  regards  des  enfans  de  la  terre  ; 
De  la  foi  des  Flamands  monument  somptueux  ; 
Dans  tes  parvis  que  l'art  avec  pompe  décore, 
J'offris  mes  premiers  vœux  au  dieu  que  Rome  adore. 
Essais  posthumes  d'un  Belge  (  par  Gosse  , 
de  Si.-Amand),  page  jSi. 

Chaque  édifice  ,  a  dit  un  e'crivain ,  a  ses  annales ,  ses  ar- 
chives de  pierre ,  de  marbre  et  de  bronze.  II  n'est  pas  une  fa- 
çade qui ,  bien  interroge'e ,  n'ait  de  merveilleux  re'cits  à  faire. 
Ce  serait  un  beau  et  pre'cieux  travail  que  celui  d'e'crire  la 
Biographie  des  Moniimens  ;  il  y  aurait  là  de  curieuses  re'vela- 
tions  à  recueillir  !  Cette  tâcbe  est  trop  immense  pour  nous  ; 
mais  l'histoire  à  la  main  ,  qu'il  nous  soit  permis  de  fouiller 
dans  les  ruines,  de  recueillir  des  indices,  d'e'couter  des  tra- 
ditions populaires,  et  d'agglome'rer  ainsi  assez  de  faits,  pour 
nous  initier  dans  ce  qui  n'est  plus  pour  retrouver  un  temps 
de'Jk  loin  de  nous ,  et  rebâtir  un  e'difice  à  demi-e'croule'. 

Lorsque  le  peuple  ,  ordinairement  si  de'daigneux  des  dates 
fixes,  veut  parler  d'une  chose  antique  et  qui  remonte  à  l'e'po- 
que  la  plus  recule'e  selon  lui,  il  la  reporte  commune'ment  au 
siècle  du  vieux  roi  Dagobert;  ce  sont  là  des  colonnes  d  Hercule 
\)lace'es  pour  lui  dans  la  nuit  des  âges  et  qu'il  ne  de'passe  pres- 


(i)  Les  détails  suivans  sur  le  monastère  de  Saint-Amand  ,  sont  em- 
pruntés à  un  article  de  M.  Arthur  Dinaux  ,  publié  dans  les  Ardwes 
hist.  et  litt.  du  Nord  de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique ,  t.  III , 
p.  64.  Ce  monastère,  autrefois  appelé  Elnon  ,  a  pris  dans  la  suite  le 
nom  de  son  fondateur  S.  Amandjl'on  appelle  encore  aujourd'hui  ^'ainf- 
Amand  {  Oppidum  Sancti  Amandi  )  la  petite  ville  qui  s'est  formée  à  l'en- 
tour  de  l'abbaye.  V.  la  nouvelle  édit.  de  Butler  ,  tom.  Il ,  p.  383-386. 
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que  jamais.  Cette  expression  populaire  ,  devenue  une  fiction 
proverbiale  et  commune,  est  une  vérité'  lorsqu'on  l'applique  à 
l'antique  monastère  de  St.-Amand  :  cette  riche  abbaye  regar- 
dait Dagobert  comme  son  fondateur.... 

La  fondation  du  monastère  d'E/non  se  lie  a  celle  de  la  mo- 
narchie française;  Saint-Amand,  son  premier  abbé,  né  en  5'ji , 
mourut  le  6  février  66i  (i),  après  avoir  reçu  en  don  de  Da- 
gobert (2) ,  dont  il  avait  baptisé  le  fils ,  un  vaste  terrain  situé 
entre  la  Scarpe  et  la  petite  rivière  d'Elnon.  De  là  vint  le  nom 
donné  d'abord  au  cloître  bâti  en  ce  lien.  Le  roi  Childcric  II 
visita  la  congrégation  naissante  ,  et  eût  toujours  une  grande 
confiance  dans  son  chef.  On  croit  que  Carloman,  fils  de  Char- 
lesle-Cliauve  ,  qui  en  fut  le  22®  abbé,  y  avait  été  élevé;  et  il 
paraît  certain  que  deux  de  ses  frères  ,  Pcpin  et  Dreux ,  y  mou- 
rurent dans  leur  jeune  âge  et  y  furent  inhumés. 

Prise  et  saccagée  par  les  Normands ,  en  880 ,  cette  abbaye 
eut  le  sort  commun  des  monastères  et  des  églises  du  pays.  Le 
corps  du  Saint  échappa  seul  au  désastre  par  l'envoi  qu'on  en 
fit  à  St.-Gerraain-des  Prés  ,  à  Paris  ;  mais  tous  les  moines  y  fu- 
rent égorgés  par  les  barbares  du  Nord  :  c'est  ce  que  nous  re- 
tracent encore  aujourd'hui  neuf  bas-reliefs  en  albâtre,  déposés 
au  musée  de  Douai  pendant  la  révolution  et  tirés  de  l'église 
de  St.-Amand ,  lors  de  la  vente  de  ce  domaine. 

Les  traces  de  cette  affreuse  invasion  commençaient  a  peine 
à  disparaître  du  monastère  dElnon  restauré ,  quand  le  1 1  août 
1066,  un  ennemi  non  moins  terrible  vint  l'attaquer  de  nou- 
veau. Un  incendie  considérable  se  déclara  dans  le  couvent  et 
l'église ,  et  plongea  tout -à-coup    les   religieux  dans  une  pro- 


(i)  S.  Amand  mourut  en  676  ;  ou  en  684  ,  selon  les  Acla  SS.  Belgii 
selecta  j  tom.   IV,  pag.   1J7  et  seqq. 

(2)  C'est  ce  qui  appert  d'un  diplôme  de  ce  monarque  daté  de  la  XI" 
année  de  son  règne ,  qui  en  fut  aussi  la  dernière  et  qu'on  peut  ainsi 
reporter  à  l'an  638,  Dagobert  n'ayant  commencé  à  régner  qu'en  628  et 
étant  mort  en  638  ;  il  est  d'usage  de  compter  comme  une  année  de  règne 
d'un  souverain  celle  dans  laquelle  il  monte  sur  le  trône ,  n'eût-ellc  en- 
core que  peu  de  jours  à  courir. 


jfl^^^ 
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foDtle  misère.  D'une  si  belle  demeure,  de  tant  de  richesses 
amassées;  il  ne  leur  restait  qu'un  monceau  de  cendres....  L'ab- 
baye sortit  de  ses  raines  plus  riche  et  plus  paissante  que 
jamais. 

Le  temple  et  le  monastère....  subirent  un  nouvel  assaut  en 
l'an  i34o,  de  la  part  du  comte  de  Hainaut  assiste'  des  habitans 
de  Valenciennes  qui  voulaient  venger  l'abbaye  d'Hasnon,  de'vas- 
tée  peu  auparavant  par  les  Saint-Amandinois.  Les  Valencien- 
nois,  au  nombre  de  12,000  attaquèrent  sans  succès  du  côte' da 
pont  de  la  Scarpe  :  <(  Dura  cet  assaut  tout  le  jour ,  dit  Frois- 
V  sart ,  que  oncques  ceux  de  Valenciennes  n'y  purent  rien 
)>  forfaire  ;  mais  y  en  eut  foison  de  morts  et  de  blesse's  des 
»  leurs  :  et  leur  disaient  les  Bidaux  :  allez  boire  votre  godale, 
»  allez  (i)  !  » 

Le  comte  de  Hainaut  fut  plus  heureax  :  il  attaqua  les  murs 
de  l'abbaye  du  côte'  de  la  porte  de  Tournay ,  et  fit  brêclie  en 
plosieurs  endroits  avec  d'e'normes  be'liers.... 

Le  i*""  août  i477)  nouveau  pillage  de  l'abbaye  par  les  trou- 
pes de  Marie,  duchesse  de  Bourgogne  ,  encore  aide'es  des  bour- 
geois de  Valenciennes ,  toujours  prêts  a  courir  sus  aux  Saint- 


(1)  Les  Bidaux  étaient,  dans  le  moyen  âge,  de  mauvais  soldats  armés 
de  lances  et  mai  équipés.  Froissart ,  Valenciennois ,  donne  peut-être  ce 
nom  par  dérision  aux  soldats  de  St.-Amand  qui  alors  suivaient  une  autre 
bannière. 

C'est  aussi  par  moquerie  que  les  habitans  de  St.-Amand,  qui,  comme 
dépendant  de  la  France,  en  tiraient  beaucoup  de  vin,  envoyaient  leurs 
voisins  les  Hainuyers  boire  de  la  Godale.  La  godale  était  une  espèce  de 
bière  distincte  de  la  Ceivoise  :  ce  nom  paraît  formé  des  deux  mots  an- 
glais Good  aie ,  bonne  aie  ,  bière  douce ,  fort  estimée  eu  Angleterre , 
puisque ,  suivant  M.  Crapelet  (*) ,  elle  a  donné  lieu  au  proverbe  :  good 
aie  is  méat ,  drink  ,  and  Clolh  ;  de  la  bonne  aie,  c'est  viande  ,  boisson  , 
vêtement.  Le  vieux  mot  godale  a  donné  naissance  à  ceux  de  godaille 
et  godailler  pour  exprimer  le  passe-temps  des  gens  qui  se  réunissent 
uniquement  pour  boire. 

(*)  Dans  ses  Proverbes  et  dictons  populaires  du  XIII^  siècle ,  au  mot 
Ceruoisc  de  Cambrai. 

EX.  6 
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Amandinois  ;  cette  haine ,  provenant  de  ce  qne  St.-Âmand , 
comme  Tournay  et  Mortagne  ,  dépendait  de  la  France ,  et 
Valenciennes  du  Hainaat ,  s'e'tait  envenime'e  pendant  les  lon- 
gues guerres  qai  divisèrent  les  maisons  de  France  et  de  Bour- 
gogne (i). 

Cette  abbaye  eut  encore  à  supporter  la  prise  qu'en  fit  le 
baron  de  Ligne  en  iSsi  ,  au  nom  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  mais  sans  y  commettre  les  horreurs  de  ses  prédéces- 
seurs. Ici  Charles-Quint  conquérait  pour  garder,  aussi  ne  dé- 
truisit-il pas. 

Une  des  dernières  et  des  plus  rudes  épreuves  qu'eurent  à 
subir  ces  antiques  édifices  avant  leur  entière  reconstruction  , 
fut  le  saccagement  qu'ils  éprouvèrent  dans  l'été  de  i566,  alors 
que  les  Huguenots  méritèrent  le  surnom  de  brise  images  par 
les  dévastations  qu'ils  commirent  dans  les  églises  et  les  monas- 
tères. Statues,  reliques,  mausolées,  orgues,  tableaux ,  tout  fut 
brisé  ,  détruit ,  anéanti. 

Moins  d'un  siècle  plus  tard  l'abbaye  de  St.-Amand  devait  être 
renouvelée  de  fond  en  comble  et  prendre  rang  parmi  les  mo- 
uumens  européens ,  par  la  splendeur  et  le  grandiose  qu'on  sut 
imprimer  à  ses  bâtimens.  Ici  commence  l'histoire  proprement 
dite  de  ce  qui  nous  en  reste. 

Un  seul  homme ,  sorti  de  la  classe  ple'béïenne ,  devint  l'uni- 
que cheville  ouvrière  de  cette  importante  reconstruction;  son 
nom  mérite  de  passer  à  la  postérité  :  c'est  Nicolas  Dubois , 
76*  abbé  de  St.-Amand ,  par  ordre  chronologique  j  et  le  pre- 
mier sans  contredit  par  ordre  de  mérite.  L'abbé  Dubois,  né 
dans  le  pays ,  eut  de  grands  démêlés  avec  Benoîtie-Grand  pour 
la  mître  de  St.  Amand  ;  mais  la  cour  de  Madrid  lui  ayant  en- 
fin rendu  justice  au  commencement  de  l'an  1661  et  la  tran- 
quillité étant  rentrée  dans  l'intérieur  du  cloître,  l'abbé  s'oc- 


(0  L'ancienneté  delà  possession  de  St.-Amand  par  la  France  est  con- 
firmée par  la  composition  même  des  armoiries  de  cette  ville  et  de  l'ab- 
baye ,  qui  sont  :  de  sinople  à  une  épéc  mise  en  pal ,  la  pointe  en  haut , 
accostée  de  àeu\  fleurs  de  lis  d'or. 
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cupa  de  mettre  à  éxecution  le  vaste  projet  qu'il  nourrissait 
depuis  long-temps  ,  et  dont  il  avait  lui  même  conçu  le  plan  sur 
l'e'chelle  la  plus  e'tendue  que  puisse  embrasser  une  imagina- 
tion d'homme. 

En  l'année  1662,  au  milieu  des  guerres  et  des  de'vastations , 
suites  ine'vitables  des  conquêtes  de  Louis  XIV  en  Flandre,  il 
s'occupa  exclusivement  de  l'e'dification  de  son  e'glise.  Il  e'tait  à 
la  fois  architecte ,  dessinateur ,  directeur  et  piqueur  des  tra- 
vaux. On  le  voyait  partout  :  "k  la  carrière  où  l'on  extrayait  la 
pierre  détaille;  au  pied-d'œuvre  où  l'ouvrier  la  sculptait,  sur 
l'e'chafaudage  où  il  l'alignait;  sa  pre'sence  donnait  la  vie  à  tous 
les  ateliers;  on  l'y  voyait  avant  l'heure  de  la  journe'e  de  tra- 
vail et  il  ne  se  retirait  que  le  dernier.  En  i663,  ayant  e'te'  frappé 
d'une  forte  attaque  de  paralysie,  il  se  fit  transporter,  sur  un 
brancard,  au  milieu  des  ouvrages,  et  la,  il  dirigeait  et  ani- 
mait encore  les  ouvriers  du  geste  et  de  la  voix. 

Tant  de  soins  et  de  perse've'rance  devaient  obtenir  d'heureux 
résultats  :  l'on  vit  bientôt  sortir  de  terre  une  église  abbatiale , 
véritable  chef-d'œuvre ,  et  des  bâtimens  claustraux  qui  pou- 
vaient rappeler  ces  riches  demeures  des  chevaliers  du  Temple 
qu'on  comparait  aux  palais  des  rois.  Pour  constater  l'efTet  que 
faisait ,  sur  les  étrangers  qui  la  visitaient ,  la  nouvelle  abbaye 
d'Elnon ,  nous  reproduirons  ici  les  propres  termes  d'une  lettre 
écrite  par  l'académicien  Pellisson,  historiographe  de  Louis  XI V , 
qui ,  l'accompagnant  dans  ses  conquêtes  en  Flandre ,  vint  visi- 
ter cet  édifice  le  16  mai  16^0,  avec  le  duc  de  Montausier,  le 
maréchal  de  Bellefonds,  le  comte  d'Avaux  et  d'autres  person- 
nes de  qualité.  Le  suffrage  des  courtisans  français  ,  accoutumés 
aux  merveilles  du  grand  roi,  peut  être  compté  pour  quelque 
chose.  Pellisson  était  d'ailleurs  homme  de  goût  et  de  sens ,  il 
écrivait  alors  sons  l'inspiration  du  moment ,  puisque  sa  lettre , 
adressée  k  Mademoiselle  de  Scudéry ,  son  amie  de  cœur ,  est 
datée  de  Tournay  dû  lendemain  même  de  sa  course  à  Saint- 
Amand  : 

«  Cette  abbaye  ,  mandait-il  à  l'illustre  et  féconde  romancière, 
»  et  l'église  particulièrement ,  est  bien  l'édifice  le  plus  beau , 
»   le  plus  surprenant  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Je  ne  sais  à  quoi 

6* 
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»  vons  le  comparer.  Nous  n'avons  rien  qui  en  approche.  Ceax 
1)  qui  ont  vu  l'e'glise  de  St.-Pierre  de  Rome  disent  que  celle-ci 
»  en  a  beaucoup.  C'est  un  ouvrage  de  nos  jours  digne  de  la 
»  plus  savante  et  de  la  plus  superbe  antiquité'.  J'y  souliaitai 
»  mille  fois  madame  la  duchesse  de  Moutausier,  et  madame  la 
»  comtesse  de  Crussol,  comme  Romaines;  vous  mademoiselle, 
»  comme  la  personne  du  monde  qni  a  bâti  les  plus  beaux  pa- 
»  lais  (i).  Il  faudrait  un  livre  pour  en  faire  la  description  par 
I)  e'crit,  sans  compter  le  danger  que  Voiture  courut  aa  Valen- 
D  tin.  Mais  enfin  de  ma  vie  je  n'ai  été' si  surpris,  ni  si  touché 
»  de  rien  de  cette  nature.  J'eus  un  de'plaisir  extrême  de  ne  pas 
I)  voir  l'abbé.  Car  c'est  son  ouvrage  j  et  il  faut  que  ce  soit  un 
»  homme  extraordinaire  pour  avoir  en,  n'étant  que  particulier, 
»  des  vues  d'un  roi  et  d'un  empereur.  Il  a  quatre-vingts  ans, 
»  il  y  en  a  cinquante  qu'il  est  abbé,  mais  il  a  été  dix  ou 
«  douze  ans  exilé  ou  prisonnier ,  pour  avoir  été  de  quelque 
»  ligue  des  seigneurs  du  pays  contre  le  roi  d'Espagne  ,  et  en- 
»  suite  brouillé  avec  l'évêque  de  Tournay  ,  qui  le  voulait  sou- 
»  mettre  à  sa  juridiction ,  dont  il  est  ou  se  prétend  exempt. 
»  Pour  se  bien  remettre  avec  les  Espagnols  dans  ces  dernières 
»  guerres ,  il  entretint  durant  trois  ans  leur  armée  entière ,  de 
I)  pain  de  munition ,  sans  compter  une  infinité  de  paraguan- 
n  tes  (2)  aux  principaux ,  et  quarante  mille  écus  à  une  seule 
»  fois.  Depuis  il  a  entrepris  et  presqn'achevé  ce  bâtiment ,  qu'il 
»  fait  avec  une  très-grande  économie  ;  parce  qu'il  a  presque 
»  tous  les  matériaux  an  voisinage ,  et  une  partie  dans  son  fonds; 
»  mais  qui  avec  tout  cela  doit  coûter  des  millions  ,  ce  me  sem- 
»  ble.  Il  en  est  lui-même  le  seul  architecte  et  le  seul  directeur, 
u  ne  fait  nulle  autre  dépense  considérable  que  celle-là ,  et  des- 
»   cend  jnsques  au  moindre  détail  de  toutes  choses.  Il  y  peut 


(i)  Allusion  aux  romans  de  chevalerie  de  M^l'e  Jg  Scudéry  dans  les- 
quels on  trouve  force  descriptions  de  palais  magnifiques. 

(2)  Terrn*^  pris  de  l'espagnol  et  qui  mot-^-iaot  signiûe  pour  des  gants  ; 
on  appelait  paraguantes  les  sommes  données  en  cadeau  en  reconnais- 
sance d'un  service  rendu. 
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»  faire  des  fantcs,  et  en  fait  à  ce  qu'on  dit;  mais  l'onvrage 
»  subsiste  par  sa  ]>ropre  grandeur  ,  et  remplit  d'admiration 
«  tous  ceux  qui  le  voyent  ;  de  sorte  que  les  personnes  même 
»  intelligentes  passent  par-dessus  les  défauts  sans  le  remarquer, 
»  tant  l'esprit  est  rempli  et  e'bloui  de  cet  objet.  Ce  n'est  pas 
B  par  les  ornemens ,  car  il  y  en  a  peu  ;  mais  par  la  magnifi- 
»  cence  du  dessin.  M.  le  Duc  vit  l'abbe'.  Mais  nous  arrivâmes 
»  tard,  il  fallut  dîner,  et  après  cela  il  dormait  comme  il  fait 
»  d'ordinaire  jusque  sur  les  quatre  beures.  » 

Cette  grande  admiration  de  Pellisson  n  était  pas  sans  raison; 
l'abbe' Dubois  avait  re'ellementbâti  une  des  merveilles  du  pays, 
qu'il  eut  la  gloire  de  terminer  presqu'entièrement  avant,  de 
rendre  le  dernier  soupir  (i).  L'église  surtout,  d'une  conlruc- 
tion  hardie  et  bizarre,  frappait  d'e'tonnement  tous  ceux  qui  la 
voyaient.  Qu'on  se  figure  trois  temples  e'chafaude's  l'un  sur  l'au- 
tre :  D'abord  l'e'glise  basse ,  qui ,  bientôt  abandonne'e  à  cause 
de  son  bnmidité ,  ne  servit  plus  que  de  catacombes  aux  reli- 
gieux d'Ëlnon  ;  disposition  architecturale  qu'on  vit  reproduire 
plus  tard  dans  la  construction  du  Panthe'on.  Au  dessus  s'e'levait 
l'e'glise  proprement  dite ,  à  l'usage  des  se'cnliers ,  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  4^0  pieds  de  profondeur  sur  8  de  largeur; 


(i)  Le  vénérable  abbé  Dubois  mourut  le  lo  octobre  1678,  âgé  de  84 
ans,  après  52  ans  de  prélature  ;  il  fut  enterré  dans  son  église  basse,  et 
placé  dans  un  tombeau  préparé  par  lui  et  décoré  de  Tépitaphe  suivante 
qu'il  avait  lui-même  composée  : 

it  Fulvis  et  umbra  nihil  jacet  hic  silvids  abbas  , 
»  SufFectus  qui  quinque  aliis  et  septuaginta, 
»  Hancce  domum  ,  et  sacram  constriixil  funditùs  a;dem. 
))  Ex  nihilo  qui  cuncta  créas  ,  miserere  jacentis , 
»  Ut  post  mortales  curas  in  pace  quiescat.  » 

(Traduction.)  «Ci-gît  l'abbé  Dubois,  rien  qu'ombre  et  que  poussière, 
»  comme  les  soixante-et-quinze  prélats  auxquels  il  succède  j  il  rebâtit 
»  de  fond  en  comble  ce  cloître  et  cette  église  :  que  le  divin  Créateur 
)>  de  toutes  choses  ait  pitié  du  défunt,  pour  qu'après  tant  de  soucis  sup- 
»  portés  sur  la  terre  ,  il  repose  en  paix  !  » 
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elle  e'tait  conpee  en  croix  par  une  autre  nef  dont  les  propor- 
tions e'taient  aussi  grandioses.  Venait  ensuite  le  dernier  sane- 
taaire  comme  un  troisième  étage  ;  l'abbé  Dubois ,  voulant  de'- 
rober  ses  religieux  à  la  vue  des  e'trangers,  leur  fit  construire 
cette  e'glise  supe'rieure  en  forme  de  galerie  large  et  hardie,  qui 
régnait  au  pourtour  de  l'édifice  et  se  rendait  au  chœur,  placé 
dans  le  fond  et  élevé  sur  le  même  niveau.  On  arrivait  de  la  nef 
à  cet  hémicycle  par  un  bel  escalier  en  marbre ,  de  quarante- 
trois  degrés;  escalier  vraiment  imposant  dont  les  côtés  massifs 
se  trouvaient  chargés  de  curieux  bas-reliefs  en  albâtre  résu- 
mant l'histoire  de  Tantique  abbaye. 

Inutile  de  dire  combien  somptueuses  étaient  les  stalles  du 
cœur;  des  sculptures  en  bois  des  premiers  maîtres  les  ornaient. 
Aux  deux  côtés  d'un  autel  simple,  mais  majestueux,  enrichi 
d'une  haute  croix  d'argent  massif,  gisaient  les  deux  splendi- 
des  châsses  de  Saint- Amand  et  de  Salnt-Cyr  martyr  ;  des  ta- 
bleaux de  Van  Dyck  et  de  Rubens  concouraient  encore  à  dé- 
corer ce  lieu  saint  et  vénéré.  A  une  certaine  époque  ,  Rubens  , 
qui  venait  de  peindre  la  galerie  du  Luxembourg,  fit  avec  toute 
sa  famille  un  long  séjour  à  l'abbaye  de  St.-Amand  ;  il  y  pei- 
gnit un  martyre  de  Saint  Etienne  et  une  Annonciation  qui  offre 
une  particularité  bien  remarquable,  outre  l'intérêt  qui  s'attache 
à  toutes  les  productions  de  ce  grand  maître  :  ce  tableau  ren- 
ferme les  portraits  de  la  troisième  femme  de  Rubens  et  de  plu- 
sieurs de  ses  enfans  (i). 

Le  trésor  de  la  sacristie  possédait  une  quantité  de  richesses 
et  de  curiosités  qui  attiraient  aussi  l'attention  des  étrangers. 
On  y  montrait  un  calice  fabriqué  par  saint  Eloi ,  quand  il  était 
encore  laïc  et  orfèvre  ;  une  coupe  de  jaspe  qu'on  disait  avoir 
appartenu  au  bon  roi  Dagobert;  des  reliques  et  des  dons  ma- 
gnifiques de  rois  et  de  princes  souverains.... 

A  l'extérieur,  l'église  se  terminait  par  une  tour  en  dôme  cor- 
respondant à  celle  qui  servait  d'entrée  et  d'une  structure  à  peu 


(i)  Ces  tableaux  ornent  aujourd'hui  le  chœur  de  l'église  St.-Géry,  à 
Valenciennes. 
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près  semblable  quoique  moins  haute.  Le  portail ,  dont  on  peut 
juger  encore  anjoai'd'hui ,  ctait  magnifique,  et  donnait  à  l'a- 
vance une  haute  ide'e  d'un  porche,  de  figure  sphe'rique,  sur- 
charge d'orneuiens  curieusement  combines.  Toutes  ces  con- 
structions, faites  avec  ordre,  e'conomie  et  intelligence,  ont 
néanmoins  coûte'  plus  de  trois  millions  de  florins,  somme 
e'norme  pour  le  temps  ,  à  laquelle  il  faut  encore  ajouter  les 
corve'es  et  les  prestations  en  nature  de  toute  espèce  fournies  par 
les  nombreux  vassaux  de  l'abbaye. 

De  tous  ces  e'ie'gans  bâtimens ,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  la  première  porte  de  l'abbaye  et  les  petites  constructions 
qui  l'environnent,  destinées  de  tout  temps  à  servir  de  maison- 
de-ville,  les  abbe's  ayant  toujours  e'te'  les  seigneurs  temporels 
de  St.-Amand  ;  et  la  grande  tour  de  l'e'glise ,  rc^serve'e  par  le 
domaine ,  dans  la  vente  des  biens  nationaux ,  comme  monn- 
ment  public.  Le  vandalisme  re'volutionnaire  ,  qui  de'trnisit  tant 
d'objets  d'art,  tant  de  curieux  et  antiques  e'difices,  qui  ,  de  sa 
main  de  fer,  arracha  de  ses  fondemens  la  nouvelle  basilique  de 
St.-Amand,  jeta  au  vent  la  poussière  des  tombeaux  des  prin- 
ces carlovingiens  et  celle  des  poètes  laure's  du  moyen  âge , 
s'arrêta  devant  la  majestueuse  flèche  ëleve'e  par  Je  ge'nie  de  l'abbé 
Dubois  ;  là  quelque  chose  lui  dit  :  tu  nuiras  pas  plus  loin  !  et  la 
tour  e'ie'gante  de  St.-Amand  resta  debout 

S'il  faut  en  croire  une  tradition  reste'e  dans  le  pays,  ce  mo- 
nument devait  encore  avoir  en  hauteur  plus  de  développement 
qu'il  n'en  a  ;  tel  qu'il  se  présente,  il  annonce  une  architecture 
insolite,  qui  ne  tient  ni  de  l'antique  ni  du  gothique,  ni  de  la 
renaissance  ;  c'est  l'œuvre  d'un  homme  de  génie ,  artiste  ne' , 
qui  dédaigna  de  suivre  les  routes  battues,  et  qui  s'abandonna 
à  la  fougue  de  ses  pensées.  Il  y  a  quelque  chose  du  goût  orien- 
tal dans  cette  composition  ;  nous  ne  la  présenterons  donc  point 
comme  un  modèle  d'art  ,  mais  comme  le  fruit  d'une  imagina- 
tion riche  qui  se  laissa  aller  à  tonte  l'abondance  de  ses  idées. 

Au-dessus  d'une  porte  remarquable  par  un  grand  luxe  d'or- 
nemens ,  on  distingue  l'empreinte  du  dragon  qui  joue  un  rôle 
si  important  dans  la  vie  de  saint  Amand ,  et  dont  l'effigie 
se  Voule  encore  dans  les  cérémonies  publiques  et  nn  peu  gro- 
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tesques  de  la  fête  da  lieu.  L'architecte  a  fait  ensuite  figurer 
clans  la  pierre  de  taille  la  perspective  fayante  d'ane  ëglise  à 
trois  nefs  dans  laquelle  des  personnages  sculptés,  plus  grands 
qae  nature,  sont  agenonille's  et  prient;  on  y  lit  cette  inscrip- 
tion aa-dessus  d'une  tribane  : 

DOM'.    MEA    DOMUS    ORA.TIONIS    VOCABITUR.  Mat.    21. 

Toutes  ces  sculptures  sont  prises  dans  le  vif  du  bâtiment  et 
ne  sortent  point  en  relief;  pre'caution  qui  leur  ménagera  de 
longues  années  d'existence. 

Plut  haut ,  un  large  ruban  porte  une  légende  latine  dont  la 
taille  est  tellement  altérée,  qu'on  ne  saurait  la  lire  entière- 
ment ;  des  fragraens  qui  en  restent  on  pourrait  tirer  le  sens 
suivant ,  vraiment  philosophique  : 

«  Ne  faites  point  de  la  maison  de  mon  Père  une  maison  de  négoce.  » 

Au-dessus  de  ces  détails  et  entre  les  superpositions  de  co- 
lonnes ou  pilastres ,  on  voit  l'Eternel  taillé  d'une  manière  gran- 
diose ,  se  balançant  largement  au  milieu  de  nuées  et  d'an  vaste 
entourage  de  Jolies  têtes  d'anges  ;  ses  pieds  reposent  sur  une 
inscription  en  hébreu  ,  sa  tête  en  soutient  une  en  latin  : 

VERE    DOMIN'.    EST    IN    LOGO    ISTO. 

Une  profusion  d'ornemens  ,  dont  le  goût  est  quelquefois  bi- 
zarre mais  toujours  ingénieux ,  masque  la  nudité  des  entreco- 
lonnemens  du  bas  de  la  tour  et  des  deux  avant-corps  qui  l'é- 
paulent de  chaque  côté  ;  au-dessus  de  cinq  assises  de  colonnes 
ou  pilastres  règne  une  plate-forme  entourée  d'une  balustrade 
en  pierre  qui  forme  comme  une  ceinture  au  monument.  De 
cette  position  dominante,  la  vue  s'étend  sur  le  cours  de  la 
Scarpe  et  de  l'Escaut ,  sur  le  riche  pays  de  Pevèle  dont  l'abbaye 
était  comme  le  chef-lieu ,  et  sur  une  partie  du  Hainaut  et  de 
rOstrevant  dont  on  aperçoit  au  loin  les  nombreux  clochers  qui 
pointent  au-dessus  de  la  verte  forêt  de  St.-Amand. 

C'est  de  cette  plate-forme  anguleuse  que  s'élancent  la  flèche 
élégante  de  la  tour  et  les  deux  jolis  belvédères  qui  semblent 
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ses  acolytes  obliges  et  lui  servent  d'accompagnement.  Un  es- 
calier ,  pratiqué  clans  celui  de  droite ,  conduit  à  son  sommet 
d'où  se  projette  horizontalement  un  pont  e'troit ,  formé  d'une 
seule  pierre  ,  et  qui  joint  par  le  haut  la  petite  tour  à  la  grande. 
On  ne  peut  sans  vertige  traverser  ce  passage  ae'rien  ,  si  re'tre'ci 
qu'à  peine  est-il  visible  du  bas  de  la  tour.  Et  ici ,  l'on  doit 
rendre  encore  hommage  au  ge'nie  et  à  la  pre'voyance  de  l'habile 
constructeur  de  l'abbaye  de  St.-Àmand,  qui  pensa  que  bâti 
dans  une  ville  ouverte  de  la  frontière,  son  cloître  serait  souvent 
exposé  aux  insultes  et  aux  pilleries  des  corps  détachés  qui 
battaient  la  campagne  aux  environs  :  il  voulut  ménager  à  ses 
moines  et  à  leurs  trésors,  du  moins  pendant  un  certain  temps, 
une  retraite  sûre  à  laquelle  ni  les  hommes  ,  ni  même  l'incen- 
die ,  ne  pouvaient  atteindre. 

Le  clocher  de  St.-Amand ,  vu  du  côté  du  portail ,  est  entier 
et  bien  conservé  ;  vu  de  celui  où  il  tenait  à  l'église  ,  c'est  une 
belle  ruine.  Si  les  agens  du  domaine  l'ont  conservé  comme 
monument  à  une  époque  où  tout  ce  qui  sentait  tant  soit  peu 
l'antiquité  était  proscrit ,  aujourd'hui  que  le  moyen  âge  est  en 
faveur,  ne  fera-t-on  rien  pour  la  conservation  de  ce  précieux 
débris  ?... 


% 
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SUR   X.E   SECOND   CONCILE    DE   BALTIHOnS, 

ET  SUR  L'ETAT  DE  LA  RELIGION  AUX  ETATS-UNIS. 

Un  second  concile  proTÎncîal  a  eu  lien  à  Baltimore  au  mois 
d'octoLre  dernier.  Le  premier  avait  e'té  tenu ,  comme  on  sait , 
en  182g,  et  les  évêques  s'étaient  promis  de  se  re'unir  ainsi  à 
des  e'poques  fixes.  M.  l'arclievêque  de  Baltimore  a  convoque  le 
concile  comme  nous  l'avons  vu  (i).  Deaxi^vêques  nouvellement 
nommes  ont  e'te  sacre's  peu  avant  l'ouverture  du  concile. 
M.  Re'zé ,  evêque  du  De'troit,  nouveau  sie'ge  cre'é  par  le  Pape 
actuel ,  a  ëfe'  sacre'  le  6  octobre ,  à  Cincinnati ,  par  M.  Rosati , 
e'vêque  de  Saint-Louis  j  ce  pre'lat  était  administrateur  du  dio- 
cèse de  Cincinnati  depuis  la  vacance  du  sie'ge.  M.  Purcell  , 
e'vêque  de  Cincinnati,  a  e'te'  sacré  à  Baltimore,  le  dimanche 
i3  octobre,  par  M.  l'arclievêque,  assisté  de  MM.  Dubois,  e'vê- 
que de  New-York,  et  Kenrick,  coadjuteur  de  Philadelphie. 
Le  concile  s'est  ouvert  le  dimanche  20  du  même  mois  ,  par 
une  procession  solennelle  ,  depuis  la  maison  de  l'archevêque 
jusqu'à  la  métropole.  Les  évêques  étaient  en  habits  pontificaux; 
car,  dans  ce  pays,  où  le  protestantisme  domine,  on  ne  s'effa- 
rouche point  des  cérémonies  extérieures  ,  et  on  les  voit  même 
avec  respect.  L'église  était  remplie ,  et  tous,  protestans  comme 
catholiques,  avaient  le  maintien  le  plus  convenable.  M.  l'arche- 
vêque officia ,  et  M.  l'évêque  de  Charleston  fit  le  discours. 
Chaque  jour  il  y  a  eu  session  le  matin  et  congrégation  le  soir, 
l'une  à  l'église  et  l'autre  chez  M.  l'archevêque.  Le  jeudi , 
M.  Purcell ,  évêque  de  Cincinnati ,  prononça  l'éloge  funèbre 
des  deux  derniers  évêques  morts,  MM.  E.  Fenvpick,  évêque  de 
Cincinnati,  et  de  Neckère,  évêque  de  la  Nouvelle-Orléans.  Le 
dimanche  27  ,  eut  lieu   la  troisième  session    solennelle ,  pour 


(i)  Voir  ci-dessus  tom.  VII,  pag   /^(J^ 
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la  clôtare  du  concile  ;  M.  B.  Fenwick ,  cvêque  de  Boston ,  of- 
ficia ,  et  M.  l'archevêque  de  Charleslon  prêcha. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  toutes  les  matières  dont  s'occupa 
le  concile.  Nous  savons  qu'on  y  détermina  d'une  manière  plus 
pre'cise  les  limites  des  diocèses ,  sur  lesquelles  il  restait  en  di- 
vers points  quelques  incertitudes.  Il  y  a  été  arrêté  de  deman- 
der au  Saint-Siège  l'érection  d'un  évêché  à  Vincennes,  dans 
l'Etat  de  l'Indiana  :  Vincennes  est  un  ancien  étahlissement 
français,  où  il  y  a  presque  toujours  un  missionnaire  catholi- 
que résident ,  et  le  nombre  des  catholiques  y  est  assez  con- 
sidérable. Le  nouvel  évêché  comprendrait  probablement  l'état 
de  rindiana,  avec  une  partie  de  celui  des  Illinois.  On  dit  qu'il 
a  été  agité  aussi  si  le  diocèse  de  Richmond ,  créé  il  y  a  quel- 
ques années  en  Virginie  ,  serait  conservé.  Ce  diocèse  n'avait 
point  d'évêque ,  et  était  provisoirement  sous  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Baltimore.  On  s'occupa  également  dans  le 
concile  du  mode  à  suivre  dans  le  choix  des  sujets  à  recom- 
mander au  Saint-Siège  pour  l'épiscopat.  On  s'y  occupa  des  mis- 
sions des  Indiens,  et  de  plusieurs  autres  objets  importans  pour 
la  religion  dans  ces  contrées.  Un  ecclésiastique  a  été  chargé  de 
porter  les  actes  du  concile  à  Rome  pour  les  soumettre  à  l'ap- 
probation du  Saint-Siège;  ils  ne  seront  publiés  qu'après  l'ap- 
probation obtenue. 

Au  concile  de  1829,  il  n'y  avait  que  six  évêqnes  ;  il  s'en  est 
trouvé  dix  au  dernier  concile,  savoir  :  M.  Jacques  Withfield  , 
archevêque  de  Baltimore,  sacré  le  2.5  mai  1828;  et,  suivant 
l'ordre  de  leur  sacre,  M.  Jean-Baptiste  David,  évêque  de 
Mauricastreet  coadjuteurde  Bardstown,  sacré  le  i5  août  1818; 
M.  Jean  Englaud,  évêque  de  Charlestoa,  sacré  le  21  septembre 
1820;  M.  Jean  Rosati ,  évêque  de  Saint-Louis,  sacré  le  25  mars 
1824;  M.  Benoît  Fenwick,  évêque  de  Boston  ,  sacré  le  i"  no- 
vembre 1826;  M.  Jean  Dubois,  évêque  de  New- York,  sacré 
le  29  octobre  1826;  M.  Michel  Portier,  évêque  de  Mobile, 
sacré  le  5  novembre  1826;  M.Patrice  Kenrick,  évêque  d'Arath 
et  coadjuteur  de  Philadelphie,  sacré  le  6  juin  i83o;  M.Fré- 
déric Rézé ,  évêque  du  Détroit ,  sacré  le  6  octobre  dernier , 
et  M.  Jean-Baptiste  Purcell ,  évêque  de  Cincinnati,  sacré  le  i3 
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do  même  mois.  M.  Flaget,  ëvêque  de  Bardstown,  le  doyen  de 
re'piscopat  aux  Etats-Unis ,  n'a  pu  assister  au  concile  ,  à  raison 
de  l'e'loignement  et  de  l'e'tat  de  sa  santé'. 

Les  officiers  du  concile  ont  e'te'  les  deux  promoteurs ,  M.  l'é- 
vêque  de  Boston  et  M.  Louis-Régis  Deluol ,  grand-vicaire  de 
Baltimore  ;  les  deux  secre'taires ,  MM.  Edouard  Damphoux 
cure'  de  la  cathe'drale  de  Baltimore  ,  et  Jean  Hoskyns  ;  les  deux 
maîtres  des  ce're'monies ,  MM.  Jean-Josepli  Change  et  Henr 
Burgess  ;  les  chantres ,  MM.  Jean  Randanne  et  Pierre  Fredet 
Les  the'ologiens  consulteurs  e'taient  les  pères  Guillaume  M'Sherry 
provincial  des  je'saites,  et  Nicolas  Young ,  provincial  des  do- 
minicains ;  MM.  Jean  Tessier,  grand-vicaire  de  Baltimore 
Auguste  Jeanjean ,  du  diocèse  de  la  Nouvelle  Orle'ans  ;  Samuel 
Eccleston ,  the'ologien  de  l'archevêque;  Louis  Debarth,  the'o- 
logien  de  M.  de  Mauricastre  ;  André'  Byrne ,  the'ologien  de  M.  de 
Charleston  ;  Jean  Odin  ,  de  la  congrégation  de  la  Mission,  the'o- 
logien de  M.  Rosati  ;  Jean  Chanche ,  théologien  de  M.  de  Bos- 
ton ;  Jean  Power ,  the'ologien  de  M-  de  New- York  ;  Pierre  Maa- 
vernay,  the'ologien  de  M.  de  Mobile;  Jean  Hughes,  the'ologien 
de  M.  le  coadjuteur  de  Philadelphie;  Guillaume  Mathews, 
the'ologien  de  M.  l'e'vêque  du  De'troit ,  et  Simon  Brute' ,  the'o- 
logien de  M.  de  Cincinnati. 

En  ge'néral ,  ce  concile ,  outre  les  bons  effets  qui  doivent  en 
résulter  pour  la  discipline  ecclésiastique,  en  a  déjà  produit 
d'heureux.  La  présence  des  évêques,  leur  piété,  la  majesté  des 
cérémonies  catholiques  ont  fait  impression  sur  les  protestans. 
Cette  assemblée  contribuera  encore  aux  progrès  de  la  religion. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  progrès  en  consultant  VAl- 
manach  catholique  pour  les  Etats-Unis,  qui  a  paru  pour  la 
première  fois  en  i833,  à  Baltimore,  à  la  suite  du  Laity*s 
Directory ,  ou  Ordo.  Cet  almanach  offre  un  portrait  de  M.  Car- 
roll ,  premier  évêque  ,  pais  archevêque  de  Baltimore ,  et  une 
notice  sur  ce  vénérable  prélat,  mort  le  3  décembre  181 5.  Ses 
deux  successeurs  ,  MM.  Néal  et  Mareschal ,  ont  peu  vécu.  L'ar- 
chevêque actuel  est  M.  Jacques  Whitfield.  L'almanach  comp- 
tait dix  sièges ,  Baltimore ,  Bardstown ,  Boston ,  Charleston  , 
Cincinnati,  Mobile,    Nouvelle-OrléansJ,    New- York,   Philadel- 
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phie,  Saint-Louis j  mais,  depuis,  le  Saint-Siège  a  e'rigé  un 
e'vêclic  au  Détroit  pour  le  Michigan,  et  il  est  question,  connue 
nous  venons  de  le  dire ,  d'en  e'riger  un  à  Vincennes  pour  le 
territoire  de  l'Indiana.  L'e'vêche  de  la  Nouvelle  Orléans  est  va- 
cant par  la  mort  de  M.  de  Neckère.  L'almanach  indique  pour 
chaque  Etat  le  nombre  de  prêtres  et  de  congre'gations ,  en 
distinguant  les  lieux,  où  il  y  a  une  e'glise  et  un  prêti-e  re'sident, 
et  ceux  qui  sont  seulement  visités  plus  ou  moins  souvent  par 
quelques  missionnaires.  Les  Etats  qui  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  prêtres  sont  le  Maryland  et  la  Pensylvanie.  Le  Kentuc- 
key,  la  Louisiane,  Saint-Louis,  l'Ohio ,  New-York,  Boston, 
commencent  à  avoir  un  certain  nombre  de  missionnaires.  Mais 
il  y  a  des  Etats  oîi  la  religion  fait  bien  peu  de  progrès.  Ainsi, 
en  Virginie,  où  il  y  a  1,200,000  âmes,  on  ne  compte  que 
huit  congre'gations  dirige'es  par  cinq  missionnaires  :  le  nombre 
des  catholiques  ne  s'y  e'iève  guère  qu'à  4ooo  ,  suivant  un  ta- 
bleau que  M.  l'e'vêque  de  Charleston  a  publie'  à  Vienne  dans 
le  voyage  qu'il  y  a  fait  re'cemment.  Dans  la  Caroline  du  Nord, 
qui  a  'j38,ooo  âmes,  M.  England  n'estime  pas  le  nombre  des 
catholiques  à  plus  de  5oo.  Dans  l'e'tat  de  Tennesse ,  dont  la 
population  s'e'lève  a  684,000  âmes,  on  ne  trouve  ni  prêtres, 
ni  congre'gations ,  et  ,  s'il  y  a  quelques  catholiques ,  ils  sont 
rares,  disperse's  et  sans  secours.  En  tout,  sur  une  population 
de  12,800,000  âmes  dans  les  Etats-Unis,  M.  l'e'vêque  de  Char- 
leston ne  porte  le  nombre  des  catholiques  qu'à  55o,ooo ,  et  le 
nombre  des  prêtres  à  287.  Le  même  pre'Iat  nomme  neuf  se'mi- 
naires  et  sept  collèges  :  le  nombre  des  séminaristes  n'est  que 
de  iSy  ;  celui  des  e'ièves  des  coUe'ges  est  de  910.  Ces  coUe'ges 
sont  tous  tenus  par  des  eccle'siastiques.  Il  y  a  aux  Etats-Unis 
des  je'suites  ,  des  lazaristes  ,  des  sulpiciens  et  des  dominicains  , 
qui  se  livrent  au  ministère  ou  à  l'instruction  publique  sans 
exciter  d'ombrage.  Il  paraît  que  re'cemment  il  s'est  forme'  une 
réunion  de  liguoristes  dans  le  Michigan. 

Un  journal  protestant  des  Etats-Unis  donnait  récemment  des 
renscigaemens  qui  seraient  plus  étonnans  encore  s'ils  étaient 
bien  précis.  Il  y  avait,  dit-il,  dans  les  Etats-Unis  en  i8i4  un 
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archevêque ,  quatre  e'vêques  ,  deax  séminaires  ,  deux  collèges , 
trois  maisons  religieuses,  et  à  peu  près  43  prêtres.  De  i8i4 
à  i833  ,  voici  le  changement  qui  s'est  ope'ré  :  onze  évêche's , 
et  bientôt  an  douzième  ;  320  prêtres  ,  sans  compter  ceux  qui 
sont  employe's  dans  les  coUe'ges  ;  ^84  paroisses ,  six  se'rainai- 
res  dioce'sains ,  douze  colle'ges ,  vingt-huit  maisons  religieuses  , 
trente-cinq  maisons  d'e'ducation  dirige'es  par  des  eccle'siasti- 
ques  ou  par  des  religieuses  ,  seize  maisons  d'orphelins  et 
800,000  catholiques.  — VAmi  de  la  Religion ^  n"  22o3. 
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DE   I.'INFLUENC£    DU   CATHOX.ICISIIIE 

SUR  l'industrie  et  le  commerce. 


Si  un  économiste  e'claire  demandait  à  un  disciple  de  l'e'cole 
intole'rante  et  suranne'e  du  dix-huitième  siècle  :  «  Le  catholi- 
»  cisme  sait-il  e'difier  et  construire  en  industrie  et  en  com- 
»  merce?  »  Il  re'pondrait  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  donne- 
w  rais  la  peine  de  re'pondre  à  une  aussi  e'trange  apostrophe  ; 
u  c'est  l'Italie  ,  c'est  l'Espagne ,  c'est  le  Portugal  qui  vous  re'- 
»  pondront.  Voyez  ce  que  sont  devenus  les  plus  beaux  pays 
»-de  la  terre  sous  l'influence  des  moines  et  des  capucins.  » 

Si  cet  e'conomiste  e'tait  en  même  temps  historien  instruit  et 
qu'il  poussât  les  questions  plus  loin ,  il  serait  curieux  de  con- 
naître les  re'ponses  du  disciple  de  cette  école  aux  questions 
suivantes  : 

L'Italie ,  l'Espagne  et  le  Portugal  étaient  autrefois  très-flo- 
rissans;  cependant  ces  pays  se  trouvaient  aussi  sous  l'influence 
des  moines  et  des  capucins ,  si  toutefois  les  capucins  ne  sont 
pas  des  moines  ? 

La  classe  inférieure  d'une  partie  considérable  du  Nord  de 
l'Europe  est  plus  misérable  que  celle  du  Midi  ;  cependant  cette 
partie  n'est  pas  sous  l'influence  des  moines  ;  car  il  n'y  en 
existe  pas  ! 

Avant  la  première  révolution  française  ,  la  classe  ouvrière 
de  la  Belgique  n'a  jamais  cessé  d'être  industrielle  et  heureuse; 
cependant  elle  se  trouvait  sous  l'influence  des  moines ,  car  il 
existait  en  Belgique  autant  de  couveus  qu'en  Italie  ,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal?  Il  y  a  plus,  l'histoire  prouve  que  les 
moines  ont  singulièrement  favorisé  l'industrie  agricole  ? 

Si  vous  échangiez  vos  préjugés  contre  l' observation  rigou~ 
reuse  des  faits  qui  résultent  évidemment  de  l'histoire  de  Vé- 
conomie  politique  ,  et  que  vous  combinassiez  ainsi  ,  en  vrai 
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philosophe,  les  efFets  avec  leurs  causes;  ne  seriez -vous  pas  plus 
fondé  en  raison  à  dire  que  les  Anglais  ont  e'ié  ces  moines  qui 
ont  exercé  celte  influence  sur  le  Nord  aussi  bien  que  sur  le 
Midi  de  l'Europe?  La  fausse  balance  du  commerce  en  main, 
«  l'Angleterre  a  constamment  trompé  les  gouvernemens  du 
»  continent,  en  leur  faisant  voir  dans  son  monopole  commer- 
w  cial  une  source  de  prospérité  (i).  »  Maltebrnn  l'assure  et  le 
prouve.  Cependant  il  n'était  ni  jésuite ,  ni  capucin.  Les  An- 
glais n'ont  cessé  de  faire  croire  aux  gouvernemens  du  Nord  et 
du  Midi  ,  que  les  échanges  de  leurs  produits  manufacturés 
contre  les  matières  premières  et  contre  les  vins  et  les  fruits 
étaient  avantageux  aux  nations  septentrionales  et  méridionales. 
«  Pour  engager  ces  gouvernemens  à  les  favoriser ,  ils  ont  soin 
n  de  représenter  leurs  opérations  commerciales  comme  un 
»  acte  de  bienfaisance  ,  je  dirais  presque  de  charité  envers 
»  les  nations  continentales;  ils  ne  vont  chez  eux  que  pour  leur 
»  faire  l'aumône  (2),  »  Vous  voyez  que  ce  langage  ressemble 
bien  à  celui  des  moines.  «  Sans  leurs  vaisseaux,  sans  leurs  bal- 
»  lots,  point  de  douane,  point  de  numéraire,  point  de  finan- 
»  ces  (3).  u  Ces  gouvernemens  ont  été  dupes  de  ces  déceptions. 
Leurs  peuples  en  ont  été  victimes.  Ils  n'ont  pas  établi  de  ma- 
nufactures ,  et  le  petit  nombre  qu'ils  possédaient  sont  tombées. 
Ne  pensez-vous  pas  que  le  climat  du  Midi  entre  pour  quel- 
que chose  dans  le  caractère  indolent  de  ses  habitans  ?  Beau- 
coup d'observateurs  impartiaux  le  pensent.  Vous  seriez  ouvrier 
et  élevé  sous  les  maîtres  du  marquis  de  Pombal  en  Portugal , 
ou  sous  ceux  de  Mina  en  Espagne ,  vous  éprouveriez  un  peu 
l'influence  monacale  du  soleil.  Les  économistes  moraux  ,  car 
il  en  existe  aussi ,  ont  fait  justement  observer  que  la  Provi- 
dence a  si  bien  distribué  ses  bienfaits  entre  les  différentes  na- 
tions qui  habitent  la  terre ,  que  la  fertilité  du  sol  et  la  néces- 


(i)  Maltebrun  ,"  Spectateur  ou  Variétés  historiques,  etc.  article  :  Du 
despotisme  commercial  et  maritime  de  l'Angleterre. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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site  du  travail  sont  en  raison  des  climats  sous  lesquels  elles 
vivent.  Les  naturalistes  et  les  hygiénistes  modernes  pourraient 
vous  en  dire  aussi  quelque  chose.  Cej)endant  heaucoup  d'entre 
eux  n'ont  point  e'té  e'ievés  sous  l'influence  monacale  ? 

Que  diriez-vous  si  vous  saviez  que  des  moines ,  en  Portugal 
et  d'autres  en  Espagne,  ont  tenu  à  leurs  gouvernemens  respec- 
tifs un  langage  semhlahle  sans  avoir  été'  écoutés  :  «  Notre  pays 
»  possède  des  sources  nombreuses  de  prospérité  ;  son  sol  et 
»  son  climat  sont  propres  à  tous  les  genres  de  production  ;  sa 
»  situation  entre  deux  mers  favorise  tous  les  genres  de  trafic; 
»  même  sans  nos  possessions  en  Ame'rique  ,  notre  Etat  peut 
»  devenir  un  des  plus  prospères  et  des  plus  fiorissans  de  l'Eu- 
»  rope.  Pour  atteindre  ce  but,  vous  n'avez  qu'à  exploiter  ses 
n  nombreuses  ressources  et  à  leur  imprimer  une  direction 
M  intelligente  et  conforme  au  génie  et  à  l'expérience  des  na- 
»  lions  plus  prospères  que  nous ,  sans  pourtant  posséder  les 
>>   mêmes  sources  de  prospérité?  » 

Les  jésuites  ont  introduit  la  civilisation  dans  le  Paraguay. 
Ils  ont  appris  a  ses  habitans  les  métiers  nécessaires  à  la  vie. 
Ils  les  ont  dotés  de  l'industrie  et  du  commerce.  Montesquieu, 
Buffon  ,  Haller,  Bougainville ,  Raynal  ont  parlé  de  leurs  éta- 
blissemens  avec  admiration.  Cependant  Montesquieu,  BufFon, 
Haller  ,  Bougainville  ,  Raynal  étaient  loin  d'être  capucins. 

Ces  observations  courtes ,  mais  substantielles  ,  font  toucher 
au  doigt  l'injustice  de  l'accusation  faite  contre  notre  foi.  Les 
réflexions  suivantes  ne  pourront  que  faire  apprécier  davantage 
les  bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  à  la  religion  de  J. C, 
même  sous  le  rapport  temporel. 

Qui  a  appauvri  et  dégradé  la  masse  du  peuple  en  Angle- 
terre! n'est-ce  pas  la  prétendue  réforme  religieuse,  comme  l'a 
démontré  Cobbett?  Qu'on  compare  l'état  de  l'Angleterre  pro- 
testante, avec  l'état  de  l'Angleterre,  telle  que  l'avait  faite  la 
douce  et  bienfaisante  influence  du  catholicisme,  et  l'on  verra 
qui  des  deux  a  le  plus  mérité  du  peuple  anglais  ,  si  c'est  le 
protestantisme  ou  bien  le  catholicisme.  Hélas  !  les  larmes  s'é- 
chappent des  yeux,  quand  on  considère  de  quelle  hauteur  de 
prospérité,  d'aisance  et  de  richesses,  la  prétendue  réforme  a 
IX.  7 
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fait  descendre  la  masse  du  peuple  dans  ce  beau  pays  ,  pour 
le  pre'cipiter  dans  l'abîme  d'une  pauvreté',  d'une  de'gradation , 
d'un  abrutissement  tout  païens.  De'tracteiirs  de  la  religion  de 
vos  pères,  hommes  de  peu  de  science,  ou  d'une  noire  ingra- 
titude ,  e'coutez  ce  qu'e'tait  l'Angleterre  au  quinzième  siècle. 
C'est  un  des  plus  grands  jurisconsultes  de  ce  pays  ,  qui  y 
exerça  pendant  vingt  ans  la  ebarge  de  grand-juge  ,  et  qui  fut 
éieve'  à  la  dignité'  de  lord  cbancelier  par  Henri  VI ,  c'est  le  ce'- 
lèbre  Fortescue  qui  vous  l'apprendra  dans  son  ouvrage  de  Lan- 
dibus  legiim  Angliœ. 

«  Cbaque  habitant  a  la  liberté'  de  se  servir  et  de  jouir  du 
»  produit  de  ses  biens ,  des  fruits  de  la  terre ,  de  l'accroisse- 
»  ment  de  son  troupeau  et  de  toat  ce  qu'il  possède  ;  tontes  les 
»  ame'liorations  qu'il  peut  faire,  soit  par  sa  propre  industrie, 
»  soit  par  celle  des  gens  qu'il  tient  à  son  service  ,  lui  appar- 
»  tiennent  ;  il  en  jouit  sans  aucun  obstacle ,  empêchement  ou 
»  refus  de  personne  ;  s'il  est  injurié  ou  opprimé  d'une  manière 
»  quelconque ,  il  pourra  toujours  obtenir  satisfaction  de  celui 
»  qui  l'aura  offensé.  Aussi  les  babitans  de  l'Angleterre  sont- 
»  ils  riches  en  or  et  en  argent ,  et  ils  possèdent  toutes  les  né- 
»  cessités  et  tous  les  agrémens  de  la  vie.  Ils  ne  boivent  point 
»  d'eau ,  excepté  à  de  certaines  époques ,  -pour  un  motij"  reli- 
»  gieu.x  et  par  esprit  de  pénitence.  Ils  se  nourrissent  abondam- 
»  ment  de  toutes  sortes  de  viandes  et  de  poissons ,  dont  ils  iron- 
ie vent  une  grande  quantité  partout  ;  ils  sont  velus  de  bons 
»  habits  de  laine.  Leurs  lits,  leurs  couvertures  et  autres  ob- 
»  jets  sont  en  laine,  et  ils  en  sont  bien  fournis.  Ils  possèdent 
»  aussi  tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  un  ménage;  chacun  a, 
»  selon  son  rang ,  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  heureuse  et 
»  agréable  (i).  »  Hé  bien  !  Messieurs,  que  vous  en  semble,  un 
tel  régime  ne  serait-il  pas  préférable  pour  la  masse  du  peuple, 
à  celui  de  la  soupe  économique  P  L'Angleterre  cependant  ne  se 
trouvait  pas  alors  sous  l'influence  de  la  philanthropie  philoso- 


(i)  Cobbett,  Ict.   i6e,  p.   562  de  l'édit.  de  Louvain. 
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phique  de  l'ëcole  voltairiennc  ;  la  reforme  même  no  lui  avait 
pas  encore  promis  monts  et  merveilles  :  c'était  le  catholicisme 
qui  régnait  en  paix  d'un  bout  du  pays  à  l'autre;  c'c'lait  l'âge 
de  l'influence  monacale  ;  car  si  jamais  pays  fut  sous  l'influence 
des  moines,  ce  fut  bien  l'Angleterre  au  temps  de  Fortescue. 

Mais  cet  e'tat  prospère  de  ciioses  ne  devait  pas  durer ,  l'a- 
postasie du  peuple  allait  attirer  sur  sa  propre  tête  le  torrent 
de  la  calamité'  et  de  la  misère.  Le  schisme  et  l'he're'sie  enva- 
hirent l'Angleterre  ;  l'influence  monacale  cessa  ,  et  le  pauj^e- 
risme  ,  avec  son  hideux  cortège  ,  vint  s'y  domicilier  à  tout 
jamais.  L'e'norme  taxe  des  pauvres  (i),  dont  l'origine  remonte 
à  1601  ,  proclame  a  la  face  du  monde  entier  l'e'tendue  im- 
mense de  cette  lèpre  sociale  en  Angleterre.  Qui  le  croirait?  Des 
juges  assis  sur  le  même  banc  qu'avait  occupe'  Fortescue  pen- 
dant vingt  aune'es  conse'cutives ,  de'clarent  aujourd'hui  froide- 
ment que  le  pahi  et  l'eau  sont  ge'ne'ralement  la  nourriture  des 
ouvriers  anglais  (2).  N'est-ce  pas  le  cas  de  s'e'crier  avec  Je're'- 
mie ,  thren.  4»  "  ceux  qui  se  nourrissaient  des  viandes  les  plus 
»  de'licates,  sont  morts  dej'aim  dans  les  rues  »>  qui  vesceban- 
tiir  voiuptuo.sè ,  interierunt  in  viîsP  et  de  dire  avec  l'Ecriture 
sainte  :  «  parce  que  ce  peuple  a  rejeté'  les  eaux  de  Siloe'  qui 
»)  coulent  paisiblement  et  en  silence  ,  le  Seigneur  fera  fondre 
»  sur  lui  de  grandes  et  de  violentes  eaux  d'an  fleuve  rapide 
»  (pli  se  débordé  de  tous  côtés.  »   Isaie  8. 

Il  est  donc  évident  que  le  catholicisme  sait  e'difier  et  con- 
struire en  industrie  et  en  commerce  ;  par  conse'quent  si  l'Ita- 
lie, l'Espagne  et  le  Portugal  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils 
e'taient  autrefois,  ce  n'est  pas  le  catholicisme  qu'il  faut  rendre 
responsable  de  ce  changement  de  fortune  ;  l'e'quité  et  la  saine 
logique  exigent  qu'on  l'attribue  à  des  causes  accidentelles ,  ex- 
trinsèques à  la  religion.  D'ailleurs,  il  en  est  des  nations  comme 


(1)  Celte  taxe  s'élève  aujourd'hui ,  par  an  ,  à  tieux  cents  cinq  millions 
de  francs. 

(2)  Cobbett,  lettre  16%  page  565. 
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des  familles  :  les  unes  s'abaissent ,  tandis  que  d'autres  s'e'lè- 
vent  :  rien  n'est  stable  sons  le  soleil. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qao  l'Espagne  soit  reste'e  sta- 
tionnaire,  comme  certaines  gens  voudraient  bien  le  faire  ac- 
croire. M.  Moreau  de  Jonnès ,  a  prouve'  tout  re'cemraent  com- 
bien de  chemin  l'Espagne  a   fait  dans  la  route  du  progrès. 

D'après  ce  me'moire ,  il  re'sulte  i  °  que  la  population  de  l'Es- 
pagne qui,  en  i^SS  ,  s'e'levait  seulement  à  7,625,600  babitans, 
se  rapproche  maintenant  de  i5  millions  :  elle  a  donc  doublé 
dans  l'espace  de  cent  ans;  2"  que  la  production  agricole  et  la 
richesse  publique  se  sont  augmente'es  comme  la  population  , 
ou  même  plus  rapidement  encore. 

M.  Moreau  de  Jonnès  en  conclut  que  l'Espagne  n'est  pas  res- 
te'e stationnaire  ,  comme  on  le  croit  commune'ment  ;  qu'elle 
possède  pour  plus  de  deux  milliards  de  bien  fonciers  ,  qui 
peuvent  être  empîoye's  au  service  de  l'e'tat  et  à  l'ame'lioration 
de  la  socie'te' ,  et  qu'enfin  la  perte  de  ses  riches  colonies  ,  la 
guerre  civile  et  l'invasion  e'trangère,  loin  d'avoir  opéré  sa  ruine 
comme  elles  semblaient  la  menacer,  ont  plutôt  exercé  en  dé- 
finitive une  influence  favorable  sur  ses  destinées,  puisqu'elles 
ont  tiré  les  populations  espagnoles  de  leur  assoupissement  , 
en  les  obligeant  à  demander  au  sol  de  leur  pays  ce  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  acheter  avec  l'or  du  Nouveau-Monde. 

L'Univers  religieux,  n°  65. 


101 


**^v\^vv^vv\vvvvv\vv^vv\vv*vv»(vv*vv^^/v%vv^(vv^vv^'vv*vv\vv\vv^vv^vv»vv^^v^ 

MÉI.ANGES.  -  Janvier   1834. 

Travaux  de  M.  le  prof.  Rosellini ,  sur  les  antiquités  égyptiennes.  —  Sur 
la  vie  de  S.  S.  Grégoire  XVI.  —  La  cathédrale  de  Fribourg.  —  Le 
moyen-âge.  —  Lettre  de  Mgr.  Rézé  ,  évêque  du  Détroit.  —  Projet 
d'une  édition  classique  des  Pérès.  —  Réflexions  de  M.  Beverley  sur 
l'université  de  Cambridge.  —  Protestation  de  la  Revue  médicale  con- 
tre le  matérialisme.  —  Nouveaux  détails  sur  l'adhésion  de  M.  de 
La  Mennais  à  l'Encyclique.  —  Instruction  primaire  et  secondaire  en 
Flandre.  —  Séance  de  l'Académie  de  Bruxelles  du  4  janvier. 

—  Le  célèbre  compagnon  de  Cliarapollion  le  Jeune,  dans 
son  voyage  en  Egypte  ,  le  professeur  Rosellini ,  dont  on  con- 
naît la  science  profonde  dans  les  antiquite's  e'gyptiennes  et  les 
liie'roglyphes  ,  poursuit  toujours  avec  beaucoup  d'activité'  ,  à 
Rome ,  ses  travaux  importans  et  la  publication  de  son  grand 
ouvrage  :  les  Monumens  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  (i).  Il  est 
particulièrement  seconde'  par  l'avocat  Fea  ,  commissaire  des 
Antiquite's,  et  par  le  P.  D.  Louis  M.  Ungarelli,  barnabite ,  qui 
est  très -verse'  dans  cette  même  science  des  antiquite's  e'gyp- 
tiennes. 

La  capitale  du  monde  cbre'tien  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
devenir  le  siège  d'une  pareille  entreprise.  Car  on  sait  que  l'I- 
talie, et  Rome  particulièrement  possède  les  plus  remarquables 
obélisques  de  l'Egypte  et  du  monde ,  un  grand  nombre  de  sta- 
tues et  d'autres  monumens  égyptiens  ,  des  momies  et  leurs 
cercueils  en  pierre  et  en  bols,  des  scarabées,  et  un  grand  nom- 
bre de  papyrus;  et  enfin  beaucoup  de  savans  y  cultivent  cette 
■nouvelle  science. 

"  Cet  ouvrage ,  »  dit  un  prospectus  qui  accompagne  un 
numéro  du  Diario  di  Roma ,  en  parlant  des  Monumens  de 
l'Egypte    et    de    la   Nubie  ,    «   sera    promptement   acbevé.    Il 


(i)  Il  a  déjà  paru  plus  de  6o  planches,  avec  deux  volumes  de  texte; 
le  3*  paraîtra  incessamment ,  et  les  autres  sans  interruption. 
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»  contiendra  des  re've'lations  de  la  plus  haute  importance ,  et 
»  il  sera  utile  non-seulement  à  rarch^ologie  profane,  mais  en- 
»  core  à  l'arche'ologie  sacre'e  et  à  la  religion  ,  par  rapport  à 
»  l'Ancien-Testament ,  contre  lequel  des  novateurs  ont  voulu 
«  se  faire  une  arme  des  antiqulte's  e'gyptiennes  ,  tandis  quelles 
»   se  trouvent  maintenant  parfaitement  d'accord  avec  lui.  « 

Une  e'tude  superficielle  des  antiquités  e'gyptiennes  avait  con- 
duit des  auteurs  imbus  des  doctrines  du  i8*  siècle  et  plus 
systématiques  ([ue  savans,  tels  que  Dupuis  et  Volney,  à  des  con- 
clusions entièrement  opposées  à  toutes  les  traditions  histori- 
ques ,  profanes  et  sacrées.  Une  étude  approfondie ,  et  fondée 
sur  l'observation  des  faits ,  a  ruiné  de  fond  en  comble  le  sys- 
tème de  Dupuis  et  de  Volney,  et  a  servi  à  mettre  dans  un  jour 
plus  éclatant  que  jamais  les  traditions  de  la  Genèse  et  de  l'his- 
toire. —  L'Union^  re''  356. 

—  Les  détails  suivans  sur  la  vie  privée  de  S.  S.  Grégoire  XVI , 
publiés  par  un  journal  américain  (  New-Yorck  American  ) , 
offrent  un  appendice  plein  d'intérêt  à  la  Notice  sur  le  Pape 
actuel,  ai'ûiit  son  exaltation,  ci  d.  tom.  IV,  p.   334- 

«  Le  Pape  se  lève  à  4  heures  du  matin  en  toute  saison.  Ses 
exercices  religieux,  et  nommément  la  prière,  la  méditation  , 
la  célébration  de  la  messe  et  une  lecture  pieuse ,  absorbent  à 
peu  près  trois  heures.  A  7  heures  commence  le  travail  avec 
les  ministres  et  les  autres  personnes  chargées  de  l'adminis- 
tration temporelle  des  Etats  de  l'Eglise  ;  plusieurs  heures  se 
passent  dans  ces  laborieuses  occupations.  Le  Saint  Père  ne  dé- 
jeûne  point ,  mais  quelquefois  il  prend  une  tasse  de  café. 

Quand  le  travail  ministériel  est  terminé,  le  Pape  reçoit  ceux 
de  ses  sujets  qui  ont  à  lui  parler  d'affaires,  ou  bien  il  donne 
audience  à  quelques  étrangers.  Aucune  heure  n'est  fixée  pour 
le  dîner,  seul  repas  que  fasse  le  Souverain-Pontife;  mais  quand 
le  travail  commence  à  devenir  moins  important  et  moins  pressé, 
S.  S.  prend  seule  une  réfection  simple  et  peu  abondante  ;  ce 
serait  calculer  trop  haut  que  d'établir  ces  repas  ,  y  compris 
le  vin  et  le  dessert,  h  26  frs.  par  semaine.  Après  quelques  in- 
stans  de  méridienne  et  quelquefois  de  prière,  le  Pape  se  pro- 
mène pendant  une  heure  ou  deux  dans  son  jardin  ,  et  alors 
les  étrangers  déjà  reçus  eu  audience  particulière  sont  admis  à 
lui  préoeiiter  les  dames  de  leur  famille. 
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A  5  heures  après  midi,  S.  S.  rentre  dans  son  cabinet  et  re- 
çoit les  prt'fols  ou  les  seciétaires  des  diverses  congre'gations 
eccle'siastiques ,  ies  pre'lats  étrangers  et  autres  personnes  avec 
lesquelles  il  doit  s'occuper  des  airaires  de  l'Eglise  ;  ce  travail 
dure  gene'ralement  jusques  après  8  lieures  du  soir  et  assez  sou- 
vent jusqu'à  9  heures.  Alors  commencent  les  exercices  de  dé- 
votion qui  pre'cèdent  son  coucher. 

Cet  ordre  est  souvent  interroujpu  par  la  ne'cessite'  de  pre'- 
sider  les  congre'galions  de  cardinaux  et  de  pre'lats  dans  les 
occasions,  spe'ciales  et  importantes  ,  de  tenir  les  consistoires  où 
se  rassemble  le  sacre'-coUe'ge  tout  entier ,  et  enfin  d'officier 
publiquement  à  certaines  fêtes  solennelles.  Quelquefois  aussi  , 
mais  bien  rarement,  le  Pape  fait,  en  voiture  ou  à  pied,  une 
pi'oraenade  de  quelques  milles  dans  les  cbamps  pour  respirer 
un  air  plus  pur  et  de'tendre  son  esprit  fatigue'  par  une  appli- 
cation continuelle  aux  affaires  les  plus  importantes  qui  puis- 
sent peser  sur  un  homme.  C'est  là,  sans  contredit,  une  indul- 
gence bien  le'gère  pour  un  vieillard  de  69  ans  ,  constamment 
accablé  sous  le  y^oids  des  affaires  temporelles  et  de  celles  qui 
touchent  à  l'éternité.  » 

—  C'était  en  vue  du  ciel,  sons  le  regard  de  Dieu  que  les 
hommes  du  moyeu-âge  élevaient  ces  monumens  que  la  science 
moderne  admire  avec  envie.  Ils  puisaient  dans  leur  foi  le  génie 
de  cette  architecture  qui  nous  confond.  M.  St. -Marc  Girardin  , 
dans  ses  articles  sur  son  voyage  en  Allemagne  ,  publiés  dans 
le  Journal  des  Débats ,  donne  la  description  d'un  de  ces  mo- 
numens admirables  ,  celle  de  la  cathédrale  de  Fribourg  en 
Brisgaw. 

«  Cette  cathédrale  ,  bâtie  en  pierres  rouges  du  pays  ,  est 
une  des  plus  belles  églises  gothiques  que  j'aie  vues,  et  sur- 
tout une  des  plus  régulières.  La  tour  de  Fribourg  s'élève  au- 
dessus  du  portail  qu'elle  domine  en  forme  de  pyramide.  Le 
clocher  de  Fribourg  est  une  véritable  dentelle  de  pierre.  Pour 
bien  en  iuger,  il  faut  monter  jusqu'à  une  plateforme  à  moitié 
de  la  hauteur  de  la  tour.  Ou  s'avance  sur  cette  j)la te  forme  , 
et  alors  on  voit  s'élever  en  pointe  au-dessus  de  sa  tête  un  toit 
de  pierre  de  100  a  i5o  pieds  de  haut  tout  au  moins  ,  découpé 
à  jour  avec  une  grâce  et  une  délicatesse  singulières.  Ce  sont 
des  étoiles  de  pierre  comme  attachées  les  unes  aux  autres  par 
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leurs  pointes ,  et  le  soleil  pe'nètre  dans  les  joars  de  cette  bro- 
derie avec  un  inëlauge  d'ombre  et  de  lumière  vraiment  inex- 
primable. Cette  salle  est  octogone  ,  et  huit  larges  fenêtres 
donnent  vue  sur  la  ville  et  sur  les  belles  montagnes  de  la 
Forêt -Noire. 

»  Cette  cathe'drale  a  e'te'  bâtie  par  Erwin  de  Stembacb,  l'ar- 
chitecte de  la  cathédrale  de  Sti'asbourg ,  an  homme  de  ge'nie 
qui  devrait  avoir  la  renomme'e  de  Michel-Ange,  ayant  con- 
struit deux  cathe'drales  comme  celles  de  Strasbourg  et  de  Fri- 
Lonrg.  Mais  le  moyen  âge  e'tait  insouciant  de  la  gloire  ha- 
inaine  ,  à  force  de  pie'te' ,  et  Erwin  de  Stembacb  s'inquie'tait 
plus  de  son  salut  en  paradis  que  de  son  immortalité'  dans  la 
mémoire  des  hommes. 

»  Ces  grands  ouvrages  e'tonnent  notre  siècle.  Nous  avons  tant 
de  peine  aujourd'hui  à  e'iever  un  monument,  que  uous  nous 
demandons  comment  le  moyen  âge  ,  ce  temps  de  barbarie  eï 
d'ignorance,  a  pu  e'iever  de  pareils  e'difices.  C'est  que  ce  temps 
de  barbarie  avait ,  pour  faire  de  grandes  choses  ,  mieux  que 
nous  n'avons  aujourd'hui.  Nous  avons  nos  budgets,  nos  impôts, 
et  nos  constructions  adjuge'es  au  rabais  :  il  avait  la  foi.  C'est 
avec  cela  qu'il  bâtissait  ses  gigantesques  cathe'drales;  c'est  cela 
qui  donnait  du  génie  à  ses  artistes.  Quand  le  moyen  âge  con- 
struisait une  cathe'drale ,  il  ne  faisait  pas  faire  un  devis  qu'il 
soumettait  au  conseil  des  bâtimens  civils;  il  ne  demandait  pas 
aux  communes  ou  aux  Etats-ge'ne'raux  de  voter  tant  chaque 
anne'e  pour  l'e'difice  en  projet  :  ses  e'vêques  annonçaient  qu'il 
y  aurait  tant  de  jours  d'indulgence  pour  quiconque  viendrait 
travailler;  les  moines  prêchaient  ces  indulgences.  De  tou'l  côtes 
alors  accouraient  des  ouvriei's  ardens ,  empresse's ,  et  l'e'diGce 
s'élevait.  Les  indulgences  e'taient  le  fonds  commun  du  moyen 
âge  pour  tous  ses  grands  travaux,  une  route  à  faire,  un  pont 
a  construire ,  une  digue  à  re'parei*. 

»  Les  ouvrages  d'art  qui  remplissent  la  cathédrale  de  Fri- 
bourg  sont  dignes  d'elle.  Ce  sont  des  vitraux  admirablement 
peints,  des  sculptures  gothiques  pleines  de  naïveté,  de  grâce 
et  de  pureté  :  ce  sont  surtout  des  tableaux  d'Holbein.  C'est  là 
que  j  ai  commencé  à  voir  cette  ancienne  école  allemande,  ou- 
bliée pendant  si  long-temps ,  et  qui  méritait  si  peu  de  l'être. 
Le  chef-d'œuvre  d'Holbein  à  Fribourg  est  sou  Saint-Augustin. 
C'est  ainsi  que  se  désigne  un  tableau  placé  dans  une  chapelle 
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latérale.  Il  y  a  cinq  ermites  ou  saints;  saint  Christophe  et  saint 
Se'bastien  sur  les  deux  volets.  Au  milieu  ,  saint  Roch  ,  saint 
Antoine  et  saint  Augustin.  J'ai  vu  peu  de  figures  aussi  expres- 
sives que  celle  de  saint  Aujj;ustin.  Le  contraste  de  la  figure  du 
saint  ermite  Antoine  et  de  l'e'vêque  est  un  trait  de  génie.  L'er- 
mite a  la  figure  calme  et  repose'e  ;  c'est  l'homme  qui  vit  au 
de'sert  :  ses  traits  ont  la  monotonie  et  l'immobilité  de  la  vie 
contemplative.  L'évêque  vit  an  milieu  des  agitations  du  siècle; 
sa  figure  porte  l'empreinte  d'une  pieuse  activité'.  C'est  l'homme 
qui  est  tous  les  jours  sur  la  brèche,  qui  lutte  contre  les  pas- 
sions des  autres  et  contre  les  siennes  ,  l'homme  qui  combat  , 
qui  triomphe  ,  mais  qui  souffre.  Il  y  a  dans  ses  yeux  une  e'ner- 
gie  triste  et  patiente.  Le  solitaire,  d'un  regard  calme  et  terne, 
contemple  le  de'sert  et  me'dite  ;  l'e'vêque ,  d'un  œil  perçant  et 
ferme ,  regarde  le  monde  et  agit.  » 

—  Le  Temps ,  dans  un  article  de  litte'ratare ,  porte  le  juge- 
ment suivant  sur  le  moyen  âge  : 

«  Oii  e'taient  les  vertus,  les  talens  au  12  siècle,  si  ce  n'est 
dans  le  cierge'.  Qui  favorisait  les  franchises  populaires  ?  qui 
maiiitenait  les  mœurs?  qui  re'pandait  par  l'Europe  les  princi- 
pes d'une  morale  commune?  qui  établissait  la  trêve  de  Dieu? 
qui  protégeait  par  d'éclatantes  protestations  la  monogamie  et 
par  suite  la  liberté  des  femmes  contre  le  caprice  des  souverains 
encore  barbares?  qui  enfin  par  les  croisades  révélait  à  l'Europe 
l'unité  de  sa  foi  et  de  sa  politique  si  ce  n'est  le  clergé  catho- 
lique? Sans  le  Saint  Siège  ,  l'Europe  n'eût  formé  qu'un  amas 
de  peuples  juxta-posés,  non-lies.  Le  moyen  âge  est  pour  les 
peuples  le  temps  d'un  travail  et  d'une  élaboration  intérieure 
où  ils  demeurent  absorbés  sans  pouvoir  aucunement  s'élever 
à  des  combinaisons  européennes.  En  France  c'est  l'émersion 
lente  de  la  royauté  qui  s'élève  au-dessus  des  grands  vassaux 
et  tend  la  main  au  peuple  à  travers  leurs  rangs  éclaircis.  En 
Allemagne ,  au  contraire  î,  c'est  la  féodalité  qui  rompt  l'unité 
de  fer  d'un  pouvoir  impénal  ennemi  des  Papes  pour  son  mal- 
heur ;  partout  une  politique  de  famille  ;  les  nationalités  se 
constituent,  et  la  physionomie  des  peuples  se  dessine;  mais 
qui  veille  sur  l'ensemble  si  ce  n'est  la  papauté?  qui  conserve 
le  dépôt  des  doctrines  religieuses,  et  qui  fait  au  profit  des  pe- 
tits la  police  des  grands?  les  Papes  ;  à  eux  par  conséquent  la 
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suzeraineté  de  l'Europe  temporelle  ;  c'est  un  fait  et  c'est  un 
droit.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Flandres  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  Mgr.  Re'ze'  ,  e'vêque  du  Détroit,  adx'esse'e  à  un  cccle'- 
siastiquede  Gand  :  —  «  MM.  les  aLhe's  Vandenpoelet  Debruyn, 
avec  onze  me'caniciens ,  sont  arrivés  heureusement  ici,  et,  me 
ti'ouvant  moi-même  dans  cette  ville  après  le  concile  provincial 
de  Baltimore  ,  je  les  ai  tout  de  suite  acheminés  vers  mon  dio- 
cèse ,  où  j'espère  qu'ils  pourront  faire  beaucoup  de  bien ,  si 
une  fois  leur  établissement  prend  consistance.  Ainsi ,  mainte- 
nant presque  tous  mes  missionnaires  appartiennent  à  la  Belgi- 
que !  Ce  sont  MM.  Deseille,  Laslrie  ,  Bohême,  Bonduel,  Thien- 
pont ,  Vandenpoel  et  Debrnyn  ;  outre  les  religieuses  Colétines 
de  Bruges,  que  j'ai  fait  venir  aussi  dans  mon  diocèse.  J'ai  donc 
raison  d'espérer  que  la  générosité  des  catholiques  de  la  Belgi- 
que ne  m'oubliera  pas  dans  les  distributions  que  l'on  y  fait 
plus  particulièrement  pour  les  missions  oii  il  y  a  des  mission- 
naires belges.  Ce  nouveau  diocèse  du  Détroit  ,  dont  il  a  plu  à  la 
Providence  de  me  charger ,  est  sans  contredit  le  plus  pauvre , 
et  celui  sans  doute  où  les  missions  des  sauvages  soient  condui- 
tes avec  le  plus  de  succès;  ces  missions  cependant  sont  de  toutes 
les  plus  dispendieuses. 

Me  trouvant  ici  au  moment  où  le  rév.  père  Desraet  ,  jésuite 
belge  ,  part  pour  son  pays ,  je  ne  puis  laisser  passer  celle  oc- 
casion sans  vous  écrire  tout  à  la  hâte  ce  peu  de  lignes ,  me  ré- 
servant, pour  mon  retour  au  Détroit,  de  vous  donner  une 
description  plus  détaillée  de  ces  vastes  provinces,  dans  lesquel- 
les notre  sainte  religion  fait  des  progrès  extraordinaires,  par- 
ticulièrement parmi  les  pauvres  sauvages,  qui,  s'ils  ne  devaient 
pas  craindre  d'être  chassés  au-delà  du  Mississipi ,  embrasseraient 
tous  sans  exception  la  foi  catholique.  C'est  surtout  aux  prières 
des  bons  catholiques  d'Europe  que  nous  recommandons  cette 
affaire,  ainsi  que  le  progi'ès  des  principes  de  la  vraie  religion 
dans  tout  notre  diocèse  naissant.  » 

—  Le  n°  4^  "îfis  Annales  de  philosophie  chrétienne  contient 
le  projet  d'une  édition  classique  des  Pères.  Il  s'agit  de  faire 
un  recueil  de  morceaux  choisis  ou  Leçons  de  littérature  chré- 
tienne grecque  et  latine.  Ces  niorctaux  ou  fragmens  seraient 
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publies  par  cahiers  tlëtaches  qu'on  pourrait  reunir  en  un  ou 
deux  volumes.  Une  courte  notice  sur  cliaque  père  les  pre'ce'- 
tlerait,  et  de  rapides  analyses  seraient  ajoutées  aux  extraits 
coordonnées  selon  la  force  des  e'ièves.  Introduire  ainsi  l'e'tude 
des  SS.  Pères  dans  l'enseignemeut  classifjue,  c'est  le  moven  le 
])lus  efficace  pour  donner  plus  de  vie  et  pour  imprimer  une 
impulsion  plus  profonde'ment  religieuse  à  re'ducation  de  la 
jeunesse. 

—  Le  ce'lèbre  antagoniste  de  l'Eglise  anglicane  et  de  ses  dî- 
mes ,  M.  Beverley ,  vient  de  publier  ces  jours-ci  à  Londres , 
sous  le  titre  de  Réflexions  sur  runiversité  de  Cambridge  ,  un 
l'crit  contre  cette  université',  dont  il  est  membre,  qui  ne  peut 
manquer  de  faire  une  grande  sensation  en  Angleterre,  à  cause 
de  la  haute  autorité'  de  l'tfcrivain.  Il  e'tablit  dans  ce  mémoire 
qu'il  ne  s'enseigne  presque  rien  d'utile  à  l'université  de  Cam- 
Ijridge  ;  que  toutes  ses  institutions  sont  dégénérées  en  abus  et 
ne  répondent  plus ,  sous  aucun  rapport ,  à  l'intention  de  ses 
pieux  fondateurs  catholiques;  que,  depuis  qu'elle  est  devenue 
protestante  ,  une  immoralité  affreuse  y  règne  ,  l'ivrognerie  et 
la  débauche,  pleinement  autorisées  par  les  chefs  eux-mêmes, 
y  ayant  détruit  tout  principe  de  religion  et  de  morale  ,  à  tel 
point  que  ,  pour  en  faire  une  école  propre  à  former  la  jeu- 
nesse ,  il  faudrait  bouleverser  entièrement  tout  ce  qui  existe. 
Enfin ,  après  avoir  cité  quelques  anecdotes  touchant  des  faits 
abominables  qui  se  sont  passés  de  son  temps  ,  M.  Beverley,  s'a- 
dressant  au  bon  sens  du  peuple,  demande  si  c'est  bien  là, 
dans  cette  Babylone ,  que  doit  se  recruter  le  clergé  de  léglise 
anglicane?  —  L'Union  n*  12. 

—  Presque  tous  les-physiologues  modernes,  qui  prétendent 
expliquer  les  phénomènes  de  l'intelligence  par  l'organisme, 
ont  abaissé  l'homme  jusqu'à  la  brute.  Leur  système  s'est  résolu 
logiquement  dans  le  matérialisme  le  plus  dégradant.  La  doc- 
trine de  Cabanis,  et  Broussais  n'a  pas  d'autre  principe,  et  l'on 
sait  que  c'est  là  le  système  dominant  aujourd'hui  ;  système 
aussi  dangereux  qu'avilissant,  et  qui,  enseigné  dans  les  éco- 
les, professé  par  les  plus  fameux  maîtres,  s'empare  de  la 
jeunesse  par  l'enseignement  de  la  science  et  par  l'autorité  de 
l'exemple.  Mais  aussi  le  remède  au  mal  se  manifeste  de  plus 
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en  plus  :  la  science  physiologique  est  attaquée  sur  son  terrain 
et  battue  en  ruine  par  ses  propres  armes  (V.  cid.  p.  6i  ).  La 
Me^iie  médicale  nous  montre  une  nouvelle  ge'ne'ration  rae'dicale 
prête  à  saper  le  raate'rialisme  par  sa  base. 

<i  II  y  a  quatre  ans ,  presque  révolus  ,  dit-elle  ,  qu'en  parlant 
de  la  philosophie  ,  toute  œate'rialiste  et  anatomique ,  de  l'e'- 
cole  de  Paris  ,  nous  disions  :  «  Le  mate'rialisme  n'a  plus  qu'un 
»  reste  de  vie  prêt  à  s'e'teindre...  Ces  doctrines  devaient  avoir 
»  leur  temps  ,  et  l'ont  eu.  Fonde'es  sur  une  observation  e'troite  , 
»  exclusive,  et  par  conse'quent  incomplète  ,  qui  ne  va  pas  au- 
»  delà  de  ce  qui  frappe  les  sens,  et  ne  veut  pas  tenir  compte 
»  de  mille  autres  choses  tout  aussi  rc'elles  qui  ne  se  pèsent 
»  ni  ne  se  touchent,  elles  devaient  ne'cessairement  tomber  et 
»  faire  place  à  d'autres  ,  après  avoir  fourni  à  la  science  lear 
»  contingent  de  ve'rite's.  Aussi  voit-on  depuis  quelque  temps 
»  les  esprits  se  de'tacher  insensiblement  de  cette  philosophie 
»  tout  anatomique  dont  on  e'tait  naguère  si  engoue'.  Ses  plus 
»  ze'le's  partisans,  commencent  eux-mêmes  à  en  sentir  le  vide; 
»  et  si  beaucoup  de  me'decins  y  tiennent  encore  par  habitude 
»  on  en  attendant  quelque  chose  de  mieux,  il  en  est  peu  qui 
»  osent  en  prendre  ouvertement  la  de'fense.  Tout  annonce  donc 
»   une  re'volution  prochaine  dans  le  monde  me'dical...  •> 

«  Nous  pouvons  dire  aujourd'hui ,  sans  crainte  d'être  dé- 
mentis ,  que  nos  pre'visions  se  re'alisent.  La  révolution  que  nous 
annoncions  n'e'tant  à  proprement  parler  qu'une  salutaire  ré- 
forme,  qu'un  retour  de  la  science  à  ses  ve'ritables  principes, 
elle  ne  pouvait  s'ope'rer  que  par  la  ruine  des  faux  systèmes 
qui  avaient  produit  la  déviation;  et  sous  ce  rapport  la  révo- 
lution est  accomplie  dans  les  esprits,  puisqu'il  est  évident  que 
les  trois  ou  quatre  fractions  de  l'école  anatomique,  qui  se  dis- 
putent encore  entr'elles,  n'ont  plus  aucun  empiré  sur  la  nou- 
velle génération  médicale.  »  , 

—  Aux  détails  sur  l'adhésion  pure  et  simple  donnée  par 
M.  l'abbé  de  La  Mennais  à  la  Lettre  encyclique  de  S.  S.  Gré- 
goire "XVI  (ci  d.  tom.  VIII,  p.  592),  l'Union  ajoute  les  sui- 
vans  que  ce  journal  tient  de  la  meilleure  source  :  —  «  Le 
»  cardinal  Pacca  a  répondu  aux  lettres  de  M.  de  La  Mennais, 
»  de  la  part  du  Pape,  qu'il  ne  blâmait  pas  sa  distinction,  mais 
>»   que,  celte  distinction  pouvant  être  prise  comme  une  restric- 
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»  tîon  ,  il  le  priait  cependant  d'envoyer  une  adlie'sion  pure  et 
»  simple  dans  les  termes  même  du  bref;  ce  que  M.  de  La 
»   Mennais  a  fait  aussitôt.  » 

Ou  assure  que  M.  de  La  Mennais  a  eu  plusieurs  entrevues 
touchantes  avec  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  :  ils  se  sont  em- 
brasse's  et  des  larmes  ont  coule'.  UAmi  de  la  Religion ,  après 
avoir  donne'  la  nouvelle  de  l'adhc'sion  pure  et  simple,  ajoute 
que  M.  de  La  Mennais  avait  e'crit  à  Mgr.  l'e'vêque  de  Rennes, 
et  qu'il  en  aurait  reçu  une  re'pouse  où  ce  pre'lat  se  montre 
satisfait  de  sa  de'marche  et  lui  rend  ses  pouvoirs  (v.  ci-d. 
tom.  VIII,  p.  5i6). 

Pareille  adhésion  a  e'te'  donne'e  par  MM.  Gerbet ,  Lacordaire 
et  Salinis. 
^•\  h'IJiiii'crs  religieux ,  dans  son  u"  du  8  janvier,  annonce  que 
\JM.  l'abbe'  Combalot  a  été  assez  gravement  indispose'  à  la  suite 
de  sa  longue  pre'dication  de  l'Avent,  et  que  Mgr.  l'archevêque 
de  Paris,  après  avoir  fait  demander  de  ses  nouvelles,  pendant 
sa  maladie,  a  daigne'  lui-même  Fhonorer  d'une  visite.  Sa  gran- 
deur était  charge'e  par  le  Souveiain-Pontife  de  te'raoigner  à 
M.  Combalot,  combien  le  Chef  de  l'Eglise  était  satisfait  de  sa 
de'claration,  et  de  sa  conduite  relativement  à  une  affaire,  qui, 
grâce  à  la  sage  et  douce  me'diation  de  Mgr.  l'archevêque ,  est 
aujourd'hui  si  heureusement  termioe'e  pour  le  bien  de  l'Église 
et  poar  la  consolation  du  Vicaire  de  Je's us-Christ. 

—  Depuis  que  l'enseignement  est  libre  en  Belgique  ,  le  cierge' 
catholique  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  multiplier  ,  en 
faveur  de  toutes  les  classes,  les  moyens  d'instruction.  Il  re'sulte 
d'un  rapport  officiel  du  gouverneur  de  la  Flandre  orientale 
qu'il  y  a  maintenant,  dans  les  villes  de  cette  province,  27  e'ta- 
bllsseraens  d'instruction  setondaire,  fre'qucnte's  par  soSg  élèves, 
tandis  qu'il  n'y  avait  en  i83o,  que  11  établissemens  et  iSgg 
élèves.  L'instruction  primaire  n'a  pas  fait  moins  de  progrès  : 
en  i83o,  elle  ne  comptait  dans  la  même  province  :  que  2o4 
écoles  communales,  189  écoles  privées,  et  29,021  élèves  en 
tout.  Au  mois  de  février  i833,  il  y  avait  déjà  285  écoles  com- 
munales et  3o4  écoles  privées,  fréquentées  ensemble  par  43,6oi 
élèves. 

—  Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  ,  — 
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séance  da  4  janvier.  —  La  commission ,  nommée  à  la  dernière 
séance  pour  examiner  l'cfFet  de  la  lampe  que  M.  Jobard  a  con- 
struite,  pre'sente  son  rapport  ,  dont  il  re'sulte  que  les  commis- 
saires ont  reconnu  que  ie  gaz  employé'  à  la  combustion  n'est 
pas  de  l'hydrogène  ])ur  ,  comme  l'annonce  M.  Jobard  ;  que  du 
reste  il  brûle  avec  une  lumière  très-blanche  et  très-brillante, 
et  qu'ayant  cherché  à  déterminer  son  pouvoir  éclairant  par  la 
comparaison  des  ombres,  ils  se  sont  assurés  que  la  lumière  de 
ce  gaz  sortant  d'un  bec  d'Argant  à  douze  orifices  capillaires, 
est  au  moins  double  de  celle  du  gaz  de  la  houille  fourni  par 
l'établissement  de  Bruxelles,  aux.  becs  semblables  et  à  douze 
orifices  beaucoup  plus  larges ,  qui  servent  h  l'éclairage  de  la 
plupart  des  boutiques  de  cette  ville. 

La  commission  des  sciences  physiques  et  mathématiques  con- 
clut à  ce  que  le  Mémoire  présenté  par  M.  Pagani  a  la  séance  f 
da   11  octobre  dernier,  soit  inséré  dans  la  collection  des  Me- ^ 
moires  de  l'Académie.  Adopté.  z-^ 

Le  secrétaire  préseule,  au  nom  de  M.  Van  Mons ,  un  Mé- 
moire sur  un  mode  de  greffer  peu  connu ,  sur  les  avantages 
qu'il  présente  ,  et  sur  le  moyen  de  le  pratiquer  avec  succès. 
Renvoyé  à  la  commission  des  sciences  naturelles,  à  laquelle 
sera  adjoint  M.  Dumortier. 

Le  secrétaire  présente ,  de  la  part  de  M.  Van  Mons  : 

i"  La  première  partie  d'un  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce 
de  moule  d'eau  douce,  avec  un  dessin;  par  M.  Vanbeneden, 
conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Louvain  ,  qui 
en  promet  la  suite. 

7."  Une  Note  sur  un  cristal  métallique ,  obtenu  par  la  réduc» 
lion  au  feu  du  protoxide  de  manganèse,  par  M.  De  Koninck  , 
aide-préparateur  de  chimie  de  l'université'  de  Xouvain,  Ren- 
voyé à  l'examen  de  MM.  Canchy  ,  d'Omalius  et  Sauveur. 

Le  secrétaire  communique  une  lettre  du  i8  décembre  der- 
nier ,  qui  lui  a  été  adressée  par  M*  A.  de  Vaux,  ingénieur  des 
mines  à  Liège ,  avec  un  Mémoire  intitulé  :  Considérations  sur 
l'épuisement  des  eaux  des  mines  par  le  moyen  de  l'air.  Ren- 
voyé à  l'examen  de  MM.  Canchy,  Pagani  et  Quelelet. 

M.  de  Reiffenberg  communique  une  note  présentant  des 
ohservations  sur  deux  inscriptions  anciennes  ,  alléguées  au 
tome  IV  des  Nouç>eaux  Mémoires  de  P Académie.,  p.  488,  On 
y  lit  :. 
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«  Un  de  nos  confrères  ;  dont  les  travaux  nombreux  ne  prou- 
vent pas  moins  de  patriotisme  que  de  savoir,  s'exprime  ainsi 
dans  un  Mémoire  sur  ralliance  des  Bataues  a^>cc  les  Romains  • 
Deux  anciennes  inscriptions,  l'une  portant  :  Baiaui fratrcs  et 
ar/iici  popul'i  romani  ;  l'autre  :  Gens  B  atav  a  [W^ez  Batavorum  : 
ainici  etfratrcs  Romani  imperii  )  ont  e'te'  de'terre'es  ,  selon  les 
uns  dans  les  ruines  du  château  de  Roombourg  ,  près  de  Lejde, 
selon  les  autres,  de  celui  de  Raltenbourg.  A  quelle  e'poque 
peul-on  rapporter  ces  inscriptions?  C'est  ce  qu'il  est  impossi- 
ble de  de'terminer.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  qu'il  pa- 
raît e'vident  qu'elles  sont  de  diffe'rcus  temps  ,  car  l'une  porte 
la  de'nomination  Populi  Romani  :  il  faut  donc  la  rapporter  au 
temps  de  la  re'publique  ;  l'autre  porte  celle  Romani  Imperii  : 
-^  elle  est  donc  poste'rieure.  » 
\  M.  de  Reiffenberg  pense  que  cette  inscription  n'est  pas  da 
Aemps  de  la  re'publique,  mais  de  celui  de  Caracalla,  qui  reçut 
le  titre  de  César  l'an  de  Rome  196,  et  fut  salue'  empereur  le 
4  février  211,  avec  Ge'ta  qu'il  égorgea  lui  même  le  17  fe'vrier 
de  l'année  suivante  ,  entre  les  bras  de  Julie  ,  leur  mère.  Cette 
inscijiption  tombe  donc  entre  1  année  198  ,  où  Caracalla  fut  cre'é 
AngujBte  ,  et  Ge'ta  Ce'sar ,  et  l  anne'e  211,  où  l'un  et  l'autre  par- 
vinrent à  l'empire.  La  seconde  inscription  semble  au  contraire 
ante'rieure  ,  puisque  Geldenbaurios  la  transcrit  comme  faisant 
partie  d'une  inscription  du  temps  de  Septime  Se'vère ,  empe- 
reur depuis  l'an  193. 

En  dernière  analyse,  toutes  deux  sont  du  temps  de  l'empire  ; 
l'époque  où  fut  gravée  la  première  est  connue  d'une  manière 
démonstrative;  celle  à  laquelle  il  fait  rapporter  la  seconde,  si 
elle  reste  douteuse,  offre  cependant  une  grande  probabilité. 

M.  Marcbal  fait  an^récit  sommaire  des  différens  projets  qui 
eurent  au  coraniencemenl\d' exécution  pendant  les  gouverne- 
mens  précédens,  depuis  le  règne  de  Marie-Thérèse  et  celui  de 
Joseph  II  ,  pour  réunir  et  publier  les  matériaux  de  l'histoire 
belgique.  Il  donne  lecture  d'une  lettre  entièrement  autogra- 
phe du  comte  de  Coblentz  ,  datée  du  10  mai  1760  ,  sur  cet 
objet ,  ce  qui  est  la  preuve ,  qu'antérieurement  à  la  fondation 
de  l'Académie,  à  laquelle  ce  savant  ministre  a  essentiellement 
contribué,  sous  les  auspices  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
l'on  s'occupait  déjà  beaucoup  de  l'histoire  de  nos  provinces. 

M.  Queteîet  présente  quelques  observations  sur  la  quantité 
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de  pluie  qu'il  a  recueillie  à  l'Observatoire  de  Bruxelles,  pen- 
dant l'anne'e  i833  ,  et  sur  la  tempe'rature  moyenne  de  la  même 
période.  Il  re'salte  de  ses  observations  que  la  quantité'  d'eau 
tombe'e  s'est  e'ieve'e  à  88i,38  millimètres  :  le  mois  de  de'cem- 
bre  en  a  donné  le  plus,  et  le  mois  de  mai,  au  contraire,  le 
moins  ;  les  quantite's  d'eau  tombe'es  pendant  ces  mois  ont  e'te 
de  198,9  et  2,1  millimètres.  M.  Durondeau  a  recueilli  à  Bruxel- 
les ,  en  1779  ,  794'^  millimètres  d'eau  de  pluie  ;  et  l'abbe'  Man, 
en  1780  et  1787  ,  604,9  et  609,6  millimètres  ;  ce  sont  les  seules 
observations  de  ce  genre  que  nous  posse'dions  pour  Bruxelles. 

M.  Quetelet,  en  faisant  usage  des  tempe'ratures  moyennes 
maxima  et  minima  de  chaque  mois ,  a  trouve'  pour  tempe'ra- 
ture moyenne  de  l'anne'e  11°,  10;  celte  valeur  a  e'te' de  10'  87, 
en  prenant  la  tempe'rature  moyenne  de  9  heures  du  matin.  Si 
l'on  regarde,  avec  quelques  physiciens,  la  tempëi'ature  moyenne 
de  l'anne'e  comme  e'gale  à  celle  du  mois  d'avril  ou  d'octobre /> 
on  a  10" ,  18  et  1 1" ,  58  :  la  moyenne  de  ces  valeurs  est  lo"" ,  98^ 
quantité'  qui  doit  s'e'carter  très-peu  de  la  tempe'rature  moyeffne 
de  l'anne'e.  \ 

On  a  construit ,  à  l'Observatoire  ,  un  puits  qui  a  pr^s  de 
0.0  mètres  de  profondeur  (plus  de  61  pieds),  ce  qui  cplrres- 
pond  à  peu  près  à  la  couche-limite  des  tempe'ratures  inyaria- 
bles  pour  nos  climats.  Un  thermomètre  a  été'  descende  dans 
les  eaux  de  ce  puits,  le  11  décembre  dernier,  et  il  a  indiqué 
une  température  de  11"  i.  La  même  expérience  a  été  répétée 
dans  la  matinée  du  4  janvier ,  et  deux  thermomètres  différens 
ont  indiqué  une  température  de  10"  o  et  10"  83.  La  moyenne 
de  ces  trois  nombres  s'écarte  peu  de  celle  obtenue  plus  haut 
pour  l'année  i833. 
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Les  Calendriers  ecclésiastiques. 

Le  Calendrier  prend  son  nom  du  mot  Calendes  par  lequel 
les  anciens  de'signaient  le  premier  jour  de  l'an  ou  du  mois.  L'e'- 
tyraologie  en  est  douteuse.  Quelques-uns  le  font  de'river  du  mot 
grec  »u,xia>  ^  je  convoque,  d'autres  du  latin  Cola;  c'est  pour- 
quoi le  terme  de  Colendœ  serait  pre'fe'rable  a  Calendœ.  Il  est 
certain  que  les  expressions  de  Calendœ ,  Calendarium  sont 
beaucoup  plus  en  usage  chez  les  Latins  que  parmi  les  Grecs. 
Dans  le  moyen  âge  et  surtout  chez  les  auteurs  eccle'siastiques 
on  les  rencontre  rarement  :  Compotus  et  Computiis  sont  plus 
connus. 

Le  Calendrier  eccle'siastique  a  pour  objet  d'indiquer  pour 
toute  l'anne'e  les  e'poques  saintes  ainsi  que  les  fêtes  et  la  ma- 
nière de  les  ce'le'brer.  On  peut  admettre  deux  sortes  de  Calen- 
driers eccle'siastiques.  L'un,  que  l'on  peut  appeler  le  petit,  ne 
donnait  qu'un  aperçu  ge'ne'ral  des  fêtes  et  des  e'poques  consa- 
cre'es  ,  sans  indiquer  la  division  de  l'anne'e  en  jours,  semaines 
et  mois.  Son  usage  ne  s'étendait  qu'à  la  liturgie  ou  aux  pra- 
tiques inte'rieures  de  l'e'glise ,  telles  que  les  offices  etc.  Nous  en 
trouvons  un  modèle  dans  le  Responsoriale  et  V Andphonarium 
de  S.  Gre'goire,  d'après  l'cditioii  du  cardinal  Thomasins  (i).  Il 
est  intitulé  : 

Spécimen  dîstributionis  officioruni  per  circuliim  anni. 

Bominica  I.  adi^entii-^  Domini. 

Dominica  II.  ante  ]Saiii>itatem  Domini. 

Natale  S.  Liicice  Firginis. 

Dominica  III.  ante  Natii>itatem  Dom. 


(i)  M.  Bintei-im  a  fait  imprimer,  dans  le  tom.  XV,  p.  65-76  de  son 
Archéologie  ecclésiastique  ,  uu  Calendrier  de  la  plus  haute  antiquité  que 
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Domîw'ca  proxima  Nat.  Dom. 
Vigilia  JSativ.  Dom. 
Natiifitas  Domini. 
Natale  S.  Stephani. 

»         S.  Joannis. 

»         Innocentium. 
Dominica  I  post  Natale  Domini. 
Vigilia   Octai^œ  Dom. 
Epiphania  (  alias  Theophania  ). 
Octava  Epiphaniœ. 
Dominica  I  post  Theophaniam. 
Dom.  II. 
Dom.  III. 
Dom.  IF. 
Dom.  r. 

Responsoria  de  psalmis. 
Diebus  Dominicis  Antiphonœ. 
Vigilia  S.  Sebastiani. 
Natale  S.  Agnetis. 
Turificatio  S.  Mariœ. 
Vigilia  et  Natale  S.  Agnœ. 
Adunatio  S.  Mariœ. 
Dominica  in  LXXma. 
Domin,  LXma. 

Domin.  in  Lma  {al.  Carnisprivii  vel  excarnaliorum). 
Domin.  I.  in  XLa. 
Domin.  II. 
Domin.  III. 
Dominica  in  medio  XLmœ  (  al.  de  Jérusalem). 


nous  lui  avons  communiqué.  Ce  Calendrier  a  été  copié  sur  un  ancien 
et  précieux  MS.  du  monastère  de  Munster-Bilsen ,  appartenant  actuelle- 
ment à  M.  l'abbé  Stiels  de  Maestricht. 
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tœlare;  vel  de  Rosa. 

Dotnin.  de  passione  Domini  (al.  Mcdiana). 

Domin.  in  Palmis  (al.  Indu/geiUiœ). 

Vigïlia  Cœnce  Domini.  ' 

Parascet^e. 

Sabbathlun  sanctum. 

Figilia  S.  Pascliœ. 

Dominica  S.  Paschœ. 

Dominic.  Octai>a  Paschce  (  al.  post  allas  paschales  ). 

Domin.  1.  post  Pascha. 

Domin.  IL 

Domin.  III. 

Domin.  IF. 

Litania  Major. 

Figilia  apostol.  Philippi  et  Jacobi. 

Domin.  III  et  IF",  in  Pasch.  R.  R.  de  auctoritale. 

Domin.  F  et  FI.  in  Pascha.  R.  R.  de  Psalmis. 

In  JSatalitiis  SS.  infra  Pascha. 

In  Natalitiis  iinius  Martyris  (  sive  Confessons  ). 

In  S.  Crucis  inç^entione. 

In  exaltatione  S.  Crucis. 

Ascensio  Domini. 

Domin.  I.  post  ascensum  Domini  (al;  item  de  Rosa). 

Pentecoste. 

Octava  Pentecostes. 

Figilia  Nativitatis  S.  Joli.  Baptistœ  (  sic  seqanntar  officia 
propria  de  sanctis  usque  ad  adventam  ). 

Communia  officia. 

Responsoria  de  libro  Regum  —  Sapientice  ,  Job  ,  Tobia ,  Ju- 
dith ,  Ester  ,  de  historia  Machabœorum  ,  de  Prophetis. 

Antiphonce  ad  hymnum  trium  puerorum. 

De  Cantico  Zachariœ  —  S.Mariœ. 

Antlphonœ  dominicis  diebus  post  Pentecosten  ab  L.  usque 
ad  XXIF. 

Comme  ces  Calendriers  se  re'glaient  dans  plusieurs  de  lears 
parties  sur  le 'jour  de  Pâques,  cette  fête  e'tant  mobile  ,  ils  de- 
vaient ne'cessaix'ement  varier,  puisque  depuis  l'Epiphanie  jus- 
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qu'an  dimanche  de  Sepluagc'sime  et  depuis  la  Pentecôte  j'us- 
qu  à  l'Avent  il  y  a  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  dimanches. 
Dans  quelfjues-uns  de  ces  Calendriers  on  trouve  quelquefois 
trois,  quelquefois  six  dimanches  après  l'Epiphanie.  11  ne  peut 
jamais  y  en  avoir  plus  de  six ,  de  façon  que  si  l'on  en  trouve 
dix,  c'est  que  les  dimanches  de  Septuage'sime,  Sexagësime  et 
de  Quinquage'sime  sont  compris  dans  ce  nomhre.  Si  l'on  en  croit 
Thomasius,  la  division  de  ces  dimanches  en  LXX,  LX  et  L 
ne  fut  adopte'  que  plus  tard.  —  D'après  quelques  anciens  livres 
les  dimanches  après  la  Pentecôte  se  divisent  encore  autrement , 
savoir  : 

I.  Dominicœ  post  Natale;  ^postolorum.  Dimanches  après  la 
fête  des  apôtres. 

II.  Dominicœ  post  Natale  S.  Laurentii. 

III.  Mensis  Septimi. 

IV.  Post  Cyprianuin. 

V.  Post  sanctum  Angelum  ,  c'est-à-dire  après  la  fêle  de  la 
dédicace  de  l'e'glise  de  St.  Blichel. 

Il  y  avait  aussi  de  semblables  petits  Calendriers  pour  les  fê- 
tes. Ils  n'indiquaient  que  les  fêtes  de  certains  jours  du  mois 
individuellement ,  sans  observer  à  cet  e'gard  un  ordre  constant. 
Le  petit  Calendrier  romain  de  Bucherius  de'signe  en  premier 
lien  les  jours  consacre's  aux  Papes,  depuis  Janvier  jusqu'en 
de'cembre;  on  en  compte  onze,  viennent  ensuite  les  fêtes  d'au- 
tres martyrs ,  toujours  sans  suivre  aucun  ordre.  L'ancien  Ca- 
lendrier carthaginois  que  Rninart  a  place'  à  la  fin  de  ses  actes 
des  martyrs  est  plus  conforme  à  la  succession  des  mois.  11 
commence  par  XIII  Kalend.  Maj.  et  finit  par  XIV  Mart. 

Le  grand  Calendrier  e'tait  divise'  en  mois  ,  semaines  et 
jours.  Comme  chaque  semaine  a  sept  jours,  on  choisit  sept  let- 
tres, dont  l'une  suivant  les  temps  de'signait  les  dimanches.  On 
l'appela  lettre  dominicale  ;  elle  changeait  tous  les  ans  et  reve- 
nait tous  les  sept  ans.  Pour  le  reste  ce  Calendrier  e'tait  l'e'gle 
sur  les  Calendriers  profanes  en  usage  à  cette  e'poque. 

L'arrangement  et  la  re'daction  du  Calendrier  eccle'siaslique 
faisaient  partie  des  devoirs  des  pre'lats.  Florentinus  {admomt.i. 
ad  Martyrol.  occidefit.)  et  de  Valois  {Not.  in  Eiiseb.  Hist.  ec- 
cles.  Libr.  IV,  cap.   i5)  prouvent  que   l'apôtre    S.   Paul   leur 
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recommanda  particallèrement  cet  ohjet.  Chaque  e'glise  anno- 
tait avec  soin  le  jour  de  la  mort  de  ses  e'vèqoes ,  ou  les  jours 
auxquels  les  saints  martyrs  avaient  souffert,  en  y  ajoutant 
quelquefois  de  petits  de'tails  ou  le  genre  de  la  mort.  L'e'vêque 
chargeait  à  cet  effet  quelques  clercs  du  diocèse  de  tenir  note  de 
ces  jours  et  de  lui  communiquer  leur  travail.  Un  document  in- 
téressant sous  ce  rapport  c'est  un  passage  de  la  3'j"'^  lettre  de 
S.  Cyprien  à  son  cierge  ,  où  il  leur  recommande  d'annoter  exac- 
tement les  jours  où  les  confesseurs  seraient  morts  dans  les 
cachots  ou  auraient  souffert  sur  la  place  publique ,  afin  que 
l'Eglise  pût  cële'brer  tous  les  ans  ces  jours  par  des  sacrifices  et 
des  prières  (i). 

II  en  re'sulte  que  chaque  province  ecclésiastique  devait 
posse'der  le  Calendrier  de  ses  Martyrs  et  Confesseurs  (2).  Le 
plus  ancien  que  nous  posse'dons  est  celui  du  savant  je'suite 
Bucherius  qui  fut  re'dige'  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 
Il  se  compose  de  deux  parties.  La  première  contient  le  nom 
des  Papes  depuis  Luce  jusqu'à  Jules ,  pre'de'cesseur  de  Libère. 
Cependant  les  deux  Papes  Sixte  que  l'on  compte  parmi  les  mar- 
tyrs, et  Marcel  y  manquent.  L'autre  partie  contient  les  martyrs, 
parmi  lesquels  on  trouve  aussi  les  Papes  Fabien,  Calixte  et 
Pontien.  Jean  Fronto  publia  un  autre  Calendrier  romain,  moins 
ancien  à  la  ve'rite,  qu'il  avait  tiré  d'un  superbe  manuscrit  du 
couvent  de  S  *"  Geneviève  à  Paris.  Nous  posse'dons  un  autre  en- 
core d Edmond  Martène  tom.  V,  Thés.  Aneccl.  col.  65,  lequel 
n'est  peut-être  pas  aussi  ancien  que  le  pre'tend  Martène.  Les 


(i)  Dies  eoruru  ,  quibus  excetlunt  ,  annotate  ,  ut  commemorationes 
eorum  inter  memorias  marlyrum  celebrare  possimus.  Quamquara  Ter- 
tullus  fidelissimus  et  devotissimus  frater  noster  pro  cetera  soUicitudine 
et  cura  sua  ,  quam  fratribus  in  omni  obsequio  operalionis  imperlit,qui 
nec  illic  circa  curam  corporis  deest ,  scripserit  et  scribat  aa  significet 
mihi  dies  ,  quibus  in  carcere  beafi  fratres  nostri  ad  iinmortalitatem  glo- 
riosse  mortis  exitu  transeunt  et  celebrentur  hic  a  nobis  oblationes  et  sa- 
crificia  ad  commemorationes  eorum.  Epist.  XXXVII,  p.  ii5,  edit. 
Venet. 

(2)  Voyez  Sozomène  ,  Hist.  eccles.  libr.  V ,  cap.  3. 
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fragniens  recueillis  par  Mingarelli,  ne  sont  pas  moins  impor- 
tans.  Le  Calendrier  cartbagiiiois  découvert  par  Mabillon  et  pu- 
blie' par  Kuinart  ,  appartient  aussi  suivant  l'opinion  de  ces 
auteurs  au  cinquième  siècle;  Morcelli  qui  le  croit  du  sixième 
siècle  ,  nous  explique  pourquoi  les  mois  de  mars  et  d'avril 
manquent  dans  ce  Calendrier.  Comme  c'est  dans  ces  mois  que 
viennent  le  jeûne  de  4^  jours  et  les  fêtes  de  Pâques,  il  ne 
restait  plus  de  place  pour  les  fêtes  «les  martyrs  (i).  Mais 
nous  avons  une  plus  grande  difficulté'  à  «écarter  relativement 
a.  ce  Calendrier.  On  n'y  trouve  aucune  fête  de'die'e  à  la  Vierge 
Marie.  Il  n'est  pas  moins  singulier  que  le  grand  Augastin 
n'ait  prononcé  aucun  discours  sur  les  fêtes  de  Marie.  On 
pourrait  supposer  qu'alors  on  ne  cele'brait  pas  encore  de  fêtes 
de  Marie  en  Afrique,  quoique  cette  difficulté'  disparaisse  si 
l'on  veut  re'fle'chir  que  dans  les  premiers  temps  les  fêtes  de 
Marie  se  ce'le'braienl  en  quelques  pays  simuUane'ment  avec  celles 
du  Seigneur,  et  comme  les  fêtes  du  Seigneur  étaient  marquées 
dans  un  Calendrier  particulier,  différent  de  celui  des  martyrs, 
il  est  facile  de  voir  pourquoi  dans  le  Calendrier  carthaginois, 
qui  était  uniquement  destiné  aux  fêtes  des  martyrs  et  des  évê- 
ques  ,  on  ne  cite  aucune  fêle  de  Marie,  ni  du  Seigneur  (2).  De 
même  que  Carthage ,  les  autres  églises  d'Afrique  avaient  aussi 
leurs  Calendriers  particuliers.  S.  Augustin  nous  apprend  qu'on 
célébrait  à  Hippone  quelques  fêtes  dont  les  noms  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  catalogues  carthaginois. 


(i)  Quippe  eo  fera  tempore  quaciragenarium  jejuniiim  et  paschalia 
agebantur  fesla.  ac  religioni  antiquiUis  tiabebatur,  alla  per  eos  dics  obire 
solemnia  ,  quam  qupe  ab  ecclesia  omni  ex  raajoriim  prœscripto  servaban- 
tur.  Africa  Christian,  part.  III,  vol.  III,  p.  262.  —  On  a  également 
omis  par  les  mêmes  motifs  tleux  mois ,  ou  plutôt  les  l'êtes  de  ces  mois 
dans  le  Kalendarium  Bucherianum  et  Fronlonianuin.  Le  synode  de  To- 
lède de  656  ordonne  ,  chap.  I ,  au  sujet  des  jeûnes  :  «  In  quibus  uihil 
»  de  sanctorum  solemnitatibus  sicut  ex  antiqua  regularitate  caulum  est, 
5»   convenit  celebrare.  » 

(2)  Voyez  Steph.  Ant.  Morcelli  Jfrica  Christian,  loc.  cit.  p.  266. 
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Les  Calenclriers  des  églises  d'Espagne  et  des  Gaules  ,  diffe'- 
raient  à  leur  tour  des  pre'ce'dens.  Gomme  ces  e'glises  avaient 
dans  les  premiers  temps  leur  liturgie  propre  et  leurs  martyrs 
particuliers,  elles  avaient  aussi  leur  Calendrier  à  elles.  Nous 
sommes  redevables  au  savant  Espagnol  François  de  Pisa ,  d'un 
fragment  de  Calendrier  gothique  ou  mozarabe.  Le  Bollandiste 
Pinius  enrichit  ce  fragment  de  notes  savantes ,  dans  son  traité 
sur  la  liturgie  mozarabe  cap.  IX,  §  V.  Ce  savant  regrette  à 
juste  titre  que  F.  de  Pisa  ne  nous  en  ait  fourni  que  deux  mois, 
tandis  que  le  tout,  à  cause  de  sa  ve'ne'rable  antiquité,  serait 
d'une  si  haute  importance  pour  l'histoire  et  la  critique. 

Le  Calendrier  cité  par  d'Achery  (tom.  X,  Spicileg.  pag.  i3o) 
appartient  à  Téglise  des  Gaules,  et  a  été  composé  vers  Pan  826. 
Mais  comment  se  fait-il  qu'il  n'y  soit  question  qu'une  seule 
fois  de  la  fête  de  la  Chaire  de  St.  Pierre  ?  tandis  qu'il  est  avéré 
que  déjà  dans  le  neuvième  siècle  on  célébrait  deux  fêtes  de 
ce  nom  dans  la  plupart  des  églises  des  Gaules  ,  Tune  à  Antioche 
et  l'autre  à  Rome?  Serait-ce  une  preuve  que  même  en  France 
cette  double  fête  ne  fut  pas  adoptée  partout  en  même  temps  ? 
Ce  qui  distingue  ce  Calendrier  ce  sont  les  lettres  que  St.  Jérôme 
y  a  ajoutées  et  qui  se  suivent  jour  par  jour  dans  un  double 
ordre.  La  première  série  depuis  A  jusqu'à  G  indique  les  jours 
de  la  semaine.  On  y  prend  la  lettre  dominicale.  La  seconde 
série  comprend  l'alphabet  complet  et  s'achève  chaque  fois  sans 
interruption  et  sans  se  régler  sur  le  commencement  du  mois. 
Par  exemple  :  si  le  mois  de  janvier  finit  à  la  la  lettre  L ,  le 
mois  de  février  commencera  par  M. 

On  trouvera  plusieurs  autres  Calendriers  gaulois  dans  Martène 
Tom.  VI,  anipliss.  Collect.  Monument  {\). 

Le  plus  ancien  Calendrier  anglais  se  trouve  dans  Schulting 
{Bibliothec.  eccles.  tom.  IV,  p.  II,  pag.  lyS),  dans  lequel  on 
lit  sous  le  21  octobre  :  i3.  Kal.  Nofembr.  sanctarum  virginum 


(i)  Voyez  aussi  YioWanài  Prcefat.  gen.  ad  acta  Sanct.i.l  januar.  p.  xl, 
et  Papebrochii ,  Prœjat.  ad  t.  I ,  ma ji  p.  i .  —  Conradi  Januiugi  t.  VII, 
Junii  additameiit.  p.  176. 
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in  colonia ,  sans  indication  précise  du  nombre  de  ces  saintes 
Vierges.  Dans  les  autres  Calendriers  anglais,  publies  par  Marlène 
on  a  entièrement  omis  celte  fête;  ce  qui  p'araîl  singulier,  comme 
nous  l'avons  remarque'  ailleurs.  Voyez  die  aile  und  ncue  Erz- 
diôcese  Koln.  Tom.  I,  Note  sur  l'Eglise  de  Ste.  Ursule  à  Colo- 
gne. Même  le  Liùer  annalis  V.  Bedae,  ne  connaît  pas  cette 
fête  (i). 

Nos  Calendriers  allemands  ne  de'passent  pas  le  neuvième  siè- 
cle. Gerbert  {Part.  III ,  Monument,  liturg.  Alemannic.)  a  pu- 
blié trois  Calendriers  de  cette  époque  et  les  a  enricbis  de  notes 
savantes.  Hontheim  [Prodroni.  hisi.  Trei^irens .)  en  rapporte  cinq 
dont  le  plus  ancien  appartient  au  dixième  siècle.  Eckart.  [Tom.I, 
Franc,  orient^  pag.  834)  en  cite  un  du  onzième  siècle,  destiné 
spécialement  à  l'église  de  Fi'eisingen,  dans  lequel  on  trouve 
quelques  passages  qui  intéressent  l'histoire  critique. 

Un  Calendrier  du  treizième  siècle,  écrit  en  ancien  allemand  , 
fut  ajouté  par  Scherz  au  t.I,  p.  'jo,  des  Antiquités  tcutoniques  de 
Scbilter  ;  mais  celui  publié  par  Fréd.  Beck  ,  à  Augsbourg  1697  , 
est  peut-être  plus  ancien.  Nous  avons  déjà  traité  cet  objet  dans 
le  Kalendariiim  ecclesiœ  germanicce  coloniensis  sœculi  noni , 
que  nous  avons  commenté  par  une  préface  spéciale  et  une  dis- 
sertation sur  l'histoire  de  la  sainte  vierge  et  martyre  Ursule 
et  ses  compagnes.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  italien  et  im- 
primé à  Venise.  Outre  les  deux  séries  de  lettres  de  saint 
Jérôme,  on  y  en  trouve  une  troisième.  La  première,  placée 
du  côté  du  nombre  d'or,  contient  les  lettres  A  —  0 ,  cha- 
cune gouverne  deux  jours  ,  ainsi  la  série  entière  en  gou- 
verne 2y  ;  alors  la  série  commence  de  nouveau  par  A,  et  s'é- 
tend aux  2y  jours  du  mois  suivant.  A-t-elle  peut-être  pour 
objet  d'indiquer  le  cours  de  la  lune?  La  seconde  et  la  troisième 
sont  semblables  à  celles  du  Calendrier  de  D'Achery.  Le  savant 
critique  de  notre  Calendrier  dans  le  journal  der  KalJiolick ,  1824. 
to?n.  XII ,  pag.  3'^ ,  a  trouvé  étrange  le  passage  :  Diabolus  re- 
cessit  a  Domino  qui  se  trouve  sous  la  date  du  i5  février.  Il 


(i)  Voyez  Collect.  ampliss.  Martène,  t.  VI,  p.  638. 
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dit  qae  cette  fête  n'est  indiquée  dans  aucun  autre  Calendrier. 

—  Ce  n'est  pas  une  fête  particulière ,  mais  seulement  une  an- 
nonce du  premier  dimanche  du  carême,  où  on  lit  l'Evangile 
de  la  tentation  de  Je'sus  dans  le  désert ,  Matth.  IV  ,  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  et  reliquit  eiim  diabolus.  Les  mêmes  ex- 
pressions se  trouvent  dans  le  Calendrier  anglais  de  Schulting  et 
Martène  ,  et  dans  le  marlyroioge  de  Çtexhevi^t.I.  cit.pag.  458. 

—  Nous  avons  ajouté  à  l'ouvrage  intitule'  :  Die  alte  und  neue 
erzdiôcese  Koln ,  un  autre  Calendrier  du  quatorzième  siècle. 

Dans  le  neuvième  siècle  ,  mais  plus  fre'quemment  dans  les 
siècles  suivans ,  on  glissa  dans  les  Calendriers  ecclésiastiques 
le  jour  de  la  mort  des  prêtres,  des  ministres  ou  des  bienfaiteurs 
de  l'Eglise,  les  plus  remarquables;  c'est  ce  qui  donna  naissance 
aux  Calendaria  necrologica.  Voyez  dans  Martène,  loc.  cit.  le 
Calendariiim  stabidciise ,  et  dans  Gerbert  pag.  49^  le  Calen- 
dariwn  mojiastico  necrologicum.  Quoique  ces  notes  occasionnas- 
sent souvent  de  grandes  confusions  et  de  grands  désordres  dans 
les  manuscrits,  on  y  découvre  aussi  mainte  perle  précieuse  pour 
l'histoire  ,  qui  sans  cela  aurait  bien  certainement  été  perdue. 
Voilà  pourquoi  les  savans  estiment  beaucoup  ces  Calendriers 
nécrologiques  et  les  cilent  souvent  comme  des  preuves  pro- 
pres à  prouver  les  faits  historiques.  Voulant  suivre  cet  exem- 
ple ,  nous  avons  ajouté  à  la  fin  de  l'ouvrage  sur  l'archevêché 
de  Cologne  un  ancien  Calendarium  necrologicum  du  couvent 
de  Xanten,  où  l'on  trouve  plusieurs  notes  d'un  grand  intérêt 
historique. 


;.  IL 


Autorité  des  Calendriers,  quelques  réflexions  critiques  sur  leur 
ancienneté.  Instructions  adressées  par  les  conciles  aux  ec- 
clésiastiques sur  l'étude  des  Calendriers. 

Le  paragraphe  précédent  nous  a  fait  connaître  le  but  pri- 
mitif des  Calendriers.  Ils  servaient  principalement  à  diriger  la 
liturgie  ecclésiastique  et  dépendaient  uniquement  de  l'évêque 
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OU  de  son  représentant.  Une  main  e'trangère  ne  pouvait  pas  y 
touclier ,  Lien  moins  encore  les  souiller  par  des  interpolations 
arbitraires. 

Aucun  cliangement  ne  pouvait  s'y  faire  sans  l'autorisation 
du  pre'lat  auquel  la  direction  de  la  liturgie  e'tait  confie'e,  nulle 
alte'ration  ,  nulle  addition  n'eussent  e'chappe'  au  clergé,  l'ordre 
liturgique  devant  se  régler  sur  le  Calendrier ,  même  les  addi- 
tions ne'crologiques  devaient  obtenir  l'approbation  des  supe'- 
rieurs  eccle'siastiques  avant  de  pouvoir  y  être  inse're'es. 

On  peut  juger  par  là  de  la  grande  autorité'  dont  jouissaient 
les  Calendriers.  Ils  sont  les  premiers  fondemens  des  martyro- 
loges, car  ces  derniers  proviennent  des  Calendriers.  Voilà  pour- 
quoi ils  sont  d'une  plus  baute  valeur  aux  yeux  de  la  critique. 
En  outre  les  martyrologes ,  comme  le  remarque  fort  bien 
Hontbeim  (i),  sont  très-souvent  compose's  par  des  savans  par- 
ticuliers ,  tandis  que  les  Calendriers  sont  l'œuvre  de  l'autorité 
publique.  Hontbeim  dit  :  In  antiqua  illa,  de  qiiibus  jiunc  agi- 
tur ,  calendaria  nostra  nullum  sancti  nomen  penetrai>it,  nisi  ex 
ecclesiarum  et  chori  prœprimis  obserçandâ.  (Frodrom.  ad  Hi'st. 
Trepir.  tom.  I,  pag.  358.  )  On  peut  donc  les  mettre  au  nombre 
des  livres  liturgiques  proprement  dits,  conserve's  dans  les  pre- 
miers temps  par  les  e'vêques  ou  par  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques désignés  à  cet  effet  par  eux.  Dans  la  suite  les  Calen- 
driers firent  partie  des  sacramentaires  et  furent  placés  tantôt 
au  commencement,  tantôt  à  la  fin  de  ces  livres.  Ceci  montre 
de  nouveau  qu'ils  étaient  estimés  beaucoup  plus  baut  que  les 
martyrologes ,  car  ceux-ci  n'eurent  pas  une  aussi  grande  in- 
fluence sur  les  sacramentaires ,  attendu  qu'ils  renfermaient 
aussi  des  noms  des  Saints  qui  n'étaient  nullement  mentionnés 
dans  la  liturgie  ni  dans  l'office   du  jour  (2). 

Plus  le  Calendrier  est  ancien  plus  il  est  précieux  pour  l'ar- 
chéologie ecclésiastique.  Il  n'est  cependant  pas  facile  de  dé- 


(i)  Voyez    Binterim  ,   Prcefat.   crùica  in   Calendarium   germ.   Colon. 
Scec.  IX,   Colonise  1824,  p.  2. 

(2)  Voyez  Pagi,  Crùica  Baronii  ad  ann.  64,  n»  VI. 
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terminer  l'ancienneté  d'an  Calendrier  et  l'église  oa  la  province 
à  laquelle  il  appartient.  Nos  critiques  ont  établi  les  règles  sui- 
vantes pour  l'appréciation  de  l'âge  du  Calendrier. 

Règle  I.  Ce  qui  caractérise  l'antiquité  c'est  une  indication 
courte  et  simple  de  la  fête.  —  Les  anciens  évitaient  les  éloges 
et  les  titres  étendus  ,  se  contentaient  du  simple  nom  ,  même 
les  titres  de  saint  ou  de  bienheureux,  sanctua ,  beatus  étaient 
rares.  Voyez  Sollier  Prœfat. ,  ad  Martyrolog.  Usiiardi  ;  t.  F' , 
Junii  Bolland.  pag.  XXXVI,  ii"  i33.  Quelquefois  tous  les 
martyrs  d'une  province  sont  énumérés  sous  une  rubrique  gé- 
nérale. C'est  ce  qui  distingue  particulièrement  le  Calendarium 
Carihaginense ,  où  on  lit  sons  //  calend.  Jun.  Sanctorum  Ti- 
midensium  ;  XV  cal,  Augustas  sanctorum  Scilitanorum  ,  etc. 
Va  le  grand  nombre  des  martyrs ,  plusieurs  Calendriers  latins 
n'en  nomment  qu'un,  ou  le  principal ,  et  ajoutent:  et  sociorum 
ejiif! ,  ou  ,  et  comitiun. 

Règle  II.  Le  même  jour  il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  fêtes 
à  la  fois.  Dans  les  premiers  temps  on  ne  célébrait  dans  chaque 
église  qu'une  seule  fête  par  jour.  Les  Coinmemorationes  étaient 
inconnues  ou  extrêmement  rares.  Il  paraît  que  ce  n'est  qu'au 
neuvième  siècle  qu'elles  se  sont  établies  h  cause  de  la  multi- 
plication des  fêtes. 

Règle  III.  L'antiquité  connaissait  peu  de  fêtes  de  la  Vierge, 
parce  que,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  ces  fêles 
et  celles  du  Seigneur  étaient  célébrées  ensemble. 

Règle  IV.  On  ne  célébrait  po\nt  de  fêtes  pendant  les  mois 
où  se  trouvaient  le  jeûne  de  quarante  jours  et  les  fêtes  de  Pâ- 
ques. Le  synode  de  Laodicée  ordonne  Can.  5i  ••  iVo«  decet  qua- 
dragesimœ  spatîo  natalitia  celebrare ,  sed  sanctorum  martyrum 
memoriam  sabbath  et  dominicis  agere  necesse  est.  Tel  fut  aussi 
l'usage   de  l'église  d'Occident. 

Règle  V.  Avant  le  cinquième  siècle  on  ne  célébrait  aucune 
fête  de  saint  évêque  ni  de  confesseur,  qui  ne  fut  en  même 
temps  martyr.  Si  l'on  trouve  dans  un  Calendrier  la  fête  d'un 
saint  évêque  ,  on  peut  en  conclure  avec  certitude  oa  bien  qu'elle 
y  fut  introduite  api'ès  le  quatrième  siècle  ou  du  moins  que  le 
calendrier  même  fut  augmenté.  On  désignait  dans  le  principe 
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les  fêtes  des  saints  ëvêqaes  sous  la  rubrique  :  Depositio ,  tandis 
que  les  fêtes  des  martyrs  portent  le  nom  de  Natalitia.  Le  Ca- 
Icndarium  Cartilagineuse  commence  ainsi  :  Hic  continentur 
(lies  natalitiorum  martyrum  et  depositiones  episcoporum ,  quos 
ccclcsiœ  carthaginis  annii>ersaria  célébrant.  On  trouve  six  fois 
la  rubrique  :  Depositio  (  S.  Aurelii  episcop.  ).  Les  fêtes  des  saints 
e'vêqucs  sont  aussi  nomme'es  depositiones  dans  le  Sacramentaire 
du  Pape  Le'on  L 

Règle  VI.  Moins  on  trouve* de  vigiles  dans  un  Calendrier 
plus  on  peut  croire  a  son  ancienneté.  Dans  le  Calendrier  de 
Bucberius ,  cite'  ci-dessus,  de  même  que  dans  celui  de  Carthage  , 
on  ne  rencontre  pas  la  moindre  indication  de  Vigiles.  Le  Ca- 
lendarium  Frontonianum ,  au  contraire  en  a  quatre,  celui  de 
D'Acliery  cinq  et  celui  de  Martène  neuf.  Le  même  nombre  se 
trouve  dans  celui  que  nous  avons  publié  du  neuvième  siè- 
cle. II  est  remarquable  que  ce  dernier  a  marque'  une  vigile 
dans  la  fête  des  saints  Denis,  Rustic,  etc.,  Vigil.  S.  Dionysii 
(pag.  21.),  quoique  celte  fête  ne  figure  pas  au  nombre  de  cel- 
les contenues  dans  le  Codex  (i).  Chrodogang  prescrit  dans  sa 
règle ,  qu'à  cbaque  fêle  ciijus  hoiior  in  (jualicunqiie  parochia 
specialiter  celebratur ,  plenariiim  celebrelur  ojficium,  (tom.  /, 
Co/icil.  Germa?!,  fol.  1 18  ) ,  les  vigiles  sont  aussi  comprises  dans 
le  plenariiim  ojficium;  car  dans  les  anciens  Sacramenf aires  les 
vigiles  et  la  fête  ne  font  qu'une  rubrique.  On  trouve  aussi  une 
Vigilia  SS.  Dionysii ,  Rustici  et  Eleutherici ,  dans  le  Codex 
Remensis  etCorbeiensis.  Nous  voyons  par  le  concile  de  Lie'ge 
de  1287  (tom.  III,  Concil.  German.  fol,  698)  que  la  fête  de 
saint  Denis  e'tait  ce'le'bre'e  dans  ce  diocèse  par  une  vigile.  Ceci 
se  pratiquait  aussi  de  cette  manière  dans  quelques  paroisses  du 
diocèse  de  Cologne.  Voyez  Gelenius  de  admiranda  Col.  magn. 
pag.  729. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  de'terminer  la  province  ou 
l'e'glise  à  laquelle  le  Calendrier  ait  appartenu.  La  connaissance 

(i)  V.  les  notes  de  Binterim  sur  le  Peniienciale  de  S.  Boniface,  à  la 
fin  de  la  Dissert,  de  Diacortis  numquain  S.  Pœnilendœ  ministris  ;  Mayen- 
ce ,  1822. 
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des  différentes  e'poqaes  où  ces  fêtes  ont  e'te'  institaées  par  les 
synodes  ou  les  e'vêques  peut  faciliter  cette  recherche,  mais  nul- 
lement en  garantir  les  re'sultats;  car  les  conciles  ou  les  synodes 
s'occupent  le  plus  des  fêtes  qui  sont  ce'le'hrées  avec  solennité 
dans  les  diocèses;  les  autres,  qui  e'taient  pour  l'office  du  chœur, 
e'taient  à  peine  mentionne'es.  Voudrait-on  contester  l'ancien- 
neté du  Calendarïum  sœculilX,  que  nous  avons  publie'  et 
où  la  Coiwersio  Pauli  se  trouve  de'signe'e ,  parce  qu'un  synode 
tenu  à  Cologne  au  douzième  siède,  a  institué  la  célébration  de 
la  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul.  Elle  fut  établie  à  cette 
époque  au  titre  de  fête  solennelle  de  la  même  manière  que 
nous  la  voyons  figurer  au  synode  de  Cologne  de  l'an  iSo^, 
parmi  les  fêtes  obligatoires.  Voyez  tom.  IF^  Concil.  German. 
fol.   107. 

Quand  les  martyrs  d'une  province  ou  d'un  diocèse  se  trou- 
vent cités  en  grand  nombre  on  peut  considérer  cette  circon- 
stance comme  une  règle  plus  sure  encore.  Chaque  province, 
chaque  église ,  accorde  à  ses  propres  saints  une  certaine  pré- 
férence sur  les  saints  étrangers.  Il  est  donc  évident  qu'on  ho- 
norait plus  volontiers  les  martyrs  du  pays  que  les  étrangers. 

Ceci  s'applique  encore  davantage  aux  évêques  de  chaque 
église  en  particulier ,  lesquels  caractérisent  les  calendriers  de  la 
manière  la  plus  sure.  Voyez  Denkwiirdigkeiten  ^  tom.  IV , 
I ,  partie ,  p.  253. 

Dans  quelques  Calendriers  on  trouve  indiqué  le  commence- 
ment et  la  fin  des  indictions  :  ce  qui  peut  au  moins  faire  con- 
naître la  province  à  laquelle  ils  appartiennent.  Dans  notre 
Calendarium  sœcul'i  IX,  on  lit  sous  VlII.  kal.  octohr.  Hic 
indictiones  incipiunt  et  finiunt.  Comme  les  indictiones  impé- 
riales que  nous  avons  conservées  en  Allemagne  commençaient 
le  24  septembre ,  cette  circonstance  trahit  la  patrie  de  ces  Ca- 
lendriers. Les  Romains  commencent  leurs  indictions  an  premier 
janvier  (i). 

(i)  Ceci  n'est  pas  absolument  certain,  car  même  au  neuvième  siècle 
on  remarque  souvent  des  variations  dans  ce  point,  comme  le  prouve  Pagi 
Cittic.  Baronii. 
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Les  courtes  remarques  qui  précèdent  font  voir  saflîsamnient 
quelles  sont  les  conside'rations  qui  doivent  diriger  la  critique 
dans  le  juj^ement  qu'elle  doit  porter  sur  un  Calendrier.  Ajoutez 
à  cela  que  la  plupart  des  anciens  Calendriers  ont  reçu  des  addi- 
tions. A  mesure  que  de  nouvelles  fêles  s'e'tablissaient  on  les  in- 
se'rait  dans  le  Calendrier  eccie'siastique  sous  leur  jour  respec- 
tif. On  ne  peut  pas  toujours  distinguer  avec  certitude  le  style, 
l'écriture  de  l'interpolateur,  ni  l'encre.  Celui  qui  possède  lui- 
même  le  manuscrit  ou  qui  peut  faire  les  recherches  à  son  aise, 
peut  mieux  juger  de  l'âge  et  des  autres  qualite's,  que  celui  qui 
doit  se  contenter  d'une  copie  e'crite  ou  iniprime'e. 

Dans  le  moyen-âge  on  s'appliquait  davantage  à  la  science  du 
Calendrier  {Computus)  qu'aujourd'hui.  Quand  il  s'agissait  de 
nommer  un  cure' ,  la  connaissance  du  Compuliis  e'tait  exige'e 
comme  condition  sine  qiia  non.  On  enseignait  le  Calendrier  en 
même-temps  que  la  grammaire.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
de  78g,  cap,  70,  et  le  Capitidare  Caroli  M.  Lib.  i,  cap.  68, 
ordonne  ut  scholce  legentiiim  puerorum  Jiant ,  psalmos ,  notas  ^ 
cantum  ,  Computuai  ,  grammatîcum  discant.  On  lit  dans  les  cha- 
pitres des  évêques  Ahytos  de  Bâle ,  He'rard  de  Tours  etc. ,  ut 
presbyterl  coiuputum  discant.  On  dit  la  même  chose  dans  les 
e'crits  du  Pape  Léon  IV,  de  Rathère  de  Ve'rône ,  d'Udalric  d'Augs- 
bourg.  —  C'e'tait  alors  d'autant  plus  ne'cessaire  qu'on  ne  pos- 
se'dait  pas  de  Calendriers  imprimés  ni  généraux.  Les  curés 
recevaient  des  évêques  l'indication  des  Pâques  ou  d'une  autre 
fête  nouvelle  ;  le  reste  ils  devaient  le  re'gler  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que  le  synode  de  Ravenne  ordonne  aux  curés  de  compo- 
ser leurs  Calendriers,  d'inscrire  convenablement  les  fêtes  et  de 
les  publier  (i).  Nous  avons  plusieurs  ouvrages  plus  ou  moins 
étendus  du  moyen  âge,  de  computu  ecclesiastico  ,  qui  font  voir 
que  cette  partie  était  regardée  comme  une  des  plus  importantes 
pour  les  clercs.  Le  meilleur  est  celui  de  Raban  ,  évêque  de 


(i)  Et  ut  in  hoc  errare  non  possit ,  ipsa  festa  in  suis  calendariis  in- 
scribi  faciant  et  apponant  :  et  ut  pramittitur  ,  clenuntientur.  T.  VII 
CoDC.  Hardiiini ,  p.   iSyS. 
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Mayence ,  précédemment  abbe'  de  Fulde.  Il  contient  96  para- 
graphes et  témoigne  de  grandes  connaissances  astronomiques. 
Baluzias  le  publia  pour  la  première  fois  dans  ses  Micellanea 
Tom.   I. 

§  ni. 

Histoire  abrégée  du  Calendrier  romain  corrigé  (i). 

Rome  reçut  son  premier  calendrier  de  Romulus ,  qui  divisa 
l'année  en  dix  mois  auxquels  il  donna  certains  noms ,  tandis 
que  les  Hébreux  et  d'autres  nations  les  désignaient  par  des 
nombres.  Il  donna  le  nom  de  Martius  au  premier  mois,  d'a- 
près Mars  son  père  ;  il  nomma  le  second  Aprilis  ;  le  troi- 
sième Majus  de  Maja,  mère  de  Mercure;  le  quatrième  Junius, 
probablement  de  la  déesse  Junon.  Les  six  autres  prirent  leurs 
noms  de  l'ordre  dans  lequel  ils  se  suivaient ,  ainsi  le  cinquième 
fut  nommé  Quintilis,  le  sixième  Sextilis  ,  le  septième  Septem- 
ber,  le  huitième  October,  le  neuvième  November  ,  le  dixième 
December.  Jules-César  et  Auguste  changèrent  les  noms  de 
Quintilis  et  Sextilis  en  Julius  et  Augustus.A  ces  dix  mois  Numa 
en  ajouta  deux  autres  :  Jannarius  de  Janus,  etFebruarius  de 
Februaria  ou  plutôt  des  sacrifices  expiatoires  qu'on  faisait 
pendant  ce  mois  {1).  Les  deux  mois  ajoutés  par  Numa  finis- 
saient l'année ,  qui  n'était  plus  composée  de  dix  ,  mais  de 
douze  mois  ou  354  jours.  Mais  afin  de  se  conformer  à  la 
croyance  nationale ,  qui  regardait  le  nombre  impair  comme 
d'an  heureux  augure,  il  ajouta  encore  un  jour  de  façon  que 
l'année  eiU  355  jours.  —  Il  y  ajouta  de  deux  années  l'une, 
un  nouveau  mois  ,  afin  que  l'année  lunaire  s'accordât  avec 
l'année  solaire.  On  nomma  ce  mois  bissextil  Mercedonius  ou 
Mensis  ititercalaris.  On  le  plaçait  entre  le   23  et   24  février , 


(i)  V.  nouv.  édit.  de  Butler,  tom.  XV  ,  p.  494-  Voyez  aussi  le  jour- 
nal Der  Katholik ,  année  1825 ,  3«  livraison,  I,  333. 
(2)  Denkwurdigkeiten ,  tom.  II ,  2»  port. 
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etl  e  Pontife  l'alongeait  ou  ie  raccourcissait  à  son  grë  an  moyen 
des  lo  jours,  5  heures,  49  minutes  restans  de  lanne'e  solaire. 

Cet  état  de  choses  dura  Jusqu'au  règne  de  Jules-César  qui  , 
pour  détruire  la  confusion  qui  régnait  dans  la  chronologie,  fit 
venir  à  Rome  le  célèbre  astronome  Sosigène  d'Alexandrie  et 
le  chargea  ,  ainsi  que  le  secrétaire  Flavius,  de  déterminer  l'an- 
née d'après  le  cours  du  soleil.  Par  ce  moyen  chaque  mois  eut 
autant  de  jours  qu'il  en  a  encore  aujourd'hui.  Sosigène  prit 
pour  base  de  son  nouvel  ouvrage  ,  le  cours  du  soleil  dans  l'é- 
cliptique  évalué  à  365  jours  6  heures.  Il  commit  en  cela  une 
légère  faute  ,  puisque  ,  d'après  les  observations  des  astronomes 
postérieurs  ,  la  révolution  du  soleil  s'opère  en  365  jours  5  heures 
et  4g  minutes.  Ce  qui  fait  une  différence  de  onze  minutes  par 
an  ou  d'un  jour  sur  i34  ans.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Calen- 
darium  Julianum  ou  la  Période  Julienne. 

A  l'époque  du  concile  de  Nicée,ou  il  fut  question  de  la  cé- 
lébration de  la  fête  de  Pâques ,  on  remarqua  déjà  une  légère 
déviation  sans  toutefois  en  reconnaître  la  source ,  parce  qu'on 
était  persuadé  que  le  cours  du  soleil  s'opérait  en  365  jours  et 
6  heures.  Le  peu  de  temps  qui  sMtait  écoulé  depuis  l'établis- 
sement de  la  Période  Julienne  fut  cause  que  l'erreur,  dont  il 
s'agit,  ne  fut  pas  très-sensible.  Depuis  l'an  325  oii  fut  tenu  le 
concile  de  Nicée ,  jusqu'au  seizième  siècle,  l'avance  produite 
par  cette  erreur  était  déjà  de  dix  jours  entiers.  L'erreur  était 
généralement  reconnue,  mais  il  s'agissait  de  savoir  qui  la  cor- 
rigerait. Plus  on  différait  cette  correction  plus  la  confusion 
s'augmentait. 

Comme  dans  toutes  les  matières  importantes  qui  ont  quel- 
qu'influence  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  on  résolut  aussi  de 
décider  celle-ci  dans  un  concile  général ,  afin  que  ce  qui  devait 
servir  au  bien-être  de  toute  l'Eglise  fût  aussi  décidé  en  commun. 
Les  évêques  s'étant  donc  assemblés  en  concile  dans  l'église  de 
S.  Jean  de  Latran  à  Rome  l'an  1 5 1 2 ,  Paul  de  Middelbourg  proposa 
de  corriger  les  défauts  du  Calendrier  existant  (i).  Mais  les  Pères 


(i)  Expectayi  jampridem  magao  desiderio  et  ore  tanlaleo  hanc  sacro- 

IX.  9 
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se  séparèrent  sans  avoir  mis  la  main  à  l'œuvre.  Ils  ne  com- 
prenaient peut-être  que  trop  les  plaintes  que  feraient  naître  dans 
ces  temps  de  confusion  et  de  troubles ,  l'ame'lioration  et  plus 
encore  l'adoption  du  Calendrier  coi'rige';  ils  conside'rèrent  sans 
doute  aussi  les  conse'quences  qu'entraînerait  poar  toutes  les 
parties  de  la  Liturgie  cette  correction  du  Calendrier;  d'ailleurs 
le  nouveau  Calendrier  rendait  ne'cessaire  de  nouveaux  missels, 
martyrologes  etc. ,  et  l'importance  de  la  chose  exigeait  une 
longue  pre'paration  et  un  examen  se'vère.  Il  fut  de  nouveau 
question  de  cette  affaire  au  concile  de  Trente ,  mais  elle  n'eut 
pas  d'autre  suite ,  attendu  qu'elle  fut  e'carte'e  par  l'abondance 
des  questions  dogmatiques  qui  inte'ressaient  l'Eglise.  On  jugea 
à  propos  de  charger  le  Pape  de  cette  alïaire  comme  de  plu- 
sieurs antres. 

Les  Papes  préce'dens,  Nicolas  V  et  Sixte  IV  avaient  de'jk  songe 
se'rieusement  à  la  rectiBcation  du  Calendrier ,  c'est  pourquoi 
ce  dernier  avait  fait  venir  à  Rome  Jean  Regismontanus,  habile 
mathe'maticien.  Nous  ne  savons  pas  quels  progrès  cette  entre- 
prise fit  sons  eux;  Gre'goire  XIII  montra  plus  d'e'nergie  et  fut 
plus  heureux  dans  l'exécution.  Peu  de  temps  après  son  avè- 
nement il  s'entoura  dans  ce  but  des  hommes  les  plus  ce'lèbres 
et  les  chargea  de  la  correction  du  Calendrier.  Les  principaux 
d'entre-eux  furent  Ciaconius  ,  prêtre  de  Tolède  ,  Christophe 
Clavius,  je'suite  de  Bamberg,  et  Louis  Lilius  ou  Lilio,  mathe'- 
maticien et  me'decin  à  Rorae(i);  ils  travaillèrent  depuis  iS^^ 
jusqu'en  i58i ,  où  le  Pape  soumit  leur  travail  qui  e'tait  termine' 


sanctam  synoduni  tanquam  uniciim  et  ultimum  correctionis  calendarii 
reraedium  :  nam  cum  siiperioribus  annis  proposuissem  in  Ecclesia  Dei 
hancPaschalis  celcbritatis  emendationem  ,  responsum  fuit  cam  6eri  non 
posse  sine  concilio  generali ,  ad  quod  convocandum  nulla  tune  erat  dis- 
positio.  Epist.  ad  Concil.  Lateranens.  totu.  VII  ,  Concil.  Supplément. 
Mansi ,  pag.  46i. 

(i)  Aloysius  Lilius  ,par  son  travail  préparatoire  sur  les  Epactes ,  donna 
la  première  impulsion  à  celte  active  entreprise.  C'est  son  frère  qui  pré- 
senta ce  travail  au  Pape.  Voyez  Jani  Nicii  Erythraci  Pinacolheca ,  I ,  i  j8. 
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à  plusieurs  cdlèbres  universités.  Il  le  publia  ensuite  par  une 
bulle  et  en  ordonna  l'adoption  à  tous  les  patriarches ,  e'vê- 
ques  etc.  (i).  Les  e'tats  catholiques  nlie'sitèrent  pas  k  s'y  sou- 
mettre, parce  qu'elle  mettait  fin  à  la  confusion  dont  on  sentait 
depuis  si  long-temps  les  de'plorables  effets,  et  l'on  vit  dispa- 
raître le  fantôme  intra  du  Calendrier  juif.  Les  protestans  seuls 
s'y  opposèrent,  non  que  le  travail  fut  manqué,  mais  parce  que 
le  Pape  en  e'tait  l'auteur  {2).  Quelques-uns  en  prirent  occasion 
de  prouver  d'après  les  prophe'ties  de  Daniel  que  Gre'goire  XIII 
e'tait  le  ve'ritable  Ante'clirist.  Scaliger  et  Mœstlin,  mathe'mati- 
cien  de  Tubingne,  firent  le  plus  de  bruit,  mais  ils  furent  vic- 
torieusement refute's  par  deux  je'suites ,  Christophe  Clavius 
et  Denis  Pe'tau.  «  Comme  nous  savons  —  disaient  les  the'o- 
»  logiens  deTubingue,  dans  des  considérations  sur  l'adoption 
»  du  Calendrier  —  que  le  Pape  n'est  pas  le  pasteur  de  notre 
»  e'glise  e'vange'lique  ,  mais  l'Ante'cbrist  en  personne,  il  ne  veut 
»  par  ce  moyen  que  se  pre'parer  la  voie  et  sonder  les  dispo- 
»  sitions  des  protestans ,  afin  de  savoir  ce  qu'il  pourra  en  ob- 
»  tenir.  S'il  de'couvre  un  point  faible ,  ajoutaient-ils ,  il  contî- 
M  nnera  ses  entreprises ,  et  le  Calendrier  adopte' ,  il  proposera 
)»  autre  chose.  Ceci  n'est  que  la  première  lettre  de  l'A,  B,  C; 
»  si  nous  apprenons  la  première  nous  serons  obligés  de  dire 
»  insensiblement  toutes  les  autres.  S'il  réussit  à  nous  imposer 
»  le  Calendrier  au  moyen  de  l'autorité  impériale,  il  parviendra 
»  à  nous  enchaîner  si  bien  ,  que  nous  pourrons  difficilement 
»  nous  défendre  de  sa  tyrannie  dans  l'Eglise  de  Dieu  (3).  » 


(i)  Cette  bulle  ne  se  trouve  pas  clans  le  Bullarium  Romanum ,  mais 
dans  les  archives  impériales  de  Lunig ,  Spicileg.  ccclesiast.  I,  622. 

(2)  Voyez  J.  H.  B?eris ,  Diss.  de  potestate  statuum  imperii  subdilis  suis 
divers,  relig.  indicendiferias  etc.  tom.  VI  Thesaur.  ecclesiast.  Ant.  Schoiidt. 
p.   769.  —  F.  X.  HoU.  Statistic.    German.  p.  432. 

(3)  Voyez  Schmidt,  Neuere  Geschichte  der  Deutschen,  t.  III,  ch.  6, 
p.  68 ,  édit.  de  Vienne.  —  Thuani.  Hist.  Lihr.  76  ad  ann.  1682  ,  p.  577. 
libr.  79  ,  ad  ann.  i583  et  84  ,  p.  662  et  670.  —  Spondanus  continuât. 
Annal.  Baron,  ad  ann.   i582,  n»  i6. 

9* 
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Qae  de  terreurs  !  l'Arahie  nous  a-t'elle  impose  des  chaînes  , 
parce  que  nous  avons  adopte'  les  chiffres  arabes? 

Rome  fit  frapper  pour  perpe'tuer  le  succès  de  cette  entre- 
prise, immortelle  d'ailleurs  par  elle-même,  une  me'daille  à 
1  effigie  du  Pape  avec  cette  le'gende  :  Gregorius  XIII  Pont. 
Maxim.  On  voyait  sur  le  revers  une  tête  de  be'lier  couronne'e 
de  quatre  étoiles ,  au-dessous  de  laquelle  se  trouvait  un  dra- 
gon se  mordant  la  queue  (  ce  sont  les  armoiries  de  la  famille 
Buoncompagni  ou  de  Gre'goire  )  sur  le  cordon  on  lit  :  Anno  res- 
tituto  MDLXXXII.  C'est  pourquoi  le  Calendrier  corrige'  reçut 
le  nom  de  Calendarium  Gregorianum ,  ou  Calendarium  novum 
aicjue  perpetuum. 

Afin  que  l'e'quinoxe  de  printemps  se  trouvât  de  nouveau  au 
21  mars,  comme  au  temps  du  concile  de  Nice'e,  on  retrancha 
dix  jours  en  octobre  i58i.  Le  Pape  plaça  de  pre'fe'rence  dans 
ce  mois  le  commencement  de  son  système  de  re'forme  parce 
qu'il  ne  renferme  pas  de  fête  mobile  et  peu  de  fêtes  capita- 
les. De  cette  manière  la  fête  de  sainte  The'rèse,  qu'on  ce'lé- 
brait  autrefois  le  5,  se  trouva  tout  à  coup  trausfe'rée  au  i5. 
Ce  changement  fut  facile  et  fut  bientôt  oublie'  ;  l'abolition  du 
cycle  lunaire  fut  d'une  plus  grande  importance  et  eut  des  ef- 
fets plus  ge'néraux.  Il  y  avait  quatre  jours  de  diffe'rence  entre 
les  nouvelles  lunes  astronomiques  et  celles  du  Calendrier  or- 
dinaire; il  en  re'sulta  que  les  Pâques  furent  quelquefois  de'- 
place'es  de  tout  un  mois.  Le  nombre  d'or,  numerus  aureus ,  ne 
fit  pas  disparaître  celte  erreur.  Lilio  inventa  un  autre  moyen , 
savoir  le  cycle  des  Epactes.  On  sait  que  l'année  solaire  ne  sur- 
passe l'année  lunaire  que  de  onze  jours.  Ces  on7,e  jours  se  nom- 
ment le  cycle  des  Epactes  ;  ils  formèrent  tous  les  trois  ans  ce 
qu'on  appelle  VEmbolismiis  ou  le  treizième  mois  lunaire.  Lilio 
établit ,  dans  son  nouveau  cycle  des  Epactes  ,  pour  chaque 
mois  de  l'année  une  série  continue  de  nombres  naturels  de- 
puis un  jusqu'à  trente  et  indiqua  par  là  la  nouvelle  lune  jus- 
qu'aux temps  les  plus  reculés.  Dès-lors  le  nombre  d'or  devint 
inutile  ,  cependant  on  le  conserva  à  cause  de  sa  vénérable 
antiquité. 

Par  un  calcul  plus  exact  on  découvrit  qu'il  restait  encore 


SUR    LE    CALENDRIER    ECCLÉSIASTIQUE.  133 

quelques  minutes,  qui  à  la  longue  devaient  occasionner  une 
nouvelle  confusion.  On  institua  donc  un  jour  bissextil  à  ajou- 
ter tous  les  quatre  ans  au  mois  de  février.  C'est  de  ce  jour 
que  l'année  reçut  aussi  le  nom  de  bissextile ,  ann/5  bissextilis, 
ou  ,  à  l'instar  de  la  de'nomination  romaine ,  bisscxlo  calcndas 
Martii ,  non  que  le  nombre  six  fut  multiplie',  mais  parce  que 
le  jour  de'signe'  par  les  mots  sexto  calendas  Martii  e'tait  re'pe'té. 
Ceci  ne  suiîlt  pas  encore  entièrement  puisqu'il  restait  encore 
quelques  minutes  qui  au  bout  de  cent  ans  formaient  de  nou- 
veau un  jour;  c'est  pourquoi  ce  jour  intercalaire  fut  omis  la 
première  anne'e  des  trois  premiers  siècles;  ce  qui  fait  que  les 
anne'es  1600,  1700  et  1800,  qui  devaient  être  bissextiles  d'après 
la  place  qu'elles  occupent,  sont  reste'es  des  anne'es  ordinaires 
de  365  jours. 

Ceux  qui  de'sirent  se  procurer  des  connaissances  plus  e'ten- 
dues  sur  la  composition  et  la  re'forme  du  Calendrier,  pourront 
consulter  les  ouvrages  de  Pe'tau ,  Blondell ,  Clavius,  Riccioli, 
Flaercben  et  Melito, 


$.  IV. 
Des  Indictions  et  des  Lettres  dominicales. 

Nous  devons  ajouter  encore  quelques  mots  sur  les  indic- 
tions et  les  lettres  dominicales ,  parce  que  la  connaissance  en 
est  ne'cessaire  à  l'objet  qui  nous  occupe. 

On  entend  par  Indiciio  une  pe'riode  de  quinze  ans  ;  elle 
forme  donc  une  se'rie  de  i  à  i5.  Le  nom  Indictio  de'rive  dit- 
on  d'un  impôt  ordonné  et  pre'leve'  tous  les  quinze  ans.  Ce  nom 
s' e'tendit bientôt  et  exprima  une  période  de  quinze  ans  (i);  c'est 


(i)  On  partagea  les  indictions  en  trois  parties  ,  chacune  de  cinq  an- 
nées. Dans  la  première ,  il  fallait  payer  les  impôts  en  or  ,  dans  la  se- 
conde ,  en  argent ,  et  dans  la  troisième  en  cuivre  :   «  Cum  enim  Romani ,  » 
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pourquoi  quelques-uns  remplacent  le  nom  Indictio  par  celui 
de  Circulas,  comme  le  remarque  Cujacius  {lib.  6,  observât, 
cap.  6).  Plusieurs  savans  croyaient  que  JulesCe'sar  e'tait  l'in- 
venteur et  l'auteur  des  indictions;  mais  il  n'existe  chez  les  plus 
anciens  e'crivains ,  anle'rieurs  au  IV^  siècle  de  notre  ère ,  au- 
cune autorite'  ante'rienre  en  faveur  de  cette  opinion.  Le  pre- 
mier qui  s'est  servi  de  l'expression /«/^ic^io  est  saint  Âthanase. 
II  raconte  que  les  ariens  signèrent  leur  profession  de  foi  d'a- 
près les  consuls  et  les  indictions.  Ce  mode  de  de'terminer  le 
temps  de'rive  probablement  de  Constantin-le  Grand  ,  qui  l'a  e'ta- 
bli  à  partir  de  la  victoire  remporte'e  sur  Maxence  au  mois  de 
septembre  Zii.  Suivant  l'opinion  de  Pagi ,  ce  furent  les  Goths 
qui  l'introduisirent  dans  l'occident;  les  Francs  ne  l'adoptèrent 
que  sous  Cbarlemagne.  Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  ce 
serait  le  concile  ge'ne'ral  de  Nice'e  ,  qui  aurait  de'cide'  que  par 
la  suite  on  ne  compterait  plus  par  les  jeux  olympiques,  mais 
par  les  indictions.  Voyez  Petavii  Lib,  ii  ^  de  doctrin.  tempor, 
cap.  4o  et  4i.  Riccioli ,  Chronolog.  cap.  i6. 

On  distingue  ordinairement  trois  espèces  d'indictions ,  celle 
de  Constantinople,  l'impe'riale  et  la  romaine.  La  première  com- 
mençait re'gulièrenient  le  i  septembre  3i2;  l'indiction  impé- 
riale le  24  septembre.  C'est  de  ce  jour  (  24  sept.  3i2)  que 
date  la  liberté'  de  l'Eglise ,  qui  fut  conquise  par  la  victoire 
remporte'e  sur  Maxence.  L'indiction  romaine  ,  dont  la  chancel- 
lerie romaine  se  sert  dans  ses  bulles  commence  le  premier  jan- 
vier d'après  le  Calendrier  julien.  Suivant  l'opinion  de  Pagi 
[Bret^arium  histor.  tom.  I ,  pag.  34o),  ce  serait  Pe'lage  II  qui 
aurait  adopte'  le  style  des  indictions  dans  les  bulles.  —  Domi- 
nique Ge'orgi  a  publie'  (  tom.  XIF ,  Annal.  Baronii  edit.  Luc- 
cens.  )  un  tableau  remarquable  du  cyclus  decennoi>ennalis  de- 
puis Tan  532  jusqu'en  loyi  ,  contenant  les  Indicliones ,  Epact. 


dit  S.  Eloi,  HomiL.  3,  «  totius  mundi  potirentur  dominio ,  a  subjecto 
»  sibi  orbe  tripartito  per  tria  quinquennia  solutionem  census  indixerunt 
v>  fieri  ;  et  hoc  modo,  ut  aiirum  une,  argentura  altcro  ,  aes  vero  tertio 
»   persolveretur  quinquennio.  » 
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liinar.  Concurrentis  ,  Cyclus  lunaris  ,  XIF'mœ  Lunœ  Paschœ , 
dies  dominic.  Sesque ,  et  Luna  ipsius  dici ,  auquel  il  ajouta 
plusieurs  notices  historiques  :  il  l'avait  tire'  de  la  bibliotlièqae 
du  Vatican. 

La  lue'thode  la  plus  facile  pour  trouver  les  indictions  est 
d'augmenter  de  trois  le  nombre  de  l'anne'e  courante  d'après 
l'ère  chre'tienne  et  de  diviser  le  tout  par  quinze;  le  reste  de 
cette  division  exprime  l'indiction. 

Les  Romains  divisaient  chaque  mois  en  trois  parties  prin- 
cipales savoir  :  Les  calendes,  les  nones  et  les  ides.  Nous  avons 
parle'  plus  haut  des  calend,es  par  lesquelles  on  de'signait  le 
premier  jour  du  mois.  Les  nones  tombaient  le  5  et  le  7.  Les 
ides  venaient  huit  jours  plus  tard,  donc  le  i3  ou  le  i5.  Quel- 
ques-uns font  de'river  de  cette  circonstance  le  mot  de  nones, 
c'est-à-dire ,  neuf  jours  avant  les  ides.  Selon  d'autres  cela  in- 
diquait que  les  dieux  n'e'taient  pas  adore's  publiquement  ces 
jours;  c'est  pourquoi  il  faudrait  les  nommer  non  diis,  ou  non 
îs.  Hospinian.  cap,  5 ,  de  origine  Festor.  ethnie,  veut  que  l'on 
change  ce  mot  eu  Noi.'a  ou  Novce ,  ce  qui  signifie  la  nouvelle 
lune  ou  la  publication  de  nouvelles  lois.  D'autres  encore  le 
font  de'river  des  jours  de  marche'  Nundinis  ,  qu'on  tenait  le 
neuvième  jour  chez  les  Romains.  Voyez  Macrobii  lib.  1,  Sa- 
tiirnal.  cap.  i6. 

Macrobius  fait  de'river  le  mot  (dus  diduare ,  qui  signifie 
partager;  les  ides  partagent  donc  le  mois  en  deux  parties,  ce 
qui  a  fait  dire  à  Horace  : 

Idus  tibi  s  uni  agendœ 
Qui  dies  menseni  Veneris  marinœ 
Findit  aprilem. 

Il  n'y  avait  que  quatre  mois  dans  l'année  où  les  nones  tom- 
baient le  5  et  les  ides  le  i5.  C'est  ce  que  les  anciens  expri- 
maient par  ces  vers  : 

Majus  sex  nouas ,  october ,  julius  et  mars  : 
Quatuor  et  reliqui  dat  idus  quilibet  octo  : 
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Inde  dies  alios  omîtes  die  ante  calendas , 
Quas  rétro  numerant  sûmes  e  mense  sequenti. 

Poar  bien  les  comprendre  il  faut  savoir  que  les  Romains  ne 
de'sîgnaient  que  trois  jours  du  mois  par  un  terme  fixe.  Les  jours 
interme'diaires  ils  les  comptaient  à  reculons  à  partir  du  jour 
fixe  le  plus  proche.  Ainsi  le  second  jour  du  mois,  celui  qui 
suivait  les  calendes  ,  était  le  sixième  jour  Ufant  les  noues  dans 
les  quatre  mois  où  les  nones  tombaient  le  'j  ;  mais  dans  les 
huit  autres  mois ,  c'e'tait  le  quatrième  jour  avant  les  nones.  Les 
Bomains  disaient  :  Quarto  die  ante  nouas ,  ou  bien  plus  écart 
quarto  nouas  ,  sexto  nouas  ;  le  troisième  jour  du  mois  s'appe- 
lait qtduto  ou  tertio  nouas  ;  la  veille  des  nones  était  pridiè  nonas , 
et  le  jour  même  nonis.  Après  cela  commençaient  les  ides  de 
la  même  manière,  savoir  :  Octai>o  ou  VIII  idus y  VII  idus.,» 
Pridie  idus  ,  idibus.  Comment  de'signait-on  maintenant  le  i4*  ou 
le  i6'  jour?  Au  moyen  des  calendes  en  comptant  e'galement  en 
arrière,  de  sorte  que  le  i6  octobre  s'exprimait  par  ces  mots  : 
Dccimo  septimo  die  ante  calendas  novembris ,  ou  plus  court 
XVII.  calend.  nov.  c'est-à-dire  le  i']^  jour  avant  les  calendes 
de  novembre.  Le  dernier  jour  du  mois  s'appelait  Pridie  calendas. 

Nous  avons  déjà  observe'  que  chez  les  Romains  on  tenait  un 
marche'  public  le  neuvième  jour.  Afin  qu'on  pût  reconnaî- 
tre au  premier  coup  d'œil  ces  jours  de  marche' ,  on  de'si- 
gnait  chaque  se'rie  de  hait  jours  par  les  huit  premières  lettres 
de  l'alphabet  :  ainsi  A  marquait  le  premier,  B  le  second,  et  H  le 
huitième  jour. 

L'Église  chôma  de  tout  temps  le  septième  jour  comme  di- 
manche ;  en  adoptant  le  Calendrier  romain  elle  conserva  à  la 
ve'rite'  les  lettres  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  elle  les  ap- 
pliqua à  ses  propres  usages.  Au  lieu  desmarche's,  elle  introdui- 
sit les  Hebdoniades ,  semaines,  qui  e'taient  composées  de  sept 
jours  ,  désignés  par  sept  lettres.  La  lettre  ,  qui  indiquait  le 
septième  jour  ou  dimanche,  fut  nommée  lettre  dominicale,  lit- 
tera  dominicalis.  L'auteur  de  cette  organisation  est  inconnu 
dans  l'Église ,  cependant  elle  est  fort  ancienne.  Le  cycle  des  let- 
tres dominicales  était  de  18  ans,  d'après  le  cycle  solaire.  On  sai- 
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vit  aussi  dans  cette  circonstance  une  marche  rétrograde  dans  la 
succession  des  lettres. 

D'après  cela  la  lettre  A  correspondait  invariahlement  au  1,8, 
i5,  22,  29  janvier,  etc.  De  manière  que  si  l'anne'e  commençait 
par  un  dimanche,  le  8  ,  i5  etc.,  e'taient  aussi  des  dimanclies  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  l'anne'e.  Mais  dans  l'hypothèse 
que  l'anne'e  ne  soit  que  de  365  jours,  ce  qui  fait  cinquante  deux 
semaines  et  un  jour,  le  3i  de'cembre  serait  marqué  par  A  et 
serait  le  cinquante-troisième  dimanche  de  l'anne'e.  En  consé- 
quence l'année  suivante  commencerait  par  un  lundi,  au  lieu  d'A 
la  lettre  dominicale  de  la  seconde  année  sera  G.  Cet  ordre  est 
troublé  dans  l'année  bissextile.  Puisqu'on  introduit  un  jour 
dans  le  mois  de  février,  la  lettre  dominicale  dominante  jusqu'a- 
lors doit  céder  sa  place  a  la  suivante  en  comptant  en  arrière. 
C'est  pourquoi  les  années  bissextiles  ont  deux  lettres  domini- 
cales. La  première  pour  janvier  et  jusqu'au  24  février ,  l'autre 
pour  les  dix  derniers  mois  de  l'année. 

On  doit  encore  remarquer  que  la  réformation  du  Calendrier 
a  changé  tout-à-fait  l'ordre  des  lettres  dominicales.  Comme 
l'année  de  la  réforme  (  1682  )  avait  ,  d'après  la  série  des  let- 
tres, G  pour  lettre  dominicale,  par  les  dix  jours  qui  furent 
supprimés ,  la  lettre  C  prit  sa  place.  Ainsi  pour  trouver  la  let- 
tre dominicale  du  nouveau  Calendrier  qui  répond  à  celle  de 
l'ancien  ,  il  faut  sauter  quatre  lettres  ,  de  manière  que  la  lettre 
dominicale  A  de  l'ancien  Calendrier  devient  D  dans  le  nouveau. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  la  différence  que  l'on  remai'que 
chez  les  anciens  peuples  relativement  à  l'époque  où  ils  font 
commencer  l'année.  Chez  les  uns  elle  commence  le  premier  jan- 
vier ;  chez  les  autres  ,  le  premier  mars  ;  tantôt  le  jour  de  Noël , 
tantôt  le  jour  de  Pâques.  Presque  chaque  nation  suivait  un 
usage  particulier  qui  souvent  n'était  pas  même  invariable.  Du- 
cange  (  Glossar.  mediœ  et  inf.  lat.vocabulo  annus)  a  recueilli 
et  expliqué  les  principales  variations  et  les  principaux  usages 
des  divers  peuples  a  cet  égard. 
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i  V. 

Court  Aperçu  ou  Tableau  comparatif  des  mois  romains  et  des 
mois  orientaux. 

Les  anciennes  e'poqaes  orientales  exercent  sans  doute  une 
plus  grande  influence  sur  l'histoire  de  l'ancien  Testament  ;  c'est 
pourquoi,  au  te'moignage  d'Eusèbe  (i),  la  connaissance  en  est 
indispensable  à  tons  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de 
l'histoire  ancienne,  mais  cette  connaissance  n'en  est  pas  moins 
utile  pour  l'histoire  moderne.  En  effet  le  berceau  de  cette  der- 
nière est  en  Asie,  c'est  là  qu'elle  reçut  ses  premiers  de'velop- 
pemens  avant  de  s'e'tendre  à  d'autres  pays.  Quelle  ne  fut  pas 
l'influence  de  la  chronologie  orientale  sur  la  propagation  de 
l'Evangile  ,  sur  les  actes  des  martyrs ,  sur  la  discipline  du 
carême  ,  etc.  ? 

Pour  offrir  à  nos  lecteurs  un  moyen  facile  de  comparer  en- 
tr'eux  les  usages  des  divers  peuples  sur  ce  point,  nous  transcri- 
rons ici  un  tabler.u  comparatif,  que  nous  empruntons  à  Beyer- 
linck  et  à  Ferraris ,  qui  fait  voir  de  quelle  manière  les  principaux 
Calendriers  orientaux  se  rapportent  aux  Calendriers  romains 
dans  la  distribution  des  mois. 


(i)  Voyez  Eusebii  Cœsaiiens.  Chronicon  triparlitum   Grceco-armeno- 
latinum.  Venetiis  1818  ,  part.  I. 


TABLEAU    COMPARATIF    DES    MOIS    ROMAINS    ET    ORIENTAUX. 


RoïAUoacM. 

Hebb^obcm. 

AlHEÎÏIEiVstDM. 

MiCEDOUCJI 
ET     GlLICORCM. 

Cypriorum. 

Aegtptiorcm. 

Persardm. 

Arabdm 

ET    SaRACENORIIJI. 

1.  Jannarius. 

10.   Thebet. 

8.   Gainelion. 

Audinœus. 

11.  Estios. 

S.  Tliebi. 

8.  Mardaimecb. 

Almuzaram. 

2.  Febraarius. 

11.  Sebat. 

9.   Elaphebolion. 

Gerithios. 

12.  Romeus.' 

6.  Mechir. 

6.   Sarcmbemech. 

Saphar. 

3.  Martins. 

12.   Adar. 

10.   MunycliioD. 

Dystius. 

1.  Aphrodisaeus. 

7.  Pbamenoth. 

7.  Maberamech. 

Rabe  7. 

A.  Aprilis. 

1.  Nisan. 
Abib. 

11.  Thaigelion. 

Xantbicas. 

2.  Apogonicus. 

8.  Pharmuthi. 

8.   Ebenmech. 

Rabe  1. 

li.   Majus. 

2.  Jiar. 

12.  SeciTophorion. 

Arlemisins. 

3.  Aenicus. 

9.  Pacbon. 

9.   Jdramecb. 

Gemedi  1 . 

6,  Jaaius. 

3.   Sivan. 

1.  Hecatombason. 

Desius. 

■4.  Junius. 

10.  Fauni. 

10.    Dimech. 

Gemedl  2. 

7.  Qnintilis. 
Julius. 

i.  Thammu?,. 

2.  Metagitnion. 

Panemns. 

8.  Cœsarius. 

11.  Epiphi. 

11.   Behmanedi. 

Rage. 

8.  Sextilis. 
Auguslus. 

5.   Ab  ,  vel  Av. 

3.  Boedromion. 

Lous,  velDorns. 

6.  Sebaslus. 

12.  Mesori. 

12.  Azsirdamech. 

Suhaben. 

9.  Scpterabcr. 

6.  Elul. 

•4.   Marna. 
Klerion. 

Gorpiœus. 

7.  Aulocratius. 

1.  Toth. 

1.   Phordimecb. 

Ramadant. 

10.  Octobcr. 

7.    Tizri. 

5.  Pyanepsion. 

Hyperborsens. 

8.  Dimarchezagius. 

2.  Phaophi. 

2.   Ardaimecb. 

Sarel. 

11.  NoTember. 

8.  Mascheram. 

6.  Antesterion. 

Dius. 

9.  Plythypatos. 

3.  Athir. 

3.   Cardaimecb. 

Dulchida. 

12.  December. 

9.  Casieu. 

7.  Posideon. 

Apellens. 

10.  Archireus. 

4.  Chiœ. 

A.  Ziimech. 

Dulchya. 

Nouv.  Consen.  Belge  T.  IX ,  p.  138. 
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CONCLUSIOIV 

DE    r'AFFAini:    de   m.    I.'ABB£    de    I.A    MENNAIS  (i)- 


I. 

Lettre  de  M.  de  La  Mennais  à  Mgr.  V archevêque  de  Paris. 

Monseigneur ,  conformément  à  ce  que  j'ai  en  l'honneur  de 
vous  annoncer  ce  matin ,  je  m'empresse  de  vous  envoyer  copie 
de  ma  lettre  au  cardinal  Pacca ,  et  de  la  de'claratlon  que  j'y 
ai  jointe. 

Lettre  au  cardinal  Pacca. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  hier  la  lettre  que  V.  E.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'e'crire  le  28  novembre.  J'y  ai  vu  avec  beaucoup  de 
peine  que  Sa  Sainteté  ait  conside'ré  certaines  expressions  de  ma 
de'claration  du  5  novembre  dernier  comme  une  clause  restric- 
tive de  ma  soumission  à  l'Encyclique  du  i5  août  i832.  Jamais 
cette  pense'e  n'a  e'té  la  mienne.  Toutefois ,  afin  de  me  confor- 
mer pleinement  aux  de'sirs  du  Souverain-Pontife  ,  que  vous 
m'exprimez  dans  votre  lettre,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
une  nouvelle  de'claration  conçue  uniquement  dans  les  termes 
du  bref  adresse',  le  5  octobre  dernier,  à  M.  l'e'vêque  de  Rennes. 

Recevez,  je  vous  prie  ,  l'assurance  du  profond  respect  et  du 
de'voûment,  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

DÉCLARATION, 

Ego  infra  scriptns ,  in  ipsà  verborum  forma,  quae  in  Brevi 
surami  Pontlficis  Gregorii  XVI,  dato  die  5  octobr.  an.  i833, 
conlinetur  ,  doctrinam  Encyclicis  ejnsdem  Pontificis  litteris  tra- 
ditam ,  me  unicè  et  absolutè  seqni  confirmo ,  nihilque  ab  iilâ 
alienam  me  aut  scripturum  esse  aut  probaturum. 

Lutetiag  Parisiorum  ,  die  1 1   decembr.  an.   i833. 

(i)  V.  ci-dessus  totn.  VIII ,  p.  5o5  et  592;  it.  tom.  IX,  p. 
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M.  Gerbet  s'empresse  de  vous  envoyer  la  de'claration  que  vous 
désirez  de  lui.  II  a  cru  mieux  de  la  de'poser  entre  vos  mains 
qae  de  s'adresser  directement  a  Rome,  avec  laquelle  il  n'a  eu 
jusqu'ici  aucunes  relations. 

Permettez-moi  de  vous  rëite'rer  l'assurance  du  profond  res- 
pectât du  tendre  attachement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
monseigneur ,  votre  très-humble  et  très-obe'issant  serviteur , 

Signé,  F.  DE  La  Mennais. 

II. 

Réponse  de  Monseigneur  Varchevêque  de  Paris  à  la  lettre 
précédente  de  M.  de  La  Mennais. 

Paris,  12  de'cembre  i833. 

Monsieur  l'abbe' ,  vous  ne  pouvez  concevoir  toute  la  joie  que 
j'e'prouve  en  recevant,  en  lisant  et  en  relisant,  avec  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'e'crire ,  la  copie  de  celle 
que  vous  adressez  à  Mgr.  le  cardinal  Pacca ,  en  lui  envoyant, 
pour  la  remettre  à  Sa  Sainteté' ,  la  de'claration  de  votre  adhé- 
sion pure  et  simple  à  l'Encyclique  de  notre  très-saint  Père  le 
Pape  Gre'goire  XVI,  et  selon  les  termes  de  son  Bref  du  5  oc- 
tobre dernier,  à  Mgr.  l'e'vêque  de  Rennes.  Comme  e'vêque  d'a- 
bord,  ensuite  comme  votre  compatriote  et  votre  ami,  je  res- 
sens un  ])onheur  que  je  ne  puis  bien  exprimer  qu'en  usurpant 
ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Siiperabundo  gaudio  in  omni 
tribulatione  nostrâ.  Depuis  ti'ois  ans  surtout  je  n'ai  rien  e'pronve' 
de  semblable. 

Ne  laissez  pas  imparfait  votre  ouvrage,  M.  l'abbe';  encore 
une  de'marche  qui  remettra  tout  dans  l'ordre,  et  qui  vous  e'iè- 
vera  au-dessus  de  vous  même.  Ecrivez  aussi  à  Mgr.  l'e'vêque  de 
Rennes  ,  dont  je  ne  suis  à  votre  e'gard  que  le  lieutenant ,  dans 
cette  circonstance ,  pour  lui  faire  connaître  votre  de'claration  ; 
te'moignez-lui  en  même  temps  vos  regrets  du  de'plaisir  qu'il  a 
dû  e'prouver  dernièrement.  Dieu  ,  n'en  doutez  pas  ,  be'nira  voire 
obe'issance  si  chre'tienne  et  si  sacerdotale  :  le  premier  prix  que 
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VOUS  en  recevrez  sera  la  consolation  de  voir  la  fin  de  ces  in- 
quiétudes qui ,  depuis  quelque  temps,  aflligeaient  l'Eglise,  le 
Souverairî-Pontife  et  votre  evêque;  elle  ope'rera  l'union  des  es- 
prits ,  elle  pre'parera  de  nouveaux  triomphes  à  la  religion  ,  et, 
pour  me  servir  d'une  parole  que  la  France,  l'Europe  et  même 
le  monde  catholique  sauront  appliquer,  elle  vous  dictera  des 
])ages  toutes  victorieuses  :   Vir  ohediens  loqiiitur  victoriam. 

Il  me  tarde  de  vous  voir  de  nouveau ,  de  vous  emhrasser 
et  de  vous  re'pe'ter  l'assurance  du  très-cordial  attachement  avec 
lequel  je  suis,  M.  TaLhé,  votre  très-humble  et  tout  de'voué 
serviteur,        Signé,  -{-Hyacinthe,  archevêque  de  Paris. 

Veuillez  ,  je  vous  prie  ,  faire  remettre 
cette  lettre  h  M.  l'abbe'  Gerbet. 

III. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Gerbet  à  Mgr.  l'archevêque  de  Paris. 

Paris,  Il  de'cembre  i833. 

Monseigneur  ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  je  crois  de- 
voir de'poser  entre  vos  mains  la  de'claration  suivante  : 

Soumis  à  l'Encyclique  du  Souverain-Pontife,  Gre'goire  XVI, 
selon  les  termes  du  Bref  adresse'  à  M.  lëvêque  de  Rennes,  en 
date  du  5  octobre  dernier , 

Je  de'clare  suivre  uniquement  et  absolument  la  doctrine  en- 
seigne'e  dans  la  même  Encyclique,  et  que  je  n'e'crirai  ni  n'ap- 
prouverai rien  qui  y  soit  contraire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect.  Monseigneur, 
votre  très-humble  et  très-obe'issant  serviteur , 

Signé f  Ph.  Gerbet,  prêtre. 

IV. 

Réponse   de   Mgr,    l'archevêque    de  Paris   à   la  lettre 
précédente  de  M,  l'abbé  Gerbet. 

Paris,  12  de'cembre  i833. 

Monsieur  l'abbe' ,  au  jour  où  nous  ce'le'brions  la  me'moire  du 
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grand  Pape  saint  Damase,  après  avoir  r<fpeté  au  saint  autel 
cette  confession  de  foi  si  catholique  :  Nulliim  primum  nid 
Citristum  Hcjuentes  ,  et  cathedrœ  Pctri  consociatos ,  etc. ,  j'ai 
reçu  sous  le  même  pli ,  et  la  lettre  de  M.  i'abbe'  de  La  Men- 
nais  et  la  •vôtre.  A  l'exemple  de  ce  ce'lèbre  e'crivain ,  vous  ad- 
hérez purement  et  simplement,  et  selon  les  termes  du  Bref  du 
5  octobre  dernier  à  M.  l'e'vêque  de  Rennes,  à  l'Encyclique  de 
notre  saint  Père  le  Pape,  Grégoire  XVI. 

Par  celte  de'marche ,  monsieur  I'abbe',  vous  vous  associez  k 
une  gloire  plus  grande  que  celle  des  talens  et  du  ge'nie.  Vous 
avez  compris  que  le  moindre  souffle  renverse  en  un  instant  et 
que  le  torrent  emporte  tout  d'un  coup  les  plus  beaux  e'difices 
qui  ne  reposent  que  sur  le  sable  mouvant  des  pense'es  humai- 
nes et  l'inconstance  de  l'esprit  particulier  ;  que  l'humble  sou- 
mission au  contraire  creuse  jusqu'à  la  pierre  ferme,  et  que  ce 
qu'elle  asseoit  sur  ce  fondement  ine'branlable  s'e'lève  jusqu'aux 
cieux,  sans  craindre  ni  les  vents,  ni  les  orages,  ni  les  inonda- 
tions :  Fimdata  enim  erat  supra  firmam  petram.  C'est  de  tout 
mon  cœur  que  je  vous  fe'licite  d'avoir  entendu  cette  parole  du 
divin  Architecte  de  l'Eglise  et  de  l'avoir  mise  en  pratique  ;  je 
ne  saurais  vous  dire  jusqu'à  quel  point  j'en  suis  console'.  Jen 
be'nis  mille  fois  le  Seigneur  dont  la  mise'ricorde  toute-puissante 
sait  changer  quand  il  lui  plaît  les  larmes  les  plus  amères  en 
des  transports  de  joie. 

Recevez ,  monsieur  I'abbe' ,  l'assurance  du  sincère  attache- 
ment avec  lequel  je  suis  votre  très-de'voué  serviteur. 

Signé,  -|-  Hyacinthe,  archevêque  de  Paris. 

V. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Lacordaire  à  Mgr.  l'archevêque  de 
Paris. 

Monseigneur,  depuis  que  le  Bref  du  Souverain-Pontife  à 
M.  l'e'vêque  de  Rennes ,  en  date  du  5  octobre  dernier,  est  connu 
en  France  ,  je  n'ai  pas  cru  ne'cessaire  de  donner  à  l'Eglise  une 
nouvelle  preuve  de  ma  soumission  entière  et  filiale  à  la  Lettre 
encyclique  de  Sa  Sainteté.  Outre  la  de'claralion  que  j'avais  si- 


DE    M.     DE    LA    MENtîAIS.  143 

gnt^e  à  cet  égard,  le  lo  septembre  de  ranne'e  préce'dcnte,  je- 
tais venu  peu  de  temps  après  ,  vous  le  savez  ,  Monseigneur  ,  ine 
remettre  en  vos  mains ,  et  reprendre  dans  votre  diocèse  des 
fonctions  eccic'siastiques  ,  afin  que  mes  actes  rendissent  de  ma 
since'rite'  un  te'moignage  plus  fort  que  tous  les  soupçons.  Dieu 
m'est  témoin  que  ce  n'est  pas  la  seule  chose  que  j  ai  faite  de- 
puis deux  ans  pour  la  paix  de  lEglise  et  pour  la  tranquillité 
de  ma  conscience  ;  nul  n'a  plus  que  moi  souffert  dans  son  es- 
prit et  ses  plus  chères  affections  pour  arriver  à  ce  but.  J'ai 
rompu  des  liens,  qui  m'e'taient  sacre's;  j'ai  ajoute'  aux  chagrins 
d'un  homme  ,  qui,  maigre'  son  talent  et  sa  gloire,  n'avait  plus 
guère  ici -bas  de  consolations  que  la  fide'lite'  de  l'amitié':  j'ai  mis 
l'Eglise  au-dessus  de  tout  dans  mon  cœur,  et  je  croyais  avoir 
mis  la  parole  qu'elle  avait  reçue  de  moi  au-dessus  de  tonte 
atteinte. 

Mais,  après  de  mûres  re'flexions,  comprenant  qu'une  partie 
de  ces  choses  n'est  connue  que  de  Dieu  et  de  moi ,  que  le 
reste  n'est  connu  que  d'un  petit  nombre  d'hommes;  persuada 
qu'on  ne  saurait  jamais  trop  faire  pour  l'Eglise  à  qui  nous 
devons  la  vie  et  la  ve'rite',  ni  pour  la  paix,  la  gloire,  l'exal- 
tation et  l'amour  du  Saint-Sie'ge ,  je  me  suis  re'solu  de  leur 
donner  une  nouvelle  marque  de  mon  obe'issance  et  de   ma  foi. 

En  conséquence  et  conforme'ment  au  Bref  de  Sa  Sainteté',  en 
date  du  5  octobre  dernier,  je  m'engage  à  suivre  uniquement 
et  absolument  la  doctrine  expose'e  dans  la  Lettre  encyclique 
du  i5  août  i83.2,  et  à  ne  rien  e'crire  ou  approuver  qui  ne  soit 
conforme  à  cette  doctrine  :  heureux  d'avoir  cette  occasion  de 
mettre  aux  pieds  du  Saint  Père  l'hommage  de  ma  ve'ne'ration 
profonde,  et  du  souvenir  infini  que  je  garde  de  son  accueil 
plein  de  bonté';  heureux  aussi,  Monseigneur ,  de  lui  transmet- 
tre par  vous  cet  acte  filial ,  par  vous  en  qui  j'ai  trouve'  depuis 
neuf  ans  un  cœur  si  bon  ,  que  les  vicissitudes  n'ont  point  change', 
si  ce  n'est  qu'il  est  devenu  aussi  grand  qu'il  e'tait  bon  ! 

Je  suis  avec  respect.  Monseigneur,  de  votre  Grandeur,  le 
très-humble  et  très-obe'issant  serviteur. 

Signé  H.  Lacordaire  ,  chapelain  du  premier  monastère 
de  la  Visitation  de  Paris. 

Paris  le  i3  de'cembre  i833. 
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VI. 

Réponse  de  Mgr.    l'archevêque   de  Pans   à   la    lettre 
précédente  de  M.  Vabhé  Lacordaire. 

Pins  cl'nne  fois  déjà,  mon  cher  Lacordaire,  je  m'e'tais  fait 
votre  caution.  Plein  de  confiance  en  votre  parole ,  je  n'ai  ja- 
mais balance  à  répondre ,  dans  les  occasions  qui  se  sont  pre- 
sente'es,  de  votre  foi,  de  votre  soumission  et  de  votre  amour 
filial  envers  l'Eglise,  le  Saint-Sie'ge  apostolique  et  l'auguste 
Pontife  qui  l'occupe  anjonrdhni  si  dignement.  La  lettre  que 
vous  venez  de  m'adresser,  par  laquelle  vous  voulez  renouveler 
d'une  manière  plus  authentique  encore  votre  adliésion  parfaite 
à  l'Encyclique  du  i5  août  i832,  et  selon  les  termes  du  Bref 
du  5  octobre  dernier  à  M.  l'e'vêque  de  Rennes,  n'est  qu'un  te'- 
moignage  de  plus  de  tous  ces  sentimens  si  nobles  et  si  catlio- 
liques  dont  j'avais  e'ie' si  souvent  le  de'positaire.  Votre  lettre  m'a 
profonde'ment  touche'  en  la  lisant;  j'ai  retrouvé  les  larmes  de 
consolation  que  me  fait  souvent  re'pandre  devant  Dieu  l'union 
et  l'admirable  conduite  du  cierge'  de  Paris.  Actuellement  elles 
couleront  encore  plus  douces  ;  car  j'ai  le  bonbeur  de  vous  an- 
noncer ,  pour  le  tenir  encore  un  moment  secret  entre  nous , 
que  vos  amis ,  et  celui-là  même  auquel  vous  avez  été'  si  ge'ne'- 
reusemeut  fidèle  tout  en  le  pre'venant  de  votre  obe'issance  , 
vient  de  se  rendre  aussi  au  désir  du  Souverain-Pontife  ,  et  aux 
vœux  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais  chrétiens.  Son  adhésion 
pure  et  simple  à  l'Encyclique,  dans  les  termes  du  Bref  à  M.  l'é- 
vêque  de  Rennes,  part  aujourd'hui  pour  Rome  ,  ainsi  que  celle 
de  M.  l'abbé  Gerbetj  j'y  joins  votre  lettre  avec  un  bonheur 
inexprimable,  parce  que  je  crois  qu'elle  ne  fera  qu'ajouter  à 
la  joie  de  notre  commun  Père. 

Ce  que  vous  me  dites  de  personnel ,  mon  cher  ami,  me  va 
droit  an  cœur  ;  je  vous  assure  que  je  le  méritais  par  la  tendre 
amitié  que  vous  m'avez  toujours  inspirée ,  et  dont  il  m'est  si 
doux  de  vous  renouveler  l'assurance. 

Signé  -j-  Hyacinthe  ,  archevêque  de  Paris. 

Paris,  le  i3  décembre  i833. 
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VIL 

Circulaire  de  3Igr.  Vévêque  de  Rennes  ,dxi  18  Décemb.  1833. 
Messieurs  et  chers  Coope'rateors , 

Vous  avez  partagé  nos  inqQÏe'tades  relativement  à  M.  F.  de  La 
Mennaisj  il  est  juste  que  nous  vous  fassions  connaître  la  con- 
solation que  nous  venons  de  recevoir.  Nous  le  faisons  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  avons  pour  lui  une  affection 
plus  sincère  ,  et  que  nous  de'sirions  plus  vivement  la  fin  des 
dissensions  qui  affligent  l'Eglise. 

M.  F.  de  La  Mennais  nous  avait  e'crit  qu'il  répondrait  direc- 
tement de  Paris  au  bref  que  nous  avions  reçu.  11  le  fit  par  une 
lettre  du  5  novembre  dernier.  Cette  lettre  vous  est  connue , 
puisqu'elle  est  devenue  publique  par  la  voie  des  journaux. 

11  était  facile  de  prévoir  quel  jugement  en  porterait  le  Sou- 
verain-Pontife. Il  en  fut  profondément  affligé.  Dès  le  28,  Sa 
Sainteté  nous  adressait  un  second  bref  dans  lequel,  après  nous 
avoir  manifesté  la  douleur  qu'elle  avait  ressentie  ,  elle  ajou- 
tait :  «  -Sous  croirions  nous  rendi'e  coupable  si  nous  gardions 
le  silence  dans  une  affaire  si  importante  :  notre  sollicitude 
nous  presse  de  recourir  promptement  aux  remèdes  lorsqu'il 
s'agit  du  salut  des  âmes  (i).  C'est  pourquoi  nous  lui  avons  fait 
connaître  l'excès  de  notre  affliction  par  notre  vénérable  Frère , 
Barlbélemi,  évêque  d'Ostie,  cardinal-doven  de  la  sainte  Eglise 
romaine ,  dont  nous  nous  étions  aussi  servi  pour  lui  commu- 
niquer notre  Lettre  encyclique.  » 

M.  F.  de  La  Mennais  reçut  le  10  de  ce  mois  la  lettre  de 
Mgr.  le  cardinal  Pacca.  Dès  le  lendemain ,  il  y  fit  la  réponse 
suivante  : 

Monseigneur,  j'ai  reçu  hier  la  lettre  que  V.  E.  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  28  novembre.  J'y   ai  vu   avec  beaucoup 


(i)  Nos  quidem  prorsus  in  re  tanti  momenti  nefas  duximus ,  pro  eà 
quà  premimur  sollicitudine  ad  remédia  properanda  ,  ubi  de  animarum 
salute  res  sit  ;  etc. 

IX.  10 
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de  peine  que  Sa  Sainteté  ait  conside'ré  certaines  expressions 
de  ma  de'claration  du  5  novembre  dernier,  comme  une  clause 
restrictive  de  ma  soumission  à  l'Encyclique  du  i5  août  i832. 
Jamais  celte  pense'e  n'a  ëte'  la  mienne.  Toutefois,  a6n  de  me 
conformer  pleinement  aux  de'sirs  du  Souverain-Pontife  que  vous 
m'exprimez  dans  yotre  lettre  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
une  nouvelle  de'claration  conçue  uniquement  dans  les  termes 
du  bref  adressé  le  5  octobre  dernier  à  M.  lévêqne  de  Rennes. 
Paris,  le  ii  de'cembre   i833. 

DÉCLARATION. 

Ego  infra  scriplus ,  in  ipsâ  verboram  forma ,  quae  in  brevi 
summi  pontificis  Gregorii  XVI,  dato  die  5  octobr.  ann.  i833 
continetur  ,  doctrinam  Encyclicis  ejusdem  Pontificis  litteris 
traditam  me  unicè  et  absolutè  sequi  confirme,  nihilque  ab 
illâ  alienum  me  aut  scripturum  esse  aut  probaturum. 

Lutetix  Parisiorum  ,  die  ii  decembris,  anno  i833. 

Voici  la  lettre  que  nous  a  e'crite  M.  F.  de  La  Mennais ,  eu 
nous  envoyant  une  copie  de  ces  deux  actes. 

Monseigneur,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  faire  connaî- 
tre que  le  Souverain-Pontife  ayant  conside'ré'  la  clause  qui  ter- 
mine ma  lettre  du  5  novembre  dernier  comme  restrictive  de 
ma  soumission  a  son  Encyclique  du  i5  août  i83i,  je  me  suis 
empresse'  d'adresser  au  cardinal  Pacca  la  lettre  et  la  de'clara- 
tion dont  je  joins  ici  copie.  -,^, 

Je  profite  avec  joie  de  cette  occasion  pour  vous  assurer  que 
si,  dans  la  lettre  que  j'ai  publie'e  dernièrement,  quelques  ex- 
pressions avaient  pu  vous  blesser,  il  n'a  jamais  e'te'  dans  mon 
intention  de  manquer  an  respect  que  je  vous  dois  ,  et  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  votre  très-humble 
et  obe'is.sant  serviteur,  F.  de  La  Ménnais. 

Ainsi  ,  selon  l'intention  du  Souverain-Pontife  ,  et  pour  se 
conformer  -pleinement  à  ses  désirs ,  M.  F.  de  La  Mennais  s'en- 
gage à  suivre  uniquement  et  absolument  la  doctrine  expose'e 
dans  la  Lettre  encyclique  du  i5  août  i832.  Cette  doctrine  est 
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la  senle  qu'il  reconnaisse  :  rien  de  ce  qui  s'en  écarterait  n'ob- 
tiendra jamais  son  appui ,  ni  même  son  approbation  :  ce  que 
des  esprits  te'ineraires  essaieraient  d'y  ajouter  d'e'tranger,  il  le 
rejeterait  comme  un  alliage  impur  capable  seulement  d'en 
altérer  la  sainteté'.  Au  contraire ,  cette  doctrine  du  Sie'ge  apos- 
tolique, il  l'embrasse  absolument,  entièrement,  ab soluté  :  par 
couse'quent ,  sans  re'serve  ,  sans  restriction.  Non-seulement  il  a 
vu  avec  beaucoup  de  peine  que  certaines  expressions  de  sa  dé- 
claration du  5  novembre  dernier  aient  été  considérées  comme 
une  clause  restrictive  de  sa  soumission  à  l'Encyclique ,  mais 
encore  jamais  cette  pensée  n'a  été  la  sienne.  Ce  que  le  Pape 
pre'sente  comme  point  de  doctrine,  il  le  reconnaît  comme  tel; 
ce  que  le  Pape  condamne  et  re'prouve  comme  contraire  à  l'en- 
seignement de  l'Eglise,  il  le  condamne  et  le  repousse  avec  lui 
et  comme  lui. 

Tel  est  le  sens  que  pre'sentent  les  deux  derniers  actes  de 
M.  F.  de  La  Mennais,  et  c'est  pour  cela  que  nous  en  éprou- 
vons une  douce  consolation.  Un  engagement  de  sa  part  en  ma- 
tière moins  importante  nous  donnerait  une  assurance  entière. 
Combien  plus  quand  il  s'agit  de  doctrine  ,  dans  un  des  actes 
les  plus  graves,  les  plus  solennels  qu'un  prêtre  puisse  être 
appelé'  à  faire  dans  toute  sa  vie  ,  acte  adresse'  au  Vicaire  de 
Je'sus-Christ  sur  la  terre,  pour  le  convaincre  avec  une  entière 
certitude  de  son  obe'issance  filiale  !  Nous  reconnaissons  dans 
cette  démarche  M.  F.  de  La  Meunais ,  tel  qu'il  s'est  montre'  si 
souvent  dans  ses  ouvrages  ,  et  nous  y  retrouvons  avec  joie  la 
soumission  dont  lui  et  ses  amis  faisaient  si  hautement  profes- 
sion envers  le  successeur  de  saint  Pierre  et  l'héritier  de  son 
autorite',  lorsqu'ils  lui  soumettaient  sans  restriction  leur  dé~ 
claration  de  principes. 

Aussi  nous  sommes-nous  empressé  d'écrire  à  M.  F.  de  La 
Mennais  ,  pour  lui  exprimer  notre  satisfaction  ,  et  lui  faire 
connaître  que  nous  révoquions  la  mesure  que  nous  avions  prise 
à  son  égard.  En  lui  rendant  les  pouvoirs  auxquels  nous  le 
considérions  comme  ayant  renoncé,  pour  le  cas  où.  il  revien- 
drait dans  notre  diocèse,  nous  n'avons  point  prétendu  lui  ren- 
dre notre  affection  j  nous  n'avions  pas  cessé  de  l'aimer.  Dans 

10* 
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notre  pensée  et  dans  notre  intention ,  tout  ce  qui  le  concerne 
dans  notre  lettre  circulaire  du  4  novembre  dernier  ,  n'e'tait 
que  l'expression  de  notre  vif  de'sir  de  le  voir  uni  à  nous  dans 
une  soumission  entière  au  jugement  du  Souverain-Pontife.  Tout 
vrai  catholique  tremble  "a  la  seule  pense'e  de  la  de'sobe'issance 
à  une  autorité  sacre'e  ,  et  aux  suites  qu'elle  ne  saurait  man- 
quer d'avoir  devant  Dieu.  Nous  nous  rappelions  ce  qu'a  dit 
M.  de  La  Mennais  sur  un  passage  du  formulaire  dressé  par 
saint  Hormidas.  «  Observez  que  c'est  ici  une  règle  de  J'ai  y  fon- 
»  dée  sur  les  paroles  mêmes  de  Jésus -Christ ,  consacrée  par 
»  un  concile  œcuménique,  par  l'approbation  de  toute  lEglise, 
»  et  que  cette  règle  n'est  autre  chose  que  l'enseignement  per» 
»  pétuel  du  Siège  apostolique.  Refuser  d'obéir  a  un  seul  de 
»  ses  décrets  ,  avoir  sur  aucun  point  des  sentimens  contraires 
»   aux  siens  ,  c'est  cesser  d'être  catholique  (i).  » 

Grâces  à  Dieu  ,  cette  règle  salutaire  a  toujours  dirigé  votre 
conduite,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs.  Aussi  le  Souverain- 
Pontife  nous  exhorte- t-il  à  l'accomplissement  d'un  devoir  bien 
facile  quand,  dans  son  bref  du  28  novembre  dernier,  11  nous 
exhorte  (2)  à  veiller  avec  soin,  afin  de  répandre  chaque  Jour 
partout,  avec  plus  de  force,  la  doctrine  exposée  dans  sa  Lettre 
encyclique.  Vous  le  remplirez  avec  nous.  Inséparablement  unis 
au  Siège  apostolique  «  dans  lequel  réside  l'entière  et  vraie  so- 


(i)  De  la  Religion  cinsidérée  ,  etc.  p.   161. 

(a)  Voici  le  passage  entier  du  bref  :  Nostrum  nunc  est ,  caussam  hanc 
quœ  caussa  Ecclesiœ  est,  illi  definiendara  coramendarc  ,  qui  imperat 
veutis  et  facit  tranquillitatem.  Episcopalis  ponô  sollicitudinis  sit  advi- 
gilare  impensè  ut  percrebescat  ubique  in  dies  validiùs  doctrina  Encyclicis 
nostris  Litteris  tradita  ,  quam  ex  Sanctlssimis  Scripturarum ,  Traditio- 
nis ,  Canoaura  ,  Patrum  ,  ac  Disciplina  rcgulis  secundùm  Deum  pro- 
tulimus.  Inde  enim  fiet ,  dicimus  cum  sancto  Leone  ^agno ,  ut  Nos  qui 
sollicité  cupimus  servare  unitatem  spiritûs  in  vinculo  pacis ,  prœceptionis 
nostrœ  fructum  percipiamus  ;  tuisejue  ac  fuorum  Collegarum  operibus  gra- 
tulemur.  Volumus  qidppe ,  tamvestrum  esse ,  quàm  nostrum  est...  ut  er- 
ror  nul  non  iiweniat  participes ,  aul  inventas  amittat. 
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lidite  de  la  religion  clii'clienne  (i),  »  vous  vous  y  attacheriez 
plus  ëtroiteuient  encore,  s'il  se  pouvait,  et  nous  n'aurons  qu'à 
seconder  vos  efforts  pour  inspirer  de  plus  en  plus  aux  fidèles 
confie's  à  vos  soins  ,  une  docilité  filiale  que  rien  ne  paisse 
altérer. 

Recevez  ,  Messieurs  et  cliers  Coope'rateurs ,  l'assurance  de 
nos  sentimens  affectueux. 

Rennes,  le  i8  décembre  i833. 

-j-  C.  L. ,  ëvêque  de  Rennes. 

VIII. 

Circulaire  du  même  prélat,  du  \^  Janvier  1834  (2). 

Messieurs  et  chers  Coope'rateurs , 

Notre  intention  n'e'tait  point  d'abord  de  diffe'rer  jusqu'à  pre'- 
sent  à  vous  donner  connaissance  de  la  de'claration  que  M.  F.  de 
La  Mennais  a  adressée  au  Souverain-Pontife  le  i  i  du  mois  der- 
nier, et  de  la  Joie  que  cette  de'marcbe  nous  a  fait  e'prouver. 
Mais  lorsque  nous  allions  vous  envoyer  la  lettre  circulaire  ci- 
jointe ,  des  observations  qui  ne  pouvaient  manquer,  à  plus 
d'un  titre,  d'être  d'un  grand  poids  auprès  de  nous,  nous  ont 
de'termine'  à  attendre  que  nous  fussions  à  même  de  vous  faire 
connaître  aussi  les  sentimens  du  chef  de  l'Eglise  au  sujet  de 
cette  de'claration.  Vous  les  verrez  avec  consolation  dans  le  bref 
que  nous  venons  de  recevoir.  Nous  y  joignons  celui  qui  a  e'té 
adresse'  en  même  temps  à  M.  F.  de  La  Mennais  ;  et  c'est  avec 
une  satisfaction  d'autant  plus  vive,  que  cette  publication  est 
un  nouveau  te'moignage  de  sa  soumission  et  de  son  respect  en- 
vers le  Vicaire  de  Je'sus-Christ.  A  la  question  qui  lui  a  e'te'  faite 


(i)  In  quà  est  intégra  et  vera  Christian^  Religiouis  soliditas ,  etc.  j 
formulaire  de  saint  Hormi'.îas  ,  cité  plus  haut. 

(2)  Les  deux  circulaires  de  Mgr.  Févêque  n'ont  été  publiées  qu'en- 
semble ,  le  prélat  s'étant  décidé ,  après  avoir  rédigé  la  première  circu- 
laire à  attendre  la  réponse  de  Rome  sur  cette  aflaire. 


150  CONCLUSION    DE    l'aFFAIRE 

s'il  ne  pensait  pas  qae  ce  bref  dût  être  rendu  public ,  il  a  ré- 
ponda  que  tout  ce  qui  a  e'te'  fait  ne  l'a  e'te'  que  pour  cela. 

Nous  croyons  superflu  de  re'pe'ter  ici  ce  que  nous  vous  di- 
sons dans  notre  lettre  circulaire ,  ce  que  nous  nous  sommes 
empresse'  d'e'crire  ,  dès  le  i5  de'cembre  dernier,  à  M.  F.  de 
La  Mennais ,  sur  nos  senti  mens  à  son  e'gard.  Mais  si  un  nou- 
veau te'moignage  de  notre  bienveillance  et  d'une  affection  vive 
et  sincère  semblait  ne'cessaire  on  utile  ,  nous  nous  en  ferions 
un  plaisir  encore  plus  qu'un  devoir.  Pour  lui  en  donner  des 
marques,  si  l'occasion  s'en  présente,  nous  n'aurons  qu'à  suivre 
notre  cœur. 

Recevez,  Messieurs  et  cbers  Coope'ratenrs ,  l'assurance  de  nos 
senlimens  affectueux.  1"  C.  L. ,  évêque  de  Rennes. 

Rennes,  le   i3  janvier  1834. 

IX. 

Lettre  du  même  prélat  à  M,  de  La  Mennais. 

Rennes,  le  i5  de'cembre  i833. 
Monsieur  l'abbé,  je  m'empresse  de  vous  répondre  et  de  vous 
assurer  que  votre  lettre  me  comble  de  la  joie  la  plus  vive  et  la 
plus  sincère.  Je  savais  d'avance   que  votre  cœur  n'était  pour 
rien  dans  les  expressions  qui  auraient  pu  me  blesser. 

Si  vous  revenez  à  la  Chesnais,  n'oubliez  pas  que  les  pouvoirs 
que  vous  aviez  sont  lestmêmes ,  et  que  si  vous  en  désirez  de 
plus  étendus,  je  suis  disposé  à  vous  les  accorder. 

Recevez  ,  monsieur  l'abbé ,  l'assurance  de  mon  estime  et  de 
mon  inviolable  attacbement. 

Signé,  -j-  C.  L. ,  évêque  de  Rennes. 

X. 

Bref  de  S.  S.  Grégoire  XFI ,   à   Mgr.  l'archevêque 

de  Patois. 

Gregorius  XVI.  «  Grégoire  XVI. 

Venerabilis  Frater  ,  salutem  Vénérable  Frère  ,   salut   et 

et  apostolicam  benedictionem.  bénédiction  apostolique. 

Superabundavimns       gaudio   ,  »  Nous  avons  été  comblé  de 

Deumque   totius  consolationis  joie ,  et  nous  avons  glorifié  le 
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magnificavimns,  ubi  declara- 
tioiiem  perleginius  ,  quâ  dilec- 
tas  filius  F.  Laïueneius,  sacer- 
dos,  unicè  et  absolutè  se  doc- 
ti'inamnostrisEncyclicislilterls 
traditam  sequi  diserte  profes- 
sas est ,  susceptamque  ex  op- 
tinio  hoc  ejus  proposito  lœti- 
tiam  illicb  per  adjunclam 
epistolam  tcstari  eideni  prope- 
ravinius  ,  quaui  alacri  gestien- 
tiqaeaninio  te  ipsi  traditurum 
certo  confidimus.  Complecti 
sîquideui  oratione  non  possa- 
mus,  quonam  cœlesli  gaiulio 
(verbis  utimur  S.  Pétri  Chry- 
sologi  )  gaudere  nos  Jaciat  sa- 
cerdotum  concordia  ac  iran- 
quilitas  plebis  ,  abi  prœsertim 
de fraternâ  dissent'wne  occur- 
reret  caussa  suspicandi.  Cum 
Terb  pro  impensa  ,  quà  incen- 
deris  erga  rem  sacram  ,  solli- 
citudine  in  tantuni  operis 
maxime  connisus  fueris,  gra- 
tolandom  tibi  censuimus  de 
exitu  hoc  plané  secandissimo 
quo  tua  baec  studia ,  consilia 
votaque  féliciter  cumulata  con- 
speximns.  Accessit  lioc  sanè 
ad  tôt  tantaque  pastoralium 
curarum  monnmenta ,  quibas 
id  urges  assidue,  ut  in  com- 
misso  tibi  agro  Dominico  laeta 
duntaxat  convalcscat  seges 
virtutum  ,  eaque  ibidem  in 
diebus  niessls  coUigantur,  qujc 
condenda  sint  borreis  non  quœ 
«renda  sint  flaramis. 


Dieu  de  toute  consolation  , 
quand  nous  avons  la  la  de'cla- 
ration  par  laquelle  le  cher  Fils 
F.  La  Mennais  ,  prêtre,  promet 
de  suivre  uniquement  et  ab- 
solument la  doctrine  exposée 
dans  notre  Encyclique;  et  la 
joie  que  nous  avons  ressentie 
de  celte  excellente  re'solution 
de  sa  part ,  nous  nous  sommes 
bâte'  de  la  lui  te'moigner  par 
la  lettre  ci-jointe ,  que  nous 
sommes  assure'  que  vous  lui 
remettrez  vous-même  avec 
plaisir  et  empressement  ;  car 
nous  ne  pouvons  assez  expri- 
mer de  quelle  joie  ce'leste , 
pour  nous  servir  des  paroles 
de  S.  Pierre  Cbrysologne ,  nous 
remplissent  la  concorde  âes 
pasteurs  et  la  tranquillité'  du 
peuple  ,  surtout  lorsqu'il  y 
avait  lien  de  craindre  des  dis- 
sensions fraternelles.  Comme 
à  raison  du  zèle  actif  qui  vous 
anime  pour  la  religion  vons 
avez  fait  tous  vos  efforts  poar 
arriver  à  ce  re'sultat  ,  nous 
avons  crn  devoir  vons  féliciter 
d'une  si  heureuse  issue  ,  qui 
a  comble'  si  parfaitement  vos 
vues,  vos  vœux  et  vos  de'mar- 
cbes.  C'est  une  nouvelle  preuve 
à  ajouter  à  tant  d'illustres  mo- 
nnmens  de  votre  sollicitude 
pastorale  ,  qui  fait  que  vous 
travaillez  si  assidûment  à  faire 
croître  une  abondante  moisson 
de  vertus  dans  le  champ  du 
Seigneur  qui  vous  est  confie', 
et  à  recueillir,  quand  le  temps 
sera  venu,  des  fruits  dignes 
d'être  rassembles  dans  les  gre- 
niers ,  et  non  point  livre's  aux 
flammes. 
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Exalteinus  itaque  invicem , 
venerabilis  Frater  ,  opus,  qiiotl 
dextera  Doraini  operata  est , 
qui  nostram  commiseratas  exi- 
guitatem ,  iiigenti,  quâ  confi- 
ciehamur ,  anxietate  cliutius 
nos  alfligi  non  pcrmisit.  Certâ 
enim  spe  erigiraar,  caîferos 
etiam  insigne  hoc  docilitatis 
ac  fidei  exeinplam  secuturos , 
qaod  jam  per  dilectos  filios 
Gerbetiuni  et  Lacorderium  pe- 
ractum  la)taiuur,  qui  luculen- 
ter  in  eadeni  verba  professi 
snnt ,  adeb  ut  verc  cum  sancto 
Leone  Magno  denunciemus  ex 
diviuae  dispensatione  pietatis , 
ubi  metuebantur  adversa  ibi 
et  prospéra  fuisse  donata. 


Lœti  porrb  animadvertimus, 
eo  etiam  instantiam  tuam  qao- 
tidianam  contcndisse,  ut  inter 
venerabileiu  fratrem  Carolutn- 
Ludovicum. ,  episcopum  Rlie- 
donensem  ,  quem  tôt  tantisque 
nominibus  caruni  acceptum- 
que  habemus ,  et  sacerdotem 
Lameneium  ,  qaod  libet  offen- 
sionis  germen  prœcideretur. 
Rem  fausle  et  e  sententia  con- 
fectam  nacti  sumus,  ac  de  ea 
idcii'cb  quaî  nobis  etiam  cura 
erat ,  ad  eumdem  episcopum 
litteras  dam  us. 

Id  unam  nunc  restât,  ut 
quœ  coiiununibus  sludiis  iu 
Ecclesiae  bonum  praestamus,  au- 
geat  ope  praesenti  fortunetque 
Pater  cœlestis,  cujus  est  corda 
hominum  dilatare,  iudustriam 


«  Exaltons  donc  ensemble, 
ve'ne'rable  Frère,  l'ouvrage  qu'a 
accompli  la  droite  du  Seigneur 
qui,  ayant  pitié'  de  notre  fai- 
blesse ,  n'a  pas  permis  que 
nous  fussions  afflige's  plus  long- 
temps de  la  vive  anxie'te'  qui 
nous  tourmentait  ;  car  nous 
avons  la  ferme  espe'rance  que 
les  autres  suivront  aussi  ce 
grand  exemple  de  docilité'  et 
de  foi ,  et  de'ja  nous  nous  ré- 
jouissons de  voir  qu'il  a  e'té 
imite'  par  nos  cbers  Fils  Gerbet 
et  Lacordaire  ,  qui  ont  fait 
une  de'claralion  dans  les  mê- 
mes termes  ,  tellement  que 
nous  pouvons  dire  avec  saint 
Le'on-le-Grand  ,  que  ,  par  la 
dispensation  de  la  bonté  di- 
vine, là  où  l'on  craignait  des 
choses  fâcheuses  ,  elle  en  a  ac- 
cordé de  prospères. 

»  Nous  voyous  aussi  avec 
joie  que  vous  avez  mis  tous  vos 
soins  à  faire  disparaître  tout 
germe  de  mécontentement  en- 
tre notre  vénérable  Frère  , 
Charles-Louis,  évêque  de  Ren- 
nes ,  qui  nous  est  cher  à  tant 
de  titres ,  et  le  prêtre  La  Men- 
nais.  C'est  un  événement  heu- 
reux et  conforme  à  nos  désirs  , 
et  nous  écrivons  aumêmeévê- 
que  sur  cette  affaire ,  qui  fai- 
sait aussi  l'objet  de  nos  soucis. 


»  Il  ne  reste  qu'une  cliose  , 
c'est  que  ce  que  nous  faisons 
de  concert  pour  le  bien  de 
l'Eglise ,  le  Père  céleste  l'ac- 
croisse et  le  fasse  prospérer  par 
son  puissant  secoars  ,  lai  à  qui 
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acuere  ,  scgnitieni  excatere  , 
sapiontiam  ducere  ,  timiJis 
aniinos  ,  firmis  consilium,  tli- 
lii;enlil)iis  stutlluin  acUlere ,  ut 
floreat  ihique,  in  dies  religio, 
indèque  omnia  qnœ  benè  de 
ipsà  sunt  statuta  imniota  con- 
sistant, et  vera  ejus  pax  in 
his,  quaesunt  turLata,  féliciter 
reddita  convalescal. 


Hac  spe  freti ,  divini  praesi- 
dii  auspicem  ,  til)i ,  venerabilis 
fratei',  ac  gregi  tuse  curce  con- 
credito  ,  apostolicam  benedic- 
tionera  amantissimè  impar- 
ti mur. 

Datum  Romoe  apod  S.  Pe- 
trum  die  xxvm  decembris 
MDCCcxxxiii ,  pontificatûs  nos- 
tri  anno  tertio. 

Gkegorius  pp.  XVI. 

Venerabili  fratri  Hyacintho, 
Arcbiepiscopo  Parisiensi. 


il  appartient  de  dilater  les 
cœurs  des  hommes  ,  d'exciter 
l'industrie  ,  de  rc'veiller  la  pa- 
resse ,  de  dlrii^er  la  sagesse  ,  de 
donner  du  cournge  aux  timi- 
des, de  la  prudence  aux  fer- 
mes, du  zèle  aux  diligens,  afin 
que  la  religion  fleurisse  par- 
tout de  plus  en  plus,  que  ses 
règles  salutaires  demeurent 
ine'branlables,  et  que  sa  ve'ri- 
tabie  paix  soit  re'tablie  là  où 
elle  aurait  e'te'  troublée,  et  se 
fortifie  heureusement. 

»>  Dans  cette  espe'rance,  nous 
vous  accordons  de  tout  notre 
cœur,  à  vous  et  au  troupeau 
confie'  à  vos  soins  ,  la  be'ne'dic- 
tion  apostolique  comme  un 
pre'sage  du  secours  divin. 

»  Donne'  à  Rome ,  près  Saint- 
Pierre,  le  28  de'cembre  i833, 
3    anne'e  de  notre  pontificat. 
Grégoire  XVI. 

»  A  notre  ve'ne'rable  Frère 
Hyacinthe  ,  archevêque  de 
Paris.  » 


XI. 

Bref  de  S.  S.  Grégoire  XVI  à  Mgr.  l'évéque  de  Rennes. 
Gregorius  pp.  XVI.  «  Grégoire  XVI. 


Venerabilis  frater  ,  salutem 
et  apostolicam  benedictionem , 

Editam  nuper  à  dileclo  filio 
Lameuneio  declarationem ,  quâ 
doctrinam  Encyclicis  nostris 
Litteris  traditam  se  unicè  et 
absolutè  sequi  testatus  est  in- 
notuisse  fraternitati  tuœ,  cerlb 
scimus,  mcnteque  concipimus, 


«  Ve'ne'rable  Frère,  salut  et 
be'ne'diction  apostolique, 

»  La  déclaration  faite  der- 
nièrement par  notre  cher  Fils 
La  Mennais,  et  par  laquelle  il 
a  promis  de  suivre  uniquement 
et  absolument  la  doctrine  en- 
seignée dans  notre  Lettre  en- 
cyclique, a  été  connue  de  vo- 


154 


CONCLUSION    DE    L  AFFAIRE 


quonam  indè  gaudio  exsalta- 
reris,  praefocata  subito  conspi- 
ciens  tôt  gliscentiura  germina 
amarituclinum.  Eodem  nos 
plane  affecta ,  sensu  animi  , 
eam  accepimus  ,  tibique  illico 
de  auspicalissimo  lioc  eventu 
scribere  decrevimus,  ut  quem 
pristini  mœroris  interpretem 
arcesseraraus ,  euni  et  lœtitiœ 
socium  ac  participera  advoce- 
mus.  Patri  itaque  omnis  con- 
solationis ,  à  quo  est  certè  sa- 
bita  baecmutatio,  benedicanius 
insimul,  venerabilis  frater,  il- 
liasque  miserationes  enarre- 
mus  cujus  providentiam  nun- 
qiiam  in  suâ  dispositione  falli 
conspeximus.  Cessabunt,  Deo 
benè  ju vante  ,  sti'epitus  coo- 
certationum,  ovesque  voci  pas- 
loris  obseqautœ  Jam  pabula 
agnoverunt ,  quse  amplectan- 
tur,  sibique  ducant  salularia  ; 
nti  et  de  lis  edoctoe  sunt,  quag 
noxia  sibi  existiment  ac  pesti- 
fera,  quin  ullâ  se  sinant  specie 
fraudeque  perverti. 

Haud  verb  ambiginaus,  quin 
eamdem  Lamenneium  in  gra- 
tiam  jam  receperis  ,  quem  da- 
tis  ad  te  Litteris  id  postulasse 
persensimus.  Cœpiraus  et  ex 
hoc  nancio  incredibilem  vo- 
luptatem  ,  cîim  maxime  id  no- 
bis  esset  in  votis  ne  grave  quid- 
piara  ac  triste  communi  gaudio 
infestum  perstaret ,  quod  for- 
tassè,  editis  deinceps  in  vulgus 
aliis  commenlationibus  ,  esset 
adhuc  pertimescendum. 


tre  Fraternité'.  Nous  le  savons 
avec  certitude ,  et  nous  conce- 
vons de  quelle  joie  vous  avez 
e'te'  transporte'  en  voyant  tout 
à  coup  e'touffes  les  germes  de 
tant  d'amertumes  qui  allaient 
en  croissant.  C'est  avec  les  mê- 
mes senti  mens  et  la  même  joie 
que  nous  avons  reçu  cette  de'- 
claration,  et  nous  avons  re'sola 
de  vous  e'crire  aussitôt  sur  cet 
beureux  e've'nement ,  afin  de 
faire  partager  notre  joie  à  celui 
auquel  nous  avions  pre'ce'dem- 
ment  confie'  nos  chagrins.  Be'- 
nissons  donc  ensemble,  ve'ne'- 
rable  Frère ,  le  Père  de  toute 
consolation  ,  de  qui  vient  sans 
doute  ce  changement  subit,  et 
racontons  les  mise'ricordes  de 
celui  dont  nous  n'avons  jamais 
vu  la  providence  se  tromper 
dans  ses  dispositions.  Tout  le 
bruit  des  disputes  cessera  avec 
l'aide  de  Dieu ,  et  les  brebis 
dociles  à  la  voix  du  pasteur 
ont  de'jà  reconnu  les  pâturages 
qu'elles  doivent  suivre  de  pre'- 
fe'rence  et  regarder  comme  sa- 
lutaires, comme  elles  ont  ap- 
pris aussi  à  distinguer  les  pâ- 
turages nuisibles  et  empoison- 
ne's,  afin  de  ne  point  se  laisser 
e'garer    par    des     apparences 
trompeuses.  Nous  ne  doutons 
point  que   vous    n'ayez    déjà 
reçu  en  crâce  le  même  La  Men- 
nais,  que  nous  savons  vous  la- 
voir demande'  par  lettre.  Nous 
avons  goûté  à  cette  nouvelle 
une  extrême  joie  :  car  il  e'tait 
surtout  dans  nos  vœux  qu'au 
milieu  de  la  joie  commune  il 
ne  subsistât  rien  de  triste  et 
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Haecin  communicatione  spi- 
rllûs  adloqui  tecum  pcr  epis- 
tolani  censuimiis  :  tua  intérim 
in  salehroso  lioc  negotio  erga 
nos  fides,  diligentia,  sedulitas 
grato  senipcr  ac  henevolo  in- 
sidebit  animo  ;  noslrseque  Im- 
JHS  alTeclionis  testem,  tihi,  ve- 
nerabllis  fraler ,  Gregique  tuae 
curse  concredito  apostolicam 
benedictionem  amantissimè 
inipertimar. 


Datam  Roraœ  apnd  S.  Pe- 
trum  ,  die  xxviii  decembris 
MDcccxxxiii ,  pontificalûs  nos- 
tri  anno  tertio. 

Grégorius  pp.  XVI. 


de  fâcbeux  qui ,  par  les  infer- 
pre'lations  re'pandues  ensuite 
dans  le  ])nblic,  eût  laissé  en- 
core des  sujets  de  crainte. 

»  Nous  avons  voulu  vous 
entretenir  ainsi  par  lettre  dans 
la  communication  d'un  même 
esprit;  cependant  votre  fidélité 
envers  nous,  vos  soins  et  votre 
zèle  dans  une  affaire  si  de'licate 
seront  toujours  pre'sens  à  notre 
esprit,  plein  pour  vous  de  gra- 
titude et  de  bienveillance;  et 
en  témoignage  de  notre  affec- 
tion ,  nous  vous  donnons  de 
tout  notre  cœur,  à  vous,  vé- 
nérable Frère,  et  au  troupeau 
confié  à  vos  soins,  la  bénédic- 
tion apostolique. 

»  Donné  h  Piome,  près  Saint- 
Pierre  ,  le  28  décembre  i833, 
3^  année  de  notre  pontificat.  » 

Grégoire  PP.  XVI. 


XII. 

Bref  de  S.  S.  Grégoire  XVI  à  M.  l'abbé  de  La  Mennais. 


Dilectefili,  salutera  et  apos- 
tolicam benedictionem. 

Qaod  de  tuâ  in  nos  et  apos- 
licam  sedem  fide  pollicebaraur 
nobis ,  id  demiim  te  peregisse 
laeti  conspeximus  humili  sim- 
plicique  declaratione  ,  quam 
per  venerabilem  fratrem  nos- 
trum  Bartholomœum  cardina- 
lem  episcopum  Ostiensem  ad 
nos  perferendam  curasti.  Be- 
nediximus  quidem  patri  lumi- 
num  ,  à  quo  est  tanta  baec  con- 
solalio ,  (juam  verè  dicimus 
cum  Psalmistâ  secundùni  mul- 


«  Cber  Fils ,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

>>  Ce  que  nous  nous  pro- 
mettions de  votre  fidélité  en- 
vers nous  et  le  Siège  aposto- 
lique ,  nous  voyons  avec  joie 
que  vous  l'avez  l'ait  enfin  par 
une  déclaration  bumble  et  sim- 
ple que  vous  avez  pris  soin  de 
nous  transmettre  par  notre  vé- 
nérable Frère  ,  Bartliélemi  , 
cardinal  évêque  d'Ostie.  Nous 
avons  béni  le  Père  des  lumiè- 
res duquel  nous  vient  celte  si 
grande  consolation,  qui,  nous 
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titiulinem  dolorum  laetiScasse 
anirnam  nostram. 


Pateriife  liînc  cliaritatis  vis- 
cera  ,  affecta  quo  possutnus 
maxirao  ,  clilatamus  ad  te,  di- 
lecte  fili ,  ovantesqae  in  Do- 
mino gratulamur  tibi  veram 
nunc  et  plenam  pacem  adep- 
te ,  ex  illius  llberalitate  qui 
salvat  liiiniiles  spiritu  ,  et  eos 
repellitqui  secundùmelementa 
mundi  sapiunt,  non  secundùm 
scientiam  qiise  ex  ipso  est.  Haîc 
quippe  illustrior  ,  liaec  vera 
Victoria  est,  quae  vincit  mun- 
dnm ,  perennemque  tuo  uo- 
luini  gloriam  pariet,  nullis  te 
hunianis  rationibus  abductum, 
nullâque  insidiantlum  bobtlani 
macbinatione  detentuui ,  eb 
duntaxat  contendisse,  qub  pa- 
rentis  amantissimi  voces  ,  ex 
veri  honestique  praescripto  , 
arcessernnt. 


Perge  igitur,  dilecte  fili, 
hisce  virtutis,  docilitatis ,  fi- 
deique  itineribus  lœta  id  genus 
Ecclesioe  exbibere;  eâque  ipsâ, 
quâ  prœstas  ,  ingenii,  ac  scien- 
tise  laude  connitere,  ut  caîteri 
etiam,  ex  tradilâ  nostris  Ency- 
clicis  Litteris  docti'inâ ,  idem 
sentiant  ac  testentnr  unanimes. 
Maguus  quidem  gaudio  nostro 
jam  ex  eo  cumulus  accessit, 
qubd  illicb  curaveris ,  ut  de- 
clai'ationem,  quam  accepimus, 
ederet  de  eâ  re  prol^atissimam 


le  disons  vraiment  avec  le  Psal- 
miste ,  a  re'joui  notre  âme  en 
proportion  de  la  multluule  de 
nos  douleurs. 

»  Ainsi  les  entrailles  de  no- 
tre cliarite'  paternelle ,  clier 
fils,  s'ouvrent  pour  vous  avec 
toute  la  tendresse  possible,  et 
nous  nous  fëlicitous  dans  le 
Seigneur  de  vous  être  procure 
une  paix  ve'ritable  et  entière 
par  les  dons  de  celui  qui  sauve 
les  bumbles  d'esprit,  et  qui 
repousse  ceux  dont  la  sagesse 
est  selon  les  principes  du  mon- 
de et  non  selon  la  science  qui 
vient  de  lui.  Car  la  plus  illus- 
tre et  la  ve'ritable  victoire  qui 
triompbe  du  monde  et  qui  at- 
tirera à  votre  nom  une  gloire 
e'ternelle ,  c'est  que  vous  ne 
vous  soyez  point  laisse'  détour- 
ner par  des  conside'rations  Im- 
maines  et  par  des  eœbûcbes  et 
des  macbinations  eimemies  ,  et 
que  vous  ayez  fait  tous  vos  ef- 
forts pour  arriver  là  où  vous 
appelait  la  voix  du  père  le  plus 
tendre  d'après  les  règles  de  la 
sagesse  et  de  la  ve'rite'. 

M  Continuez  donc,  eber  fils, 
à  procurer  à  l'Eglise  de  pareils 
sujets  de  joie  dans  les  roules 
de  la  vertu ,  de  la  docilité'  et 
de  la  foi ,  et  employez  les  dons 
du  talent  et  du  savoir  que  vous 
possédez  si  e'minemment,  pour 
que  les  autres  pensent  et  par- 
lent unanimement  suivant  la 
doctrine  trace'e  dans  notre  En- 
cyclique. Notre  joie  se  trouve 
de'ja  Ibrtaccrue  par  lessoins  que 
vous  avez  pris  pour  que  notre 
fils ,  Gerbet ,  un  de  vos  disci- 
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dilectus  filius  Gerbetius,  aller 
ex  tuis  aluninis  ,  qiiem  itlcircb 
nostrâ  hâc  ej)istolà  volumus 
piaecipuè  commenilatum. 


Al  dissimulare  liand  fas  est  ini- 
niicuin  liomiiiem  supersemina- 
turuni  acUiue  esse  zizania.  Alta- 
nien,  niacteaniino  ,  (ili  ,  saiicti- 
que  propositi  tenax  ,  eb  fulenter 
te  recipias  ,  ubl  uniçcrsis  munis 
est  inclaraat  S.  Innocentius  pon- 
tifex,  ubi  securitas ,  ubi  portas 
expers  flnctuum,  ubi  bononim 
thésaurus  innumerabïiiuin.  Ibi 
siquklem  ad  Petram  consislens , 
quaî  Christus  est ,  prœliaberis 
strenuè  ao  tulb  piaslia  Do- 
mini  ,  utsaiia  ubique  doctrina 
floreat ,  nulllsque  novitatum 
commentis  honestissimo  qaovis 
praetextu  convectis  calholica 
pax  perturlielur. 


Finem  Lie  facimus  epis- 
tolas,  quam  nostrce  erga  te  vo- 
luntatis  testem  mittiinus;  id 
porib  nnum  ab  omnium  bo- 
iiorum  iargitore  Deo  iiupensis- 
simè  efïlagltamus,  ut ,  exorante 
Virgine  sanctissimâ  quae  in  te- 
terriinâ  temporum  asperilate 
spes  nostra  est ,  dux  et  magis- 
tra  ,confirmet  ipse  opus,  quod 
operatusest,  tantique  pi'oesidii 
auspicem  apostolicam  tibi  be- 
nedictionem  amantissimè  im- 
pertimur. 

Datom  Romae  apud  S.  Petram 
die  XXVIII  dec.  mdcccxxsiii  , 
pontificatùs  nostri  anno  tertio. 
Gregoeius  pp.  XVI. 


pies  ,  donnât  sur  ce  sujet  une 
louable  do'claration  que  nous 
avons  reçue,  nous  voulons  en 
conse'quencecju'il  trouve  ici  un 
te'moignage  particulier  de  no- 
tre  bienveillance. 

»  Il  ne  faut  point  dissimu- 
ler que  1  bomme  ennemi  sè- 
mera encore  la  zizanie.  Cepen- 
dant courage,  cher  fils,  et  ferme 
dans  votre  sainte  re'solution, 
refugiez-vous  avec  confiance  là 
oîi  ,  comme  le  proclame  le 
Pape  saint  Innocent  ,  est  un 
rempart  pour  tous  ;  là  où  est  la 
sécurité ,  un  port  à  l'abri  des 
flots  ,  un  trésor  de  biens  sans 
nombre.  Là  ,  attacbe'  à  la  pierre 
qui  est  Jesus-Christ ,  vous  li- 
vrerez avec  courage  et  sûreté 
les  combats  du  Seigneur,  afin 
que  la  saine  doctrine  fleurisse 
parlout  et  que  la  paix  catho- 
lique ne  soit  trouble'e  par  au- 
cune nouveauté'  ni  aucun  sys- 
tème, colore's  même  des  plus 
se'duisans  pre'textes. 

'))  Nous  mettons  ici  fin  à 
cette  lettre  que  nous  vous  en- 
voyons comme  un  te'moignage 
de  nos  intentions  pour  vous. 
Nous  ne  demandons  qu'une 
chose  à  Dieu  qui  dispense  tous 
les  biens  ,  et  c'est  l'objet  de 
nos  plus  ardentes  prières ,  c'est 
que  par  l'intei'cession  de  la 
très-sainte  Vierge  qui  est  notre 
espe'rance,  notre  guide  et  notre 
maîtresse  dans  les  jours  dedif- 
ficulte's  et  d'orages,  il  confirme 
ce  qu'il  a  fait  ^  et  comme  un 
pre'sage  d'un  si  puissant  se- 
cours, nous  vous  donnons  de 
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tont  notre  cœur  notre  bënëilic- 
tion  apostolique. 

»    Donne'    à    Rome  ,    près 
S.  Pierre,  le  28  tle'cembre  i833, 
3*  année  de  notre  pontificat. 
»  Grégoire  XVI.  » 


GALILÉE   ET   L'INQUISITIOIff    (i). 

RÉPONSE  A  UN  ARTICLE  DU  MAGASIN  PITTORESQUE. 

L'irre'ligion,  dans  le  dernier  siècle,  prit  toutes  les  formes  et 
se  couvrit  de  tous  les  masques,  dans  ses  attaques  contre  l'E- 
glise catholique.  Amour  des  sciences  et  des  lumières ,  e'man- 
cipation  de  la  raison  humaine,  raisonnemens  subtils,  calom- 
nies, plaisanteries  malignes,  zèle  de  latole'rance  et  de  l'humanité, 
tout  fut  mis  en  usage  ,  et  le  siècle  fut  entraîne'  par  tous  ces 
moyens  de  se'duction.  Aujourd'hui  il  semble  se  de'sabuser  un 
peu  de  ces  prestiges  ;  mais  quelques  progrès  qu'il  ait  fait  vers 
des  Ide'es  plus  religieuses,  le  mal  de'pose'  dans  son  sein  y  a 
laissé  des  germes  qui  portent  encore  leurs  fruits  ;  et  c'est  ainsi 
qu'un  journal  sémi-pe'riodique  ,  le  Magaxin  Pittoresque ,  dans 
un  précis  de  la  vie  de  Galile'e  ,  vient  de  pre'seuter  sous  le  point 
de  vue  le  plus  injurieux  au  Saint-Sie'ge  ,  la  condamnation  de 
cet  astronome  par  le  tribunal  de  l'inquisition. 

a  Amené'  à  Rome  après  sa  sortie  de  Padoue  ,  il  fallut,  dit-il , 
»  que  ce  philosophe  abjurât  devant  le  Pape  toute  croyance  aux 
»  vérite's  de  l'observation  et  de  l'expe'rience.  Mais  la  ve'rite'  ne 
»  perdit  rien  de  son  ascendant  sur  l'âme  de  Galile'e.  Observé 
n  de  trop  près  pour  qu'il  pût  ajouter  de  nouvelles  découvertes 
»   à  celles  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  rendues  publiques ,   il 


(i)  Exlr.  de  rUniuen  religieux  ^  n°  67.  —  Sur  le  Procès  de  Galilée  » 
voy.  ci-dessus  tora.  II,  p.  197. 
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»  se  mit  à  revoir  ses  ouvrages,  à  les  perfectionner,  h  e'tayer 
»  tle  j)reuves  plus  convaincantes  le  syslcme  de  Copernic.  C'e'- 
1)  tait  provoquer  l'inquisition.  Elle  l'atteignit  à  la  (in.  En  i634, 
w  Galile'e,  alors  septuagénaire  et  infirme,  fut  amené'  pour  la 
»  seconde  fois  à  Rome,  et  condamne'  de'Gnitivement  à  une  de'- 
»    tention  illimite'e.  »  (p.  348.) 

L'attaque  est  violente,  comme  on  le  voit,  et  me'rite  d'être 
repoussee.  Or  le  meilleur  moyen  sans  doute,  c'est  de  remon- 
ter à  l'origine  de  cette  histoire,  et  de  l'exposer  d'après  la 
ve'rite'  des  faits. 

Galile'e,  dans  ses  Etudes  astronomiques ,  embrasse  avec  cha- 
leur le  système  de  Copernic.  Le  chanoine  allemand  convaincu 
de  l'incertitude  des  sciences  humaines,  l'avait  e'tabli  et  dis- 
cuté d'une  manière  proble'matique. 

Mais  Galile'e,  plus  vif  dissertateur,  ne  se  contenta  pas  de 
l'adopter  ainsi.  Il  l'enseigna  comme  le'tat  et  Tordre  ve'ritable 
des  corps  ce'lestes ,  et  pre'tendit  qu'il  e'tait  fonde'  sur  les  li- 
vres saints.  Il  rencontra  des  adversaires  qui  probablement  ne 
montrèrent  pas  moins  de  chaleur  que  lui.  De'fe're'  au  tribunal 
de  l'inquisition  en  i6i5  ,  il  fut  accueilli  à  Rome  avec  respect 
et  distinction  ;  et  sa  seule  présence  suiBt  pour  déconcerter  les 
accusations  formées  contre  lui.  Mais  il  ne  se  borna  pas  a  se 
disculper.  «  I!  exigea,  dit  Guichardin,  ambassadeur  de  Flo- 
»  renée  à  Rorae  et  ami  de  Galilée  ,  que  le  Pape  et  le  saint  office 
»  déclarassent  le  système  de  Copernic  fondé  sur  la  Bible  (i).» 
Il  écrivit  pour  cela  mémoires  sur  mémoires,  et  mit,  «  ajoute 
»  Guichardin  ,  un  extrême  emportement  dans  tout  ceci,  n  al- 
lant jusqu'à  prétendre,  dit  Feller,  que  ce  système  était  tiré  de 
la  Genèse ,  et  voulant  en  faire  un  dogme  {2). 

Enfin  le  Pape,  fatigué  de  tant  d'inslances ,  arrêta  que  cette 
controverse  serait  jugée  par  une  congrégation.  Le  jugement 
prononcé  ne  fut  pas  favorable  à  l'astronome.  Mais  il  en  fut 
quitte  pour  une  simple  défense  de  soutenir  désormais  son  sys- 


(i)  Dépêches  du  4  mars  1616. 
(2)  Dict.  Hist.  Art.  Galilée. 
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tèine  par  des  démonstrations  tirées  de  l'Ecriture.  Bellarmin , 
charge'  de  lui  faire  celte  de'fefise  de  la  part  du  Saint-Sie'ge , 
porta  l'altention  jusqu'à  lui  donner  un  e'crit  par  lequel  on  dé- 
clarait q^a' il  n'était  pas  même  où  lige  de  se  rétracter  :  qn'on  exi- 
geait seulement  qu'il  cessât  de  contourner  l'Ecriture  sainte,  et 
de  l'employer  ainsi  à  soutenir  des  opinions  prohle'matiques  , 
sans  lui  interdire  pour  cela  la  faculté  de  suivre  son  système, 
ni  celle  de  faire  de  noiwelles  décoiwertes.  Car ,  ainsi  que  nous 
l'attestent  Feller  et  Lalande,il  lui  fut  toujours  libre  de  le  sui- 
vre et  de  le  soutenir  comme  hypothèse  plausible.  Il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  ses  lettres  :  «  La  congrégation,  dit-il,  a 
»  seulement  décidé  que  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre 
»  n'est  pas  fondée  sur  la  Bible  :  mais  je  ne  suis  pas  intéressé 
»   personnellement  dans  le  décret.  » 

Galilée  promit  ce  qu'on  lui  demandait  ,  et  tint  parole  jus- 
qu'en i632.  A  celte  époque,  il  renouvela  ses  anciennes  discus- 
sions; cité  de  nouveau  devant  l'inquisition,  il  se  défendit  mal, 
et  fut  condamné  ;  mais  celle  condamnation  se  fit-elle  pour  les 
raisons  et  dans  les  formes  odieuses  qu'on  s'est  plu  à  rappeler 
tant  de  fois  ?  Non ,  assurément.  Il  est  avéré  que  les  griefs  ci- 
dessus  ,  joints  à  l'opiniâtreté  de  l'auteur ,  furent  les  seuls  con- 
sidérans  qui  motivèrent  la  sentence.  Ainsi  il  fut  condamné,  non 
comme  savant  astronome,  mais  comme  mauvais  théologien. 
«  Un  auteur  protestant,  Mallet  du  Pan,  a  publié,  dit  Fel- 
»  1er  (i),  une  dissertation  oij.  il  réfute  les  injures  banales  que 
))  les  écrivailleurs  ont  coutume  de  dire  à  cette  occasion  contre 
»  l'inquisition ,  et  prouve  que  tous  les  torts  étaient  du  côté  de 
»   Galilée.  » 

«  Le  cardinal  Bellarmin,  dit  Lalande,  avait  défendu  à  Ga- 
»  lilée  de  la  part  de  l'inquisition,  de  soutenir  des  opinions 
»  qui  scandalisaient  les  simples,  Galilée  l'avait  promis,  et  il 
»  manqua  plusieurs  fois  à  sa  parole ,  comme  on  le  voit  par  la 
»  sentence  ,  dont  j'ai  une  copie  tirée  du  registre  même  des 
»   ordonnances  ;  on  jugea  à  propos  de  le  condamner  pour  ar- 


(i)  Ibid. 
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»  rêter  les  désordres  qui  pouvaient  naître  en  ge'ne'ral  d'une 
»  trop  grande  liberté  dans  les  ouvrages  d'esprit.  Mais  pour 
u  le  système  de  Copernic  on  a  toujours  permis,  même  à  Rome, 
»  de  l'adopter  comme  hypothèse  (i).  »  Ce  ne  fut  donc  pas  sous 
ce  rapport  que  le  philoso[)he  de  Pise  fut  condamne',  mais 
pour  son  opiniâtreté'  à  faire  de  fausses  ou  de  te'me'raires  ap- 
plications de  1  Ecriture.  «  Car,  suivant  les  paroles  déjà  citées 
»  de  Guichardin  son  disciple ,  il  mit  un  extrême  emportement 
»  dans  tout  ceci ,  et  fit  plus  de  cas  de  son  opinion  que  de  celle 
»   de  ses  amis.  » 

Ainsi  le  Jugement  du  Saint-Sie'ge  ne  fut  pas  une  œuvre  ty- 
rannique  pour  faire  abjurer  toute  croyance  aux  vérités  de  l ob- 
servation et  de  V expérience ^  comme  le  dit  le  Magasin  Pitto- 
resque,  livrant  h  la  plus  indigne  de'rision  l'autorité  sacrée  du 
Vicaire  de  J.-C.  :  Mais  ce  fut  une  œuvre  de  prudence  et  de 
précaution  pour  empêcher  l'application  systématique  des  écri- 
tux'es  ,  ainsi  que  les  propositions  téméraires  et  scandaleuses. 
Sous  l'autre  rapport,  l'Eglise  catliolique  ne  gêne  aucunement 
les  philosophes  dans  leurs  opinions.  Elle  les  laisse  croire  et 
professer  lihrement  les  divers  systèmes  et  les  hypothèses  plau- 
sibles qu'il  leur  plaît  d'embrasser.  Ecoutons  là-dessus  l'ange  de 
l'école. 

"  Je  déclare ,  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage ,  dit-il , 
»  que  parmi  les  articles  qu'il  contient ,  il  en  est  qui  ne  re- 
u  gardent  point  la  doctrine  de  la  foi,  mais  plutôt  les  opinions 
»  de  la  philosophie  :  car  c'est  une  chose  vraiment  nuisible  que 
»  d'assurer  ou  de  nier  que  telle  opinion  est  essentielle  à  la 
»  doctrine  chrétienne ,  quand  elle  n'y  a  même  pas  de  rapport. 
»  Saint  Augustin  dit  ;  Lorsque  j'entends  un  chrétien  qui  ignore 
»  ces  systèmes  que  les  philosophes  ont  imaginés  sur  le  ciel  et 
»  les  étoiles,  sur  les  révolutions  du  soleil  et  de  la  lane ,  et 
»  qui  embrasse  un  sentiment  différent,  je  l'écoute  avec  pa- 
))  tience  ,  comme  un  homme  qui  exprime  son  opinion.  Et  je  ne 
«  crois  pas  que  ce  soit  en  lui  une  disposition  condamnable  , 


(i)  Astronomie,  liv.  v. 

IX.  11 
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))  si  ,  alors  qu'il  ne  pense  pas  de  vous  des  choses  indignes ,  ô 
M  Créateur  du  monde ,  il  ignore  néanmoins  l'ordonnance  et  la 
»  niai'clie  des  clioses  sacre'es  (t).  »  Voiih  l'esprit  de  l'Eglise  ca- 
tholique sur  les  questions  de  celte  nature  :  et  par  conse'quent 
elle  laisse  aux  philosophes  pleine  liberté  de  les  discuter  et  de 
les  de'velopper  à  leur  gre',  pourvu  qu'ils  le  fassent  sans  atta- 
quer les  ve'rite's  immuables  de  la  religion,  et  sans  jeter  te'me- 
rairement,  dans  le  domaine  de  la  the'ologie,  des  opinions  er- 
ronées ou  te'me'raires  ;  et  c'est  ainsi ,  selon  Lalande  ,  que  la 
cour  de  Rome  agit  à  l'e'gard  de  Galile'e.  Ce  ne  fut  point  le  sys- 
tème de  Copernic  qu'elle  condamna  en  lui;  ce  ne  fut  point  en 
vue  de  ce  système  qu'elle  mit  à  ïindex  son  livre  des  Dialo- 
gues ;  ce  fut  uniquement  à  cause  des  assertions  te'me'raires  qu'il 
renfermait.  Avec  un  peu  plus  de  re'flexion  ,  le  Magasin  Pitto- 
resque en  eût  trouve'  la  preuve  en  lui-même ,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Quoique  son  livre  fût  à  V index  ,  ses  doctrines  e'taient  gëne- 
))  ralement  admises  et  hautement  professe'es  dans  des  ouvrages 
)»  que  le  bibiiothe'caire  du  Vatican  mettait  sans  difûculte'  entre 
»  les  mains  des  lecteurs.  »  Car  si  c'eût  été'  la  chose  même ,  et 
non  la  forme,  que  Rome  eût  condarane'e,  serait-il  croyable 
qu'elle  eût  non-seulement  laissé  pleine  liberté  de  s'en  occuper, 
mais  encore  livré  elle-même  au  public  les  livres  qui  rensei- 
gnaient? Et  l'on  n'oserait  dire  que  le  bibliothécaire  agissait 
ainsi  contre  les  vues  et  la  défense  du  Saint-Siège  ,  puisqu'on 
sait  d'ailleurs  qu'il  fut  toujours  libre  à  Rome  d'adopter  comme 
hypothèse  le  système  de  Copernic.  Ainsi  par  là  s'évanouissent 
toutes  ces  accusations  odieuses,  tous  ces  traits  caustiques  et 
malins  dont  les  philosophes  et  les  protestans  se  sont  servis 
pour  dénaturer  cette  histoire. 

Des  choses  de  cette  nature  se  trouvent  parfois  malheureuse- 
ment dans  le  Magasin  Pittoresque.  Ce  journal ,  il  est  vrai,  évite 
les  déclamations  contre  l'Eglise  catholique  ;  mais  rarement  il 
.  laisse  échapper  l'occasion  de  reproduire  ces  mauvaises  histo- 
riettes et  ces  contes  fabriqués  par  l'irréligion  ,  gravant  ainsi 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  des  erreurs  et  des  préjugés  funes- 

(i)  St.  Thomas.  Opusrules ,  10-18. 
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tes.  Il  serait  à  désirer  qu'il  se  montrât  un  peu  pins  circonspect 
à  l'egarcl  des  sources  où  il  puise  la  matière  de  ses  articles.  Et 
qu'il  ne  s'imagine  pas,  d'ailleurs,  attirer  par  là  l'inte'rêt  et 
l'attention  de  ses  abonne's  ;  car  ce  sont  de  ses  abonne's  eux- 
mêmes  ,  et  en  grand  nombre ,  qui  m'ont  prie  de  publier  ces 
observations. 

Passons  maintenant  au  cliapitre  des  mauvais  traitemens.  «  Ga- 
»  lile'e  quitta  Padoue,dit  ce  journal,  pour  s'exposer  aux  tra- 
»  casseries  d'une  cour  et  aux  atteintes  du  pouvoir  eccle'siaslique, 
»  et  tout  le  reste  de  sa  vie  fut  dévoré  par  des  persécutions.  » 
Il  faut  avouer  qu'il  eut  sans  doute  des  adversaires  ou  des  en- 
nemis jaloux,  et  que  sa  pétulance  put  lui  occasionner  des  cha- 
grins, comme  son  opiniâtreté  lui  donna  des  juges  ,  et  non  sans 
quelque  raison,  comme  nous  avons  vu.  Mais,  du  côté  de  la 
cour  de  Rome,  quel  mauvais  traitement  eut-il  à  essuyer?  par 
quelles  persécutions  sa  vie  fut-elle  dévorée?  Dès  1611 ,  il  y  fut 
admiré  et  comblé  d'honneurs.  Lorsqu'il  y  revint  en  161 5,  on 
eut  pour  lui  tant  de  bonté  et  d'égards,  que  sa  présence  seule 
suffit  pour  détruire  les  accusations  formées  contre  lui  j  il  n'eut 
qu'à  renoncer  à  la  manie  de  dogmatiser  pour  appuyer  ses  opi- 
nions astronomiques,  et  avant  son  départ,  il  eut  une  audience 
très-gracieuse  du  Pape.  Quinze  ans  après  ,  cette  manie  ayant 
éclaté  de  nouveau  ,  il  fut  rappelé;  mais  il  ne  logea  même  pas 
à  l'inquisition.  Ce  fut  d'abord  au  palais  de  l'ambassadeur  de 
Toscane. 

Un  mois  après  il  passa  non  en  prison,  comme  on  l'a  dit, 
mais ,  pour  nous  servir  de  ses  expressions  ,  dans  un  palais  dé- 
licieux, en  pleine  liberté  de  correspondre  avec  l'ambassadeur 
de  sa  nation  ,  et  d'envoyer  son  domestique  au  dehors.  «  Après 
»  dix-huit  jours  de  détention,  à  la  Minerve,  dit  Bergier,  il 
u  fut  renvoyé  au  palais  de  Toscane  ;  et  dans  ses  défenses  ,  il  ne 
u  fut  point  question  du  fond  de  son  système;  mais  toujours 
»  de  sa  prétendue  conciliation  avec  la  Bible.  Après  la  sentence 
»  rendue  et  la  rétractation  sur  le  point  contesté ,  il  fut  maître 
»  de  retourner  dans  sa  patrie  (i). 

(1)  Dict.  Théolog.  Art.  Science. 

Il* 
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Ecoutons-le  lai-même  dans  la  lettre  qu'après  son  retour  il 
e'crivit   au  P.  Réce'néri  ,  son  disciple  :   «   Le  Pape  dit-il ,  me 

»   croyait  digne  de  son  estime Je  fus  loge'  dans  le  délicieux 

3)  palais  de  la  Trinité'  du  Mont Quand  j'arrivai  au  saint-of- 

»  fice,  deux  jacobins  m'intimèrent  trèslionnêtement  de  faire 
»  mon  apologie....  J'ai  e'te'  oblige'  de  re'tracter  mon  opinion  en 
))  bon  catholique  (c'est-à-dire  la  pre'tention  de  fonder  son  sys- 
»  tèœe  sur  l'Ecriture  sainte).  Pour  me  punir,  on  m'a  de'fenda 
I)  les  Dialogues  (i),  et  conge'die'  après  cinq  mois  de  se'jour 
»  à  Rome.  « 

Toutes  ces  accusations  du  Magaxiii  Pittoresque  sont  donc 
fausses ,  ou  pre'sente'es  sous  un  jour  perfide  ;  ce  ne  sont  que 
des  calomnies  préparées  et  combinées  autrefois  par  des  hom.- 
mes  irréligieux  pour  la  déconsidération  et  la  ruine  de  l'E- 
glise (2).  Et  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ,  il  s'en  trouve  en- 
core qui  se  plaisent  a  les  répéter,  comme  si  les  préjugés  ayant 
égaré  ou  rétréci  leur  raison,  ils  ne  pouvaient  s'élever  jusqu'à 
an  examen  et  à  an  jugement  impartial  dans  les  questions  de 
cette  natare. 


(i)  C'est  le  titre  de  l'ouvrage  où  l'auteur  soutenait  son  assertion. 

(2)  Heureusement ,  dit  l'abbé  Frayssinous ,  il  est  aujourd'hui  prouvé 
par  les  lettres  de  Guichardin  et  du  marquis  de  Nicolini ,  amis ,  disci- 
ples et  protecteurs  de  Galilée ,  par  les  lettres  manuscrites  et  les  ouvra- 
ges de  Galilée  lui-même,  que  depuis  un  siècle  ,  on  en  impose  au  public 
sur  ce  fait.  (  Conf.  relig.  vengée  du  reproche  de  fanatisme.  ) 
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Sf  COUVERTE    D'UN    BEFTIIi£    FOSSILE    INCONNU  ? 
RESSEMBLANT    A    UN    DRAGON. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  géologique  de 
Londres,  M.  Mantell  a  pre'senle'  an  fort  bel  e'chantillon  des  res- 
tes d'an  reptile  fossile  d'espèce  noavelle  ,  de'coavert  dans  les 
coachesdu  terrain  calcaire  de  la  forêt  de  Tiigatc.  L'animal,  dont 
ces  restes  ont  fait  partie,  a  dû  être  d'une  dimension  inférieure 
à  celle  du  grand  iguanodon ,  de'coavert  et  de'crit  par  le  même 
savant  il  y  a  quelques  anne'es. 

Le  me'moire  lu  à  la  socie'te'  par  M.  Mantell  et  contenant  la 
description  détaillée  de  l'oste'ologie  de  ce  nonveau  reptile  ,  nous 
apprend  que  son  squelette  pre'sente  des  difle'rences  remarqua- 
Lies  d'organisation  avec  le  squelette  de  tout  autre  animal  connu. 
Une  partie  de  la  charpente  osseuse  ressemble  h  celle  du  cro- 
codile ;  une  autre  partie  a  de  l'analogie  avec  celle  de  l'igua- 
nodon; et  une  troisième  approche  de  celle  du  plésiosaurus.  Un 
des  caractères  distinctifs  de  cet  animal  a  dû  être  une  range'e 
d'e'cailîes  de  6  à  ;7  pouces  de  longueur,  place'es  le  long  de  lé- 
cbine  et  qui ,  probablement,  jouissaient  de  la  faculté'  de  se  hé- 
risser à  volonté',  ce  qui  devait  lui  donner  la  pbysiouomie  du 
terrible  dragon  mentionné  dans  les  fables  mythologiques  de 
l'Orient  (i). 

Le  grand  iguanodon  avait  70  pieds  de  long  ;  ce  nouvel  ani- 
mal n'a  dû  atteindre  qu'à  la  moitié  de  cette  dimension.  Dans 
le  but  de  donner  une  idée  plus  frappante  du  volume  énorme 
de  cette  sorte  de  reptile,  M.  Mantell  a  fait  voir  un  dessin  d'une 
des  jambes  couverte  de  sa  cbair  et  de  ses  écailles  ,  armée  de 
ses  griffes  et  de  la  longueur  juste  qu'elle  avait  dû  avoir  sur 


(i)  Le  terme  dragon  se  trouve  souvent  dans  l'EcritureSainte  ;  il 
répond  d'ordinaire  à  l'hébreu  thannin  ou  thanniin  ,  mot  qui  signifie 
quelquefois  de  grands  poissons,  soit  des  fleuves  ou  de  la  mer,  et  d'au- 
trefois des  serpens  de  terre  et  venimeux.  Voir  ci-dessus  tom.  V ,  p.  5i 
et  38o  ;   sur  les  animaux  de  la  Bible. 
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l'animal  vivant.  Sa  liaatenr  comprenait  presque  tout  l'espace 
compris  du  plancher  au  plafond. 

M.  Mantel!  pense ,  d'après  l'état  dans  lequel  il  a  trouvd  les 
os,  que  l'animal  a  dû  habiter  une  contrée  lointaine;  que  le 
corps  a  dû  descendre  en  flottant ,  le  cours  d'une  grande  rivière 
comme  le  Gange  ,  et  se  séparer  par  portions  avant  d'être  com- 
plètement re'duit  en  putre' faction.  Si  le  squelette  de'pouille'  eût 
e'të  transporte'  par  les  eaux ,  pêle-mêle  avec  des  blocs  ou  des 
fragmens  de  pierre,  les  os  paraîtraient  use's  ou  rompus  par  le 
frottement  des  vagues ,  et  les  parties  du  corps  ,  qui  ont  e'té 
trouve'es  adhe'rentes  ensemble,  se  seraient  disjointes.  D'un  autre 
côté  ,  si  l'animal  était  originaire  des  contre'es  de  Tilgale  même, 
il  serait  presque  impossible  qu'on  n'eût  pas  encore  trouvé  des 
sujets  tout  entiers  dans  le  terrain  en  question.  —  Mag.  of. 
nat.  hist. 

VV\VVVVVVVVVVV%VV^VVVVVVVV*VVVVV\VVVVVVVVV*»*VVVVX^VVVVV\VVVVVVVV\VVVVVV\^ 

Examen  d'un  Diplôme  attribué  à  Louis-le-Bègue ,  roi  de 
France  ;  suivi  d'un  Traité  sur  saint  Denis ,  premier 
évéque  de  Paris  ;  par  M.  le  marquis  de  Forlia  d'Urban  ; 
2  vol.  in-12,  1833. 

L'auteur,  doué  de  connaissances  très-variées,  s'est  livré  spécia- 
lement à  des  recherches  historiques ,  et  a  publié  en  ce  genre  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  M.  le  marquis  de  Fortia  est  ennemi  de  ce 
pyrrhonisme  historic(ue  qu'on  a  voulu  introduire  dans  la  littérature 
depuis  soixante  ans.  Il  étudie  l'histoire  dans  les  sources.  Il  n'a  garde 
de  séparer  l'histoire  ecclésiastique  de  1  histoire  civile,  avec  laquelle 
elle  est  si  étroitement  liée  dans  le  moyen  âge  ,  et  il  consulte  les 
monumens  de  l'une  et  de  l'autre.  A  l'occasion  d'un  diplôme  de  Louis- 
le-Bègue,  relatif  à  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Corbie  ,  il  se 
livre  à  de  savantes  recherches  sur  toute  1  histoire  contemporaine. 
Le  diplôme  est  signé  de  Louis  et  de  plusieurs  prélats  et  abbés.  M.  de 
Fortia  fixe  la  date  du  diplôme  ,  et  en  discute  l'authenticité.  Il  trace 
l'histoire  abrégée  de  l'abbaye  de  Corbie  à  cette  époque,  et  celle  des 
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prélats  signataires  des  diplômes.  Il  parle  des  conciles  contemporains 
et  des  re'glemens  qui  y  furent  faits  ,  de  la  fondation  des  églises  ,  des 
persécutions,  des  miracles,  etc.;  c'est  un  véritable  morceau  d'his- 
toire sur  le  is.^  siècle ,  et  l'auteur  montre  très-bien  quel  était  l'es- 
prit de  ces  temps ,  si  peu  connus  ou  si  mai  appréciés  de  nos  jours 
par  une  généraliou  frivole  et  dédaigneuse. 

Dans  ses  recherches  sur  le  diplôme,  M.  de  Fortia  avait  été  con- 
duit à  examiner  l'époque  où  saint  Denis  porta  la  foi  en  France.  Il 
fut  révolté  de  la  hardiesse  avec  laquelle  quelques  modernes  ont  dé- 
nature' ce  point  d'histoire.  Dupuls,  dans  son  Origine  des  Cultes  , 
a  prétendu  que  Denis  n'était  autre  que  Bacchus ,  nommé  par  les 
Grecs  Dyonisios ,  et  il  a  bâti  sur  ce  rapprochement  de  nom  un 
système  dépourvu  de  tout  fondement.  Un  autre ,  M.  Dulaure ,  a 
imaginé  d'autre.s  rapprochemens  d'oîi  il  a  tiré  des  conclusions  tout 
aussi  peu  solides.  Il  n'y  a  rien  à  re'pondre  à  de  semblables  raison- 
nemens ,  dit  M.  de  Fortia;  et  si  la  philosophie  de  l'histoire  ensei- 
gnait de  pareilles  doctrines,  il  faudrait  rougir  du  nom  de  philosophe. 

On  connaît  dans  l'antiquité  ecclésiastique  plusieurs  saints  du  nom 
de  Denis  :  Denis  l'aréopagite,  Denis  ,  évêque  de  Corinlhe  ;  Denis  , 
évêque  d'Alexandrie  ;  Denis  ,  évêque  de  Paris  ,  etc.  Denis  l'aréopa- 
gite est  celui  qui  fut  converti  par  saiut  Paul,  et  quon  croit  avoir 
été  martyrisé  vers  la  fin  du  i''''  siècle  de  notre  ère.  Denis  de  Co- 
rinthe  vivait  du  temps  de  Marc-Aurèle  et  du  pape  Sotcr,  dans  le 
n"  siècle.  Denis  d'Alexandrie  mourut  vers  l'an  ^65.  Denis  de  Paris 
a  été  long-temps  confondu  avec  Denis  l'aréopagite;  mais  cette  opi- 
nion est  aujourd'hui  rejetée  par  les  plus  habiles  critiques ,  et  dans 
les  nouveaux  Bréviaires  on  distingue  les  deu-x  saints.  Toutefois  les 
savans  auteurs  de  l'^ri  de  vérifier  les  dates  inclinent  pour  l'an- 
cienne opinion.  BI.  le  marquis  de  Fortia  a  donc  cru  devoir  discuter 
cette  question.  D'abord,  il  prouve  l'existence  de  saint  Denis,  de 
Paris.  On  trouve  Phistoire  de  sa  vie  dans  quatre  anciens  auteurs, 
savoir  :  celui  de  la  vie  de  saint  Saturnin  ,  Grégoire  de  Tours,  For- 
tunat  et  Usuard.  Son  existence  peut  d'autant  moins  être  révoquée 
en  doute  qu'après  sa  mort  on  bàlit  à  Paris  une  église  en  son  hon- 
neur. On  ne  trouve  ni  dans  le  récit  de  Grégoire  de  Tours ,  ni  dans 
le  passage  de  Fortunat,  aucun  rapport  entre  Denis  et  Bacchus,  ni 
aucune  partie  du  culte  pa'i'en;  mais  une  difficulté  s'élève  :  les  an- 
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ciens  auteurs  qui  parlent  de  saint  Denis  de  Paris,  disent  qu'il  fut 
envoyé  de  Rome  dans  les  Gaules  sous  saint  Clément,  Clémente 
Rotnâ prœsule .  Or,  le  Pape  saint  Clément  V^  mourut  vers  l'an  loo 
de  notre  ère,  et  dans  le  n*"  et  le  m*  siècle  on  ne  trouve  point  de 
Pape  de  ce  nom.  Cette  difficulté  est  peut-être  ce  qui  a  engagé  plu- 
sieurs savans  à  reculer  l'époque  de  la  mission  de  saint  Denis.  M.  de 
Fortia  propose  une  autre  solution  à  l'époque  où  l'on  croit  que  saint 
Denis  fut  envoyé  dans  les  Gaules ,  c'est-à-dire  vers  l'an  aSo  ;  le 
sîe'ge  de  Rome  était  vacant  par  suite  de  la  persécution  de  Dèce  ; 
mais  il  y  avait  alors  à  Rome  un  diacre  nommé  Clément,  qui  peut- 
être  présidait  pendant  la  vacance  du  siège,  et  qu'on  a  pu  ,  pour 
cette  raison ,  appeler  prœsul.  Il  faut  voir  dans  le  traité  de  M.  de 
Fortia  les  raisons  qu'il  expose  pour  motiver  cette  explication. 

Hilduiu,  abbé  de  Saint-Denis,  auteur  d'une  Vie  du  saint  évêque 
de  Paris  ,  est  le  premier  qui  ait  confondu  celui-ci  avec  l'areopa- 
gite  ;  et  dans  les  Aréopagitiques ,  il  entreprit  de  prouver  que  c'é- 
tait le  même  personnage.  L'evêque  de  Paris  de  ce  temps-là  se  dé- 
clara pour  cette  opinion ,  qui  lui  paraissait  rehausser  la  dignité  de 
son  siège.  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qui  avait  été  disciple 
dllilduin  ,  soutint  le  sentiment  de  son  abbé.  Ce  qui  a  donné  le 
plus  de  vogue  h  cette  opinion  ,  c'est  qu'elle  a  été  adoptée  par  le 
savant  cardinal  Baronius,  par  son  abréviateur  Sponde ,  et  par  son 
critique,  le  père  Pagi.  D'un  autre  côté,  Tillemont  a  réfuté  Hilduin. 
M.  de  Fortia  cite  et  discute  les  divers  témoignages  des  anciens  et 
des  modernes  sur  ce  sujet.  Toute  cette  partie  de  son  travail  prouve 
beaucoup  de  lecture  et  de  savoir.  L'auteur  procède  avec  une  en- 
tière bonne  foi  ;  il  met  sous  les  yeux  du  lecteur  les  inonumens  ori- 
ginaux avec  les  explications  des  auteurs  les  plus  accrédités.  Enfin, 
il  conclut  son  traité  en  réfutant  le  système  de  M.  Dupuis  : 

«  Il  n'y  a  donc  véritablement  rien  de  solide  dans  ce  qui  a  été 
avancé  par  Dupuis  pour  nier  l'existence  de  Saint  Denis.  Si  des  con- 
jectures aussi  faibles  que  celles  qu'on  lui  oppose  étaient  regardées 
comme  de  véritables  démonstrations,  les  faits  historiques  les  mieux 
constatés  seraient  difficilement  à  l'abri  de  la  critique ,  et  les  an- 
ciens romans  de  Charlemagne  nous  feraient  aussi  nier  l'existence 
de  ce  héros.  Mais  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat  n'étaient  pas  des 
moines  ignorans   ou  imbéoles  qui  traduisissent  tout  bonneuieut  le 
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calendrier  des  païens  d'une  manière  aussi  singulière,  et  Grégoire 
de  Tours  n'a  pas  mcnic  dit  un  mot  de  saint  Rustique ,  ni  de  saint 
Eleullière.  On  a  soutenu  que  les  restes  du  culte  appelé  par  les 
Grecs  Dyonisios  ont  été  raéle's  au  culte  du  premier  cvêque  de  Pa- 
ris. Quand  cela  serait  vrai  ,  on  ne  pourrait  nullement  en  conclure 
que  Paris  n'a  pas  eu  de  premier  évêque  ,  ou  que  la  religion  chré- 
tienne n'y  a  jamais  été  professée.  Cependant  ces  deux  conclusions 
ne  seraient  guère  plus  hasardées  que  celle  de  nier  l'existence  de 
Saint-Denis.  » 

Il  ne  peut  être  indifférent  au  clergé  et  aux  fidèles  de  Paris  de 
voir  venger  une  tradition  respectable  des  chicanes  d'une  fausse 
science.  C'est  bien  me'riter  de  la  piété  que  de  confirmer  cette  tra- 
dition, et  de  chercher  à  dissiper  les  nuages  dont  on  cherche  h  l'obs- 
curcir. Un  savant  s'acquiert  de  nouveaux  droits  à  l'estime  quand 
il  donne  cette  direction  à  ses  travaux.  M.  de  Fortia  montre  dans 
tout  cet  ouvrage  un  excellent  esprit  ;  ou  en  jugera  encore  par  une 
courte  citation  : 

«  On  trouvera  peut-être,  dit  il,  que  je  me  suis  occupé  bien  long- 
temps du  premier  évêque  de  Paris  j  mais ,  dans  un  siècle  où  les 
romans  historiques  nous  font  oublier  l'histoire ,  il  faut  bien  que  les 
critiques  nous  fassent  distinguer  le  faux  du  vrai  dans  nos  premiers 
historiens.  On  nous  représente  ordinairement  Clovis  comme  ayant 
introduit  en  France  la  religion  chrétienne;  c'est  au  contraire  cette 
religion  ,  dcjà  bien  ancienne  alors  ,  qui  a  fondé  la  puissance  de 
Clovis.  11  est  donc  essentiel  de  prendre  le  christianisme  a  son  ori- 
gine pour  commencer  l'étude  de  notre  histoire-,  c'est  ce  que  n'ont 
fait  ni  le  père  Daniel,  ni  le  président  Hénault ,  ni  l'abbé  Velly. 
Aussi  nos  antiquite's  sont  bien  peu  connues  ,  et  un  nouveau  Mon- 
tesquieu nous  serait  ue'cessaire  pour  en  suivre  la  marche  et  pour 
démêler  nos  anciennes  traditions....  Il  y  a  plus  de  vérité  dans  ces 
traditions  trop  méprisées  que  dans  le  roman  astronomique  de  Du- 
puis »  —  L'Ami  de  la  Religion,  n°  220g. 
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Nouveau  Koyage  topograplu'quc  ,  historique,  critique,  po- 
litique et  moral ,  en  Italie  ,  fait  en  1830  ;  par  M.  le  baron 
de  Mengin-Fondragon  (l).  Tomes  111%  IV*,  V'  et  dernier. 

Nous  avions  laisse'  l'auteur  aux  environs  de  Naples  (2)  ;  il  nous 
a  dit  ses  e'motions  à  Pompeï ,  ville  ignorée  si  long-temps  sous  des 
ruines  dont  elle  semble  même  avoir  tant  de  peine  à  sortir..  Nous 
passerons  rapidement,  avec  notre  voyagtur,  aux  lieux  ce'lèbres 
divinise's  par  les  chants  harmonieux  du  cygne  de  Mantoue.  A  Pouzzol, 
nous  admirerons  les  magnifiques  restes  d'un  temple  de  Sérapis ,  qui 
fut  bâti  en  l'an  600  de  Rome ,  plus  tard  englouti  sous  les  cendres 
des  volcans,  et  retrouve'  enfin  en  1750;  rien  n'est  plus  intéres- 
sant que  les  détails  dans  lesquels  l'auteur  est  entré  sur  les  anciens 
bains  minéraux  de  ce  temple,  «  lesquels,  ajoute-t-il,  ont  été  rcs- 
taure's  par  l'évèque  de  Pouzzol,  et,  grâce  à  lui,  servent  mainte- 
nant au  public.  Ainsi,  que  Ion  dise  encore  que  le  cierge'  catholique 
est  ennemi  des  arts  !  »  Partout  sur  sa  route ,  M.  de  Mengin-Fou- 
dragon  a  rencontré  des  monumens  qui  attestent  la  charité  et  le 
goîit  éclairé  de  ce  clergé  qu'on  outrage.  Au  Mont-Cassin,  il  ne  peut 
assez  admirer  la  culture  dont  les  bénédictins  ont  embelli  les  plaines 
autrefois  incultes  qui  sont  au  pied  de  la  montagne  où  naquit  leur 
ordre  fameux.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  religieux  semblent  avoir  donne 
un  asile  dans  leur  solitude  à  l'architecture  et  aux  merveilles  des 
autres  arts.  Colombes  gémissantes  sur  l'ingratitude  des  hommes  , 
elles  font  monter  au  ciel  chaque  jour  leui's  prières  ,  accompagnées 
des  plus  suaves  modulations.  Un  jeu  d'orgues  des  plus  parfaits  at- 
tire l'attention  des  voyageurs  au  Mont  Cassin  ;  il  n'y  a  de  triste 
dans  ce  lieu  célèbre  que  les  ruines  qu'y  ont  laissées  en  passant  les 
révolutionnaires  de  France.  C'est  ainsi  que  M.  Mengin-Fondragon  sait 
rendre  justice  à  qui  elle  est  due ,  en  expiation    sans  doute  de  la 

(1)  Cinq  volumes  in-S».  Prix  :  G  fr.  5o  c.  le  volume,  et  8  fr  franc 
de  port.  Chez  Meyer  ,  Paris  ,  rue  du  Pot-de-Fer. 
(a)  V.  ci  dessus  tom.  VIII ,  pag.  92. 
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criante  paitialilé  des  autres  voyageurs  français  sur  les  établisscmens 
religieux  dltalie.  Nous  ne  savons  même  si  cette  louable  intention 
n'a  pas  dépassé  une  juste  mesure;  c'est  du  moins  ce  qu'autorise  à 
penser  le  passage  suivant  de  la  seizième  lettre  :  «  Le  clergé  ,  y  dit 
l'auteur,  possède  une  qualité  que  j'apprécie  surtout  infiniment  : 
c'est  de  l'indulgence,  du  naturel,  et  l'absence  de  tout  bigotisme. 
Ou  ne  lui  voit  point  un  air  mystique  et  composé,  son  caractère  est 
celui  de  la  francliise  et  de  la  bonhomie  ;  il  a  peut-être  une  indul- 
gence mieux  sentie  qu'en  d'autres  pays  pour  les  faiblesses  humai- 
nes   Voilà  pourquoi  sans  doute,  dans  ce  beau  pays,  le  peuple 

est  si  attaché  à  sa  religion.  »  Il  nous  semble  que  le  mot  bigotisme 
a  trop  été  exploité  par  les  détracteurs  du  clergé  pour  se  trouver 
convenablement  sous  la  plume  d'un  écrivain  religieux  ;  et  d'ailleurs 
le  bigotisme  et  cet  air  mystique,  lorsqu'on  prend,  sans  les  avoir 
au  fond ,  les  vertus  éminentes  et  la  piété  éclairée  du  saint  état  qui 
les  impose,  sont  justement  méprisés  par  tout  pays.  Nous  ne  savons  , 
au  vrai  dire,  pour  qui  est  faite  la  comparaison.  Du  reste,  c'est 
peut-être  le  seul  endroit  qui  sente  la  prévention  dans  tout  cet  ou- 
vrage, manifestement  écrit  avec  conscience  et  honneur.  Les  étran- 
gers d'au  delà  les  monts  verront  avec  plaisir  avec  quel  enthousiasme 
il  a  décrit  leur  brillant  pays.  Ce  qu'il  raconte  de  la  fête  Saint- 
Louis  de  Gonzague  à  Civita  Caslellana ,  patron  de  la  ville  et  du 
collège,  montre  combien  I auteur  est  passionné  pour  tout  ce  qui  se 
fait  en  Italie.  «  Rien  de  semblable,  ajoute-t-il,  ne  se  présente  dans 
une  aussi  petite  ville  de  nos  froids  climats.  Quelque  peu  de  danse  , 
beaucoup  de  commérage,  et  peu  ou  point  de  littérature,  voilà  ce 
qui  fait  passer  le  temps;  mais  en  ce  pays,  il  n'est  si  petit  endroit 
où  l'on  ne  parle  d'art  ou  de  poésie;  le  Tasse  est  partout  connu  et 
récité,  partout  les  souvenirs  rappellent  Virgile,  le  Dante  ou  l'A- 
rlstote.  Dans  les  églises,  une  musique  mélodieuse  fait  aussi  ressortir 
les  beautés  des  psaumes  ,  et  des  voix  pures  inspirées  par  la  religion 
transportent  aux  cieux  les  vœux  et  les  hommage*  des  mortels.  » 

M.  de  Mengin  nous  apprend  qu'il  rencontra  à  Rome  M.  l'évêque 
de  New-York  ,  qui  est  Français  ,  et  qu'il  appelle  M.  Gauthier. 
Nous  sommes  surpris  de  cette  erreur  du  voyageur  :  l'évêque  de 
New-York ,  qui  effectivement  était  à  Rome  il  y  a  quelques  années , 
est  M.    Dubois ,  qui   n'a  jamais  porté  le  nom   de   Gauthier.  Nous 
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craignons  que  M.  de  Mengin  ne  se  soit  pas  mieux  rappelé  ce  que 
lui  a  dit  le  respectable  évêque  sur  l'état  du  catholicisme  aux  Etats- 
Unis. 

«  Il  y  a  trente  ans  ,  me  dit-il ,  New-York  ne  comptait  pas  20,000 
catholiques;  il  y  en  a  maintenant  plus  de  200,000,  et  chaque  jour 
le  nombre  augmente  et  augmentera  de  plus  en  plus,  surtout  si  je 
parviens  avec  mon  se'minaire  à  accrcître  le  nombre  de  prêtres  qui 
me  manquent ,  et  que  partout  on  me  demande.  Il  en  est  de  même 
de  l'Angleterre,  où  l'intérêt  seul  maintient  encore  le  protestantisme, 
mais  qui  néanmoins  compte  déjà  deux  millions  de  catholiques. 

D'abord,  il  est  évident  que  la  ville  de  Nevv^-York  n'a  pas  200,000 
catholiques,  puisque  sa  population  totale  ne  s'élève  guère  qu^à  ce 
nombre.  S'agirait-il  ici  de  l'état  de  New- York?  Cette  estimation  pa- 
raîtrait aussi  forcée  ,  puisque  les  évêques  des  Etats  Unis  ne  portent 
qu'à  5oo,ooo  toute  la  population  catholique  des  Etats-Unis.  Enfin, 
le  nombre  de  2  millions  de  catholiques  en  Angleterre  est  également 
fort  exagéré.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  un  journal  ne  comptait 
qu'un  million  de  catholiques  ;  nous  montrâmes  que  ce  calcul  était 
beaucoup  trop  fort,  et  voilà  qu'aujourd'hui  on  le  porte  jusqu'à  2 
millions.  C'est  aller  vite  en  besogne.  Il  faut  que  M.  de  Mengin  n'ait 
pas  bien  compris  ce  que  lui  a  dit  M.  l'évêque  de  New-York,  ou 
bien  que  le  vénérable  prélat ,  qui  n'a  point  habité  l'Angleterre ,  et 
qui  réside  en  Amérique  depuis  quarante  ans ,  ait  été  trompé  sur  le 
nombre  des  catholiques  anglais. 

Sur  le  chemin  de  Rome  à  Florence ,  l'auteur  indique  au  long  les 
lieux  célèbres ,  les  sites  charraans ,  tels  que  la  vallée  de  Terni  et  la 
fameuse  cascade    de  ce  nom -j  . 

On  lira  avec  intérêt  les  dé! ails  sur  la  patrie  de  saint  François 
d'Assise  le  passage  que  Tauteur  cite  de  M.  Delalande  renferme  de  très- 
nobles  pensées;  celles  de  BI.  de^ Mengin  lui-même  nous  semblent  fort 
belles  aussi ,  à  l'occasion  du  monastère  de  Vallombreuse ,  près  de 
Florence.  «  C'est  aux  moines  qui  s'y  sont  établis,  dit-il,  qui  ont 
défriché  ce  désert ,  que  celte  contrée  doit  son  assainissement,  sa  ri- 
chesse et  sa  population.  Us  sont  de  l'ordre  de  Saint-Bruno. 

Il  en  est  de  même  des  Camaidules  dans  diverses  contrées  de 
l'Italie  et  des  Deux-Siciles.  «  Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  en  Italie 
comme  partout ,  dans  ces  temps  de  barbarie ,  où   Ton  connaissait 
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k  peine  l'art  de  cultiver  la  terre ,  c'est  aux  moines  qu'on  doit  la 
traus])lantation  des  arts  et  des  sciences  en  Europe  alors  barbare,  le 
défrichement  des  terres  ,  le  dessèchement  des  marais  ,  et  la  popu- 
lation des  contre'es  auparavant  de'scrtes  et  inhabitables.  Mais,  selon 
l'usage  des  révolutions,  on  a  profité  des  bienfaits,  et,  en  France 
comme  en  Angleterre,  on  a  méconnu  et  outragé  les  bienfaiteurs.» 
Nous  ajouterons  que  l'Espagne  est  là  pour  justifier,  de  nos  jours, 
toute  l'indignation  de  l'auteur  :  nos  révolutionnaires  ne  le  cèdent 
guère  à  leurs  devanciers. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  ses  explorations  ,  toutes 
intéressantes  :  Florence  lui  a  constamment  arraché  une  entraînante 
admiration.  Le  lecteur  aimera  surtout  cette  connaissance  des  beaux- 
arts  que  l'auteur  a  déployée  presque  avec  profusion  ,  et  surtout  les 
sentimens  chrétiens  qui  respirent  dans  tous  ses  récifs.  Nous  souhai- 
tons bien  que  toutes  ses  réflexions  sur  les  gouvernemens  dltalie 
prennent  cours  en  France,  où  généralement  les.Italiens  sont  repré- 
sentés comme  des  esclaves  impatiens  du  joug  qui  les  tient  soumis. 
La  débonnaireté  des  lois  en  Toscane  est  parfaitement  démontrée. 
L'auteur  nous  fait  aussi  connaître  l'esprit  des  autres  pays  :  Ferrare, 
Bologne  et  Venise  ont  été  visite'es  avec  ce  même  esprit  d'impartia- 
lité et  de  nobles  sentimens.  A  Bologne,  il  rencontra  l'abbé  Mezzo- 
fanti,  bibliothe'caire  de  l'Institut  et  professeur  de  langues,  il  fait 
un  grand  éloge  du  caractère ,  de  la  modestie  et  du  savoir  de  cet 
ecclésiastique,  qui  parle  nn  grand  nombre  de  langues,  et  qui  a 
e'te'  depuis  appelé  à  Rome ,  où  il  occupe  une  place  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons  sur  les  deux  derniers 
volumes  nous  fourniront  l'occasion  fréquente  de  rendre  hommage 
au  but  utile  qu'il  s'est  propose',  et  qu'il  atteint  sous  plus  d'un 
rapport.  —  L'Ami  de  la  Religion,  n"  221 5. 
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MANDEMENS    DE    CARÊME 

DE  NOSSEIGNEURS  LES  ÉVÉQUES  DE  LA  BELGIQUE 
POUR  l'ax  1834. 


Les  instructions  suivantes  prouvent  avec  quel  zèle  nos 
premiers  Pasteurs  profilent  de  ce  saint  temps ,  pour  rani- 
mer la  foi  des  fidèles  ,  pour  défendre  la  discipline  de 
l'Eglise  contre  les  prétextes  de  l'orgueil  ou  de  la  sensua- 
lité ,  pour  donner  les  conseils  que  leur  sollicitude  leur 
fait  juger   utiles. 

I.  MANDEMENT   DE   MONSEIGNEUR   L'ARCHEVÊQUE 
DE  MALINES. 

«  C'est  avec  raison  que  le  saint  Concile  de  Trente  a  dit  que  la 
vie  d'un  Chrétien  doit  être  une  pénitence  continuelle  (1);  car  quel- 
que soin  que  l'homme  prenne  pour  se  préserver  de  tout  péché ,  la 
faiblesse  humaine  le  fait  sans  cesse  tomber  dans  une  multitude  d'in- 
fidélités. Si  nous  disons  que  notis  sommes  sans  péché,  dit  l'apôtre 
St.  Jean,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  ,  et  la  vérité  n'est  pas 
en  nous  (2).  Selon  le  Sage,  le  juste  tombe  sept  fois  par  jour  (3).  Et 
l'apôtre  saint  Jacques  assure  que  nous  commettons  tous  beaucoup  de 
fautes  (4).  Or,  si  nous  péchons  si  souvent,  nous  devons  sans  cesse 
faire  pénitence  ,  puisque  sans  pénitence  il  est  impossible  d'obtenir  le 
pardon  du  pécbé. 


(i)  Sess.  4^  )  de  extr.  unct. 

(u)  I ,  Joan.  I ,  v.  8. 

(3)  Prov.  24  1  V*  '6. 

{\)  Epist.  S.  Jac.  3 ,  V.  a. 
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C'est  pourquoi  un  Chrétien  qui  a  ses  devoirs  à  cœur  ,  gémit  con- 
tinuellement sur  ses  fautes  et  ses  imperfections  ,  et  se  fait  un  devoir 
de  les  expier  par  tous  les  moyens  que  la  miséricorde  de  Dieu  lui 
offre.  Il  souffre  avec  courage  et  résignation  les  maladies ,  la  pauvreté , 
les  revers  de  fortune  ,  les  injures,  les  huniilialions  et  les  persécutions 
des  hommes  ,  les  calamités  publiques  et  toutes  les  afflictions  de  cette 
vie.  Il  observe  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  abstinences  et  les 
morlificalions  que  l'Eglise  lui  impose  :  il  fait  plus,  il  s'en  impose 
lui-même;  il  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  servitude  (l)  ,  afin  que 
le  vieil  homme  soit  crucifié  en  lui  et  qu'il  ne  soit  plus  esclave  du 
péché  (2). 

Notre  divin  Sauveur  nous  a  enseigné  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive cette  nécessité  de  faire  pénitence.  Si  vous  ne  faites  pénitence , 
dit-il ,  vous  périrez  tous  (3).  Pour  nous  faire  mieux  sentir  ce  de- 
voir ,  il  a  voulu  le  pratiquer  lui-même  ,  car  sa  vie  a  été  une  péni- 
tence continuelle.  Mais,  si  le  Fils  de  Dieu  ,  N.  T.  C.  F.,  si  l'ia- 
uocence  même  a  souffert  pour  des  péchés  qu'il  n'avait  point  commis , 
que  doivent  faire  ceux  qui  pèchent  tous  les  jours,  ceux  surtout  qui 
ont  eu  le  malheur  de  se  rendre  coupables  de  fautes  graves?  Refuser 
de  faire  pénitence ,  c'est  un  acte  plus  injurieux  à  Dieu  ,  dit  St.  Jean 
Chrysostôme,  que  le  péché  même. 

Mais  c'est  principalement  pendant  le  temps  du  carême  qui  va  com- 
mencer que  vous  devez  remplir  ce  devoir.  L'Eglise  veut  que  vous 
employiez  spécialement  ce  saint  temps  pour  pleurer  vos  péchés.  Elle 
veut  surtout  que  renonçant  à  toutes  vos  habitudes  criminelles  ,  et 
mourant  au  péché  ,  vous  meniez  désormais  une  vie  toute  pure  et 
toute  sainte. 

Nous  vous  engageons  donc  ,  N.  T.  CF.,  à  profiter  de  celte  sainte 
quarantaine ,  non-seulement  pour  expier  les  péchés  auxquels  vous 
vous  êtes  laissés  entraîner ,  mais  aussi  pour  commencer  une  vie  nou- 
velle. Renoncez  à  toutes  vos  mauvaises  habitudes  :  Fuyez ,  nous 
vous  en  supplions  avec  l'apôtre  St.  Paul ,  fuyez  Vimpudicité ,  les 


(i)  I,  Cor.  9. 

(2)  Rom.  6,  v.  6. 

(3)  Luc.  i3 ,  v.  5. 
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inimitiés,  les  médisances ,  les  jalousies  ,  les  ivrogneries  et  tous  les 
péchés  semblables  ;  car  si  vous  les  commettez ,  vous  n'obtiendrez 
point  le  royaume  de  Dieu  (1).  Bannissez  d'entre  vous  les  paroles 
déshonnêtes  et  tout  ce  qtii  ne  convient  pas  à  des  Chrétiens  (2)  ; 
parce  que  les  mauvais  entretiens  gâtent  les  bonnes  mœurs.  Evitez 
toute  aigreur,  tout  emportement,  toute  colère  ,  tout  blasphème  et 
toute  malice  (3). 

Parmi  tous  ces  vices,  que  l'Apôtre  vous  recommande  d'éviter,  nous 
insistons  spécialement  aujourd'hui  sur  le  blasplième  ,  parce  que  nous 
avons  appris  avec  douleur  que  par  les  circonstances  du  temps  cet 
horrible  péché  s'est  répandu  davantage  parmi  vous.  Ah  !  puissions- 
nous  le  bannir  entièrement  de  toute  l'étendue  du  diocèse ,  que  Dieu 
a  confié  à  nos  soins  !  Puissions-nous  à  cet  effet  vous  en  faire  sentir 
toute  la  gravité  et  vous  faire  concevoir  toute  l'horreur  qu'il  mérite  ! 

Le  plus  grand  crime  dans  l'ordre  civil ,  c'est  celui  de  lèze-majeslé  , 
parce  qu'il  attaque  la  personne  du  Souverain.  Mais  ,  N.  T.  C.  F.  , 
le  blasphémateur  se  rend  coupable  de  lèze-majesté  divine  ,  puisqu'il 
attaque  la  Divinité  même  ;  il  se  rend  coupable  de  déicide  ,  puisqu'il 
veut  détruire  Dieu  ,  en  lui  attribuant  des  imperfections  et  des  dé- 
fauts qui  ne  peuvent  lui  convenir ,  et  qu'il  s'efforce  de  le  rabaisser 
et  de  le  rendre  vil  et  méprisable. 

Quelle  que  soit  l'injure  que  les  autres  pécheurs  font  à  Dieu  ,  ils 
ne  le  méprisent  qu'indirectement  en  violant  ses  commandemens  ; 
mais  le  blasphémateur  l'injurie  directement  ;  il  attaque  Dieu  en  lui- 
même  ;  il  porte,  comme  dit  saint  Jérôme,  sa  rage  jusques  dans  le 
ciel.  Aussi  saint  Chrysostôme  dit-il  avec  raison  que  le  blasphème  est 
le  plus  grand  de  tous  les  péchés. 

L'on  croirait  à  peine  que  l'homme  puisse  en  venir  à  un  tel  excès 
de  malice.  En  effet ,  comment  est-il  possible  que  n'étant  que  pous- 
sière et  cendre ,  il  ose  s'attaquer  directement  à  la  majesté  infinie  du 
souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre?  Comment  est-il  possible  que 
devant  tout  à  Dieu  ,  étant  comblé  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits  , 


(i)  Gai.  5  ,  v.  21. 
{2)  Ephes.  5  ,  v.  3. 
(3)  I,  Cor.  i5,  et  Ephes.  4,  v.  3i. 
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il  ose  injurier  son  souverain  Bienfaileur?  Ah  !  malheureux  blasphé- 
mateurs ,  que  l'ailes-vous  ?  Celte  langue  que  Dieu  vous  a  donnée 
pour  !e  bénir,  vous  l'employez  à  blasphémer  son  saint  Nom  !  Celte 
langue,  sur  laquelle  vous  recevez  le  corps  adorable  de  votre  divin 
Sauveur,  vous  l'employez  à  le  maudire!  Votre  méchanceté  est  vrai- 
ment inconcevable. 

Est-il  étonnant ,  N.  T.  C.  F.  ,  que  ce  péché  ait  toujours  été  puni 
si  sévèrement  ?  Sous  l'ancienne  loi  Dieu  l'a  jugé  digne  du  dernier 
supplice  ;  il  ordonna  à  Moïse  de  faire  lapider  par  tout  le  peuple  le 
fils  de  Salumilh  qui  avait  blasphémé  dans  le  camp  des  Israélites. 
Faites  sortir  ce  blasphémateur  dit  camp  ,  dit-il  ;  que  tous  ceux  qui 
l'ont  entendu  blasphémer  lui  mettent  la  main  sur  la  tète  ,  et  qu'il 
soit  lapidé  par  tout  le  périple  (1).  Le  Seigneur  établit  en  même  temps 
que  celui  qui  blasphémerait  dorénavant  son  nom  ,  subirait  le  même 
châtiment. 

Dans  la  suite  des  temps  l'on  vit  souvent  sa  vengeance  éclater  sur 
les  blasphémateurs.  Il  fit  périr  plus  de  cent  vingt-sept  mille  Syriens, 
pour  punir  le  blasphème  de  Benadad ,  roi  de  Syrie  (2; .  Un  blas- 
phème prononcé  par  Sennacherib  fut  cause  qu'en  une  nuit  cent  qua- 
tre vingt-cinq  mille  hommes  de  son  armée  furent  exterminés  par  un 
ange  (3). 

Sous  la  loi  nouvelle ,  l'Eglise  pour  inspirer  aux  fidèles  l'aversion 
que  mérite  un  péché  si  horrible  ,  a  infligé  des  pénitences  très-sévères 
et  des  peines  très-rigoureuses  contre  les  blasphémateurs.  St.  Paul 
nous  apprend  qu'il  excommunia  Hyménée  et  Alexandre ,  parce  qu'ils 
avaient  blasphémé.  Un  ancien  canon  établit  la  même  peine  contre 
ceux  qui  seraient  tombés  dans  ce  crime.  Plusieurs  Papes  ont  fait  écla- 
ter leur  zèle  contre  les  blasphémateurs  ;  entr'autres  Léon  X  les  con- 
damna à  des  amendes  pécuniaires  ,  et  prononça  plusieurs  autres  pei- 
nes contre  ceux  qui  auraient  eu  l'insolence  de  proférer  quelque  parole 
injurieuse  contre  Dieu  ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ou  la  glorieuse 
Vierge  Marie.  Le  saint  Pape  Pie  IV  renouvela  la  bulle  de  Léon  X. 


(i)  Levit.  24. 
{2)  3  ,  Reg.  20. 
(3)  4,  Reg.  19. 

IX.  12 
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Ces  considérations  suffisent,  N.  T.  G.  F.  ,  pour  vous  faire  com- 
prendre combien  le  blasphème  doit  déplaire  à  Dieu,  et  quel  soin  vous 
devez  apporter  pour  ne  jamais  le  commettre. 

Permettez  cependant  que  nous  vous  fassions  encore  remarquer  que 
telle  est  l'énormité  de  ce  péché ,  que  les  princes  chrétiens  ont  jugé 
qu'il  était  de  leur  devoir  de  l'interdire  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. L'empereur  Juslinien  Ct  une  loi  pour  défendre  toute  espèce 
de  blasphème  :  Ces  sortes  de  péchés ,  dit  ce  prince  ,  sont  la  cause 
d'une  foule  de  calamités  et  de  malédictions ,  que  Dieu  envoie  pour 
punir  ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  Nos  anciens  souverains 
étaient  animés  des  mômes  sentimens  ;  car  ils  ordonnèrent  souvent 
que  les  blasphémateurs  fussent  punis  sévèrement.  Entr'autres  l'em- 
pereur Charles-Quint  ordonna  par  son  édit  du  7  octobre  1S31  ,  que 
ceux  qui  auraient  blasphémé  Dieu,  la  Sainte-Vierge  ou  les  Saints, 
fussent  emprisonnés  au  pain  et  à  l'eau  ;  et  que  s'ils  avaient  blas- 
phémé par  pure  malice  ,  ils  fussent  mis  au  pilori ,  et  eussent  la  lan- 
gue percée  avec  un  fer  chaud.  L'édit  du  27  mai  1896  ordonna  que 
les  soldats  qui  se  rendraient  coupables  de  ce  crime  horrible,  seraient 
la  première  fois  privés  de  deux  mois  de  solde  ,  la  deuxième  fois  dé- 
clarés inhabiles  ,  et  la  troisième  fois  punis  de  mort. 

En  faut-il  davantage,  N.  T.  C.  F.,  pour  vous  faire  concevoir 
une  vive  aversion  de  ce  péché?  Si  Dieu  et  les  hommes  l'ont  puni 
d'une  manière  si  terrible  pendant  cette  vie ,  à  quoi  les  blasphéma- 
teurs ne  doivent-ils  pas  s'attendre  au  jour  redoutable  des  vengeances 
du  Seigneur  ? 

C'est  pourquoi  nous  les  supplions  par  les  entrailles  de  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  de  profiter  du  saint  temps  du  carême  que  nous  al- 
lons parcourir  ,  pour  concevoir  un  vif  repentir  de  leurs  blasphèmes, 
pour  en  faire  une  sincère  pénitence  et  apporter  d'autant  plus  de  soins 
à  en  déraciner  la  funeste  habitude ,  qu'elle  est  plus  difficile  à  vain- 
cre. Nous  les  prions  d'avoir  dorénavant  un  grand  respect  pour  le 
saint  nom  de  Dieu  et  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  sage  avis  de 
l'Esprit-Sainl  ;  Ne  prononcez  pas  souvent  le  nom  de  Dieu  et  ne 
mêlez  pas  non  plus  le  nom  des  Saints  dans  des  discours  profanes , 
car  en  cela  vous  ne  serez  pas  exempts  de  péché  (1). 

(i)  Eccli.  23 ,  V.  lo. 
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Noas  engageons  tous  nos  Diocésains  à  travailler  de  commun  ac- 
cord ,  et  à  employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir  pour 
faire  disparaître  ce  vice.  Que  les  parens  cl  tous  ceux  qui  sont  char- 
gés de  l'éducation  des  enfans  s'efTorcent  de  leur  en  inspirer  une 
grande  horreur  ,  et  de  les  engager  à  éviter  la  compagnie  de  ceux  qui 
s'en  rendent  coupables.  Que  les  maîtres  ,  les  chefs  d'ateliers  et  de 
fabriques  réprimandent  sévèrement  les  domestiques  et  les  ouvriers 
qui  ne  rougissent  pas  de  blasphémer  ,  et  qu'ils  les  renvoyent  même 
de  leur  service  s'ils  sont  incorrigibles ,  de  peur  qu'ils  n'attirent  la 
colère  de  Dieu  sur  leurs  élablissemens.  Que  les  cabaretiers  se  res- 
souviennent toujours  de  celte  maxime  de  l'Apôtre  :  non-seulement 
ceux  qui  font  le  mal  sont  coupables,  mais  aussi  ceux  qui  y  con- 
sentent (1);  et  qu'en  conséquence  ils  ne  souffrent  jamais  que  l'on 
offense  Dieu  dans  leurs  maisons. 

Que  ceux  qui  entendent  blasphémer  en  leur  présence ,  en  frémis- 
sent d'horreur  et  en  témoignent  leur  mécontentement.  Si  une  pa- 
reille injure  était  faite  à  votre  père  selon  la  chair,  W.  T.  G.  F. 
vous  en  ressentiriez  une  vive  douleur  ;  à  plus  forte  raison  devez-vous 
être  alDigés  et  indignés  lorsque  votre  Père  céleste  est  si  indignement 
outragé.  Si  vous  l'aimez  véritablement ,  vous  ne  pouvez  être  insen- 
sibles à  l'injure  qu'on  lui  fait.  C'est  pourquoi ,  si  le  moment  est  fa- 
vorable et  que  la  prudence  le  permet ,  vous  devez  réprimander  votre 
frère  avec  courage  et  douceur.  S'il  ne  vous  est  pas  possible  d'empê- 
cher le  mal  et  de  porter  remède  au  scandale  qui  en  résulte,  offrez 
au  moins  à  Dieu  loute  la  réparation  qui  est  en  votre  pouvoir.  Té- 
moignez-lui vos  plus  vifs  regrets  ,  et  répétez  avec  une  foi  vive  et  un 
ardent  amour  cette  belle  invocation  qu'il  nous  a  apprise  lui-même  : 
que  votre  nom  soit  sanctifié  (2).  Ou  dites  avec  le  Psalmiste  ;  que  le 
nom  du  Seigneur  soit  béni  (3). 

Nous  prions  Messieurs  les  Curés  et  tous  nos  coopérateurs  dans  le 
saint  ministère  ,  d'employer  tous  leurs  soins  pour  extirper  ce  vice. 
L'Eglise  a  constamment  travaillé  à  atteindre  ce  but.  Le  Pape  Pie  IV 


(i)  Rom.  I ,  V.  32. 

(2)  Matlh.  6,  V.  9. 

(3)  Psalm.  112  ,  V.  2. 
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institua  à  cet  effet  une  confrérie  qui  fut  confirmée  par  Pie  V  et 
Urbain  VIII ,  et  qui  fut  favorisée  par  ce  dernier  Pape  d'une  indul- 
gence plénière  pour  la  fête  de  la  Circoncision  ,  et  d'une  de  cent  jours 
toutes  les  fois  qu'on  empêcherait  de  faire  un  serment  téméraire  ou 
de  proférer  un  blasphème.  Le  Pape  Léon  X  accorda  également  dix 
années  d'indulgences  à  ceux  qui  travailleraient  avec  zèle  à  empêcher 
ce  péché.  Le  même  Pape  oblige  les  confesseurs  à  ne  jamais  absoudre 
les  blaspliémateurs  sans  leur  avoir  imposé  des  pénitences  très-sévères. 
Imitez  ce  zèle  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise  ,  Nos  Très-Cliers  Coo- 
pérateurs  ;  expliquez  souvent  aux  fidèles  qui  sont  confiés  à  vos  soins, 
la  malice  du  blasphème  ;  dites-leur  souvent  que  c'est  ce  péché  qui 
est  la  cause  ordinaire  des  calamités  tant  publiques  que  privées  5  dé- 
veloppez-leur les  autres  motifs  qui  doivent  les  engager  à  l'éviter  avec 
soin  et  à  l'empêcher  même  dans  les  autres.  Imitez  ,  s'il  est  possible  , 
la  louable  coutume  établie  dans  quelques  paroisses  de  notre  diocèse , 
de  réciter  à  haute  voix  ,  tous  les  dimanches  après  la  Messe  ou  le  Sa- 
lut ,  trois  Pater  et  Ave  pour  la  conversion  des  blasphémateurs  ,  et 
exhortez  vos  paroissiens  à  prier  souvent  à  cette  fin ,  surtout  pendant 
le  temps  de  carême.  Tâchez  enfin  de  bannir  entièrement  de  vos  pa- 
roisses un  vice  si  horrible  et  si  funeste  ,  et  de  faire  en  sorte  que  le 
Nom  adorable  du  Seigneur  y  soit  constamment  béni  et  glorifié.  C'est 
ainsi  que  non-seulement  vous  éloignerez  de  vos  troupeaux  une  des 
causes  principales  des  fléaux  du  ciel ,  mais  que  vous  attirerez  encore 
sur  eux  les  bénédictions  du  Seigneur.  » 

II.  MANDEMENT   DE  MGR.  L'ÉVÊQUE   DE  TOURNAI. 

«  Voici  que  nous  approchons  du  saint  temps  de  Carême  ;  le  de- 
voir sacré  de  notre  ministère  nous  oblige  donc  de  vous  annoncer  ces 
jours  de  salut ,  particulièrement  destinés  à  la  pénitence  et  à  nous  ré- 
concilier avec  Dieu  ,  vous  criant  comme  S.  Jean-Baptiste  ;  Faites 
pénitence  ,  si  vous  voulez  éviter  la  colère  de  Dieu.  Vos  amis  ,  tos 
proches ,  le  monde ,  vous-mêmes  ,  chacun  vous  enseignera  un  Evan- 
gile sans  pénitence ,  et  une  pénitence  sans  jeune  ;  la  chair  trouve 
partout  des  protecteurs  ;  et  néanmoins  ,  c'est  contre  la  chair  que 
vous  devez  vous  armer ,  sans  écouter  tous  ceux  qui  veulent  que  vous 
flattiez  un  corps  qui  vous  a  déjà  fait  tant  de  mal,  et  que  vous  trai- 
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tiez  mollement  ce  même  corps  qui  a  tant  de  fois  irrité  la  vengeance 
divine  par  ses  corruptions. 

Vous  savez,  N.  T.  C.  F.  ,  que  nous  sommes  tous  pécheurs,  et 
qu'ainsi  nous  sommes  tous  obligés  d'exjner  nos  péchés  par  la  péni- 
tence. C'est  un  principe  constant  ,  c'est  un  précepte  formel  émané 
immédiatement  de  J.-C.  ;  or  ,  dit  S.  Basile  ,  la  pénitence  sans  le 
jeûne  ,  est  une  pénitence  vaine  et  infructuense.  Pourquoi  ?  Parce 
que ,  et  surtout  le  jeûne  du  Carême  se  faisant  par  tout  le  corps  de 
l'Eglise  ,  rien  n'est  plus  puissant  pour  appaiser  la  colère  de  Dieu  , 
que  cette  sainte  conspiration  de  tous  les  membres  de  l'Eglise ,  qui 
gémissent ,  qui  s'affligent  ,  qui  se  mortifient  tons  en  même  temps. 
D'un  autre  côté  ,  vous  n'ignorez  pas  ,  sans  doute  ,  que  la  pénitence 
doit  être  proportionnée  au  crime  ,  d'où  il  s'ensuit  que  les  péchés  du 
corps  ne  sauraient  être  bien  effacés  que  par  la  pénitence  du  corps  ; 
pénitence  par  conséquent  qui  ne  saurait  jamais  être  mieux  exécutée 
que  par  le  moyen  du  jeûne ,  puisque  son  principal  but  est  d'affliger 
la  chair  ,  qui  est  la  source  funeste  de  nos  prévarications. 

Vous  le  savez ,  N.  T.  C.  F.  ,  c'est  la  loi  de  la  chair  qui  est  con- 
traire à  l'esprit  ;  c'est  dans  la  chair  que  résident  les  sens  ,  qui  sont 
les  instrumens  du  péché  :  nous  sommes  liés  à  la  chair  ,  exposés  à 
toutes  les  tentations  de  la  chair  ;  nous  tenons  enfin  à  des  corps  qui 
sont  la  source  de  toutes  nos  faiblesses  :  c'est  par  l'œil  de  la  chair 
que  le  péché  entre  dans  nos  cœurs  et  donne  la  mort  à  notre  âme  ; 
c'est  par  la  bouche  de  la  chair  que  sortent  les  blasphèmes  ,  les 
malédictions,  les  mensonges,  les  paroles  impures;  il  faut  donc  que 
la  chair  qui  a  ainsi  corrompu  nos  consciences ,  en  subisse  la  peine  ; 
il  faut  faire  servir  à  la  justice  de  la  pénitence  les  armes  de  l'iniquité. 

Une  autre  raison  ,  non  moins  importante  ,  N.  T.  C.  F.  ,  qui 
rend  le  jeûne  nécessaire,  c'est  qu'en  humiliant  et  affligeant  la  chair, 
il  affaiblit  ses  convoitises  ,  et  ne  sert  pas  seulement  à  expier  les  pé- 
chés ,  mais  encore  à  réprimer  toutes  les  passions.  Aussi  tous  les 
Saints  ont  reconnu  que  le  jeûne  est  un  remède  indispensable  pour 
réprimer  les  révoltes  de  la  chair  ,  et  qu'une  vie  molle  est  incompa- 
tible avec  des  mœurs  innocentes  :  J.-C.  nous  prévient  même  en 
termes  exprès ,  qu'il  y  a  un  genre  de  démons  qui  ne  se  chassent  que 
par  la  force  du  jeûne. 
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Il  VOUS  est  donc  aisé  de  comprendre,  N.  T.  C.  F.,  que  le  jeûne, 
pour  être  complet  et  salutaire,  doit  nécessairement  servir  à  com- 
ballre  non-seulement  les  intempérances  du  corps  ,  mais  aussi  celles 
de  l'àme.  Que  servirait  ,  en  effet  ,  de  mortifier  l'un  et  d'épargner 
l'autre,  de  contredire  les  appétits  des  sens  et  de  suivre  les  appétits 
de  l'esprit?  de  rien.  Ce  ne  serait  là  qu'une  pénitence  vaine  et  inu- 
tile pour  le  salut.  Il  faut  donc  que  le  chrétien  combatte  tout  à  la 
fois  cette  double  intempérance  de  l'àme  et  du  corps  par  une  absti- 
nence opposée  ,  s'il  veut  jeûner  chrétiennement. 

L'abstinence  du  corps  consiste,  comme  vous  savez  ,  N.  T.  G.  F., 
dans  la  quantité  et  la  qualité  des  nourritures  :  la  quantité  pour  le 
nombre  des  repas ,  et  la  qualité  pour  la  nature  des  alimens.  Quant 
à  l'abstinence  de  l'àme  ,  qui  est  pareillement  du  ressort  du  jeûne  , 
elle  consiste  dans  l'éloignement  de  toutes  les  choses  que  la  loi  de 
Dieu  nous  défend ,  et  doit  être  regardée  par  conséquent ,  comme  la 
plus  indispensable  et  la  plus  essentielle  de  toutes  les  abstinences. 

D'où  il  s'ensuit  que  ce  serait  s'abuser  étrangement ,  que  de  s'at- 
tacher uniquement  au  retranchement  des  viandes  ,  et  de  ne  pas  tra- 
vailler à  retrancher  ses  passions.  Vous  jeûnez,  dit  S.  Chrysostôme , 
à  la  bonne  heure  ;  mais  montrez-moi  votre  jeûne  par  vos  œuvres  : 
car  le  jeûne  ne  regarde  pas  seulement  la  bouche  ,  mais  les  mains  , 
mais  les  pieds,  mais  les  yeux,  mais  les  oreilles  :  tous  ces  sens  doi- 
vent jeûner  à  leur  manière  ;  il  faut ,  par  exemple  ,  que  les  yeux 
jeûnent  en  les  détournant  des  objets  dont  la  vue  leur  pourrait  être 
mortelle  ,  et  ainsi  des  autres  sens. 

Mais ,  ce  n'est  encore  là  que  la  première  démarche  de  cette  ab- 
stinence de  l'âme  ;  elle  doit  non-seulement  se  retrancher  des  choses 
absolument  défendues ,  mais  de  celles-là  même  qui  seraient  permi- 
ses en  d'autres  temps.  Telle  était ,  N.  T.  C.  F.  ,  la  religion  des  pre- 
miers chrétiens  observée  pendant  plusieurs  siècles  de  l'Eglise.  Comme 
si  le  monde  alors  eût  pris  toute  une  autre  face,  pendant  le  Carême, 
la  continence  se  gardait  inviolablement  parmi  les  personnes  mariées  ; 
les  procès  arrêtaient  leur  cours  ;  les  soins  des  affaires  temporelles  se 
modéraient  ;  les  festins  et  les  jeux  étaient  universellement  bannis. 
Ah  !  N.  T.  G.  F.  ,  si  nous  ne  pouvons  pas  ramener  les  choses  à  ce 
point  de  perfection  ,  qu'il  nous  soit  du  moins  permis  de  vous  lais- 
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ser  entrevoir  la  luenr  de  ces  beaux  jours,  de  ces  siècles  bienheu- 
reux où  l'observance  du  jeûne  était  si  religieusement  pratiquée  par 
les  fidèles  ,  et  de  regretter  qu'ils  aient  disparu.  Quoi  !  nos  Irères  , 
pendant  plusieurs  siècles  ,  se  privaient  de  tout  ,  et  nous  ne  nous 
])riverons  de  rien  ! 

Ranimez  donc  votre  foi  et  votre  courage  ,  N.  T.  C.  F.  ,  quittez  à 
l'exemple  de  ces  premiers  et  fervens  chrétiens  ,  quittez  les  vains 
amuseraens  d'une  vie  mondaine  ;  gardez-vous  bien  surtout  de  suivre 
l'exemple  des  gens  du  monde ,  de  ces  hommes  de  perdition  qui  , 
non  contens  de  violer  effrontément  les  lois  les  plus  sacrées  de  l'E- 
glise ,  les  tournent  encore  en  ridicule  et  les  méprisent ,  gardez-vous 
bien ,  disons-nous  ,  de  suivre  leurs  traces ,  si  vous  ne  voulez  vous 
perdre  éternellement  avec  eux  :  suivez ,  au  contraire ,  l'exemple  de 
ces  fervens  chrétiens  qui ,  pour  s'assurer  une  heureuse  éternité ,  re- 
noncent aux  plaisirs  et  à  toutes  les  espérances  que  le  monde  leur 
offre  ,  pour  embrasser  une  vie  morliliée  et  pénitente  ;  embrassez 
avec  zèle  tous  les  exercices  de  piété  qui  doivent  accompagner  le 
jeûne  :  exercices  qui  comprennent  l'application  à  la  prière ,  la  fré- 
quentation des  Sacremens  ,  l'assiduité  à  entendre  la  parole  de  Dieu, 
à  assister  au  S.  Sacrifice  de  la  Messe  et  à  tous  les  Offices  divins. 
Mais  de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  entrent  dans  l'étendue  de  la 
loi  du  jeûne  ,  la  première  est ,  sans  contredit ,  due  à  l'aumône.  Et 
en  effet,  N.  T.  C.  F.  ,  cette  œuvre  de  charité  nous  est  si  fortement 
recommandée  par  J.-C.  ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  des  prin- 
cipaux points  de  la  loi  de  Dieu.  Ce  divin  Sauveur  ,  qui  reconnaît 
que  les  pauvres  sont  ses  membres  vivans  ,  les  a  tellement  substi- 
tués ,  qu'il  nous  assure  en  termes  exprès  ,  que  tout  ce  que  nous 
ferons  pour  eux  ,  il  le  regardera  comme  fait  à  lui-même.  Il  nous 
assure  même  ,  dans  un  autre  endroit  ,  que  si  nous  donnons  l'au- 
mône ,  nos  péchés  nous  seront  pardonnes.  Non  pas ,  comme  l'expli- 
que S.  Augustin ,  que  l'aumône  justifie  formellement  le  pécheur  , 
en  sorte  que  dès  qu'il  l'a  faite  ,  ses  péchés  lui  soient  pardonnes  , 
sans  qu'il  soit  obligé  de  s'en  repentir  et  de  s'en  confesser  ,  mais 
J.-C.  veut  nous  dire  par  ces  paroles ,  que  l'aumône  est  si  puissante 
sur  son  cœur  ,  que  celui  qui  la  fait ,  obtient  des  grâces  très-abon- 
dantes ,  et  sans  lesquelles  il  ne  se  convertirait  peut-être  jamais. 
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Ne  négligez  donc  pomt ,  N.  T.  C.  F.  ,  un  moyen  si  efficace  que 
Dieu  vous  oCfre  pour  appaiser  sa  colère  ;  vous  savez  que  l'Eglise  , 
par  une  condescendance  maternelle  pour  la  faiblesse  de  ses  enfans, 
s'est  relacliée  sur  l'anslérilé  du  jeûne  du  Carême  en  bien  des  clioses^ 
mais  il  y  a  une  obligation  essentielle  ,  si  l'on  veut  profiter  de  ces 
adoucissemens ,  de  les  balancer  par  une  juste  compensation  de  bonnes 
œuvres  5  car  tous  les  hommes  sont  pécheurs  ,  et  une  loi  éternelle  et 
invariable  veut  qu'ils  fassent  pénitence  et  comme  il  y  en  a  plusieurs 
exercices  ,  si  celte  bonne  Mère  souffre  que  vous  vous  relâchiez  des 
uns  ,  votre  ferveur  doit  s'augmenter  à  proportion  dans  les  autres. 
Si  donc  il  y  a  moins  de  sévérité  dans  les  jeûnes  ,  mettez-y  un  juste 
contre -poids  par  d'autres  bonnes  œuvres  :  redoublez  vos  prières  , 
faites  de  temps  en  temps  des  oraisons  jaculatoires  ,   poussez  des  gé- 
missemens  au  ciel ,  soyez   assidus  aux  offices   de  l'Eglise  ,  aux  in- 
structions ,  aidez  les  pauvres  selon  vos  moyens  et  éloignez-vous  des 
plaisirs  du  monde.  Enfin,  pratiquez  ce  que  vous  dit  l'apôtre  S.Paul  : 
fuyez  l'erreur  ,  fuyez  le  vice  ,  et  suivez  en  tout  la  justice ,  la  piété  , 
la  foi,  la  charité,  la  patience,  la  douceur  et  la  paix.  Soutenez  avec 
courage  le  saint  combat  de  la  Foi.  » 

m.  MANDEMENT  DE  MGR.  L'ÉVÊQUE  DE  GAND. 

tt  C'est  un  avertissement  de  haute  importance  ,  N.  T.  C.  F. ,  que 
Jésus-Christ ,  notre  Sauveur  et  notre  divin  Maître  ,  nous  a  donné 
dans  la  personne  de  ses  apôtres  ,  quand  il  leur  a  dit  :  Attendite  a 
falsis  prophetis  ,  qui  veniunt  ad  vos  in  vestimentis  ovium ,  intrin- 
secus  autem  sunt  lupi  rapaces  ;  a  fructihus  eorum  cognocetis  eos  (1)  : 
Gardes -vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à  vous  couverts 
comme  des  brebis ,  et  qui  au-dedans  sont  des  loups  ravissans;  vous 
les  reconnaîtrez  par  leurs  fruits. 

Sous  la  loi  ancienne,  il  avait  paru  de  temps  en  temps  au  milieu 
du  peuple  de  Dieu  de  faux  prophètes  pour  arracher  les  enfans  d'Is- 
raël à  la  véritable  religion  ,  et  les  asservir  à  l'infâme  idolâtrie  des 


(i)  Matth.  7  ,  i5  ,  16. 
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nations  voisines  :  Jésus  savait  (ju'il  se  serait  élevé  de  même  au  sein 
du  cliristiauismc  de  faux  docteurs  ,  ou  comme  parle  St.  Paul  :  Des 
hommes  qui  prêcheront  vne  doctrine  perverse  pour  entraîner  des 
disciples  après  eux  (1)  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  Des  maîtres  qui 
flattent  les  oreilles  pour  satisfaire  les  passions  (2) ,  et  qui  ne  recule- 
raient devant  aucun  attentat  pour  nous  éloigner  de  la  voie  de  la  vé- 
rité ,  et  pour  nous  précipiter  dans  l'erreur  et  la  corruption. 

Le  Sauveur  nous  avertit  qn'afin  de  nous  séduire  plus  sûrement  ils 
Viendront  à  nous  couverts  comme  des  brebis,  c'est-à-dire,  avec  de 
belles  formes  et  d'agréables  apparences. 

Hélas  ,  N.  T.  C.  F.  ,  cette  prédiction  du  fils  de  Dieu  ne  serait-elle 
pas  mieux  accomplie  pour  nous  que  pour  nos  pères  dans  la  foi  ?  Son 
avertissement  ne  nous  serait-il  pas  plus  nécessaire?  Nous  vivons  en 
effet  ,  vous  le  savez  et  vous  en  gémissez  avec  nous  ,  nous  vivons  à 
une  époque  oii  les  faux  prophètes ,  les  maîtres  de  toutes  les  erreurs 
se  sont  multipliés  outre  mesure  ,  où  l'enfer  met  en  œuvre  des  moyens 
plus  nombreux  et  plus  séduisans  que  jamais  pour  répandre  partout 
le  poison  de  ses  doctrines  de  mort. 

Nous  avons  cru  que  notre  devoir  pastoral  nous  commandait ,  à 
l'entrée  de  cette  sainte  quarantaine  ,  d'élever  notre  voix  pour  vous 
prémunir  contre  ces  prophètes  du  mensonge  et  contre  leurs  erreurs , 
pour  neutraliser  leurs  poisons  en  vous  les  faisant  connaître ,  afin  de 
vous  répéter  ensuite  :  Attendite  a  falsis  prophetis  :  Gardez-vous  des 
faux  prophètes  qui  viennent  à  vous  couverts  comme  des  brebis, 
mais  qui  au-dedans  sont  des  loups  ravissans. 

C'est  une  vérité  connue  ,  N.  T.  G.  F.  ,  qui  nous  a  été  prédite  en 
plus  d'un  endroit  des  saintes  Ecritures  ,  et  qui  a  été  confirmée  par 
l'expérience  des  âges ,  que  de  temps  en  temps  il  a  surgi  parmi  nous 
de  faux  docteurs  et  des  doctrines  de  scandale.  Dès  les  premiers  temps 
du  christianisme ,  on  a  vu  s'accomplir  cette  prédiction  du  Sauveur  : 
C'est  une  nécessité  qu''il  arrive  des  scandales  :  Necesse  est  ut  re- 
niant scandala  (3)  ,  c'est-à-dire ,  comme  l'expliquent  les  interprètes 


(i)  Act.  20 ,  3o. 

(2)  Ad  Timoth.  IV,  3. 

(3)  Math.   18,  7. 
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de  nos  saints  livres ,  que  d'après  la  méchanceté  du  démon  ,  la  cor- 
ruption du  cœur  de  l'homme  et  l'orgueil  de  son  esprit ,  il  est  pour 
ainsi  dire  inévitable  qu'il  n'y  ait  d'une  manière  ou  d'auti'C  des  pierres 
d'achoppement.  L'apôtre  St.  Paul  dit  dans  le  même  sens  ,  mais  d'une 
manière  plus  expressive  pour  noire  sujet  :  //  faut  qu'il  y  ait  des 
hérésies,  afin  que  les  bons  d'entre  vous  soient  connus  par  ces  épreu- 
ves :  Ut  et  qui  probati  sunt  manifesti  fiant  in  vobis  (1) 

Parmi  ces  faux  prophètes,  on  a  compté  non-seulement  les  sophistes 
païens  qui  ont  combattu  le  christianisme ,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  parleurs  sopliismes  et  par  leurs  satires ,  comme  unCelse  , 
un  Porphyre ,  un  Julien  l'apostat  ;  mais  surtout  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  qui  ont  attaqué  l'une  après  l'autre  les  vérités  de  l'E- 
vangile ,  ou  les  ont  mal  interprétées  et  contre  le  sens  de  l'Eglise,  à 
commencer  par  Ebion  et  Cérinthe  jusqu'aux  sectaires  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  Tous  ces  malheureux  étaient  de  faux  prophètes  , 
contre  lesquels  le  Sauveur  avait  prémuni  ses  disciples  et  leurs  suc- 
cesseurs ,  mais  ce  ne  sont  pas  là  ,  N.  T.  C.  F. ,  ceux  que  nous  avons 
le  plus  à  craindre  de  nos  jours.  Les  philosophes  païens  ont  disparu 
dans  la  vanité  de  leurs  pensées  5  les  hérésies  des  premiers  siècles  sont 
tombées  et  ne  servent  qu'à  nous  montrer  d'avance  la  fin  de  celles 
qui  plus  tard  ont  attaqué  l'Eglise  de  Dieu.  Toutes  ces  erreurs  se  sont 
produites  au  grand  jour  et  par-là  même  peu  redoutables  pour  nous. 
Aujourd'hui  nous  avons  d'autres  dangers  à  prévenir  ;  nous  devons 
être  sur  nos  gardes  contre  ces  écrivains  impies  et  pernicieux  qui 
travaillent  parmi  nous  avec  un  zèle  infernal  ,  pour  répandre  leurs 
funestes  poisons ,  et  qui  paraissent  lutter  entr'eux  pour  porter  les 
coups  les  plus  violens  à  la  religion  ,  et  en  elle  à  la  source  de  tout 
bonheur  véritable  :  contre  ces  écrivains  qui  se  servent  des  faux  bril- 
lans  d'une  vaine  éloquence  ,  de  raisonnemens  captieux  ,  mais  faux  , 
de  discours  séduisans  mais  vénéneux  ,  pour  combattre  l'Eglise  de 
Dieu  et  jeter  le  mépris  sur  ses  ministres ,  qui  accumulent  blasphè- 
mes sur  blasphèmes  contre  les  mystères  les  plus  augustes  que  ne  sau- 
rait comprendre  leur  esprit  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  sciences 
naturelles  :  Quœciimque  ignorant  blasphémant  (2)  ;  Ces  hommes 

(1)  1  ,  Ad  Con. 

(2)  Ep.  Judœ  10. 
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sensuels ,  animales,  qui  ne  connaissant  d'autre  bonheur  que  le  liber- 
tinage et  les  sales  voluptés  ,  voudraient  avilir  l'homme  créé  à  l'image 
de  la  Divinité  au  niveau  des  animaux  immondes  ,  afin  que  ,  comme 
ces  brûles  ,  il  n'eût  plus  à  craindre  ni  à  espérer  la  punition  de  ses 
péchés  ou  la  récompense  de  ses  vertus. 

Ce  sontlà  surtout  les  docteurs  dont  nous  devons  fuir  les  séduc- 
tions,  d'après  l'avertissement  du  Sauveur,  et  dont  l'Apôtre  nous  sem- 
ble prédite  les  erreurs  et  les  trop  rapides  succès,  dans  sa  seconde 
épître  à  Timothée  :  £rit  tempus  cuni  sanavi  doctrinam  non  sus- 
tinebunt ,  scd  ad  sua  desideria  coacervabunt  sibi  magistros  pi'u- 
rientes  attribus  :  Un  temps  viendra,  dit-il,  où  les  hommes  ne 
pourront  plus  souffrir  la  saine  doctrine  ;  au  contraire  ,  ayant  une 
extrême  démangeaison  d'entendre  ce  qui  les  flatte ,  ils  auront  re- 
cours à  nne  foule  de  docteurs  propres  à  satisfaire  leurs  désirs  (1). 
A  fructibus  eoruni  cognocetis  eos ,  dit  le  Sauveur,  vous  les  connaî- 
trez par  leurs  fruits ,  c'est-à-dire ,  par  les  conséquences  de  leurs  doc- 
trines :  les  doutes  sur  les  points  les  plus  essentiels  de  la  foi ,  sur  la 
providence  de  Dieu  ,  sur  l'immortalité  de  l'âme  ,  la  récompense  des 
bons  et  le  supplice  des  médians  ,  semés  dans  les  cœurs  ,  et  par-là  les 
premiers  principes  de  toute  vertu  affaiblis  ,  l'amour  du  prochain 
anéanti  ,  la  bonne  foi  dans  le  commerce  détériorée  et  tous  les  liens 
de  la  société  rompus  :  voilà  les  fruits  de  ces  prophètes  et  de  leur 
enseignement. 

Cependant  notre  malheureuse  époque  est  inondée  de  leurs  écrits 
pernicieux  ;  rien  n'est  négligé  pour  leur  assurer  une  circulation  ra- 
pide. Si  la  grandeur  des  volumes  ou  leur  prix  élevé  effraie  ceux  qui 
voudraient  les  lire  ,  des  feuilles  publiques  ont  soin  d'en  donner  des 
extraits ,  où  l'on  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de  criminel  et  d'impie  dans 
l'ouvrage  original. 

Ces  écrits  funestes  qui  se  trouvent  malheureusement  dans  toutes 
les  mains  se  multiplient  tous  les  jours  davantage  et  sous  toutes  les 
formes.  Les  monstrueux  auteurs  de  ces  impiétés  se  succèdent  l'un  à 
l'autre ,  et  remplacent  celui  qu'une  mort  précipitée  et  terrible  a  ar- 


(i)  II  ,  aJ  Timolh.  4  ,  3. 
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raché  à  la  vie ,  et  jeté  au  pied   du  tribunal  redoutable  de  ce  Dieu 
qu'il  a  si  souvent  honni  et  blasphémé. 

Ah  !  N.  T.  C.  F.  ,  aujourd'hui  plus  que  jamais  nous  devons-nous 
écrier  avec  l'Apôtre  :  Fidèle  ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam 
et  inanem  fallaciam  (1)  ;  prenez  garde  qu'on  ne  vous  trompe  par 
une  prétendue  philosophie  et  de  vaines  illusions.  Apprenez  au  con- 
traire par  les  précautions  qu'on  prend  contre  les  maux  temporels , 
comment  vous  devez-vous  garantir  du  mal  spirituel  et  moral  !  Qu'une 
contagion  menace  notre  pays  ,  que  de  précautions  pour  l'en  préser- 
ver !  On  prend  toutes  les  mesures  que  la  prudence  suggère  ,  on  em- 
ploie tous  les  moyens  quelque  coûteux  ou  pénibles  qu'ils  soient ,  on 
semble  vouloir  tenter  l'impossible  pour  empêcher  le  progrès  du  mal  ; 
toutes  ces  précautions  sont  inspirées  par  un  amour  éclairé  de  l'hu- 
manité et  caractérisent  un  gouvernement  paternel. 

Et  nous,  N.  T.  C.  F.,  serons-nous  indiflférens  à  celte  contagion  mo- 
rale, à  la  circulation  de  livres  impies,  de  feuilles  corruptrices  qui 
exaltent  les  esprits  pour  le  mal  et  violent  ou  détruisent  tous  les  prin- 
cipes d'ordre  et  de  vertu  ? 

Pères  et  mères ,  et  vous  tous  à  qui  le  Seigneur  a  confié  des  âmes, 
tremblez  à  la  vue  des  suites  de  votre  lâche  négligence ,  craignez  de 
devenir  les  complices  de  l'impiété.  Sans  doute  vous  vous  hâteriez 
d'arracher  des  mains  de  vos  enfans  et  de  vos  inférieurs  la  coupe  em- 
poisonnée qui  leur  donnerait  la  mort ,  et  vous  souffrez  que  sous  vos 
yeux  ils  s'enivrent  de  la  lecture  de  ces  ouvrages  qui  corrompent  la 
raison  et  le  cœur ,  qui  doivent  former  des  enfans  dénaturés  pour  le 
malheur  des  familles  et  de  mauvais  citoyens  pour  le  malheur  de 
l'état  ! 

Nous  ne  saurions  assez  vous  presser,  N.  T.  C.  F. ,  de  ne  pas 
suivre  le  déplorable  aveuglement  de  ceux  dont  St.  Paul  a  dit  encore 
qu'ils  ferment  Voreille  à  la  vérité  et  l'outrent  à  des  fables  :  A 
veritate  auditum  avertent ,  ad  fabulas  autem  convertentur  (2).  Re- 
jetez plutôt  avec  horreur  les  erreurs  que  répandent  tous  les  jours  ces 
dangereux  sophistes  pour  flatter  des  passions  effrénées. 


(i)  Ad  Coloss.  2 ,  V.  8. 
(a)  II,  ad  Timoth.  4,4- 
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Nous  vous  prions,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  conjurons  de  vous 
attacher  plus  que  jamais  à  la  doctrine  salutaire  de  la  sainte  Religion, 
dans  laquelle  vous  avez  eu  le  bonheur  de  naître  par  un  bienfait  par- 
ticulier de  la  bonté  divine  ,  et  dont  la  sainteté  et  la  vérité  se  mani- 
iesteut  de  toutes  paris  dans  ses  dogmes  ,  dans  ses  sacremens  ,  dans 
sa  morale ,  dans  ses  lois  et  ses  membres.  Attachez-vous  à  cette  Re- 
ligion sainte  qui  soutenue  par  le  bras  tout-puissant  de  son  divin  Fon- 
dateur triomphera  toujours  des  portes  de  l'enfer  ,  qui  jamais  ne  pré- 
vaudront contre  elle. 

Mais  en  vain  auriez-vous  résolu  de  vous  tenir  à  cette  doctrine  qui 
seule  est  vraie  et  qui  seule  conduit  au  salut ,  si  vous  ne  demeurez 
en  même  temps  dans  la  barque  de  St.  Pierre  ,  la  véritable  arche  de 
Noë  ;  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  romaine  ,  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  églises,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

Nous  vous  en  conjurons,  N.  T.  C.  F.  ,  par  les  entrailles  de  mi- 
séricorde de  J.-C.  ,  ne  laissez  jamais  aflPaiblir  en  vous  le  respect  filial 
et  la  sincère  obéissance  qu'un  si  grand  nombre  d'entre  vous  ont  so- 
lennellement promis  dans  la  profession  de  foi  au  vicaire  de  J.-C.  (1). 

^fin  que  vous  ne  soyez  pas  dans  la  foi  comme  des  enfans  ba~ 
lottes  par  les  flots ,  que  vous  ne  vous  laissez  pas  emporter  à  tous 
les  vents  des  opinions  humaines  par  l'astuce  des  hommes  et  par 
leur  adresse  à  engager  artificieusement  dans  l'erreur  :  Ut  non 
simus  parvuli  fluctuantes  et  circumferaniur  omni  venta  doctri- 
nœ  (2).  Tenez  vous  avec  une  sainte  opiniâtreté  attachés  au  Siège  de 
St.  Pierre  ,  sur  lequel ,  comme  sur  un  roc  inébranlable  ,  le  Sauveur 
a  bâti  le  merveilleux  édifice  de  son  Eglise  et  de  toute  sa  Religion. 
Aussi  long-temps  que  par  votre  foi  et  par  vos  sentimens  vous  resterez 
unis  au  centre  de  l'unité  catholique ,  votre  foi  sera  pure ,  vous  ne 
serez  pas  exposés  au  péril  de  vous  tromper  et  de  périr.  Ceux-là  au 
contraire  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'en  éloigner ,  sous  quelque  pré- 


(i)  «  Sanclam  Catliolicam  et  Apostolicam  Romanam  Ecclesiam  ,  om- 
5»  nium  Ecclesiarum  Matrem  et  Magistram  agnosco  :  Romanoque  Pon- 
»  tifici  B.  Pétri  Apostolorum  principis  succcssori ,  ac  Jesu-Christi  Vicario 
»   verani  obedientiam  spondée  ac  jure.  )>  Professiofidei  PU  W. 

(2)  Ad  Ephes.  4 ,  i4' 
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texte  que  ce  ftit ,  se  sont  bientôt  aussi  éloignés  de  la  vérité  et  jetés 
dans  toute  sorte  d'erreurs  ;  ils  ont  fini  d'ordinaire  par  se  séparer  en- 
tièrement de  l'Eglise  catholique ,  renoncer  à  la  foi  et  s'abandonner  à 
tous  les  délires  que  traînent  toujours  après  soi  le  scliisme  et  l'iiéré- 
sie  :  c'est  ce  que  nous  apprend  l'expérience  de  tous  les  siècles. 

Pénétrés  de  respect  et  heureux  de  l'obéissance  que  nous  devons  à 
cette  Eglise  immortelle  ,  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité  , 
entrons  avec  ferveur  dans  les  intentions  salutaires  qui  la  portent  à 
nous  prescrire ,  dans  ce  saint  temps  du  carême  ,  des  œuvres  de  mor- 
tiGcation  et  de  pénitence  ;  toujours  dirigée  par  l'Esprit-Saint ,  elle  est 
infaillible  dans  ses  dogmes,  mais  elle  n'est  pas  moins  infaillible  et 
sainte  dans  sa  morale  et  dans  ses  commandemens. 

Employons  ces  jours  de  salut,  d'après  les  désirs  de  l'Eglise  ,  à  mé- 
diter la  passion  et  la  mort  du  Sauveur  ,  à  pleurer  nos  péchés  qui  lui 
ont  coûté  si  cher ,  afin  qu'une  tendre  compassion  et  un  repentir  sin- 
cère nous  prépare  à  recevoir  dignement  l'agneau  sans  tâche  aux  fêtes 
de  Pâques  qui  suivent  ces  jours  de  pénitence.  Prenons  part  aux  dou- 
leurs de  Jésus-Christ  en  châtiant  cette  chair  de  péché  qui  tant  de 
fois  se  révolte  contre  l'esprit ,  et  en  la  soumettant  à  l'observation  ri- 
goureuse de  la  loi  de  l'abstinence  et  du  jeûne. 

Ajoutons-y  les  œuvres  de  miséricorde  ,  tant  spirituelles  que  tem- 
porelles ,  en  secourant  les  pauvres ,  visitant  les  malades  et  consolant 
les  affligés.  Dans  un  temps  spécialement  consacré  à  Dieu  et  à  l'œuvre 
de  noire  salut,  donnons  à  nos  frères  des  exemples  d'édification  et 
de  piété  par  la  fuite  des  plaisirs  mondains  ,  l'assiduité  à  entendre  la 
parole  de  Dieu  ,   une  modestie  et  une  conduite  irréprochable.  » 

IV.  MANDEMENT  DE  MGR.  L'ÉVÊQUE  DE  LIÈGE. 

«  Elle  approche ,  l'époque  de  pénitence  et  de  conversion  du  cœur , 
où  l'Eglise  notre  sainte  mère  fait  retentir  les  paroles  du  prophète 
Joël  (1)  :  «  Embouchez  la  trompette  en  Sion  ;  ordonnez  un  jeûne 
»   saint;  publiez  une  assemblée  solennelle;  faites  venir  tout  le  peu- 


(i)  Joël.  3 ,  i5. 
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)»  pie  ;  avertissez  qu'il  se  purifie  ;  assemblez  les  vieillards  5  amenez 
»  les  enfans  et  ceux  qui  sont  encore  à  la  mamelle.  Que  l'époux 
»  sorte  de  sa  couche ,  et  l'épouse  de  son  lit  nuptial.  Que  les  prêtres 
»  et  les  ministres  du  Seigneur  ,  prosternés  entre  le  vestibule  et  l'au- 
)>  tel ,  fondent  en  larmes  et  s'écrient  :  Pardonnez  ,  Seigneur  ,  par- 
1)  donnez  à  votre  peuple ,  et  ne  laissez  point  tomber  votre  héritage 
»   dans  l'opprobre.  » 

Autrefois  l'Eglise  avait  la  consolation  de  voir  la  masse  de  ses  en- 
fans  se  rendre  à  cette  invitation ,  et  se  livrer  avec  ardeur  à  la  prière 
et  aux  œuvres  de  la  pénitence  ,  ne  prendre  rigoureusement  qu'un 
repas  pendant  le  jour ,  et  cela  vers  le  soir ,  retrancher  de  leur  som- 
meil et  de  leurs  plaisirs  les  plus  innocens  ,  en  un  mot  offrir  à  Dieu 
leurs  corps  ,  suivant  la  pensée  de  l'Apôtre  ,  comme  une  hostie  vi- 
vante ,  sainte  et  agréable  à  ses  yeux  (I)  en  union  avec  J.-C.  la 
victime  adorable  ,  pour  l'expiation  de  leurs  péchés  et  leur  réconci- 
liation avec  Dieu. 

II  n'y  a  pas  un  demi-siècle  (et  les  vieillards  qui  sont  parmi  nous 
pourront  l'attester)  que  ,  malgré  le  relâchement  de  l'ancienne  dis- 
cipline ,  le  Carême  pouvait  s'appeler  encore  un  temps  de  pénitence 
et  de  recueillement.  On  s'interdisait  les  plaisirs  publics  ,  la  danse  , 
les  réunions  bruyantes ,  les  repas  somptueux  ;  et  l'on  priait  ,  l'on 
s'assemblait  fréquemment  à  l'église  pour  s'y  nourrir  de  la  parole  de 
Dieu  ,  pour  y  méditer  la  passion  de  N.  S.  J.-C.  ,  pour  s'y  dispo- 
ser ,  par  une  sincère  conversion ,  à  manger  dignement  la  Pâque  des 
chrétiens. 

Aujourd'hui  il  semble  qu'on  ait  pris  à  tâche  de  faire  disparaître 
jusqu'aux  dernières  traces  de  ces  mœurs  chrétiennes  :  la  prière  ,  la 
méditation  ,  le  retranchement  des  frivolités  et  des  plaisirs  ,  la  mor- 
tification chrétienne  en  un  mot  ,  et  la  pratique  de  celte  vertu  de 
pénitence ,  sans  laquelle  le  Sauveur  a  dit  que  nous  péririons  tous  (2) , 
paraissent  être  devenus  des  mots  vides  de  sens  pour  nne  foule  de 
chrétiens  catholiques  ,  et  qui  cependant  n'en  prétendent  pas  moins 


(i)  Rjin.  12,   I. 
(2)  Luc.  i3 ,  3. 
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terminer  la  sainte  carrière  par  remplir  ce  qu'ils  appellent  encore  leur 
devoir  pascal. 

Il  en  est  qui  poussent  plus  loin  l'aveuglement  et  la  désobéissance , 
ils  vont  jusqu'à  enfreindre  ouvertement  et  continuellement  la  loi  du 
jeûne  et  la  loi  de  l'abslinence  ,  quoiqu'elles  obligent  sous  peine  de 
péché  mortel  !  Plusieurs  même  affectent  le  mépris  pour  ces  lois  et 
pour  l'Eglise  qui  les  porte ,  et  prouvent  par  là  qu'ils  sont  bien  près 
■de  faire  naufrage  dans  la  foi  ,  si  déjà  ils  ne  l'ont  pas  perdue. 

Naguères  ,  N.  T.  C.  F.,  nous  avons  publié  avec  tous  les  Evêques 
de  Belgique  une  Lettre  pastorale  ,  pour  vous  exhorter  vivement  à 
faire  cesser  parmi  vous  un  autre  scandale  ,  celui  de  la  violation  des 
saints  jours  de  Dimanches  et  Fêtes.  Si  vous  avez  lu  ou  entendu  , 
médité  et  compris  les  motifs  sur  lesquels  nous  avons  le  plus  insisté, 
ils  pourront  servir  encore  aujourd'hui  à  vous  ramener  à  la  loi  du 
Carême ,  dussiez-vous  vous  trouver  dans  la  classe  des  violateurs  les 
plus  audacieux  et  les  plus  criminels  de  cette  loi. 

Car  enfin,  n'avez-vous  pas  été  tous  baptisés?  et  ne  savez- vous 
pas  que  le  caractère  que  ce  sacrement  vous  a  conféré ,  est  ineffa- 
çable ?  Vous  êtes  donc  devenus  les  enfans  de  l'Eglise  catholique  au 
moment  même  où  elle  vous  a  faits  enfans  adoptifs  de  Dieu  ,  et  hé- 
ritiers du  royaume  céleste.  Dès-lors  pouvez-vous  échapper  à  la  con- 
séquence? Ne  faut-il  pas,  que  sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  de 
Dieu  votre  Père  ,  vous  vous  soumettiez  en  enfans  dociles  ,  aux  or- 
donnances de  l'Eglise  votre  mère  ?  Dire  ,  si  toutefois  il  y  en  avait 
parmi  vous  d'assez  dénaturés  pour  oser  tenir  un  pareil  langage  ,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !  dire  que  vous  ne  croyez  plus  en  Dieu  ,  ni  à  la 
spiritualité  de  votre  âme  ,  c'est  dire  des  mensonges  ;  vous  voudriez 
peut-être  qu'il  n'y  eût  point  de  vengeur  suprême  du  crime  ni  d  e- 
ternité  où  il  le  punisse,  mais  ces  vains  et  coupables  désirs  sont 
étouffés  par  votre  propre  raison  ;  la  nature  entière ,  tout  le  genre 
humain  et  jusqu'au  cri  d'immortalité  qui  résonne  au  fond  de  votre 
âme  ,  vous  font  fléchir  malgré  vous  le  genou  devant  votre  Dieu. 
Peut-être  prétendez -vous  ,  que  vous  n'avez  abandonné  que  la  foi 
catholique  ,  pour  embrasser  une  religion  plus  pure  ?  mais  c'est  en- 
core mentir  à  votre  propre  conscience;  car  vous  le  savez  mieux  que 
personne ,  pour  avoir  abandonné  la  pratique  de  la  religion  catho- 
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lique  dans  laquelle  vous  êtes  nés ,  vous  n'êtes  point  devenus  mem- 
bres d'une  nouvelle  éjflise  ,  vous  n'avez  pas  adhéré  à  un  symbole 
nouveau  ;  aucune  conviction  ne  vous  a  (ait  adopter  un  culte  meil- 
leur :  vous  n'eu  jjrofessez  aucun.  Ainsi  en  méprisant  l'Ej^lise  catho- 
lique voire  mère ,  en  vous  moquant  ouvertement  de  ses  lois  ,  vous 
n'êtes  devenus  que  des  apostats  ,  semblables,  comme  le  dit  J.-C. 
le  fondateur  de  celle  Eglise,  à  des  publicains ,  à  des  payons  (1). 
Or,  que  suit-il  de  là,  N.  T.  C.  F.?  répétons-le  sans  cesse  :  c'est 
que  suivant  la  terrible  parole  que  nous  vous  avons  citée  ,  la  malé- 
diction de  Dieu  sera  sur  celui  qui  méprise  sa  mère  (2)  ;  c'est  que 
nul  n'aura  Dieu  pour  père ,  qui  n'aura  eu  l'Eglise  pour  mère  (3)  ; 
c'est  que  renoncer  à  la  qualité  et  aux  devoirs  d'enfant  de  l'Eglise  , 
c'est  renoncer  à  la  qualité  et  aux  droits  d'enfant  de  Dieu  ;  c'est 
donc  s'exclure  volontairement  de  l'héritage  céleste ,  c'est  en  un  mot 
compromettre  son  salut ,  et  se  damner. 

Quelle  est  notre  douleur  ,    N.  T.  C.  F.  ,    de    voir  un   si   grand 
nombre  de  malheureux  courir  ainsi  à  leur  perte  !   Ah  !    s'ils   pou- 
vaient comprendre  qu'ils  n'ont  qu'une  âme  à  sauver  ou  à  perdre  , 
et  que  celle-là  perdue,  tout  est  perdu!  Que  leur  servira-t-il  d'avoir 
eu  le  triste  courage  de  fronder  en  cette  vie  l'autorité  de  l'Eglise  de 
J.-C.  ,  si  placés  devant  le  trône  de  J.-C.  ils  doivent  subir  un  arrêt 
sans  appel ,  qui  les  plonge  dans  le  cachot  ténébreux  où  il  n  y  aura 
pendant  toute  une  éternité  que  pleurs  et  grincemens  de  dents  (4)  ? 
Ils  ne  calculent  donc  pas  la  durée  si  courte  d'une  vie  qui  passe  .  et 
la  longueur  incomparable  de  l'éternité  qui  s'avance  sur  eux  à  grands 
pas  !  Ils  ne  comprennent  pas  que  si  Dieu  tolère  avec  tant  de  longa- 
nimité ,  leurs  prévarications  et  leurs  mépris  ,   c'est  parce  qu  il  est 
éternel.  Oui ,  N.  T.  C.  F.  ,  quelque  chose  que  nous  fassions  ,  nous 
sommes  tous  devenus,  par  notre  baptême,  l'héritage  de  J.-C.  notre 
Dieu ,  notre  Rédempteur  et  noire  Juge  suprême  ;  nous  lui  appar- 
tiendrons ,  ou  pour  partager  sa  gloire  ou  pour  éprouver  ses  ven- 
geances ;  le  jour  de  notre  trépas  nous  tomberons  entre  ses  mains  , 


(i)  Matth.  i8,  ij. 
(a)  Deut.  27 ,  16. 

(3)  S.  Cyp. 

(4)  Matth.  8,  12. 

IX.  13 
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et  si  alors  nous  avons  eu  le  malheur  de  le  mépriser  en  méprisant 
son  Eglise  chargée  de  nous  enseigner  et  de  nous  conduire  ,  nous 
éprouverons  ce  que  dit  l'Apôlre  ,  il  est  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  (1)  ! 

Nous  vous  conjurons  donc  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
Dieu ,  ô  vous  tous  qui  n'obéissez  plus  à  la  voix  de  l'Eglise  votre 
mère ,  ayez  pitié  de  vous-mêmes  et  ayez  pitié  de  nous  qui  sommes 
chargés  de  vous  ! 

Cessez  de  profaner  par  des  œuvres  serviles  ou  criminelles  les  jours 
consacrés  au  culte  du  Seigneur;  cessez  de  les  passer  dans  l'indiffé- 
rence ,  et  l'oubli  de  Dieu  et  de  votre  salut  ;  cessez  de  croire  que 
vous  puissiez  faire  ce  salut ,  sans  faire  pénitence  ;  cessez  de  violer 
les  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  et  de  convertir  en  jours  de  joie 
et  d'amusemens  profanes  ,  des  jours  de  larmes ,  de  privations  ,  de 
prières  et  de  sérieuses  réflexions  sur  l'éternité.  Pourquoi  ne  consul- 
tjriez-vous  pas  mieux  vos  plus  chers  intérêts  ?  Pourquoi  voudriez- 
vous  vous  enfoncer  de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  perdition  ? 
Qui  vous  empêcherait  de  rentrer  dans  la  voie  du  salut  ,  et  de  la 
paix?' Est-ce  le  monde  ,  ou  plutôt  la  crainte  de  ses  jugemens  ?  Ah  ! 
chrétiens,  ne  faites  jamais  à  J.-C.  l'injure  de  le  mettre  en  parallèle 
avec  un  monde  qu'il  a  reprouvé,  N'ayez  jamais  honte  que  d'avoir 
eu  le  malheur  de  rougir  de  lui  ;  et  si  désormais  dans  les  mêmes  oc- 
casions où  vous  avez  déjà  faibli ,  les  sarcasmes  et  les  railleries  de- 
vaient de  nouveau  ébranler  votre  courage  et  vos  résolutions  ,  rap- 
pelez-vous ce  signe  de  la  croix  dont  vous  avez  été  marqués  au  front, 
aux  jours  de  votre  baptême  et  de  votre  confirmation  ,  et  souvenez- 
vous  que  si  la  honte  et  la  crainte  des  hommes  l'avaient  effacé ,  en 
cet  autre  jour  solennel  où  vous  paraîtrez  devant  votre  Juge  armé  du 
môme  signe  de  salut ,  lui  à  son  tour  rougirait  de  vous  devant  son 
Père  et  ses  saints  Anges  (2). 

Nous  osons  concevoir  de  vous  ,  N.  T.  C,  F.  ,  et  des  efforts  que 
vous  ferez  pour  assurer  votre  salut ,  une  bien  meilleure  opinion  ; 
confidiinus  de  vobis,  dilcctissimi,  meliora  et  viciniora  saluti  (3).  » 

(i)  Hebr.   lo ,  ai. 
(2)  Luc.  9  ,  26. 
(?,)  Hebr.  6,9. 
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V.  3IANDEMENT  DE  MGR.  L'ÉVÊQUE  DE  NAMUR, 

«  A  l'approche  de  la  sainte  quarantaine,  nous  venons  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois  ,  vous  rappeler  les  devoirs  que  la  religion 
impose  dans  ces  jours  de  pénitence ,  et  la  fidélité  avec  laquelle  vous 
devez  observer  une  loi  aussi  ancienne  ,  aussi  universelle  que  celle 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  du  carême. 

Vous  savez,  N.  T.  G.  F.  ,  quelles  furent  sur  ce  point  la  disci- 
pline de  l'Eglise  primitive  et  la  ferveur  des  premiers  chrétiens.  Alors 
le  saint  temps  de  carême  était  vraiment  un  temps  de  pénitence  :  on 
ne  rompait  le  jeûne  qu'aux  approches  de  la  nuit,  et  l'on  ne  prenait 
qu'un  seul  repas  par  jour  ;  ni  le  rang  ,  ni  la  naissance  ,  ni  le  poids 
des  affaires  n'étaient  regardés  comme  des  raisons  légitimes  pour  se 
soustraire  à  la  rigueur  de  la  loi.  »t  Et  les  rbilitaires,  et  les  voyageurs, 
»  et  le  commerçant ,  et  le  nautonnier  ,  tous ,  dit  le  saint  évêque  de 
))  Césarée  ,  tous  jusqu'aux  extrémités  du  monde  la  recevaient  avec 
i>   respect  et  l'exécutaient  avec  joie  (1).  » 

Le  jeûne  ne  se  bornait  pas  au  retranchement  des  alimens  :  il  s'é- 
tendait jusqu'au  sommeil  et  aux  plaisirs  les  plus  innocens  ;  on  leur 
substituait  la  prière  et  les  œuvres  de  pénitence  et  de  miséricorde. 

Que  sont  devenus  ces  heureux  temps?....  Pour  en  retrouver  quel- 
ques vestiges ,  il  faudrait  pénétrer  jusqu'au  fond  des  cloîtres  et  dans 
l'intérieur  de  quelques  familles  pieuses  où  l'esprit  de  religion  s'est 
encore  conservé  et  qui  ont  su  résister  à  la  séduction  du  inonde  et 
au  torrent  du  mauvais  exemple. 

Tout  ce  qui  tend  à  mortifier  les  sens  ,  à  contrarier  les  penchans 
de  la  nature  est  rejeté  comme  un  joug  importun.  Plus  de  distinc- 
tion entre  le  saint  temps  de  carême  et  les  autres  temps  de  l'année  : 
dans  ce  temps  précieux    qui  devrait  être   consacré  tout  entier  à  la 


(i)  Par  imiversum  terrarum  orbeni  circumquaquè  dcnunliatur  jejunii 
prreconiurii.  Nec  ulla  est  insula ,  nec  ulla  terra  continens  ;  non  civitas, 
non  gens  ulla  ,  non  extremus  terra;  angélus ,  ubi  non  autliatur  jejunii 
ediclum.  Quin  et  exercitus  et  viatores  et  nauts  et  negoliatores ,  omnes 
pariter  audiunt  edictum  et  summo  gaudio  excipiunt.  S.  Basil.  Hom.  II 
de  jejunio. 

13* 
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prière  ,  à  la  pénitence  et  aux  bonnes  œuvres  ,  on  voit  régner  la  même 
dissipation ,  les  mêmes  plaisirs  ;  les  tables  sont  couvertes  de  mets 
proscrits  par  l'Eglise  et  servies  avec  la  même  délicatesse  et  la  même 
profusion. 

Que  des  hommes  qui  ont  eu  le  malheur  de  perdre  la  foi ,  et  qui 
reconnaissent  à  peine  l'existence  de  la  Divinité ,  se  conduisent  avec 
cette  licence ,  nous  en  gémissons  ,  mais  nous  n'en  sommes  point 
étonnés;  mais  vous,  N.  T.  C.  F.,  vous  qui  reconnaissez  Jésus- 
Christ  pour  votre  père  et  l'Eglise  pour  votre  mère  ,  croyez-vous  pou- 
voir allier  une  telle  conduite  avec  les  préceptes  et  les  enseignemens 
de  l'Eglise,  avec  les  maximes  mêmes  de  l'Evangile?  En  effet,  que 
nous  dit  cet  Evangile?  Vous  l'avez  entendu  répéter  mille  fois  :  Si 
vous  ne  faites  pénitence  ,  vous  périrez  tous.  Si  quelqu'un  veut  ve- 
nir après  moi ,  qu'il  porte  sa  croix  et  me  suive.  Je  châtie  mon 
corps,  disait  l'Apôtre,  et  je  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'a- 
près avoir  annoncé  aux  autres  Févangile  du  salut ,  je  ne  sois 
moi-même  réprouvé.  Si  nous  voulons  partayer  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  aussi  participer  à  ses  souffrances  (1). 

<c  L'institution  du  jeûne  ,  dit  S.  Chrysosîôme,  remonte  aux  pre- 
"  miers  jours  du  monde.  Dieu  ne  permet  pas  à  Adam  l'usage  de 
»  tous  les  fruils  du  paradis  terrestre.  Moyse  ,  Elie  détournent  par 
»  le  jeûne  les  fléaux  de  la  colère  céleste.  Jésus-Christ  a  consacré  le 
)>  jeûne  par  son  exemple.  C'est  par  le  jeûne  qu'il  prélude  à  son  com- 
11  bat  contre  le  démon  ,  afin  de  nous  apprendre  à  nous  servir  du 
»  jeûne  comme  d'une  armure  qui  nous  fortifie  contre  les  attaques 
»  du  tentateur  et  nous  aide  à  dompter  nos  passions.  De  même  que 
»  la  nourriture  fortifie  le  corps  ,  ainsi  le  jeûne  fortifie  l'âme  et  lui 
»  donne  en  quelque  sorte  des  ailes  pour  s'élever  au-dessus  de  toutes 
»  les  choses  humaines  et  contempler  les  choses  divines  et  éternel- 


(i)  Si  pœnitentiam  non  egeritis,  omnes  similiter  peribilis.  Luc.  XIII , 
5.  Si  quis  viilt  post  tne  venire ,  ....  tollat  crucem  suam  et  sequatur  me. 
Ma/ th.  Xf^I  f  24.  Castigo  corpus  meum  et  in  servitutera  redigo  ,  ne 
forlè  cuin  aliis  prsedicaverim  ,  ipse  reprobus  efficiar.  /  Cor.  IX ,  27.  Co- 
haeretles  Christi  ,  si  tamen  compalimur   ut   et  conglorificemur.   Rom. 

vni,  17. 
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»  les  (1).  »  C'est  du  sein  de  l'abstinence  que  s'élèvent  les  sages  pro- 
jets ,  les  conseils  salutaires ,  les  chastes  pensées.  Domptée  par  la 
mortification  ,  la  chair  meurt  à  la  concupiscence  ,  l'esprit  renaît  à  la 
vertu.  «  Le  jeûne  est  la  nourriture  des  anges,  c'est  le  festin  des 
»   âmes  (2).  « 

Et  ne  craignez  pas ,  N.  T.  C.  F.,  que  la  pénitence  abrège  la  vie 
humaine.  Non  ,  ce  ne  sont  point  ses  saintes  rigueurs  qui  font  périr 
les  hommes  ;  c'est  la  mollesse ,  ce  sont  les  plaisirs ,  c'est  le  coupa- 
ble abus  des  sens  ;  voilà  ce  qui  accélère  la  vieillesse ,  les  infirmi- 
tés ,  la  mort. 

Nous  convenons  toutefois  qu'il  est  des  circonstances  où  l'on  peut 
se  dispenser  d'observer  le  jeûne  sans  se  rendre  coupable  de  transgres- 
sion. L'indigence  ,  l'infirmité,  un  travail  pénible  et  assidu,  d'autres 
motifs  encore,  empêchent  quelquefois  de  remplir  toule  l'obligation 
du  jeûne  ou  de  l'abstinence  prescritpar  l'Eglise.  Si  donc  vous  croyez 
avoir  quelques  raisons  particulières  de  vous  en  exempter  ,  si  votre 
pasteur  ou  un  guide  sage  et  éclairé,  à  qui  vous  les  avez  soumises, 
jugent  ces  raisons  fondées  et  suffisantes  ,  vous  pouvez  ,  de  leur  avis, 
oser  des  adoucissemens  que  réclame  votre  position.  L'Eglise  est  une 
bonne  mère  ,  qui  n'exige  de  ses  enfans  rien  qui  soit  au  dessus  de 
leurs  forces  ;  et,  comme  dit  S'  Jérôme  ,  le  jeûne  a  été  institué  pour 
dompter  le  corps,  mais  non  pour  le  détruire  (3).  Toutefois  nous 
vous  exhortons  à  suppléer  alors  au  jeûne  par  d'autres  bonnes  œu- 
vres ,  par  des  aumônes  plus  abondantes  ,  par  des  prières  plus  ferven- 
tes ,  par  plus  d'assiduité  à  entendre  la  parole  de  Dieu. 


(i)  Jejunium  animœ  nostree  est  alimentum  :  et  sicut  corporalis  iste 
cibus  impinguat  corpus,  ità  et  jejunium  aniinam  habiliorem  cfficit  et 
valentiorem.  Levés  ei  pennas  producit  ut  in  sublime  feratur,  ut  summa 
conteinplari  queat ,  voluplatibiisque  et  omnibus  qune  in  hoc  mumlo  ha- 
benlur,  ipsa  iit  superior.   S.  Chrjsost.  Hom.  in  Gènes. 

(2)  Jejunium  angelorum  cibus.  S.  Jthan.  L.  de  Firg.  Couvivium  ani- 
marum.  S.  Aug. 

(3)  Corpus  non  frangendum  ,  sed  regendum  est.,..  Tantum  tibi  jeju- 
niorum  moduui  impone  quantum  ferre  potes.  Sint  tibi  pura ,  casta  ,  sim- 
plicia ,  moderata  et  non  superslitiosa  jejunia.  S.  Hieion.  ad  Nep.  ep.  II. 
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Nons  venons  ,  N.  T.  C.  F.  ,  de  vous  remettre  sous  les  yeux  la  loi 
de  l'Eglise  sur  le  jeûne  et  l'abstinence  que  vous  devez  observer  dans 
le  saint  temps  où  nous  allons  entrer  :  mais  ne  vous  flattez  point  de 
remplir  le  vœu  de  la  religion  en  vous  bornant  au  jeûne  corporel. 
«  Il  est ,  disent  les  Saints  ,  un  jeûne  d'un  ordre  supérieur,  et  sans 
»  lequel  celui-ci  n'aurait  aucun  mérite  devant  Dieu  :  le  jeûne  spiri- 
n  tuel ,  l'abstinence  du  péché.  Que  servirait  en  effet  à  des  chrétiens 
»  de  priver  leur  corps  de  nourriture  et  de  remplir  leur  âme  de 
»    péchés  (J)?  » 

Ecoutez  ,  N.  T.  C.  F. ,  les  leçons  touchantes  que  les  anciens  pas- 
teurs de  l'Eglise  adressaient  à  leurs  peuples ,  à  l'ouverture  de  cette 
sainte  carrière ,  et  que  nous  aimons  à  vous  répéter  dans  les  mêmes 
circonstances  :  «  Vouions-nous ,  disaient-ils  ,  voulons-nous  rendre 
»  nos  jeûnes  agréables  à  Dieu?  En  même  temps  que  nous  nous 
»  abstenons  de  la  nourriture  corporelle  ,  nourrissons  nos  âmes  de 
»  toutes  les  vertus.  Soyons  équitables  dans  nos  jugemens  ,  fidèles  à 
«  l'amitié  ,  patiens  dans  les  injures  ,  sobres  et  tempérans  dans  nos 
»  repas  ,  chastes  dans  nos  discours  ;  soyons  doux  envers  les  bons  et 
n  fermes  contre  les  médians  ;  ne  jugeons  point  témérairement  nos 
»  frères ,  et  que  le  détracteur  trouve  dans  notre  silence  sa  condam- 
»  nation  ;  quelque  rang  que  nous  occupions  dans  la  société  ,  ne  nous 
»  élevons  au-dessus  de  personne ,  et  que  chacun  de  nous  soit  au 
»  milieu  des  petits  comme  l'un  d'eux  ;  soyons  humains  envers  vos 
»  serviteurs ,  affables  envers  les  étrangers  ,  compatissans  envers  les 
»  pauvres. 

»  Ne  soyons  pas  moins  fidèles  à  rendre  à  Dieu  ce  que  nous  lui 
»  devons.  Que  le  soleil  en  se  levant  nous  voie  dans  les  temples  , 
1)  prosternés  aux  pieds  des  autels.  Conjurons  le  Seigneur  de  nous 
))   pardonner  nos  fautes  passées  et  de  nous  préserver  des  fautes  à 


(i)  Itaqne  voUimus  I)enè  jcjunare  à  cibis  ?  Ante  omiiia  jcjunemus  et 
a  vitiis.  Quid  eniin  prodest  vacuare  corpus  ab  escis  et  aniiiiam  replere 
peccalis  ?  Quid  prodest  pallidum  esse  jejuniis  ,  si  odio  et  invidiâ  lives- 
cas?  Quid  prodest  vinum  non  L)ibere  etiracundiae  vcneno  inebriari?  Quid 
prodest  abstinere  à  carnibus  et  malignis  obtrectationibus  frati'um  mem- 
bra  lacerare?  S.  Auqusl. 
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Il  venir;  i\\m  la  j)rière  et  les  leclures  saintes  remplissent  les  inter- 
»  v.illes  de  nos  travaux  ;  (juo  le  jeu ,  les  plaisirs  ,  les  sollicitudes  du 
»  siècle  ne  viennent  point  relroidir  notre  ferveur  ni  desséclier  nos 
)>  Ames.  Si  vous  n'avez  pas  satisfait  à  tous  ces  devoirs  ,  en  vain  au- 
)>  rez-vous  exécuté  littéralement  la  loi  du  jeûne  :  vous  n'aurez  point 
»   jeûné.  )» 

Ministres  du  Seigneur,  qui  devez  un  jour  répondre  à  son  tribunal 
du  salut  des  âmes  ijui  vous  sont  confiées  ,  tels  sont  les  pieux  senti- 
mcns  que  vous  devez  ranimer  dans  tous  les  cœurs.  Sanctifiez  le 
jeûne ,  convoquez  les  peuples ,  rassemblez-les  dans  la  maison  de 
votre  Dieu.  11  est  écrit  :  Les  prêtres  pleureront  entre  le  vestibule 
et  Vautel .  et  Us  diront  :  Pardonnez  ,  Seigneur ,  pardonnez  à  vo- 
tre peuple  (1).  Pénétrez  les  pécheurs  de  la  crainte  des  jugemens  de 
Dieu ,  mais  ouvrez  leur  en  même-temps  les  trésors  de  sa  miséricorde. 
Daigne  le  Seigneur  bénir  les  insiruetions  ,  les  prières  ,  tous  les  saints 
exercices  qui  doivent  sanctifier  ces  jours  de  grâce  et  de  salut.  Que 
le  Seigneur  soit  dans  vos  cœurs  et  sur  vos  lèvres ,  afin  que  vous  an- 
nonciez dignement  l'évangile  de  la  pénitence.   » 

VI.MANDEMENT  DE  MGR.  L'ÉVÈQUE  ADMINISTRATEUR 
DU  DIOCESE  DE  BRUGES. 

<t  II  n'y  a  pas  long-temps  que ,  conjointement  avec  les  autres  évo- 
ques de  Belgique  ,  nous  nous  sonmies  adressés  à  vous  ,  Nos  Très 
Chers  Frères ,  pour  vous  exciter  à  l'observation  d'un  précepte  aussi 
ancien  que  le  monde ,  et  d'autant  plus  digne  de  votre  estime  et  de 
votre  soumission  ,  qu'il  a  toujours  été  une  source  de  bonheur ,  et 
de  bénédictions  pour  les  peuples  qui  l'ont  observé  avec  fidélité.  Nous 
sommes  persuadés  ,  qu'à  l'exemple  de  vos  ancêtres  .,  si  renommés 
par  leur  attachement  à  la  foi  catholique  et  par  leur  respect  envers 
leurs  premiers  pasteurs,  vous  aurez  écoulé  avec  un  cœur  docile,  la 


(i)  Sancfificate  jejnnium  ,  vocale  cœtuin..,.  in  domum  Dei  vesfri  :  et 
claniate  ad  Dominum.  Joè'l,I,  14.  Inler  vcstibuhira  et  altare  plorabunt 
sacerdotcs  miiiistri  Domini ,  et  dicent  :  Parce  ,  Domine  ,  parce  populo 
tuo.  Id.  II,  17. 
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voix  de  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  établis  évêques  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu  (1). 

C'est  donc  avec   une    nouvelle   confiance ,  que  nous  venons  au- 
jourd'hui vous  entretenir  ,  N.  T.  G.  F.  ,  du  temps  favorable  et  des 
jours  de  salut  (2)  ,  dans  lesquels  nous  allons  entrer.  Vous  savez  , 
N.  T.  C.  F,  ,  que  le  saint  Carême  ,  dont  rorigine  remonte  au  temps 
des  apôtres  ,  a  été  établi  en  mémoire  du  jeûne ,  de  la  pénitence  et 
de  la  douloureuse  passion  de  Jésus-Christ  notre  divin  Sauveur  ,   et 
afin  de  préparer  les  chrétiens ,  à  célébrer  dignement  la  grande  so- 
lennité  de  la  résurrection.  Vous  savez  aussi  ,  que  cette  préparation 
doit  consister  dans  l'imitation  du  jeûne  et  de  la  pénitence  de  notre 
divin  modèle  :  car  bien  que  Jésus-Christ  ait  abondamment  satisfait 
pour  nos  péchés  ,  il  a  voulu  que  les  mérites  de  sa  passion  et  de  sa 
mort  nous    fussent   appliqués  par  notre   propre  pénitence.  C'est  ce 
que  saint  Pierre  annonça  aux  juifs ,  qui ,    touchés  de  componction 
au  premier  sermon  qu'il  leur  fit  ,  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit , 
lui  demandaient  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  être  sauvés  :  pœniten- 
tiam  agite  ,   faites  pénitence  ,  leur  répondit-il  ;  salvamini  à  gênera, 
tione  istâ   pravâ   (  Act.  II  ,  40  )  ,    sauvez-vous  du  milieu   de  cette 
génération  corrompue. 

Ces  paroles  de  salut ,  nous  vous  les  adressons  aussi  ,  N.  T.  C.  F., 
à  l'occasion  du  Carême  prochain  :  l'expérience  journalière  nous  ap- 
prend ,  que  la  génération  actuelle  n'est  pas  moins  corrompue  que 
celle  dont  parle  saint  Pierre  ;  sauvez-vous  donc  du  milieu  de  cette 
génération  ,  séparez-vous  des  plaisirs ,  des  fêtes  et  des  distractions 
du  monde ,  et  entrez  avec  Jésus-Christ  dans  la  sainte  solitude  du 
Carême  :  c'est  là  que  le  Seigneur  parlera  à  votre  cœur ,  pour  vous 
faire  connaître  et  pleurer  vos  péchés ,  et  vous  rendre  ainsi  dignes  de 
vous  asseoir  à  sa  Table  sainte  ,  pendant  le  temps  pascal. 

-  Il  vous  est  connu,  N.  T.  C.  F. ,  combien  est  grande  pour  tout 
chrétien  l'obligation  de  faire  ses  Pâques.  Vous  ne  pouvez  ignorer  que 
l'Eglise  universelle ,    assemblée  au  quatrième   concile  de   Latran  ,  a 


(i)   Quos  Spiritus  sanctus  posait   episcopos  ,   regere  Ecclesiam   Dei. 
Act.  XX ,  28. 

(2)  Ecce  uuuc  tempus  acceptabile,  ecce  nunc  dies  salutis.  II Cor.  6 ,  2 ■ 
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ordonne  à  tons  les  fidèles  do  l'im  et  de  l'autre  sexe  de  se  confesser 
an  moins  une  fois  l'an  ,  et  de  recevoir  avec  respect ,  au  moins  à 
Pâques  ,  le  saint  sacrement  de  l'Eucliaristie ,  sous  peine  d'être  privés 
de  l'entrée  dé  l'éijlise  pendant  leur  vie ,  et  de  la  sépulture  chrélienne 
après  leur  mort.  L'Eglise  a  toujours  altaché  tant  d'importance  à  ce 
précepte ,  qu'elle  a  ordonné  de  le  publier  fréquemment ,  afin  que 
personne ,  dit  le  même  concile  ,  ne  puisse  alléguer  le  prétexte  d'i- 
gnorance povr  s'en  dispenser  (1)  ,  et  qu'elle  a  jugé  à  propos  de  le 
renouveler  dans  le  concile  de  Trente  ,  en  prononçant  anatlième  con- 
tre quiconque  aurait  la  témérité  de  nier ,  que  les  fidèles  soient  tenus 
de  se  confesser  au  moins  une  fois  Tan  ,  et  de  communier  à  Pâ- 
ques (2). 

Nous  osons  donc  espérer,  N.  T.  C.  F. ,  que  tous  les  fidèles  de 
ce  diocèse  se  feront  un  devoir  d'observer  ce  précepte  de  leur  mère 
la  sainte  Eglise,  non-seulement  selon  la  lettre,  mais  encore  selon 
l'esprit  qui  vivifie  (3).  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  proposés  , 
de  vous  expliquer  le  sens  et  l'esprit  de  ce  précepte  qui  ,  quelque 
salutaire  qu'il  soit ,  devient  cependant ,  par  l'abus  qu'on  en  fait  , 
une  occasion  de  péché ,  et  de  damnation  pour  deux  sortes  de 
cliréliens. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  s'approchent  des  sacremens  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie ,  sans  préparation ,  sans  douleur  de  leurs 
péchés  ,  sans  propos  sincère  de  réformer  leur  conduite.  Ceux-ci  pa- 
raissent observer  la  lettre  du  précepte ,  mais  ils  n'en  remplissent  ni 
le  sens  ni  l'esprit ,  parce  qu'ils  ne  remplissent  pas  les  intentions  de 
l'Eglise.  Car  d'abord  ,  quelle  autre  fin  ou  intention  l'Eglise  a-t-elle 
pu  se  proposer ,  en  obligeant  ses  enfans  à  la  confession  annuelle  , 
que  de  les  réconcilier  avec  leur  Dieu ,  qu'ils  ont  offensé  par  le  pé- 
ché? Or,  un  pécheur  se  réconcilie-t-il  avec  son  Dieu,  lorsque  par 
un  aveu  infidèle  de  ses  fautes  ,  il  ne  craint  pas  d'enfreindre  le  com- 
mandement de  Jésus-Christ ,  qui  nous  oblige  à  confesser  tous  les  pé- 
chés mortels  ,   dont  nous  nous  trouvons  coupables  ,  après  un  mur 


(i)  Coiic.  Later.  4,  Can.  21. 

(2)  Coiic.  Trid.  Sess.  i3,  Can.  9,  et  Sess.  14,  Can.  8. 

(3)  Spiritus  autein  vivificat.  II  Cor.  3  ,  6. 
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examen  ?  Ceux-là  ,  se  réconcilient-ils  avec  leur  Dieu ,  qui  refusent 
de  se  réconcilier  avec  leurs  frères ,  de  restituer  le  bien  d'autrui ,  de 
réparer  les  scandales  qu'ils  ont  donnés ,  ou  qui  ne  veulent  faire 
aucuu  effort  pour  déraciner  leurs  habitudes  criminelles.  Ceux-là 
enfin,  peuvent-ils  être  censés  vouloir  se  réconcilier  avec  leur  Dieu, 
qui  refusent  de  quitter  ou  d'éloigner  tout  ce  qui  est  pour  eux  une 
occasion  prochaine  de  péché  mortel  ?  Non,  N.  T.  C.  F. ,  telle  n'est 
pas  la  fin  que  se  propose  l'Eglise  ,  en  nous  imposant  le  précepte  de 
la  Confession  annuelle  ;  mais  elle  veut ,  celte  tendre  mère ,  que  ses 
enfans  retournent  à  Dieu  par  un  aveu  sincère  et  un  repentir  vérita- 
ble de  leurs  fautes  5  elle  veut  qu'ils  imitent  la  pénitence  de  Pierre  et 
de  Madeleine  ,  et  non  la  perfidie  de  Judas  ou  la  fourberie  de  Simon. 

Il  en  est  de  même,  N.  T.  C.  F. ,  du  précepte  de  la  Communion 
pascale  :  le  saint  concile  de  Latran ,  en  ordonnant  à  tous  les  fidèles 
de  recevoir ,  au  moins  à  Pâques ,  le  saint  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie,  veut  qu'ils  le  fassent  avec  respect,  reverenter ,  c'est-à-dire, 
avec  les  dispositions  qu'exige  la  dignité  de  cet  adorable  Mystère,  et 
surtout  avec  une  conscience  pure  et  libre  de  tout  péché  mortel. 
Voilà  pourquoi  le  même  concile  permet  aux  confesseurs  de  différer 
pour  quelque  temps  la  Communion  pascale  ,  à  ceux  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  suffisamment  disposés  pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Mais 
remarquez  bien ,  N.  T.  C.  F.  ,  que  ce  délai  doit  être  employé  à  se 
préparer  ,  et  qu'on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  en  abréger  le 
temps  ;  car  ,  quoique  la  tjuinzaine  de  Pâques  soit  passée ,  l'obliga- 
tion de  communier  subsiste  toujours  ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  remplie  : 
c'est  une  dette ,  dont  on  n'est  déchargé  qu'après  y  avoir  exactement 
satisfait. 

Ainsi ,  tandis  que  l'Eglise  ordonne  à  ses  enfans  de  s'unir  à  Jésus- 
Christ  par  la  sainte  Communion ,  elle  leur  défend  en  même-temps 
de  communier  indignement  ;  d'une  part  elle  leur  dit  avec  son  divin 
Epoux  ;  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme ,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang ,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  {!)  ;  et  de 


(i)  Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis ,  et  biberitis  ejus  san- 
guinem  ,  non  habebitis  vitam  in  vobis.  Jean.  6 ,  54- 
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l'autre ,  elle  les  menace  des  plus  terribles  châtimens  ,  s'ils  osent  s'ap- 
procher do  cette  Table  sainte  en  état  de  péclic  mortel  :  Que  Vliomine  , 
dit-elle  avec  l'àpôfre  saint  Paul ,  s'éprouve  soi-même  .  avant  de 
Manger  de  ce  pain  et  de  boire  de  ce  calice  (l)  ;  car  celui  qui  mange 
et  boit  indignement ,  mange  et  boit  sa  propre  condamnation  (2)  ,  et 
se  rend  coupable  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur  (3) ,  en  cru- 
cifiant de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  dans  son  cœur  et  en  l'expo- 
sant à  l'ignominie  (A). 

Une  autre  classe  de  chrétiens,  qui  abusent  du  précepte  de  l'Eglise, 
sont  ceux  qui  ,  sous  prétexte  que  l'Eglise  n'en  demande  pas  davan- 
tage ,  se  contentent  de  s'approcher  des  Sacremens  une  l'ois  par  an. 
Pour  désabuser  ces  chrétiens  ncgligens  ,  nous  les  prions  de  vouloir 
bien  faire  attention  aux  faits  que  nous  allons  rapporter. 

Dans  la  naissance  de  l'Eglise  ,  les  fidèles  communiaient  tous  les 
jours  :  ceux  qui  croyaient,  dit  saint  Luc  (5) ,  allaient  tous  les 
jours  au  temple  dans  l'union  du  même  esprit;  ils  persévéraient 
dans  la  doctrine  des  apôtres  et  dans  la  communion  de  la  fraction 
du  pain...  et  prenaient  cette  nourriture  avec  Joie  et  simplicité  dé 
cœur.  Or,  les  saints  Pères  nous  apprennent  que  cette  communion 
de  la  fraction  du  pain  ,  était  la  participation  à  la  divine  Eucharis- 
tie ;  et  S.  Jérôme  affirme,  que  cette  sainte  pratique,  de  la  commu- 
nion quotidienne ,  était  encore  en  usage  ,  dans  l'église  de  Rome ,  a 
la  fin  du  quatrième  siècle.  Dans  la  suite  ,  comme  les  fidèles  augmen- 
taient en  nombre  ,  il  fut  ordonné  qu'ils  communieraient  au  moins 
chaque  dimanche.  Plus  tard,  la  charité  s'étant  refroidie ,  il  fut  arrêté 


(i)  Probet  aiitem  seipsum  homo  ,  et  sic  de  pane  illo  edat ,  et  de  ca- 
lice bibat.  I  Cor.  ii  ,  28. 

(2)  Qui  enim  manducat  et  bibit  indigné ,  judicium  sibi  manducat  et 
bibit.  Ibidem ,  2g. 

(3)  Reus  erit  corporis  et  sanguinis  Domini.  Ibid.  27. 

(4)  Rursum  cruciGgentes  sibiaietipsis  Filium  Dei.  et  ostentui  haben- 
tes.  Heb.  6,6. 

(5)  Onines  qui  credebant...  quotidiè  quoque  perdurantes  unanimiter 
in  tempîo....  persévérantes  in  doclrlna  Apostolonim  et  coramunicatione 
fractionis  panis....  sumebant  cibum  cum  cxultalioue  et  simplicilate  cor- 
dis.  Act.  2. 


204  MANDEMENS    DE    CAREME    DE    NOSSEIGNEURS 

que  les  fidèles  communieraient  au  moins  trois  fois  l'année,  savoir 
aux  fêles  de  Pâques  ,  de  Pentecôte  et  de  Noël.  EnQn  ,  les  jours  étant 
devenus  encore  plus  mauvais,  et  beaucoup  de  chrétiens  s'étant  relâ- 
cbés  ,  au  point  de  passer  plusieurs  années  sans  s'approcher  des  Sa- 
cremens ,  l'Eglise  ,  pour  arrêter  une  si  funeste  négligence  ,  ordonna 
dans  le  quatrième  concile  de  Latran ,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res ,  de  s'en  approcher  au  moins  une  fois  par  an. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  par  ce  court  exposé  ,  que  ce  n'est 
qu'à  regret ,  et  pour  empêcher  que  les  chrétiens  n'abandonnassent 
entièrement  l'usage  des  Sacremens ,  que  l'Eglise  leur  a  imposé  ce 
précepte.  Aussi  le  concile  de  Trente,  en  renouvelant  cette  loi,  a-t- 
il  manifesté  le  désir  de  voir  les  fidèles  s'approcher  plus  souvent  de 
la  sainte  Eucharistie  ;  «  Le  saint  concile ,  y  est-il  dit  dans  la  XIII" 
»  session ,  avertit  avec  une  affection  paternelle ,  tous  ceux  qui  font 
)>  profession  du  christianisme  ,  il  les  exhorte  ,  les  prie  et  les  conjure 
»  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  ,  de  croire  et  de 
1)  révérer  ce  Sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  avec 
])  une  foi  si  ferme  ,  avec  tant  de  ferveur  et  de  piété  ,  qu'ils  puissent 
)»  recevoir  fréquemment  ce  pain ,  qui  est  au-dessus  de  toute  subs- 
1)  tance  ;  afin  qu'il  soit  véritablement  la  vie  de  leur  âme  et  la  per-= 
j)  pétuelle  santé  de  leur  esprit ,  et  que  la  force  qu'ils  en  tireront  les 
1)  fasse  passer  des  tentations  de  cette  vie  de  misères ,  au  repos  de 
))  la  céleste  patrie  ;  »  et  dans  la  XXII''  session  :  «  Le  saint  concile 
3)  souhaiterait  que  les  fidèles  ,  toutes  les  fois  qu'ils  assistent  au  saint 
»  Sacrifice  delà  Blesse,  y  communiassent,  non-seulement  en  esprit 
)>  et  par  affection ,  mais  encore  par  la  réception  sacramentelle  de 
«  la  divine  Eucharistie ,  afin  qu'ils  reçussent  des  fruits  plus  abon- 
3)    dans  de  ce  saint  Sacrifice.  » 

Ces  paroles  du  saint  Concile  de  Trente ,  N.  T.  C.  F.  ,  vous  font 
assez  connaître  les  intentions  de  l'Eglise  ;  vous  voyez  que ,  si  elle 
n'oblige  rigoureusement  les  fidèles  qu'à  s'approcher  des  Sacremens 
une  fois  par  an ,  elle  ne  les  engage  pas  moins ,  par  les  motifs  les  plus 
pressans  ,  à  conserver  la  vie  et  la  santé  de  leur  âme  ,  par  l'usage  fré- 
quent de  la  sainte  Eucharistie  ;  or  ,  l'Eglise  doit-elle  être  moins  écou- 
tée ,  quand  elle  prie  et  conjure  ses  enfans  de  communier  souvent  , 
que  quand  elle  ordonne  de  le  faire  au  moins  une  fois  l'an  ?  Les  priè- 
res ,  les  supplications ,  les  instances  si  vives  d'une  mère  auprès  de 
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ses  enfans ,  n'ont-cllcs  pas  nicme  quelque  chose  de  plus  touchant , 
qu'un  ordre  acconqiagné  de  menaces? 

Ecoutez  donc  ,  N.  T.  C.  F. ,  avec  un  cœur  docile  la  voix  de  votre 
mère  la  Sainte-Eglise  ,  et  si  jusqu'ici  vous  l'avez  conlrisléc  ,  en  refusant 
d'acquiescer  à  ses  désirs ,  réparez  celle  négligence  par  une  plus 
grande  ardeur  à  vous  approcher  des  Sacremens.  Approchez-vous  en 
aussi  souvent  que  vos  confesseurs  le  jugeront  nécessaire  ou  utile  au 
salut  de  vos  Ames  ,  ou  à  votre  avancement  dans  les  voies  de  la  per- 
fection chrétienne  ;  approchez-vous  en  surtout  aux  grandes  fêtes  de 
la  Pentecôte  ,  de  la  Toussaint ,  et  de  la  Noël  :  que  tous  vos  efforts 
et  tous  vos  soins  tendent  sans  cesse  à  vous  unir  à  Jésus-Christ  par 
la  sainte  Communion  ,  et  qu'il  n'y  ait  pour  vous  ,  comme  s'exprime 
S.  Jean  Chrysoslôme  ,  de  douleur  plus  sensible ,  que  celle  d'être 
privés  de  celte  nourriture  céleste  ;  Unus  sit  nobis  dolor ,  hâc  escâ 
privari.  (  Clirys.   Hom.   60  ad  Pop.  Anlioch.) 

Tels  sont,  N.  T.  C.  F. ,  les  avis  paternels  que  nous  avons  cru  de- 
voir vous  donner,  pour  vous  exciter  au  fervent  et  fréquent  usage 
des  sacremens  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Nous  vous  engageons 
à  les  méditer  attentivement  pendant  ces  jours  de  salut ,  que  la 
divine  Providence  vous  accorde  ,  pour  vous  préparer  dignement  à 
la  communion  pascale. 

Le  carême  a  toujours  été  regardé  comme  le  temps  le  plus  fa. 
vorable  à  cette  préparation  :  c'est  pourquoi  le  Concile  de  Trente 
engage  tous  les  fidèles  ,  à  retenir  la  pieuse  et  salutaire  coutume  ,  de 
se  confesser  pendant  le  saint  temps  du  Carême  (1). 

Appliquez-vous  donc ,  N,  T.  C.  F.  ,  pendant  ces  jours  de  misé- 
ricorde ,  à  repasser  ,  avec  le  prophète  ,  les  années  de  totre  vie  dans 
l'amertume  de  rotre  âme  (2).  Loin  de  vous  plaindre  des  saintes  ri- 
gueurs du  jeûne  que  l'Eglise  vous  commande,  acceptez  avec  joie  un 
moyen  si  propre  à  éteindre  les  flammes  éternelles ,  auxquelles  le  péché 
vous  avait  assujettis.  C'est  ainsi  que  vous  désarmerez  la  colère  de 
Dieu ,  que  vous  obtiendrez  le  pardon  de  vos  péchés ,  et  que  vous 
deviendrez  dignes  de  vous  asseoir  à  la  table  du  Seigneur ,  au  grand 
jour  de  sa  Résurrection,  n 

(i)  Conc.  Trid.  Sess.   i4  ,  cap.  5. 

(2)  Kecogitabo  tibi  omnes  annos  meos  in  amaritudine  animae  meœ. 
Isa.  38,  i5. 
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MÉI.ANGES.  —  Février  i834. 

Sur  les  leçons  Je  M.  Michelet.  —  Progrès  de  la  civilisation  en  Egypte. 

—  Ruines  qui  prouvent  la  civilisation  primitive  de  l'ile    de  Ceyian. 

—  Découvertes  dans  l'Asie  centrale.  —  Séance  de  l'Académie  de 
Bruxelles  du  i  Février.  —  L'abbé  Helsen.  —  Béatifications  des  vén. 
Jean  Graude,  François  Camacho  et  Pierre  Canisius.  —  La  Science 
de  la  vie  chrétienne  etc.  ,  par  M.  l'abbé  Frère.  —  Revue  catholiijue 
de  Bruxelles.  —  Prolégomènes  sur  l'Ecriture-Sainte  ,  par  M.  Bracq.  — 
Nouvel  essai  sur  les  Hiéroglyphes  ,  d'après  la  critique  de  M,  Klaproth 
par  M.  l'abbé  Affre.  —  Synodes  du  diocèse  de  Gand.  —  MSS.  des 
premiers  siècles  du  Christianisme. 

—  M.  Miclielet,  qui  remplace  M.  Guizot  dans  sa  chaire 
d'histoire  moderne ,  a  prononce  un  discours  d'ouverture  le 
jeudi  9  janvier.  Ce  jeune  professeur  appartient  à  i'e'cole  de  Her- 
der  ;  nous  lai  devons  une  traduction  remarquahle  du  livre  de 
la  Scienzia  ]Suova,  de  Vico ,  dont  il  n'a  pas  cependant  exclu- 
sivement adopte'  le  système;  tandis  que  Vico  est  exclusif  et 
qu'il  ne  tient  compte  en  e'crivant  l'histoire  que  d'un  seul  de 
ses  e'ie'mens  ,  l'Etat ,  ne'gligeant  ainsi  la  religion  ,  l'industrie  , 
l'art,  les  mœurs  et  la  philosophie,  BI.  Bllchelet ,  dans  un  cadre 
plus  e'tenda  et  plus  complet ,  veut  faire  marcher  de  front  les 
six  parties  constitutives  ,  sans  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir 
d'histoire  générale  (i).  La  tâche  est  immense  et  le  succès  glo- 
rieux pour  qui  pourra  l'ohtenir.  Mais  un  seul  homme  suffira- 
t-il  pour  ce  pesant  fardeau  ?  M.  Michelet  a  choisi  pour  sujet  du 
cours  de  cette  anne'e  l'histoire  du  14"  siècle.  Dans  sa  première 
leçon ,  il  a  cherché  à  présenter  un  tahleau  général  de  l'éhran- 
lement  politique,  causé  à  cette  époque  par  la  lutte  des  Papes 
et  des  empereurs.  Il  nous  a  paru  que  ,  le  plus  souvent,  le  pro- 
fesseur sacrifiait  la  gravité  historique  au  plaisir  de  raconter  des 
faits  neufs   et  originaux  ,  dont  il  voulait  déduire  le  caractère 


(i)  V.  ci-dessus  tom.  III,  p.  44?  "'^  article  sur  X Introduction  à 
Vhistoire  universelle  du  même  auteur ,  et  p.  46i  les  remarques  de  M.  le 
baron  d'Eckstein  sur  cet  écrit. 
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gënëral  tle  cette  époque  si  difficile  à  saisir.  Ainsi,  parce  que 
M.  MIcholet  aura  lu  dans  quelque  chronique  qu'un  Franciscain 
ou  un  Dominicain  avaient  une  de'volion  trop  exclusive  pour 
la  Saiiile-Vierge  on  saint  François,  faut-il  en  conclure  que  ces 
deux  ordres ,  à  cette  e'poque ,  avaient  renonce'  à  Je'sus-Clirist , 
et  que  les  plus  hardis  annonçaient  que  le  Fils  avait  fait  son 
temps?  Conclure  ainsi  du  particulier  au  ge'ne'ral  ,  et  attribuer 
à  tout  un  corps  les  torts  ou  les  erreurs  de  quelques-uns  de  ses 
membres  ,  c'est  une  manière  de  raisonner  bien  peu  ])bilosoplii- 
que.  M.  Michelet,  comme  tous  les  e'ièves  de  l'e'cole  de  Herder, 
fait  largement  la  part  du  christianisme,  qui  est  venu  comple'ter 
et  re'former  tontes  les  autres  religions.  Qu'il  se  de'fie  donc  de 
ce  penchant  qu'il  paraît  avoir  d'attaquer  ceux  qui  se  sont  voue's 
à  sa  de'fense.  Dans  les  deux  leçons  suivantes  ,  le  professeur  a 
pre'senté  le  tableau  du  commerce  et  de  l'industrie  au  moyen 
âge.  Ses  leçons  manquent  en  gênerai  de  méthode  ;  on  lui  re- 
proche aussi  un  style  trop  poe'tique ,  parfois  burlesque,  imite' 
de  celui  de  Victor  Hugo.  Mais  au  milieu  de  ce  de'sordre  et  de 
ces  e'carts  de  l'imagination  se  trouvent  des  aperçus  ingénieux, 
un  grand  nombre  de  faits  inte'ressans  qui ,  mieux  dispose's  , 
produiraient ,  ce  nous  semble,  de  plus  grands  effets  et  de  plus 
utiles  re'sultats.  —  Ami  de  la  Religion  n°  221 3. 

—  Progrès  de  la  ciç>iUsation  en  Egypte.  —  Le  volume  des 
Transactions  de  la  Société  asiatique  de  Londres ,  qui  vient  de 
paraître  ,  renferme  un  rapport  inte'ressant  du  comité  de  cor- 
respondance dont  l'auteur ,  M.  Jobnston  ,  résume  la  situation 
morale  et  matérielle  de  l'Egypte.  Il  rappelle  les  faits  déjà  con- 
nus de  l'ailministration  du  vice-roi  d'Egypte,  qui  joue  au  Caire 
le  rôle  de  Pierre-Ie-Grand  ,  et  ajoute  quelques  nouveaux  ren- 
seignemens.  A  celte  école  de  médecine  où  des  salles  de  dissec- 
tion sont  actuellement  ouvertes,  Mohammed-Ali  a  ajouté  la 
fondation  d'une  école  de  marine  à  Alexandrie ,  et  diverses  au- 
tres écoles  en  différentes  villes  pour  l'instruction  usuelle.  Un 
ingénieur  civil  anglais  est  occupé  à  améliorer  les  canaux  de 
l'intérieur  et  le  cours  du  Nil,  que  remontent  à  présent  des 
bateaux  à  vapeur  ;  des  routes  d'Alexandrie  au  Caire  et  d'A- 
lexandrie à  Rosette  et  à  Damiette  sont  en  construction,  et  dès 
qu'elles  seront  achevées ,  on  y  établira  des  voitures  publiques 
dont  le  modèle  vient  delre  envoyé  d'Angleterre,  et  qui  seront 
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sans  donte  les   premières   qui   aient  jamais  roulé  sar  le  sol 
africain. 

La  société  asiatique  devait  à  Moîiammed-Ali  de  s'occuper 
de  ses  travaux  en  sa  qualité'  de  membre  e'tranger  ;  car  ce  prince 
maliométan  a  voulu  que  son  nom  fût  inscrit  parmi  ceux  des 
chrétiens  qui  nous  de'voilent   les  mystères  du  monde  oriental. 

—  Ruines  qui  prouvent  la  civilisation  primitive  de  l'île  de 
Ceylan.  —  L'ancienne  civilisation  de  l'île  de  Ccylan  n'est  pas 
une  fable  sortie  du  cerveau  des  voyageurs  et  des  antiquaires  j 
de  vastes  de'bris  d'une  grandeur  de'chue  sont  là  pour  l'attester. 
Telles  sont  les  ruines  de  la  ce'lèbre  ville  d'Anaradjabpora,  qui 
s'e'tendait  sur  une  surface  de  244  milles  carre's ,  et  formait  un 
carre'  dont  les  côtés  avaient  26  kilomètres  de  longueur;  tel  est 
aussi  le  Lowamaha-Paya ,  ruines  qui  consistent  en  1,600  piliers 
de  pierres ,  hautes  de  onze  pieds ,  dispose'es  en  e'chiquier  sur 
une  surface  carre'e  dont  les  côte's  en  contiennent  ^o  chacun. 
Au  nord  de  ces  ruines ,  à  des  distances  diverses  qui  ne  de'pas- 
sent  pas  un  mille,  se  trouvent  les  six  dagobas  qui  sont,  sans 
nul  doute ,  les  constructions  les  plus  remarquables  dans  le  voi- 
sinage d'Anaradjabpora .  Les  proportions  de  ces  monumens  ont 
quelque  chose  de  gigantesque  et  de  sublime,  la  hauteur  des 
deux  plus  e'ieve's  est  de  2yo  pieds;  on  ne  saurait  donner  une 
ide'e  plus  exacte  de  leur  grandeur  qu'en  disant  que  la  solidité 
du  plus  grand  est  de  262,144  ™ètres  cubes,  et  qu'avec  les  ma- 
tériaux dont  il  est  composé,  on  construirait  un  mur  de  12 
pieds  de  haut,  2  de  large,  et  117,4^4  mètres  de  longueur. 

—  Découvertes  dans  l'Asie  centrale.  —  Le  capitaine  Burns, 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  a  lu,  la  semaine  der- 
nière à  la  société  géographique  de  Londres  un  rapport  sur  ses 
voyages  de  découvertes  dans  une  partie  peu  explorée  de  l'Asie 
centrale.  Après  avoir  dressé  la  carte  du  cours  de  l'Indus  ,  et 
avoir  examiné  les  divers  peuples  qui  habitent  les  bords  de  ce 
fleuve  M.  Burns  a  pénétré  par  le  Punjab  dans  le  Caboul,  et 
s'est  rendu  à  la  ville  isolée  de  Bamian  ,  dont  les  antiquités  sont , 
à  ce  qu'il  paraît,  du  plus  haut  intérêt.  Il  a  traversé  ensuite 
l'Hindoocoosh  pour  se  rendre  h  Balkle  et  à  Bokbara.  Il  est  resté 
un  mois  dans  cette  dernière  ville.  Auprès  de  Balkle  il  a  visité 
la  tombe  de  son  infortuné  compatriote  Moorcrost,  qui   a  été 
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assassine,  selon  31.  Jacqueniont ,  pour  s'être  donne'  imprudem- 
ment dans  ces  contre'es  la  qualilc  d'agent  diplomatique  anglais. 
De  Bokliara,  le  capitaine  Biirns  s'e^t  dirige' à  l'ouest  sur  la  mer 
Caspienne,  puis  tournant  au  sud,  il  a  passe'  par  la  Perse,  et 
est  revenu  dans  l'Inde  par  la  route  de  mer.  Ses  excursions  par 
terre  et  par  eau  ont  eu  à  peu  près  la  même  direction  que  les 
expe'ditions  d'Alexandre. 

—  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles.  ■ — 
Séance  du  i"^  féi>rier.  —  M.  le  secre'taire  perpe'tuel  analyse  la 
correspondance. 

M.  Le'gare' ,  chargé  d'affaires  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
transmet  une  lettre  de  M.  Voyant,  secrétaire  de  la  Société 
de  Philadelphie,  qui  remercie  l'Académie  de  la  communica- 
tion de  ses  bulletins  et  annonce  l'envoi  des  Mémoires  de  cette 
Société. 

M.  Caucliy  ,  membre  ordinaire,  transmet  une  notice  sur  le 
terrain  à  Septaria  ou  pierres  à  ciment  romain  en  Belgique  ; 
il  annonce  que  M.  Delanghe  d'Anvers  est  parvenu  à  préparer 
ce  ciment  avec  des  Septaria  indigènes  et  à  le  rendre  aussi  par- 
fait que  celui  préparé  en  Angleterre  et  avec  lequel  le  Tunnel 
a  été  construit. 

M.  D'Omalins,  membre  ordinaire ,  présente  un  Mémoire  ma- 
nuscrit sur  la  classification  des  connaissances  humaines. 

M.  Van  3Ions  ,  membre  ordinaire ,  adresse  des  recherches 
manuscrites  sur  la  cause  pour  laquelle  le  cuculiis  riifus  ne  couve 
pas  ses  œufs  et  n'élève  pas  ses  petits. 

MM.  Hensmans ,  professeur  k  l'université  de  Louvain  et  De- 
koninck  préparateur  de  chimie  à  la  même  université,  présen- 
tent un  Mémoire  manuscrit  sur  une  nouvelle  méthode  de  pré- 
parer la  salicine.  Renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Cauchy  ,  Van 
Mons  et  Sauveur. 

M.  Aug.  Neyen,  docteur  en  médecine  à  Liège,  adresse  un 
Mémoire  manuscrit  intitulé  :  Introduction  à  une  classification 
naturelle  du  règne  animal.  Renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Du- 
mortier,  Cornelissen  et  Sauveur. 

M.  Morren,  professeur  à  l'université  de  Gand ,  présente  un 
Mémoire  manuscrit  sur  les  lys  du  Japon.  Renvoyé  à  l'examen 
de  MM.  Dumortier ,  Cornelissen  et  Sauveur. 

M,  Van  Beneden  ,  préparateur  d'histoire  naturelle  à  l'uni- 
IX.  14 
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versile  de  Louvain,  présente  la  seconde  partie  de  son  Me'moire 
manuscrit  sur  une  nouvelle  espèce  de  moule  d'eau  douce.  II 
proteste  contre  la  note  inse're'e  dans  la  notice  que  vient  de 
publier  M.  J.  Kickx  sur  le  même  mollusque  et  re'clame  son 
droit  d'ante'riorite'.  Renvoyé'  à  la  commission  charge'e  d'exa- 
miner la  i'^'"  partie  de  ce  Me'moire. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il  a  reçu  quatre  Me'- 
moires  en  re'ponse  aux  concours  ouverts  par  l'Acade'raie  , 
savoir  : 

i"  Sur  l'origine  et  la  nature  des  ai>oueries  dans  les  Pays-Bas. 
Sont  nomme's  commissaires  :  MM.  le  l)aron  de  Relffenberg , 
Pycke  et  Raoux. 

2°  Sur  les  principaux  monamens  d'architecture  construits 
pendant  le  moyen  âge  dans  la  province  de  Brabant.  Commis- 
saires,  MM.  de  Gerlache  ,  Dewez  et  Cornelissen. 

3°  Sur  la  poe'sie  flamande  pendant  les  i3«  et  i^^  siècles.  Com- 
missaires,  MM.  Stenr,  De  Reiffenberg  et  Cornelissen. 

4"  Sur  la  forme  et  le  degré'  de  saturation  du  chlore  dans  les 
chlorures  d'oxide  solubles.  Commissaires  ,  MM.  Van  Mons  , 
Caucliy  et  Sauveur. 

Rapport  de  M.  Diunortier  sur  la  monographie  des  Braco- 
nides  de  Belgique  ,  par  M.  le  professeur  Wesmael.  La  com- 
mission témoigne  sa  vive  satisfaction  sur  cet  inte'ressant  travail 
dont  elle  fait  un  grand  e'ioge  ;  elle  en  demande  l'impression 
dans  les  Annales  de  l'Acade'tnie.  M.  Wesmael  dans  son  me'- 
moire décrit  200  espèces  indigènes  de  Braconides  ,  parmi  les- 
quelles il  a  observe'  i8  genres  nouveaux  et  au-delà  de  iîS  es- 
pèces ine'dites. 

Rapport  de  M.  Pagani  sur  la  première  partie  du  Me'moire  de 
M.  Van  Mons,  sur  une  propriété  de  la  chaleur  jusqu'ici  ina- 
perçue. Ce  Me'moire  contient  des  faits  nouveaux  et  dignes  d'ê- 
tre connus;  il  sera  imprime'  dans  les  Me'moires  de  la  Socie'te'. 

M.  le  baron  De  Reiffenberg  remet  un  Mémoire  sur  Jehan 
Molinet,  historien  et  poète.  Il  en  sera  donné  lecture  à  la  pro- 
chaine séance. 

Le  même  académicien  communique  les  pièces  de  procédure 
d'une  sorcellerie  qui  eut  lieu  à  Jodoigne  en  i652, 

M.  Ouetelet  donne  lecture  d'un  aperçu  historique  sur  les 
travaux  de  météorologie  faits  en  Belgique  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Dumortîer  présente  une  notice  sur  les  espèces  indigènes 
du  genre  scrophularia. 
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—  L'aLbe  Helsen ,  qui  depuis  le  3  octobre  i833  renouvelle 
à  Bruxelles  les  scandales  du  scliisme  introduit  à  Paris  par  un 
pre'tendu  réformateur,  a  pre'seute  dernièrement  à  la  chambre 
des  representans  une  pétition  pour  avoir  un  temple;  à  de'faut 
d'un  temple  il  demandait  8000  francs  pour  ce  qu'il  nomme 
son  égliae  apostolique.  La  chambre  a  passe'  à  l'ordre  du  jour 
sur  cette  demande  ,  d'après  l'avis  de  M.  Alexandre  Rodenbach , 
qui  a  dit  :  <•  Dans  aucun  cas,  et  surtout  pour  les  religions  Im- 
w  provise'es  ,  le  gouvernement  n'est  tenu  à  fournir  ou  faire 
»  e'riger  des  locaux.  L'article  i4  <le  la  constitution  garantit 
»  bien  le  libre  exercice  des  cultes  ;  mais  nulle  part  il  n'est 
))  e'crit  dans  notre  pacte  fondamental,  quil  faut  accorder  des 
»  temples  ou  des  fonds  à  <\es  innovateurs  ,  à  des  fabricans  de 
»  cultes.  Si  nous  accordions  ainsi  des  8000  francs  par  an  ,  à 
»  chaque  instant  des  saltimbanques  entrepreneurs  de  religions 
>'  s'adresseraient  à  nous  à  l'effet  d'obtenir  des  subsides.  L'ar- 
))  ticle  iin  exige  qu'annuellement  des  sommes  soient  porte'es 
»  au  budjet  pour  le  traitement  des  cultes;  mais  cet  article  ne 
»  peut  être  interpre'té  qu'en  faveur  des  cultes  existaus  ,  et 
»  nullement  en  faveur  des  exploiteurs  de  religions.  Si  les  pro- 
»  se'lytes  de  l'helsénisme  veulent  un  local ,  c'est  à  ses  ne'o- 
»  phytes  à  se  le  procurer  :  la  chambre  des  de'pute's  en  France 
»  ne  serait  point  avise'e  de  voter  des  allocations  pour  le  Saint- 
»   Si  monisme.  '> 

On  publie  actuellement  à  Paris  une  Histoire  critique  des 
prétendues  réformes  des  sieurs  Cliâtel ,  Auzou,  Fahré-V alaprat 
et  B.och  ;  suivie  d'une  notice  sur  les  schismatiques  actuels  des 
églises  anglicane  et  protestante.  La  première  livraison  a  paru; 
elle  est  consacre'e  à  l'abbe'  Cbâtel  et  à  ses  ne'gociations  pour 
son  e'piscopat  avec  Fabre'  Palaprat.  La  conduite  tenue  jusqu'ici 
par  l'abbe'  Helsen  devrait  lui  faire  obtenir  une  place  dans  l'his- 
toire critique  de  ces  réformateurs  efFronte's  et  grossiers  ,  dont 
il  suit  si  fidèlement  les  traces. 

—  C'est  dans  les  Vies  des  Saints  que  l'on  voit  rayonner  les 
douces  et  majestueuses  lumières  qui  consolent  lEgiise  dans 
les  mauvais  jours ,  dans  les  jours  de  scandale.  Pendant  que 
quelques  enfans  de'ge'ne're's  se  font  remarquer  par  les  emporle- 
mens  de  la  haine  ,  de  l'ambition  et  des  viles  passions  des  sens  ; 
l'Eglise ,  cette  mère  toujours  fe'conde  ,  nous  montre  dans  ses 


212  MÉLANGES. 

Saints  l'exemple  d'une  doucenr  etcî'nne  patience  évange'liques, 
d'une  se'rcnile'  que  rien  ne  trouble  ,  d'une  cliarite'  active  et 
remplie  de  prudence.  Il  s'augmente  continuellement  le  nombre 
de  ces  serviteurs  de  Dieu  dont  les  e'rainenles  vertus  me'ritent 
les  honneurs  publics  que  l'Eglise  de'cerne  aux  plus  parfaits  de 
ses  enfans. 

Dans  la  congre'gation  des  rits  ,  re'unie  au  Vatican  le  19  no- 
vembre i833  ,  sous  la  pre'sidence  de  S.  Em.  le  cardinal  Sala, 
on  a  discute'  l'authenticité'  des  miracles  ope're's  par  l'intercession 
du  Te'nerable  serviteur  de  Dieu,  Jean  Grande,  ne' dans  le  dio- 
cèse de  Se'vile  ,  et  mort  à  Xërès  d'une  maladie  contagieuse  dont 
il  fut  atteint  en  servant  les  malades  dans  l'hôpital  qu'il  avait 
fonde'. 

Dans  la  congre'gation  du  i']  septembre,  le  même  cardinal 
avait  fait  un  rapport  sur  la  cause  de  la  be'atification  du  ve'ne'- 
rable  François  Camacho ,  frère  profès  de  l'ordre  de  S.  Jean 
de  Dieu  ,  connu  sous  le  nom  Ae  J'aie  hen  fralelli  (faites  bien 
frères).  Ce  religieux  né  à  Xe'rès  dans  le  même  diocèse  de  Se'- 
ville  ,  et  mort  h  Lima  dans  le  Pe'rou  ,  fut  un  exemplaire  des  pro- 
diges de  la  grâce  :  après  avoir  marché  plusieurs  anne'es  dans  les 
voies  périlleuses  du  siècle,  il  changea  entièrement,  entra  dans 
l'ordre  de  S.  Jean  de  Dieu  et  s'y  distingua  par  une  éminente 
perfection.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  La  congrégation 
des  rits  a  discuté  pour  la  première  fois  le  doute  sur  l'héroïsme 
des  vertus  de  ce  pieux  personnage. 

Le  17  décemijre  il  s'est  encore  tenu  une  congrégation  anti- 
préparatoire sur  les  vertus  du  vénérable  Pierre  Canisius ,  prê- 
tre profès  de  la  compagnie  de  Jésus  (i).  Le  rapporteur  était 
S.  Em.  le  cardinal  Pedicini  ;  et  le  postulatear ,  le  P.Augustin 
de  la  Croix,  Jésuite.  Cette  cause  ainsi  que  celle  du  vénérable 
Jean  Berchmans  (v.  ci-d.  tom.  V,  p.  82),  doit  particulière- 
ment intéresser  la  Belgique.  La  patrie  de  ces  saints  personna- 
ges se  flatte  de  les  voir  bientôt  mis  au  nombre  des  bienheureux 
par  une  déclaration  solennelle  de  l'Eglise. 

—  La  Science  de  la  vie  chrétienne  et  les  vrais  principes  de 
la  philosophie  de  l'histoire  puisés  dans  les  liçres  sacrés ,  tel  est 


(i)  V.  sa  notice  dans  la   nouv.  édit.  de  Butler,  tom.  XIX,  p.    182, 
S0U1  le  21  décembre. 
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le  sujet  du  cours  qne  M.  l'iibbë  Frère  fait  cette  année  en  Sor- 
bonne ,  et  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  que  le  professeur  va  pu- 
blier ,  et  dont  le  prospectus  vient  de  paraître.  Cet  ouvrage  sera 
la  suite  de  VHomme  connupar  la  révélation  (v.ci-d.  tom.  YIII, 
p.  55o  ).  Le  sujet  de  ce  cours ,  dit  le  prospectus  ,  formera  un 
traite  complet  de  vie  spirituelle,  fera  connaître  l'espiit  du 
culte  de  l'Église  catholique  et  les  vrais  principes  de  la  philo- 
sophie do  1  histoire  ,  c'est-à-dire  les  lois  qui  pre'sident  aux  des- 
tinées des  nations  et  les  causes  ge'neVales  des  e've'nemens  sociaux. 
Les  leçons  recueillies  par  la  ste'nographie  et  revues  par  le  pro- 
fesseur paraîtront  par  livraisons  les  i5  et  oo  de  chnque  niois^ 
et  formeront  à  la  fin  de  l'anne'e  deux  volumes  in-8'.  Le  prix 
de  l'abonnement  pour  l'année  est  de  12  fr.  et  i5  fr.  franc  de 
port.  L'impression  sera  exe'cute'e  chez  M.  Jules  Didot.  On  s'a- 
bonne à  Paris  ,  chez  M.  We'quignon  junior.  Le  sujet  que  traite 
l'auteur,  sa  juste  re'putation  de  pie'te'  et  de  savoir,  l'empresse- 
ment avec  lequel  ses  confe'rences  ont  e'té  et  sont  encore  sui- 
vies, recommandent  suffisamment  la  nouvelle  publication. 

—  Reflue  catholique ,  journal  religieux   et  littéraire  des  pa-    W 
roisses ,  fabriques  et  presbytères.  Par  une  société   d'ecclésias-    ^ 
tiques  et  d'hommes  de  lettres.  Bruxelles,  à  la  direction  de  la     \ 
Revue    catholique ,   rue   de  l'Orangerie  n°  26.  —  La  première     | 
livraison  de  ce  recueil  fut  stigraatise'e   par   le  Courrier  de  la     s 
Meuse,  \e  Journal  des  Flandres  et  VUnion  comme  une  pnbli-     1 
cation   Irès-defectueuse  et  même   anti-catholique.  Depuis  on  a     ^ 
vu    paraître   un    second   prospectus  ,    dans  lequel  les  e'diteurs 
se   permettent  une   longue  et  incohe'rente  de'clamation  contre 
VUnion  qui    cependant  s'e'tait  particulièrement  borne'e   à  sup- 
poser que   les   e'diteurs  de   la  Revue  n'avaient   en  vue  qu'une 
afiFaire  de  librairie,  sans  aucune  intention  suspecte.  Nous  n'a- 
vons pas  Ihonneur  de  connaître  la  Société  d'ecclésiastiques  et 
d'hommes  de  lettres  qui  s'est  chargée  de   la  publication  de  la 
Revue  ;  mais  ce  que  nous  savons  c'est  que  les  annonces  de  ce 
genre  n'en  imposent  plus  au    public,  depuis  qu'il  a  e'te'  con- 
state' qu'ordinairement  les  socie'te's  de  ce  genre  se  composent  de 
deux  ou  trois  personnes,  de  l'e'diteur  seconde'  par  un  commis 
voyageur  ou  un  prote  d'imprimerie.  Serait-ce  pour  faire  croire 
que   le  cierge'  belge   s'inle'ressc  à  la  publication  de  la  Revue  , 
que  l'on  a  donne',  p.   198,  un  article  intitule'  :  Nécessité  de  la 
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vie  de  la  foi  dans  un  prêtre ,  et  signe  un  professeur  de  sémi- 
naire ?  Ceux  qui  connaissent  le  personnel  des  se'minaires  de  la 
Belgique  seront  grandement  tentés  de  former  des  doutes  sur 
Tauthenticite'  de  cette  pièce. 

—  Prolegomena  în  Sacram  Scripturam  curante  H.  F.  Bracq, 
Presb.  et  SS.  Litf.  Prof.  Gand  i833,  chez  Van  derSchelden, 
in-i2,  de  60  pag.  —  Ce  petit  e'crit  re'unit  presque  toutes  les 
principales  (juestions  pre'liniinaires  que  l'on  peut  former  sur 
l'EcrilureSainte ,  et  se  distingue  par  sa  clarté'  et  sa  pre'cision. 
M.  Bracq  se  propose  de  publier  la  suite  de  ce  travail ,  et  de 
présenter  en  abrège'  ce  qu'il  y  a  de  plus  inte'ressant  à  savoir 
sur  chacun  des  livres  en  paiticulier.  L'exe'cution  de  ce  projet 
pourrait  contribuer  à  faciliter  aux  élèves  en  the'ologie  un  genre 
de'tude  et  de  connaissances  si  essentiel  à  leur  e'tat. 

—  NoUi>el  Essai  sur  les  Hiéroglyphes  égyptiens ,  diaprés  la 
critique  de  M.  Klaprotli  sur  les  trai^aux  de  M.  Cliampollion, 
par  M.  Vabbé  Affre.  In-8\  prix  i  fr.  Paris  chez  Adrien  Le  Clerc 
et  C°.  —  M.  Klaproth  ,  savant  orientaliste  allemand,  a  examiné 
les  de'convertes  de  M.  Cliampollion,  et  pour  re'sultat  de  sa  cri- 
tique il  les  a  Irouve'es  bien  moins  importantes  et  bien  moins 
sûres  qu'on  ne  le  croit  commune'menl.  Il  ne  pense  pas  que 
les  hie'roglypbes  puissent  nous  être  parfaitement  connus.  Comme 
il  s'agit  d'un  objet ,  dont  les  savans  et  le  public  se  sont  beau- 
coup occupe's,  M.  Tabbe'  Affre  a  cru  utile  de  pre'senter  au  pu- 
blic l'analyse  des  difiiculte's  que  M.  Klaproth  oppose  au  système 
de  M.  Champolllon. 

—  Sermons  abrégés  pour  tous  les  dimanches  de  l'année;  par 
le  B.  AIph.-M.  de  Liguori ,  pre'ce'de's  d'une  lettre  du  même 
sur  la  pre'dication.  Deux  vol.  in-12,  à  Lille  chez  Lefort ,  et  à 
Tournay  chez  Casterman ,  prix  2  frs.  —  La  lettre  du  bien- 
heureux,  qui  ouvre  le  premier  volume,  est  une  espèce  de 
traite'  sur  !a  pre'dication.  Le  pieux  e'vêque  se  propo'^e  d'y  mon- 
trer qu'il  faut  en  ce  genre  beaucoup  de  simplicité',  que  c'est 
ainsi  qu'on  fait  du  fruit,  et  que  la  pompe  et  l'e'clat  du  dis- 
cours servent  plus  à  e'blouir  et  à  distraire  qu'à  instruire  et  à 
e'difîer.  Il  s'appuie  à  cet  e'gard  de  l'autorité'  de  plusieurs  pères 
de  lEglise  et  d'auteurs  eccle'siastiques.  Ses  re'flexlons  me'ritent 
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bien  d'être  pesées  par  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  l'hono- 
rable tâche  d'enseigner  la  parole  de  Dieu.  C'est  un  missionnaire 
qui  parle,  c'est  un  homme  d'une  expe'rience  consomme'e,  et, 
de  plus  ,  c'est  un  homme  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  ,  et  que 
l'Eglise  a  placé  au  rang  des  bienheureux.  A  tous  ces  titres,  il 
a  droit  d'être  e'coulé  avec  respect. 

Les  discours  qui  suivent  la  lettre  ne  sont  pas  proprement  des 
sermons,  mais  des  cadres  à  remplir,  suivant  le  besoin  ou  le 
goût  des  pre'dicaleurs.  Ces  cadres  offrent  des  divisions  et  sous- 
divisions,  des  pense'es  principales,  des  traits  historiques,  et  des 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  qui  peuvent  faciliter  beau- 
coup le  travail.  Il  ne  resterait  à  ajouter  que  quelques  de've- 
loppemens  pour  rendre  plus  sensible  l'application  de  certaines 
ve'rite's  ;  encore  le  germe  de  ces  de'veloppemens  est-il  de'jà  in- 
diqué, et,  pour  des  discours  très  courts  ,  pour  des  prônes,  par 
exemple,  il  y  aurait  peu  de  chose  à  ajouter. 

Le  traducteur  annonce  qu'il  a  cherché  à  conserver  la  sim- 
plicité du  texte  original  :  nous  ne  pouvons  que  l'en  louer; 
seulement,  il  a  un  peu  altéré  quelques  noms  propres.  Le  père 
Grenata  est  sans  doute  le  père  Grenade  :  Natal  Alexandre  est 
le  père  Noël  Alexandre ,  dominicain.  Ces  légères  incorrections 
ne  nuisent  point  au  fonds  de  l'ouvrage,  qui  se  recommande  et 
par  le  nom  de  l'auteur ,  et  par  l'utilité  dont  peuvent  être  ses 
canevas. 

—  Nova  et  ahsioluta  collectio  aynodorum  Episcopofiîs  Gan.' 
dai>ensis  ;  accedunt  illiic  spedantia  rei  ecclesinsticœ  Monnmenta, 
pleraquR  inedila^  omnia  dil'igenter  recognita  ac  in  très  sectio- 
nes  dtstribitta  ;  quam  auspiciis  Rei^erendissimi  Domini  Joannis- 
Francisci  Vandevelde ,  Episcopi  Gandaç>ensis ,  collegit ,  illus- 
trauit ,  edidit  Petrus-Franciscus-Xaveriits  De  Ram,  Presb.  , 
Archiep.  Mechl.Archwarius,  et  inMajori  Seminario  SS.  Ca- 
nonum  et  Historiœ  Eccl.  Professor.  Un  vol.  in-4°  d'environ 
600  pages;  prix  10  fr. ,  et  i5  fr.  sur  grand  vélin  satiné.  On 
souscrit  à  Malines  chez  P.  J.  Hanicq  et  chez  les  principaux 
libraires  du  royaume.  —  Le  prospectus  indique  les  principales 
matières  de  cette  collection  des  Actes  du  diocèse  de  Gand, 
dont  l'impression  sera  terminée  vers  la  fin  du  mois  de  juillet. 
Cet  ouvrage  fait  suite  aux  deux  premiers  volumes  du  Syno- 
diton  Belgicum,  publiés  en  1828  et  1829   qui  contiennent  les 
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Actes  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Malines.  L'e'ditear  se  pro- 
pose de  publier  successivement  les  Actes  de  tous  les  diocèses 
de  la  Belgique  ,  d'après  le  plan  indique'  dans  le  premier  volame 
du  SyiiQdicon  Belgicum  ,  pag.  xxxiv. 

—  DécoJwerte  de  manuscrits  remontant  aux  premiers  siècles 
du  christianisme.  — Xe  naturaliste  allemand  M.  Ruppell,  de 
la  ville  de  Fi^ancfort-sur-le-Mein  ,  vient  de  terminer  un  grand 
voyage  en  Abyssinie ,  d'où  il  rapporte  une  foule  d'objets  d'iiis- 
toire  naturelle  extrêmement  pre'cieux.  Ce  voyageur  distingue' 
est  au  Caire  en  ce  moment,  et  s'apprête  à  partir  pour  l'Europe. 
Le  nom  de  M.  Ruppell  est  de'jà  connu  des  savans  d'une  ma- 
nière avantageuse ,  par  diverses  publications  et  par  les  re'snl- 
tats  qu'il  avait  pre'ce'demment  obtenus  dans  le  Sennar  et  le 
Cordofan.  Parmi  les  cboses  rares  et  remarquables  qu'il  a  re- 
cueillies dans  son  voyage,  on  cite  des  manuscrits  abyssiniens 
qu'on  croit  remonter  au  deuxième  ou  au  troisième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  ainsi  que  des  monnaies  d'or  des  princes  d'A- 
byssirie  contemporains  de  l'empereur  Constantin.  M.  Ruppell 
s'est  aussi  occupe'  de  de'terminer  plusieurs  points  de  ge'ograpbie 
très-importans. 


—  Tom.  VIII ,  pag.  590  ,  lig.  28  ,  i83o  lisez  i83i  ;  ibid,  p.  600  ,  lig.  9, 
tom.  VU  lisez  tom,  VIII.  —  Ci-dessus  p.  gS  l'article  de  l'influence  du 
catholicisme  sur  rindustrie  et  le  commerce  ,  que  nous  avons  imprimé  d'a- 
près le  n"  65  de  ÏUnii'ers  religieux  du  18  janvier  i834,  est  la  copie 
littérale  d'une  note  de  M.  l'abbé  De  Foere,  commentée  par  le  Mémo- 
rial du  Clergé ,  livr.  de  décembre  i833. 
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DE  L  INFLUENCE 

DE    XiA   PHILOSOPHIE    DU    XVIIIe    SIECLE. 

SUR  LA  LÉGISLATION  DD  X1X^ 

PAR    E.    LERMINIER    (l). 

Le  choiera  régnait  à  Paris  et  M.  Lerminier  enseignait  au  collège 
de  France.  Le  professeur  avait  commencé  VIdstoire  du  pouvoir 
h'gislatif.  «  Ce  grave  sujet  lui  parut  à  cette  époque  un  poids  trop 
lourd  et  pour  lui  et  pour  l'auditoire ,  que  d'ailleurs  l'approche  du 
fléau  devait  avoir  éclairci.  Il  chercha  donc  quelque  chose  de  court 
et  d'épisodique,  et  son  choix  s'arrêta  bientôt  devant  cette  question  : 
L'injluence  de  la  philosophie  du  i8^  siècle  sur  la  législation  et 
la  sociabilité  du  19*.  Voilà  pourquoi  il  publie  aujourd'hui  un  essai 
sur  le  18®  siècle.  »  Ce  n'est  pas  moi  qui  viens  de  parler,  c'est 
M.  Lerminier  en  personne. 

Ne  reprochez  donc  point  à  ce  livre,  ami  lecteur,  d'avoir  été  fa- 
cile à  faire,  d'être  de  tous  les  livres  de  l'auteur  celui  qui  a  dii  lui 
coûter  le  moins  j  car  c'est  précisément  ce  qu'il  a  voulu ,  un  cours 
d'une  improvisation  toute  prête  et  un  volume  prestement  fait. 

Ne  lui  imputez  pas  non  plus  de  ce  qu'il  est  fort  question  du 
18'  siècle  dans  ce  volume ,  mais  fort  peu  ,  mais  moins  en  vérité 
que  je  ne  puis  dire,  de  son  influence  sur  la  législation  du  19*. 
M.  Lerminier  vous  en  prévient ,  l'histoire  du  pouvoir  législatif  lui 
parut  à  cette  époque  un  poids  trop  lourd  j  il  devait  donc  la  mêler 
le  moins  possible  à  son  sujet. 

Ne  dites  point  enfin,  obstiné  lecteur,  que  c'était  là  le  sujet  lui- 
même.  Eh  non  !  le  sujet  était  quelque  chose  de  court  et  d'épiso- 
dique; le  reste  n'était  qu'un  prétexte.  Seulement,  comme  celui  qui 


(i)  I  vol.  in-80  ,  Paris  ,  Prévost-Crocius ,  rue  des  Fossés-Saint-Ger- 
main-des-Prés,  no  12,  et  chez  Paulin,  place  de  la  Bourse.  Juin  i83a.  — 
^%Xt.  àe\ai  Rewue Européenne ,  n»  XXVi  ,  tom.  VU  ,  p.  129.  Voir  ci-dessus 
tom.  I,  p.  2335  tom.  V,  p.  108:  tom.  VII,  p.  269  et  4»7- 
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parlait  et  qui  a  ëcrit  depuis  est  professeur  officiel  de  législation , 
il  fallait  bien  que  la  législation  entiât  pour  quelque  chose,  sinon 
dans  son  travail,  au  moins  dans  son  titre.  D'ailleurs,  s'il  donne  à 
peine  cinq  lignes  au  Code  civil ,  il  en  accorde  trente  au  Code  prus- 
sien ,  dix  à  celui  de  Marie-Tlie'rèse,  autant  à  la  tentative  de  Ta- 
nucci  à  Naples  et  à  la  démonstration  législatrice  de  Catherine  II 
en  Russie.  C'est  plus  qu'il  ne  faut  à  un  esprit  sérieux  pour  recon- 
naître la  légitimité  du  titre  de  l'ouvrage.  Puis  l'auteur  n'a  voulu 
tromper  personne  ;  il  déclare  nettement ,  et  en  trois  pages ,  qu'en 
France  la  philosophie  du  i8®  siècle  n'a  inQue  en  quoi  que  ce  soit 
sur  la  législation  civile  du  siècle  présent;  que  la  procédure  est  de- 
meurée stationnaire  ;  que  le  nouveau  Code  de  commerce  ignora  les 
progrès  alors  connus  de  la  science  économique;  que  Treilhard,  ré- 
dacteur du  Code  pénal  ,  est  inférieur  de  beaucoup  à  Pussort  , 
qui  fit  l'ordonnance  criminelle  de  Louis  XIV.  —  Vous  voyez  bien 
qu'en  conscience  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  un  volume  sur  une 
influence  législative  qui  n  a  point  eu  lieu.  Voilà ,  ce  semble ,  une 
justification  sans  réplique. 

Dans  une  occasion  récente  et  solennelle,  le  23  juillet,  à  la  séance 
de  clôture  de  son  cours,  M.  Lerminier  s'écriait  :  «  J'ai  parlé  :  ce 
))  que  j'ai  dit  appartient  au  public,  j'en  accepte  la  responsabilité.... 
»  Il  faudra  bien  pourtant  qu'on  nous  réponde  et  qu'on  nous  dise  : 
»  oui  ou  non ,  vérité  ou  erreur  !  »  Quand  on  parle  ce  langage  al- 
tier,  plus  que  jamais  on  impose  à  ses  adversaires  l'obligation  d'être 
justes ,  mais  on  n'a  plus  droit  que  je  sache  à  leur  indulgence. 

Justes  ,  nous  le  serons.  Nous  ne  contesterons  pas  à  M.  Lermi- 
nier d'avoir  une  conviction,  yague  sans  doute  et  inconstante,  mais 
réelle  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  à  la  vanité  littéraire  et  à  des 
études  de  rhéteur  qu'on  doit  des  paroles  brillantes  ,  chaleureuses 
et  sympathiques  comme  les  siennes.  Mais  pour  être  pleinement  juste, 
point  ne  suffit  de  rendre  justice,  il  faut  encore  la  faire  quand  il 
est  besoin. 

M.  Lerminier  demande  une  réponse  ;  il  l'aura ,  sans  plus  tar- 
der. Il  veut  qu'on  lui  dise  :  oui  ou  non;  après  tout,  imprimait-il 
en  dernier  lieu ,  il  est  bon  qu'aujourd'hui  chacun  dise  franche- 
ment ce  qu'il  a  dans  la  tête  et  sur  le  cœur,  M.  Lerminier  sera 
content. 
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Celui  qui  a  l'honneur  de  tenir  en  ce  moment  la  plume  pour  la  Revue 
européenne  avait  oflert  satisfaction  (  ci-d.  t.  VJI ,  p.  2G9  et  47  i  )  à 
l'auteur  des  Lettres  philosophiques.  Il  n'oserait  dire,  provincial  cbé- 
tif ,  que  riiomme  des  battemens  de  mains  de  Paris  ait  daigné  s'a- 
percevoir de  ses  critiques.  Plusieurs  toutefois  ont  cru  lire  dans  la 
préface  du  présent  volume  une  réplique  à  nos  articles.  Illusion 
pure,  à  mon  sens!  M.  Lerminier  a  mieux  à  faire  que  de  nous 
lire.  En  tout  cas  ,  sa  réplique  serait  peu  concluante. 

Que  nous  d!t-il  en  effet?  «  Quand,  il  y  a  cinq  ans,  je  com- 
mençai de  professer  et  d'écrire,  j'aurais  pu,  dès  cette  époque,  me 

fabriquer  assez  facilement  un  petit  système Le  kantisme  m'était 

familier j'avais  vécu  dans  le  commerce  des  grands  maîtres  du 

XVP ,  du  XVII^  et  du  XIX^  siècles  ,  Cujas  ,  Doneau ,  Grotius , 
etc. ,  etc.  ))  Certes  M.  Lerminier  n'en  croit  pas  un  mot;  il  est  pour 
cela  trop  modeste.  Il  sait  mieux  que  personne  que  le  kantisme  , 
alors  comme  depuis  ,  ne  lui  était  pas  précisément  familier ,  et  si 
Cujas,  Doneau,  Grotius,  ne  lui  étaient  point  étrangers,  peu  s'en 
fallait ,  je  le  jure ,  en  relisant  les  phrases  sans  caractère  qu'il  leur 
consacre  dans  \' introduction  à  Vhistoire  du  droit.  Passons. 

«  Appelé  à  un  enseignement    supérieur  ,  j'y   portai  la   volonté 

ferme  d'e'claircir  les  choses La  Philosophie  du  droit  est  une 

vaste  esquisse  qui  ne  manque  ni  de  force,  ni  de  franchise j  les  phi- 
losophes y  sont  jugés,  les  problèmes  établis »  Erreur,  Mon- 
sieur ,  erreur  flagrante  !  la  force  n'est  pas  dans  l'intention ,  mais 
dans  le  fait.  La  franchise  consiste  à  ne  pas  aborder  plus  de  ques- 
tions qu'on  n'en  peut  résoudre. 

<t  Je  me  déterminai  à  la  polémique  ;  je  crois  m'en  être  servi  avec 
discrétion  et  retenue.  »  Eh  bien  !  Monsieur ,  il  n'en  est  rien  ;  en  ce 
point ,  les  lecteurs  des  lettres  à  un  Berlinois  sont  plus  qu'unani- 
mes. Mais  assez  sur  cette  préface,  assez  :  en  ve'rité  nous  nous  las- 
serons plutôt  de  nier  votre  e'ioge,  que  vous  de  l'affirmer.  Ne  chi- 
canons plus  Scipion  sur  sa  gloire,  mais  suivons-le  au  Capitole  et 
rendons  grâces  aux  dieux  immortels. 

Aussi  bien  il  est  temps  de  parler  de  l'ouvrage  lui-même.  Mais 
comment  parler  avec  ordre ,  avec  ensemble ,  avec  unité ,  de  cette 
série  d'épisodes  (  quarante-sept ,  je  crois  )  dont  se  compose  le  nou- 

15* 
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veau  volume?  Il  y  a  bien  quelques  ide'es  générales ,  quelques  mots 
d'ordre  qui  se  re'pètent  de  distance  en  distance,  comme  dix-hui- 
tième siècle,  philosophie,  progrès  :  faible  ressource  pour  un  pauvre 
analyste ,  que  le  prestige  des  mots  ne  dispense  point  de  les  com- 
prendre, voire  de  les  expliquer  que  bien  que  mal  à  ceux  qui  n'ont 
ouï  les  improvisations  du  collège  de  France  ! 

M.  Lerminicr  part  de  cette  ide'e  ,  assez  vulgaire  de  nos  jours  , 
que  les  choses  humaines  ne  se  succèdent  point  au  hasard ,  enchaî- 
ne'es  qu'elles  sont  par  un  lien  providentiel;  en  d'autres  termes,  de 
l'axiome  de  Leibnitz  :  Le  présent  est  engendré  du  passé  et  gros 
de  l'avenir.  Nulle  solution  de  continuité  dans  les  destinées  du  genre 
humain.  Bien  plus  ,  cette  loi  implique  la  supériorité  de  l'âge  qui 
commence  sur  celui  qui  vient  de  finir.  Le  siècle  oîi  Marozia  faisait 
les  Papes,  le  X"^  siècle,  époque  de  boue,  de  ténèbres  et  de  sang, 
valait  mieux  que  l'ère  de  Cbarlemagne.  Le  XVII"  siècle  était  en 
progrès  sur  le  XVI*,  le  XVIII"  sur  l'un  et  sur  l'autre  ^  et  le  nôtre 
sera  supérieur  aux  trois. 

Après  une  revue  rapide  de  l'âge  des  Médicis  et  de  Luther,  qu'il 
apprécie  assez  bien  ,  et  de  celui  de  Louis  XIV  où  il  ne  voit  guère 
que  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ,  M.  Lerminier  s'arrête  sur 
Fénélon ,  Fontenelle  et  Massillon  ,  qu'il  revendique  au  nom  de  la 
philosophie;  puis,  après  avoir  signalé  à  bon  droit  l'influence  des 
idées  anglaises  sur  ce  qu'on  appelle  bientôt  en  France  les  philoso- 
phes,  il  s'attache  à  réhabiliter  une  à  une  toutes  les  renomme'es  du 
parti  encyclopédiste ,  à  restaurer  les  auréoles  qui  couronnaient ,  il 
y  a  cinquante  ans  ,  Voltaire ,  Diderot ,  J.-J.  Rousseau ,  Condillac, 
Frédéric,  Catherine,  d'Aranda ,  Pombal ,  et  jusqu'à  MM.  de  Ghoi- 
seuil  et  Turgot ,  ombres  sacre'es  en  l'honneur  desquelles  il  chante 
l'hymne  séculaire,  demi-dieux  posthumes  pour  qui  il  inaugure  un 
nouveau  panthéon. 

Tout  cela  est  en  général  éloquemment  dit.  Cet  enthousiasme  est 
bien  parfois  un  peu  artificiel  :  un  hymne  ne  peut  guère  remplir 
d'une  seule  haleine  tout  un  volume.  On  peut  croire  que  l'écrivain 
ne  s'épargne  ni  l'antithèse  ni  l'apostrophe  ;  des  esprits  exigeans  le 
trouveraient  légèrement  déclamateur.  Mais  ce  gui  nous  frappe  sur- 
tout ,  nous  autres  gens  prévenus ,  c'est  que  ce  travail  est  me'dio- 
crement  historique ,  médiocrement  philosophique  ,  et ,  pour    dire 
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toute  notre  pensée  ,  peu  consciencieux  souvent  et  nullement  pro- 
gressif. Nous  avons  bâté  de  justilîer  nos  paroles. 

Et  d'abord,  comment,  avec  quelque  souci  de  l'histoire,  laisser 
tomber  de  sa  plume  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  La  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  dénotait  dan.s  la  religion  qui  siégeait  au  con- 
seil du  ?-oi  une  grande  infirmité;  la  religion  manquait  donc  à  la 
fois  de  miséricorde  et  de  génie!  »  Vous  allez  croire,  innocent  lec- 
teur ,  que  quelque  prélat  bien  intolérant ,  tout  au  moins  quelque 
moine  bien  fanatique,  a  rédigé  cette  révocation;  que  les  princes  de 
l'Eglise  encombraient  le  conseil  ,  qu'ils  y  formaient  une  majorité 
compacte ,  impérieuse ,  entraînante  :  car  enfin  il  faut  qu'il  en  fût 
ainsi  pour  rendre  la  religion  ,  qui  n'en  peut  mais  ,  responsable  du 
tort  de  ses  représentans  naturels,  de  ses  chefs,  de  ses  organes.  Eh 
bien  !  rien  de  tout  cela.  Pas  un  seul  membre  du  clergé  ne  sirgeait 
au  conseil  du  roi  :  le  plus  inoffensif  des  hommes,  le  P.  La  Chaise, 
était  son  confesseur  ;  Pacte  dont  se  plaint  M.  Lerminier  ne  fut  pas 
même  l'œuvre  de  1  obsession  ;  il  fut  délibéré  pendant  deux.  ans.  La 
politique  seule  avait  accordé  l'Edit  ;  la  politique  seule  le  révoqua. 
Depuis  cent  cinquante  ans,  la  diversité  de  religion  troublait  et  af- 
faiblissait l'état  :  on  croit  le  protestantisme  assez  amoindri,  assez 
usé ,  pour  en  finir  d'un  seul  coup  avec  cette  pierre  d'achoppement 
administratif.  Ce  fut  l'erreur  du  siècle.  L'élève  de  Fénélon ,  le  duc 
de  Bourgogne ,  vingt-cinq  ans  après  la  mesure ,  en  écrivait  l'apo- 
logie. Je  ne  prétends  point  que  les  évèques  l'aient  improuvée;  mais 
qu'ils  l'aient  dictée ,  je  le  nie.  Dans  la  réaction  qui  suivit ,  ils  fu- 
rent admirables.  Bossuet  cacha  dans  son  palais  épiscopal  des  pro- 
testans  poursuivis  par  la  police  du  temps.  Fénélon  refusa  de  prêcher 
dans  le  Poitou  jusqu'à  ce  que  les  troupes  du  roi  s'en  fussent  éloi- 
gnées. L'évêqae  dOrléans  ,  Coislin  ,  prit  sur  lui  de  s'opposer  à 
l'exécution  des  dragonnades  dans  son  diocèse ,  et  nourrit  à  ses  frais 
tout  un  régiment  jusqu'à  ce  que  Louis  XIV  eût  retiré  ses  ordres. 

Que  dirons-nous  du  chapitre  sur  Fénélon  ?  Tout  le  portrait  de 
ce  grand  archevêque  est  outré  ou  faux.  Saint-Simon  lui  même  ,  le 
dénigrant  Saint-Simon,  ne  va  pas  si  loin  :  tant  s'en  faut!  M.  Ler- 
minier appelle  Fénélon  «  xva  factieux  de  génie,  tour  à  tour  ad' 
TCrsaire  du  pape  et  du  roi ,  de  l'orthodoxie  et  de  la  puissance.  » 
Fénélon  adversaire  du  pape  !  Oh  I  pitié ,  pitié  mille  fois  I  Lui ,  le 
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plus  ultramontain  des  ëvêques  de  France ,  lui  qui  déféra  le  premier 
à  Rome  la  connaissance  et  la  décision  de  l'affaire  du  quie'tisme,  lui 
qui  se  soumit  à  sa  condamnation  avec  une  docilité  dont  on  ne  ci- 
terait pas  un  égal  exemple  !  Mais ,  docte  professeur ,  qu'avez-vous 
donc  lu  de  Fénélon?  A  défaut  de  ses  œuvres,  ne  pouvez-vous  ou- 
vrir sa  vie?  faut-il  vous  apprendre  que  la  bulle  Unigenitus  n'eut 
pas  d'appui  plus  zélé,  le  jansénisme  pas  de  juge  plus  vigilant  et 
plus  inQexible  ?  Fénélon  adversaire  de  la  puissance  !  Mais ,  selon 
vous,  il  ne  soupirait  qu'après  les  fonctions  de  premier  ministre. 
Pas  n'était  besoin  d'ailleurs  de  profondes  recherches  pour  trouver 
dans  la  Gazette  de  France  de  ces  trois  dernières  années  la  répéti- 
tion k  satiété  d'une  maxime  empruntée  à  ce  factieux ,  savoir  :  que 
la  re'volte  n'est  jamais  permise.  «  Il  s'est  partagé  douloureusement, 
dites- vous ,  entre  le  mysticisme,  l'ambition  et  la  philosophie;  mais 

la  philosophie  a  eu  la  plus  noble  part.  »  — En  vérité? —  On 

a  honte  assurément  de  relever  un  tel  abus  des  mots.  Mais  M.  Ler- 
minier  est  professeur;  pour  beaucoup,  il  fait  autorité  :  c'est  ce  qui 
nous  oblige  à  dire  (et  nous  portons  à  qui  de  droit  le  défi  de  nous 
démentir  par  des  citations  )  que  la  politique  de  Fénélon  dérive 
toute  ,  non  de  votre  philosophie  qu'il  soupçonnait  à  peine  ,  mais 
de  son  catholicisme,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  de  l'histoire,  par- 
ticulièrement (  chose  remarquable  !  )  de  l'histoire  de  France.  Tout 
le  monde  a  pu  lire  ,  dans  les  extraits  donnés  par  son  biographe 
M.  de  Bausset ,  le  germe  des  plans  du  duc  de  Bourgogne ,  attestés 
par  Saint-Simon ,  pour  rétablir  les  états-généraux  et  relever  politi- 
quement la  noblesse. La  philosophie  Pentendait-elle  ainsi?  Répondez. 
Même  intelligence  du  caractère  de  Massillou.  Savez-vous  pour- 
quoi il  a  fait  le  petit  carême  ?  «  Pourquoi  ?  pour  rejoindre  la  po- 
pularité ,  pour  recevoir  ,  en  récompense  d'une  immense  désertion, 

la  prime  de  la  célébrité L'éloquent  transfuge  oxxhMc  le  scandale 

de  la  croix,  ou  plutôt  volontairement  il  le  laisse  clans  Vomhre.  » 
Véritablement  il  faut  que  l'amour  de  la  phrase  soit  un  étrange  ban- 
deau ,  pour  que  le  plus  connu  des  enseignemens  de  la  chaire  chré- 
tienne apparaisse  sous  cette  forme  k  un  écrivain  qui  se  croit 
impartial.  Certes  Massillon  fit  entendre  k  Versailles  un  langage  nou- 
veau ;  il  fut  le  continuateur  de  Fénélon,  le  promulgaleur  des  idées 
politiques  du  Télémaquey  alors  dans  toutes  les  mains.  Mais  le  pieux 
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et  simple  oratoricn  crut  en  cela  accomplir  iin  devoir  ëvangéliqne. 
—  Point  :  en  humiliant  les  grands  de  la  terre,  il  oubliait  la  crè- 
che  de  Bethléem/ —  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre  à  tout  ce  ver- 
biage :  Cela  est  faux. 

Mais  trêve  à  ces  erieurs  de  détail.  Il  est  temps  d'aborder  le  vrai 
XVIII"  siècle;  car  proprement  il  ne  s'agit  point  ici  de  la  pe'riode 
écoule'c  depuis  le  premier  jour  de  1701  jusqu'au  3t  décembre  de 
l'an  1800;  le  mouvement  dts  intelligences  humaines  ne  s'arrête  pas 
ainsi  à  point  nomme;  il  ne  tombe  pas,  comme  les  évolutions  des 
astres,  sous  la  mesure  de  l'arithmétique.  La  chronologie  fractionne 
à  son  aise  les  temps  qui  ne  sont  plus  ;  mais ,  dans  la  vie  réelle  des 
peuples ,  le  siècle  dont  le  chrouologiste  a  marque'  la  fin  dure  en- 
core et  projette  au  loin  son  ombre  sur  l'âge  qui  suit  ;  la  direction 
qu'il  a  imprimée  se  continue  en  partie  par  ceux  qu'il  a  nourris  de 
sa  substance,  qui  ont  grandi  sous  son  aile,  et  qui  vivent  de  ses 
maximes.  Certes  Louis  XIV  a  régné  jusqu'au  dernier  jour.  Mais 
l'époque  qui  a  gardé  son  nom  ne  fut  point  cnterre'e  tout  entière 
avec  le  grand  roi.  D'Aguesseau ,  Massillon ,  Rollin,  Louis  Racine, 
J.  B.  Rousseau,  lui  survivent,  et,  bien  par-delà  1716  ,  ils  repré- 
sentent, les  uns  dans  son  intégrité,  les  autres  avec  quelques  nuan- 
ces ou  quelque  alliage,  la  dignité  calme  et  solennelle  du  grand 
siècle.  Dans  les  sciences,  la  mobilité,  ou,  si  l'on  veut  ,  le  renou- 
vellement des  esprits  est  moins  prompt  encore  :  Euler ,  les  Ber- 
noulli ,  Boërhaeve ,  le  grand  Haller ,  sont  assurément  des  hommes 
du  XVII^  siècle  ,  aussi  pleinement  au  moins  que  Ginguené  , 
M.  J.  Chénier ,  M.  de  Jouy  et  les  e'crivains  du  Constitutionnel  , 
ont  été'  ou  sont  ,  au  milieu  de  nous ,  des  hommes  du  XVIIP,  — 
La  Régence,  d'une  part,  les  Lettres  persanes,  de  l'autre,  instal- 
lèrent proprement  cette  dernière  époque.  Je  ne  dis  pas  que  la  Ré- 
gence l'ait  produite  :  à  Dieu  ne  plaise  !  j'ai  trop  présent  à  l'esprit 
le  mot  si  vrai  de  Joseph  de  Maistre  sur  Bacon  :  Bacon  fut  un  ba- 
romètre qui  annonça  le  beau  temps ,  et  l'on  crut  qu'il  l'avait  fait. 
Mais  je  dis  que  c'est  une  médiocre  recommandation  ,  pour  une  ère 
qui  se  dit  philosophique  et  régénératrice  ,  que  de  commencer  dans 
les  petits  soupers  de  l'ancien  re'gime,  de  s'inaugurer  par  un  livre 
hcencieux  et  par  les  orgies  des  roués. 

M.  Lerminier  voit  autrement  les  choses  :  il  s'indigne  qu'on  fasse 
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sortir  une  grande  impulsion  de  cette  pourriture.  Il  n'eu  demeure 
pas  moins  vrai  que  la  grande  impulsion  a  eu  toute  cette  pourriture 
pour  auxiliaire  et  pour  compagne.  Où  trouverai -je  les  sages  que 
vous  me  divinisez?  dans  une  austère  retraite,  ou  dans  un  boudoir? 
Leur  vie  prive'e  ne  sera  point  murée  pour  la  poste'rité  :  Voltaire  et 
madame  du  Cliâtelet,  madame  d'Houdetot  et  Saint-Lambert,  Grimm 
et  madame  d'Epinay,  sont  désormais  inséparables;  chacun  a  sa  cha- 
cune ,  et  c'est  peu  dire  ;  adultère  et  philosophie  vont  de  plainpied 
partout.  J,-J,  Rousseau  se  trouvera  vertueux  avec  sa  Thérèse,  qui 
du  moins  n'est  la  femme  de  personne.  Diderot ,  dans  son  enthou- 
siasme ,  s'écriera  :  Voilà  de  quoi  composer  mon  paradis  :  du  pain , 
du  fromage,  et  la  première  venue!  Helvëtius  se  fera  amener  toutes 
les  semaines  une  jeune  vierge  à  souiller  pour  de  l'argent.  Puis  ce 
seront  Frëde'ric  ,  Catherine ,  Mirabeau ,  des  de'bauches  contre  na- 
ture ,  un  cynisme  de  paroles  devant  lequel  les  lieux  de  prostitution 
reculent,  des  accusations  d'inceste  portées  par  un  père  philosophe 
contre  un  fils  digne  de  lui.  Je  ne  cite  plus  qu'un  fait  :  est-ce  pour 
madame  de  Sévigné  et  les  femmes  de  son  temps  que  la  Pucelle  a 
été  écrite? 

Oh  !  disons-le ,  Louis  XIV  n'est  point  innocent  de  ces  crimes 
d'un  autre  âge;  il  n'est  point  pur  de  toute  cette  fange.  Le  jour  où, 
sans  abjurer  l'évangile  ,  il  déclara  princes  du  sang  ,  habiles  à  lui 
succéder,  les  fils  de  son  double  adultère,  ce  îour-là  un  grand  scan- 
dale fut  consommé ,  et  ce  scandale  en  appelait  des  milliers  d'autres. 
Mais  il  y  a  loin  de  ce  fait  exceptionnel  à  tant  de  turpitudes  passées 
après  lui  dans  les  mœurs  publiques.  Madame  Dubarry  eût  été  mille 
fois  impossible  sous  Louis  XIV ,  et  pour  qui  l'eût  nommée  Egérie 
il  n'y  aurait  eu  ni  ovation,  ni  statue,  ni  couronnes  de  théâtre.  Un 
tel  adulateur  de  la  honte  des  rois  n'eût  pas  gouverné  le  siècle  par 
l'autorité  de  sa  parole  :  il  fallait  d'autres  exemples  pour  commander 
le  respect  des  contemporains  de  Pascal  et  de  Mathieu  Mole.  Enfin 
pour  que  rien  ne  manque  à  la  dissemblance ,  ceux  qui  ont  brûle  de 
l'encens  sur  la  cendre  de  Louis  XIV  n'ont  pas,  que  je  sache,  am- 
nistié ses  faiblesses.  Ils  n'ont  point  eu  d'apothéose  pour  Christine 
de  Suède ,  la  Catherine  II  de  ce  siècle  ,  point  d'autel  pour  Ninon 
de  Lenclos  ni  pour  ses  amis. 

N'importe  :  oublions  un  moment  toute  cette  gangrène,  et  voyons 
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ce  qu'étaient  alors  les  idées  et  les  gouvernans.  M.  Lerminier  ne  de- 
mande pas  mieux  ;   ecoutons-le  (i). 

<(  Renouveler  l'histoire  ;  propager  le  dc'isme  ,  le  bon  sens  et  la 
tolérance;  résumer  les  connaissances  humaines;  revendiquer  les  droits 
de  l'homme  tant  individuel  que  social;  restaurer  le  sentiment  reli- 
gieux et  fonder  la  socie'té  sur  la  souveraineté  démocratique,  voilà 
les  résultats  élémentaires  du  XVIII*  siècle.  Quatre  hommes^  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Diderot,  Rousseau,  accomplirent  cette  œuvre, 
—  quaternaire  sacré  de  la  philosophie. 

»  Le  public  se  jeta  avidement  sur  les  alimens  assaisonnés  que 
lui  offrait  Montesquieu  ;  le  débit  fut  grand  d'une  telle  denrée.  On 
a  dit  que  le  livre  de  Montesquieu  était  de  l'esprit  sur  les  lois  :  j'ac- 
cepte le  mot;  il  y  avait  long-temps  qu'on  n'en  avait  fait,  de  l'es- 
prit sur  les  lois  ,  et  il  devenait  urgent  de  s'en  procurer. 

»  Voltaire  fut  le  plus  sensé  des  écrivains.  Nous  pouvons  aujour- 
d'hui ,  sans  beaucoup  d'héroïsme  ,  manifester  du  bon  sens  ;  mais 
Voltaire  rompait  la  glace  ,  et  l'honneur  de  l'initiative  était  péril- 
leux. C'est  de  nos  écrivains  celui  qui  a  le  plus  et  le  mieux  usé  de 
la  pole'mique  :  il  triomphe  par  le  cynisme ,  par  la  furie  et  des  fa- 
céties outrageantes ,  poison  corrosif  et  mortel.  Il  eut  l' habileté  d'un 
politique  raffiné;  on  l'accuse,  il  de'savoue  quelquefois  ce  qu'on  lui 
impute  ,  et  recommence  toujours.  —  Voltaire  pouvait  parler  de 
Dieu  ;  car  il  l'aimait  ardemment.  —  Mais  il  s'est  trompé  !  Belle 
affaire!  On  n'écrit  pas  soixante-dix  volumes  sans  se  tromper.  Il 
sied  bien  à  des  gens  qu'exténue  l'usurpation  de'loyale  de  quelques 
ide'es  allemandes,  à  des  gens  condamnés  à  l'impuissance  de  laisser 
un  monument,  je  dis  un  seul ,  de  parler  avec  dédain  des  travaux  de 
Voltaire  !  Malheureux  !  Respectez  la  puissance  et  la  fécondité'  !...  (2). 

3)  Diderot  fut  l'apôtre  sans  oripeaux  de  l'esprit  de  son  siècle. 


(1)  Ce  qui  suit  est  littéralement  tiré  du  livre  de  V influence  du  18"  siècle. 
Mais  on  sent  que  je  ne  puis  transcrire  tout  un  volume  dans  un  article; 
d'où  la  nécessité  de  prendre  çà  et  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant ,  de 
resserrer,  de  rapprocher,  d'écourter  les  phrases,  mais  sans  jamais  mu- 
tiler ou  dénaturer  la  pensée.  —  C'est  ainsi  que  j'en  use  plus  bas  avec 
M.  de  Baranle. 

(2)  Hommage  de  gratitude  adressé  par  M.  Lerminier  à  ces  pauvres 
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Sa  tête  est  brûlante,  il  vient  de  jeter  son  bonnet,  il  s'est  levé, 
il  parle ,  il  tonne  ,  il  s'attendrit  et  se  prend  à  rire;  il  se  jette  dans 
vos  bras,  il  vous  embrasse,  il  s'exhale  en  exclamations,  ea  apos- 
trophes, en  dithyrambes  et  en  prophéties Mais  il  est  fou,  cet 

Lorame.  —  Oui ,  il  est  fou  ,  de  cette  folie ,  feu  éle'mentaire  et  sacré 
du  genre  humain ,  scandale  de  la  foule  qui  en  est  vivifiée  sans  le 
savoir.  Diderot  un  athée  !  Stupide  commentaire  de  la  pensée  du 
grand  homme!  Athée,  lui  qu'on  pourrait  appeler,  en  lui  appliquant 
une  de  ses  expressions  ,  la  peau  la  plus  sensible  de  son  siècle! 

»  L'ami  de  Diderot,  d'Alerabert,  contribua  au  mouvement  phi- 
losophique en  gardant  toujours  la  discrétion  de  son  caractère.  Ses 
éloges  continuent  dignement  ceux  de  Fontenelle  On  peut  lire  en- 
core ses  traductions  de  Tacite  et  ses  extraits  de  Bacon. 

»  J'ai  toujours  estimé  que  Rousseau ,  si  puissante  que  soit  sa 
prose,  n'a  traduit  avec  son  secours  que  la  moitié'  de  lui-même. 
Aussi  se  jet'e-t-il  dans  la  musique,  cette  poésie  plus  mystérieuse 
encore  que  l'autre.  Eh!  que  m'importent  aujourd'hui  les  chants  dé- 
biles et  grêles  du  Deuin  de  village!  Ce  que  retiendra  la  postérité, 
c'est  l'amour  de  Rousseau  pour  la  musique.  Fénéion  a  fraye'  la  route 
à  Rousseau;  il  faut  rallier  le  Télémaque  à  l'Emile;  mais,  entre 
ces  deux  ouvrages  ,  il  y  a  une  différence  qui  est  un  progrès.  —  Seul 
dans  son  siècle,  Rousseau  comprend  la  majesté  du  peuple  ,  comme 
il  a  compris  la  nature  de  l'homme  et  la  grandeur  de  Dieu.  Enten- 
dez-vous les  clameurs  et  les  invectives  furieuses  des  écrivains  ecclé- 
siastiques et  des  soutiens  du  passe!  Rien  n'a  manqué  à  Rousseau , 
ni  les  fureurs  de  1  Eglise  ,  ni  les  rislbles  mépris  de  quelques  demi- 
penseurs  ,  ni  l'ingratitude  de  sa  patrie.  Telles  sont  les  conditions 
de  l'immortalité;  l'homme  disparait,  mais  il  ne  périt  pas;  il  re- 
vient ,  il  surnage  ;  un  flot  impétueux  et  sauveur  le  porte  jusqu'au 
ciel,  qui  s'entr'ouvre  pour  le  recevoir. 


éclectiques  qui  l'ont  couvé  sous  leurs  aîles,  qui  l'ont  adressé  bien  jeune 
et  bien  obscur  à  l'ancien  Globe,  puis  à  la  Revue  française ,  puis  installé 
dans  une  chaire  créée  exprès  pour  lui  au  collège  de  France.  Ceci  soit 
dit  en  preuve  de  l'urbanité ,  de  la  discrétion. ,  de  la  retenue  du  jeune 
professeur  dans  sa  polémique. 
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))  Seul  entre  toutes  les  autres  époques  de  l'humanîtë  ,  le  i8^  siè- 
cle est  philosophique  par  excellence,  c'est-à-dire  qu'il  a  foi  à  la 
philosophie  et  qu'il  veut  opérer  par  la  philosophie.  L'esprit  humain 
se  sentit  roi.  Le  i8'  siècle  n'a  pas  été  irréligieux  au  fond,  mais 
il  a  tout  nie  dans  un  scepticisme  ardent  pour  renouveler  Dieu. 
Le  i8^  siècle  youlait  édifier  sur  les  ruines  qu'il  faisait,  car  il  a  été 
dogmatique  dan,s  la  métaphysique  et  dans  l'histoire. 

»  Passons  de  la  revue  des  idées  à  ^inspection  de  la  société  ;  ce 
sera  plutôt  changer  de  point  de  vue  que  de  spectacle. 

»  Quand  ,  au  commencement  du  dernier  siècle,  la  paix  d'Utreclit 
eut  terminé  les  grandes  guerres  politiques  (i),  comme  la  paix  de 
Westphalie  avait  terminé  les  guerres  religieuses  ,  la  société  euro- 
péenne avait  faim  d'idées  philosophiques  :  ce  n'e'tait  pas  l'incré- 
dulité qui  la  poussait  k  l'école  des  philosophes ,  mais  la  foi. 

»  Le  18''  siècle  ne  tolérait  pas  les  héros  chrétiens,  comme 
Goodé  ,  Turenne  et  Catinat  :  voici  un  héroïsme  nouveau,  conve- 
nable au  temps,  mêlé  d'ironie,  de  cynisme.  Frédéric  se  sert  des 
armes  et  de  la  guerre  pldlosophiquement.  J'allais  écrire  que  sa 
politique  fut  toujours  utile  à  1  Europe  et  au  genre  humain  ;  mais 
le  partage  de  la  Pologne  me  revient  en  mémoire.  Par  sa  cruelle 
ironie  ,  il  fera  tomber  des  gouttes  de  sang  sur  le  cœur  de  ses  plus 
tendres  amis.  Il  se  délecte  dans  les  de'tails  et  les  mauvaises  joies 
d'un  cynisme  effronté.  Mais  le  vent  des  siècles  ne  l'emportera  pas 
comme  une  paille  légère  ;  et  ce  nom ,  à  la  fin  des  âges  ,  sera  trouvé 
dans  le  plus  pur  froment  des  mérites  de  Inhumanité.  » 

Nous  voici  en  Russie.  «  Pierre-le-Grand  envoie  son  fils  Alexis 
au  supplice  ,  pour  assurer  le  salut  de  son  œuvre.  On  l'en  a  blâmé. 
Mais  il  faut  savoir  comprendre  les  choses  humaines  et  non  lar- 
moyer sur  elles.  Pierre  fut  un  novateur  énergique  :  comme  les  ré- 
volutionnaires sincères  et  forts ,  il  alla  droit  et  vite  ,  il  abattait  la 
barbarie. 

»  Jai  hâte  d'aller  de  Pifrre  à  Catherine-la-Grande.  Pierre  III , 
son  mari ,  est  déposé  :  Il  mourra ,  parce  que ,  s  il  survivait  à  la 


(1)  A  supposer  que  la  guerre  de  1700  pour  enlever  l'empire  à  Marie- 
Thérèse  et  les  campagnes  du  maréchal  de  Saxe  n'eussent  rien  de  politique. 
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perte  du  trône ,  Catherine  en  pourrait  être  importunée  :  femme 
ioïie  f  femme  philosophe  y  elle  prend  son  parti  sur  toutes  choses. 
Voltaire  la  félicita  sur  ses  reformes  le'gislatives  et  l'appela  la  Sé- 
miramis  du  Nord,  Diderot  e'crivait  :  C'est  l'âme  de  Brutus  sous  la 
figure  de  Cle'opàtre.  «  Grande  princesse,  s'e'criait-il  ailleurs,  je  me 
w  prosterne  à  vos  pieds  ;  je  voudrais  parler ,  mais  mon  âme  se 
»  resserre,  ma  tête  se  trouble,  mes  idées  s'embarrassent,  je  m'at- 
))  tendris  comme  un  enfant ,  et  les  vraies  expressions  du  sentiment 
)>  qui  me  remplit  expirent  sur  le  bord  de  ma  lèvre.  »  Diderot  se  ser- 
vait à  dessein  du  style  asiatique  :  c'était  du  tact.  » 

On  le  voit,  c'est  un  parti  pris  :  M.  Lermiuier  ne  blâme  rien  en 
ceux  qui  ont  été'  en  aide  aux  ide'es  qui  lui  sont  chères.  Il  concilie 
les  idolâtries  les  plus  disparates ,  celle  de  Rousseau  et  celle  de 
Voltaire,  le  culte  de  Montesquieu  et  celui  de  Diderot.  Vainement 
Jean-Jacqncs  aura  toute  sa  vie  fle'tri  de  son  mépris  l'influence  vol- 
tairienne.  Vainement ,  en  retour ,  1  homme  de  Ferney  l'aura  sifflé 
trente  années  durant  en  vers  et  en  prose.  Ces  deux  adversaires  se- 
ront également  sacrés;  ils  servent  une  même  cause,  car  ni  lun  ni 
l'autre  n'est  orthodoxe.  Cest  là  ce  qui  absout  Frédéric  du  partage 
de  la  Pologne,  Pierre  I  du  meurtre  d'Alexis,  Catherine  II  de  celui 
de  Pierre  III.  Mirabeau  est  loue'  d'avoir  enlevé  des  femmes  y  loué 
d'avoir  e'té  monarchiste  et  re'publicain  ,  gentilhomme  et  démocrate, 
tellement  complet  en  un  mot  quil  est  double.  11  n'est  pas  jusqu'à 
Turgot  qui ,  pour  avoir  visité  Voltaire  sans  oser  s'en  vanter  propter 
metum  judœorum ,  comme  disait  d'Alembert ,  n'émeuve  la  veine 
panégyrique  de  M.  Lerminier  qui  s'e'crie  :  Voici  un  maître  des  re- 
quêtes à  la  fois  doué  de  prudence  et  d'audace.  »  On  dirait  d'une 
gageure. 

Il  se  trouvera ,  je  le  sais  ,  de  jeunes  esprits  pour  prendre  au  mot 
ces  paroles  sacramentelles.  Mais,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  la 
crédulité  ne  leur  manquera  point.  Reprenons  ces  assertions  une 
à   une. 

Il  est  très-vrai  que  le  i8-  siècle  a  renouvelé  l^ histoire.  Mais 
est-ce  là  un  e'ioge?  est-ce  une  censure?  Comment  s'est  opérée  cette 
re'novation  ?  Est-ce  à  la  manière  de  Montesquieu?  Qui  osera  le 
dire  ?  Montesquieu  peut  s'appliquer  les  paroles  monumentales  qu'il 
a  proférées  sur  Charlemagne  quand  il  le  montre  debout  et  seul  de 
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sa  race.  Lui  seul  en  effet,  dans  tout  le  siècle  dernier,  a  possédé  le 
scus  historique  dont  cette  e'poque  était  si  profondément ,  si  radicale- 
ment dénuée.  Lui  seul  a  compris  le  beau  côté  de  Rome  et  son  côté 
faible  :  les  autres  (  j'en  excepte  à  peine  Gibbon  )  ne  savaient  que 
la  rhétorique  de  l'histoire  romaine.  Lui  seul  a  porte  un  regard 
ferme  et  pénétrant  dans  le  chaos  féodal  et  y  a  de'mêlé  les  germes 
vivans  de  nos  sociétés  modernes.  A  côté  de  lui ,  Robertson  est  pâle 
et  superficiel,  Mably  ne  paraît  qu'un  déclamateur ,  Voltaire  et 
Rousseau  des  ignorans  d'une  grande  portée  d'esprit.  Ce  n'est  pas 
de  cette  hauteur  que  la  coterie  encyclope'dique  et  ses  élèves  con- 
sidéraient le  passé.  Un  mépris  souverain  de  ce  qui  était  arrivé  dans 
le  monde  depuis  Jésus-Christ  ;  une  méconnaissance  hautaine  de 
toute  nationalité  ,  de  tout  ce  qui  constitue  l'individualité  d'un  peu- 
ple ;  nul  instinct  législatif,  nulle  entente  de  la  vie  politique  et  du 
mouvement  pratique  des  affaires ,  tels  sont  les  caractères  des  his- 
toriens de  cette  école.  Hume  lui-même  n'a  échappé  qu'à  demi  à  tous 
ces  défauts.  Faire  fi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  ce  fut  la  vanité, 
non  la  gloire,  du  18^  siècle.  Mais  n'allez  pas  dire  que,  sous  cette 
face ,  Montesquieu  le  représente  le  moins  du  monde.  Rien  de  plus 
antipathique  au  génie  de  celui  dont  vous  dites  vous-même  :  «  Il  avait 
assez  de  comprendre  les  choses  et  de  les  expliquer  ;  même  leur 
intelligence  devenait  à  ses  yeux  une  justification.  » 

Franchement  Montesquieu  n'appartient  au  18*  siècle  que  par  les 
Lettres  Persanes  et  le  Temple  du  Gnide.  L'Esprit  des  Lois  est 
un  livre  sui  generis  ,  comme  parlent  les  médecins ,  et  fort  supé- 
rieur au  temps  qui  l'a  vu  naître,  il  réussit  malgré  les  prédictions 
d'Helvétius  et  de  Saurin.  Il  est  permis  d'attribuer  ce  succès  aux 
éminentes  qualités  d'un  style  dont  les  défauts  même  étaient  ado- 
rés des  contemporains.  Mais  ce  triomphe  fut  toujours  en  déclinant, 
à  mesure  que  l'esprit  du  siècle  se  développa.  A  l'assemblée  consti- 
tuante ,  Cazalès  ne  faisait  nul  effet  en  invoquant  ce  grand  nom. 
Plus  tard,  les  Girondins  eussent  ri  au  nez  de  qui  leur  aurait  cité 
VEsprit  des  Lois.  Voyez  plutôt  les  observations  de  Condorcet  et 
le  commentaire  de  M.  de  Tracy  (i). 


(1)  Condorcet  écrit  gravement  :  Je  ne  comprends  pas  ce  chapitre,  et 
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Voltaire  qui  écrivait  pour  son  couvent^  a  dit  Montesquieu,  Vol- 
taire qui,  c'est  encore  un  mot  de  ce  grand  homme,  avait  plus  que 
tout  le  monde,  V esprit  que  tout  le  monde  a,  nous  paraît  la  plus  vive 
et  la  plus  intime  personnification  de  sa  nation  et  de  son  siècle  dans 
le  genre  historique.  Il  rabaissa  l'histoire  au  ton  des  mémoires  dans 
la  biographie  de  Charles  XII  et  dans  celle  de  Louis  XIV.  «  Son 
Essai  sur  les  mœurs  des  nations  est  un  pamphlet.  »  C'est  vous  qui 
l'avez  dit,  et,  comme  histoire,  le  livre  est  dès-lors  juge'.  Tout  ce 
qui  se  publiait  alors  à  Paris  sur  le  passé  sent  ainsi  le  plaidoyer 
plus  ou  moins ,  si  toutefois  on  honore  du  nom  de  plaidoyer  cer- 
taines déclamations  comme  celles  de  Diderot  sous  le  nom  de  Raynal. 

Quelle  fut  donc  la  gloire  de  Voltaire  historien  ?  Celle  de  narra- 
teur clair,  rapide  et  plein  de  vie  dans  les  récits  contemporains, 
l'expédition  de  Charles-Edouard,  par  exemple.  M.  Lerminier  lui  en 
donne  une  autre  :  c'est  d'avoir  eu  du  bon  sens.  Mais  le  bon  sens 
n'e'tait  pas  ,  que  je  sache ,  avant  lui  chose  si  rare ,  et  parmi  les  re- 
proches qu'a  encourus  le  17°  siècle,  n'est  pas  commune'ment  celui 
d'en  avoir  manqué.  M.  Lerminier  assure  que  V honneur  de  Vinitia- 
tive  était  périlleux.  Si  périlleux  en  effet ,  que  Montesquieu ,  pour 
avoir  publié  en  1^21  les  Lettres  Persanes  (livre  de  bon  sens,  se- 
lon vous,  si  je  ne  me  trompe),  sur  ce  seul  titre  entrait  dès  1^28 
à  l'Acade'mie  française  ,  bien  avant  d'avoir  fait  la  Grandeur  et  Dé- 
cadence et  V Esprit  des  Lois  ! 

Voici  au  reste  qui  n'est  pas  moins  neuf,  pas  moins  impre'vu  : 
«  Voltaire  est  de  nos  écrivains  celui  qui  a  le  mieux  usé  de  la  po- 
lémique. )»  Lisez  plutôt  ï Ecossaise,  la  Guerre  de  Genève ,  ou  quel- 
ques pages  de  Candide  et  de  la  Princesse  de  Bahylone!  Ah,  mon- 
sieur le  professeur ,  admirez  Voltaire  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
n'insultez  pas  à  la  conscience  publique  !  Respectez  les  sentimens 
d'honneur  de  cette  Jeunesse  qui  se  presse  au  pied  de  votre  chaire 


il  croit  avoir  prouvé  quelque  chose  contre  Montesquieu.  Helvétius  est 
de  la  même  force  :  Que  diable  veut-il  nous  apprendre  par  son  traité  des 
fiefs  ?..,  Son  beau  génie  l'ai'ait  élevé  dès  sa  jeunesse  jusijuaux'LeH.res  per- 
sémes  ,  mais  (  après  l'esprit  des  lois  )  notre  ami  ,  dépouillé  de  son  titre 
de  législateur ,  ne  sera  plus  qu  homme  dp.  robe  j  gentilhomme  et  bel-esprit. 
—  Est-ce  assez  formel? 
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et  qui  a  foi  en  tous.  Dilcs-îui  que  le  cynisme  et  les  facéties 
outrageantes  ne  sont  pas  des  armes  courtoises  ,  que  le  ge'nie 
se  de'slionore  à  les  ramasser  et  que  ce  n'est  pas  triomphe  que  de 
s'en  servir.  Triste  habileté  encore ,  croyez-moi,  que  celle  des  désa- 
veux de  Voltaire!  Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  peut-être  y  au- 
rait-il de  la  pudeur  à  les  appeler  d'un  autre  nom  :  un  homme  sin- 
cère s'abstient ,  ou  bien  il  ne  se  cache  pas.  Et  que  nous  dites-vous 
plus  loin!  «  qu'on  n'écrit  pas  soixante-dix  volumes  sans  se  trom- 
per. »  Vous  afiectez  bien  inutilement  de  prendre  le  change.  On 
ne  reproche  pas  seulement  à  Voltaire  de  s^êti-e  trompé  (c'est  assu- 
rément la  moindre  chose),  mais  d'avoir  trompé  sciemment,  systë- 
maliqucment ,  ce  qui  est  plus  grave.  C'est  dans  la  correspondance 
de  Voltaire  qu'on  trouve  ces  paroles  :  «  Mentez,  mes  amis,  men- 
tez ,  non  pas  une  fois  et  en  passant ,  mais  hardiment  et  toujours. 
Mentez,  mes  amis,  je  vous  le  rendrai  dans  l'occasion.  » 

Et  c'est  de  cet  homme  que  vous  dites  :  «  Voltaire  pouvait  par- 
ler de  Dieu,  car  il  l'aimait  ardemment.  »  Eh!  de  grâce,  mon  cher 
monsieur,  quel  roman  nous  contez  vous  là?  Que  Voltaire  crût  en 
Dieu,  je  l'admets,  bien  qu'il  ait  écrit  Candide  et  les  Lettres  de 
Memmius ,  bien  qu'il  l'ait  renié  de  loin  en  loin ,  sans  doute  pour 
mieux  propager  le  déisme.  Mais  que ,  pour  exprimer  l'état  de  cette 
âme  à  l'égard  de  la  Divinité ,  on  emploie  les  mêmes  termes  que 
s'il  s'agissait  d'une  sainte  Thérèse  et  d'un  François  de  Sales ,  c'est 
trop  fort  aussi  et  il  n'y  a  plus  là  qu'une  impudente  profanation 
des  mots. 

Nous  serons  plus  courts  sur  le  chapitre  de  Diderot ,  «  l'apôtre 
sans  oripeaux  de  l'esprit  de  son  siècle.  »  L'encyclopédie  a  subi  l'ar- 
rêt du  temps;  laissons  les  morts  ensevelir  leurs  morts.  M.  Lerrainier 
veut  bien  convenir  que  le  créateur  de  cette  Babel  déclame  quel- 
quefois :  quelquefois  est  exquis ,  applique  à  Diderot.  Rien  à  ajou- 
ter d'ailleurs  au  portrait  fort  ressemblant  et  parfaitement  ridicule 
qu'on  a  vu  plus  haut  ;  il  rappelle  ce  mot  de  madame  Neckcr  sur 
son  meilleur  ami  :  «(  La  physionomie  de  M.  Thomas  exagère  ses 
»  expressions;  ses  expressions  exagèrent  ses  idées  et  ses  ide'es  exa- 
))  gèrent  ses  sentiraCns.  »  Dé  telle  sorte,  a  dit  un  homme  d'esprit, 
que  Thomas  (lisez  Diderot)  aurait  été  justement  l'exagération  des 
exagérations,  à  peu  près  comme  ce  personnage  de  la  come'die  ita- 
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lienne  qui  s'appelle  il  signor  Fastidio  dei  Fastidj,  M.  Lcrminier 
pourrait-il  nous  dire  pourquoi  on  ne  lit  plus  gacre  Diderot? 

Quant  à  d'Alembert ,  c'était  un  géomètre  du  premier  ordre  ;  mais 
la  postérité,  malgré  la  protestation  de  Labarpe,  a  retenu  le  mot  de 
Gilbert  : 

Chancelier  du  Parnasse. 
Qui  se  croit  un  grand  homme  et  flt  une  préface.  '' 

Je  me  rappelle  encore  tout  mon  désappointement  à  la  première 
lecture  de  ce  chef-d'œuvre.  Je  le  trouvais  si  froid ,  si  vide ,  si  en- 
deçà  de  Condillac  même ,  sur  bien  des  points  !  La  mention  faite 
par  M.  Lerminier  de  la  traduction  de  divers  extraits  de  Tacite  par 
d'Alembert  ne  révèle  point  en  l'un  ni  en  l'autre  (  le  traducteur 
s'entend  et  celui  qui  le  loue  )  de  puissans  et  rares  humanistes.  Pour 
les  éloges ,  un  trait  m'en  est  reste  dans  l'esprit  ;  l'auteur  compare 
Boileau  ,  Racine  et  Voltaire ,  et  voici  comment  il  clôt  son  parallèle  : 
«  Dans  Boileau,  on  sent  le  travail  et  on  le  conclut;  dans  Racine, 
on  ne  le  sent  pas,  mais  on  le  conclut;  dans  Voltaire,  on  ne  le 
sent,  ni  on  ne  le  conclut.  »  Il  serait  curieux  de  rapprocher  les 
protestations  de  chi'istianisme  qui  se  lisent  dans  quelques-uns  de  ces 
éloges ,  des  impiétés  obscènes  qu'on  trouve  sous  la  même  date  dans 
les  lettres  de  d'Alembert  à  Voltaire;  ce  serait  le  moyen  d'appré- 
cier la  discrétion  dont  M.  Lerminier  fait  honneur  au  secrétaire  de 
l'Académie.  Un  homme  du  \cf  siècle  trouverait  que  duplicité  est 
le  mot  propre. 

Il  n'y  eut  qu'un  homme  probe  dans  toute  cette  tourbe  :  ce  fut 
Rousseau.  On  sait  ce  qu'il  pensait  des  autres  encyclopédistes.  Il  y 
eut  de  la  morgue  dans  le  plébéanisme  de  Jean-Jacques;  mais  du 
moins  il  n'accepta  pas  les  pensions  du  despotisme.  Misanthrope  par 
ailleurs,  il  méprise  les  classes  supérieures,  il  ne  les  hait  point. 
Diderot  les  déteste  et  leur  tend  la  main.  Le  rôle  de  Rousseau  lui 
était  donné  par  sa  naissance ,  par  son  éducation ,  par  les  humilia- 
tions mêmes  de  sa  Jeunesse.  Né  citoyen  de  Genève,  se  sentant  de 
pair  avec  l'aristocratie  de  sa  ville  natale  par  sa  culture  intellec- 
tuelle ,  et  au  niveau  des  plus  humbles  bourgeois  par  sa  fortune  , 
pouvait-il  sans  s'indigner  se  rappeler  qu'il  avait  été  laquais  ?  II  ne 
descendit  jamais  jusqu'au  populacisme  et  il  faut  lui  en  savoir  gré; 
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mais  surtout  il  lui  répugna  d'allier  aux  avantages  de  la  popularité 
les  profits  du  courtisan.  Sous  ce  rapport ,  sa  vie  fut  une  sentence 
sur  celle  des  sophistes  de  son  terops. 

Il  fut ,  à  mon  sens ,  le  plus  grand  e'crivain  de  tous  ,  bien  que  le 
naturel  manque  souvent  k  son  style  et  le  laisser  aller  presque  tou- 
jours. Mais  je  ne  crois  pas  que  noua  ne  connaissions  que  la  moi- 
tié de  lui  même.  Il  aima  la  musique.  Eli!  qui  ne  l'aime  pas?  Mais 
je  n'ai  pas  souvenance  que  nulle  part  sa  musique  soit  mélancolique 
et  rêveuse  ;  toute  puissance  avait  été  refusée  à  Rousseau  hors  de 
la  prose  ,  et  c'est  un  assez  bon  argument  contre  la  conjecture  de 
M.  Lerminier. 

A  Téle'maque,  le  plus  pratique  de  ce  genre  (pratique,  je  le  di- 
rai ,  jusqu'à  devenir  vulgaire  ) ,  je  ne  saurais  non  plus  rallier  l'E- 
mile, le  moins  praticable,  le  moins  plausible  de  nos  romans  d'ë- 
ducation.  Si  l'on  se  défie  de  mon  catholicisme ,  voici  le  jugement 
d'un  homme  qui ,  malgré  les  faveurs  de  la  restauration  ,  dénonçait 
dès  1822  l'insuffisance  des  compromis  de  i8i4,  d'un  homme  qui 
écrivait  alors  sur  le  18"  siècle  ,  ses  causes  et  sa  mission  ,  des  phrases 
qneM.  Lerminier  ne  désavouerait  point  aujourd'hui,  de  M.  de  Ba- 
rante  :  «  Il  était  tout  simple  que  Rousseau ,  s'occupant  d'e'ducation  , 
voulût  élever  l'enfant,  non  pour  la  société,  mais  contre  la  société' • 
conséquemmeut  il  a  dû  faire  un  ouvrage  inapplicable,  s'il  n'est  pas 
nuisible.  II  a  encore  un  autre  vice,  c'est  de  placer  l'enfant  dans 
un  ensemble  de  circonstances  factices,  arrangées  autour  de  lui  pour 
produire  un  efl'et  calculé.  On  ne  le  trompe  pas  si  facilement  qu'on 
le  croit ,  et  dès  qu'une  fois  il  a  aperçu  la  fraude  ,  tout  est  perdu. 
Rousseau  tombe  dans  de  grossières  erreurs  sur  la  marche  progres- 
sive des  idées  et  des  sentimens  dans  les  enfans.  Mais  n'était-il  pas 
juste  qu'un  père  tel  que  lui  me'connût  l'enfance  !  Il  faut  en  effet 
ignorer  bien  complètement  les  premières  émotions  d'éducation  pra- 
tique pour  vouloir  que  l'enfant  refasse  à  lui  tout  seul  le  travail  de 
la  civilisation  et  invente  tout  ce  qu'il  doit  apprendre  depuis  les 
sciences  jusqu'aux  vertus.  Une  chose  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée, 
c'est  que  Rousseau ,  dans  l'Emile  ,  a  fondé  toute  la  morale  sous  la 
considération  de  l'intérêt  personnel ,  d'une  façon  peut-être  encore 
plus  spe'ciale  qu'Helvétius.  On  est  aussi  surpris  de  le  voir  remonter 
d'abord ,  par  un  essor  sublime ,  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu  , 
IX.  16 
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et  puis  partir  de  là  pour  rejeter  les  religions  positives  et  les  cultes. 
Mais  une  telle  marche  est  conforme  à  toute  la  philosophie  de  Rousseau. 
L'idée  de  la  Divinité ,  un  sentiment  vague  de  respect  et  de  recon- 
naissance pour  elle,  en  un  mot  ce  qu'on  a  appelé  la  religion  natu- 
relle ,  tout  cela  est  du  domaine  de  l'imagination.  On  peat  être  sans 
cesse  agité  par  ces  nobles  pensées  sans  que  les  actions  s'en  ressen- 
tent. Mais  un  culte  est  l'application  positive  de  ces  senlimens.  C'est 
par  là  seulement  qu'ils  prennent  corps,  acquièrent  de  la  réalité, 
et  s'emparent  de  quelque  influence  sur  la  conduite.  En  examinant 
Rousseau,  on  voit  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  une  religion  sans  culte 
et  une  vertu  sans  pratique.  » 

Ceci  conduit  à  une  appréciation  équitable  du  caractère  moral  de 
Rousseau.  Nous  avons  loué  sa  probité  politique  j  mais  nous  ne  pré- 
tendons point  entr'ouvrir  le  ciel  pour  le  recevoir.  «  La  vie  de 
Rousseau,  dit  encore  M.  de  Barante,  fut  remplie  d'erreurs  et  de/au- 
tes ,  et  nul  n'a  professé  la  vertu  avec  plus  de  chaleur  et  d'enthou- 
siasme. Quand  une  fois  on  n'a  pas  soumis  sa  conduite  aux  règles 
prescrites ,  c'est  en  vain  que  l'imagination  est  enÛamme'e  de  zèle 
pour  tout  ce  qui  est  noble  et  honnête ,  on  n'est  pas  vertueux.  C'est 
une  chose  particulière  aux  temps  civilise's  que  ces  caractères  nourris 
d'illusions ,  qui ,  en  s'isolant  des  circonstances  réelles ,  vivent  des 
sentimens  les  plus  sublimes.  Comme  en  eux-mêmes  ils  ressentent  avec 
une  merveilleuse  vivacité  la  passion  du  bien ,  ces  sentimens  leur 
paraissent  avoir  plus  de  réalité  que  les  actions.  Rousseau,  au  mi- 
lieu de  sa  vie  impure ,  se  croyait  le  plus  vertueux  des  hommes.  » 

Là  dessus  M.  Lerminier  va-t-il  s'écrier  :  Entendez-vous  les  cla- 
meurs et  les  invectives  furieuses  des  écrivains  ecclésiastiques?  —  (i) 
Eli  !  mon  Dieu  !  rien  de  tout  cela.  Nous  trouvons  Rousseau  incon- 
séquent et  ses  théories  insociales,  voilà  tout.  Prouvez  le  contraire 
et  plaidez  votre  cause. 

Certes  il  y  a  bien  des  phrases  étonnantes  dans  le  volume  que 
nous  analysons  ;  mais  nulle  ne  nous  a  surpris  plus  que  celle-ci   : 


(i)  Les  derniers  catholiques  de  quelque  portée  qui  aient  publié  leur 
jugement  sur  Jean-Jacques  sont  M.  de  Chateaubriand  de  M.  d'Eckstein. 
Je  ne  sache  pas  qu'ils  soient  si  furieux ,  ni  inéme  si  injustes. 
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«t  Le  Traité  des  sensations  est ,  avec  la  critique  de  la  raison  pure 
de  Kant ,  le  meilleur  fragment  de  science  métaphysique  du  iviir 
siècle.  »  De  science  métaphysique ,  entenc!ez-vous  ?  car  M.  Lcrmi- 
mer  veut  absolument  faire  do  Condillac  un  métapliysicien  :  Il  eut 
particulièrement,  dit-il,  le  génie  mëtapbjsique.  Franchement ,  que 
voulez-vous  qu'on   réponde  à   des  jugcmciis  comme  celui-là?  Pour 
répondre  à  quelqu'un,  il  faut  espérer  d'être  entendu  j  il  faut  par- 
ler la  même  langue.  Or,  il  est  bien  clair  que  par  le  mot  métaphy- 
sique M.  Lerminier  entend  autre  chose  que  ce  que  les  maîtres  de 
la  science  ont  entendu  depuis  Aristote  jusqu'à  nous.  Si  Condillac  est 
un  métaphysicien  ,  qu'a  été  Platon  ?  Vous  verrez  que  Platon  se  trou- 
vera avoir  été  un  sensualiste  ;  l'une  des  assertions  vaudrait  l'autre: 
ou  plutôt  Platon  n'a  été  que   ce  que  nous  enseigne  Condillac   lui- 
même  :  un  songe-creux,  indigne  du  nom  de  philosophe.  Leibnitz, 
qui  passait  pour  quelque  peu  métaphysicien  dans  son  temps,  trou- 
vait Locke  un  peu  mince ,  ce  sont  ses  termes ,  sur  la  nature  de 
l'entendement;  queût-il  dit   de  Condillac,    qui  n'essaie  pas  même 
d'en  parler,  qui  ne  nie  point  la  spiritualité  de  l'âme  et  son  immor- 
talité ,  mais  qui  déclare  la  philosophie  incompétente  sur  le  premier 
problème  comme  sur  l'autre,  parce  qu'ils  ne  tombent  point  sous  la 
prise  de  l'expérimentation  ?  Qu'eût-il  dit  de  M.  Lerminier  qui  ne  se 
borne  point  à  recommander  l'étude  des  rapports  du  physique  et  du 
moral ,  comme  Descartes  et  Bossuet ,  mais  qui  n'attend  que  de  nos 
médecins  nne  philosophie  de  l'homme,  et  met  la  métaphysique  à 
la  queue  de  la  physiologie  ? 

On  conçoit  maintenant  comment  l'auteur  a  pu  écrire  que  le  xvni« 
siècle  est  philosophique  par  excellence.  Les  mots,  encore  une  fois, 
n'ont  pas  la  même  valeur  ponr  lui  que  pour  nous.  Mais  a-t-il  cru' 
SI  facile  de  nous  piper  avec  des  mots?  Qu'e.st-ce  que  la  philoso- 
phie ?  est-ce  tout  simplement  la  critique  des  idées  reçues ,  le  dédain 
de  la  tradition,  le  doute  appliqué  h  tout?  Alors  Bacon,  Galilée, 
Pascal,  Newton  ,  Leibnitz  ,  n'étaient  pas  des  philosophes.  Ces  grands 
esprits  trouvaient  peu  philosophique  de  n'apercevoir  la  raison  de 
rien  de  ce  qui  a  été;  ils  eussent  été  fort  déplacés  au  xvm»  siècle  ,  eux 
qui  niaient  après  examen,  qui  affirmaient  avec  mesure,  eux  pour 
qui  la  métaphysique  était  le  sanctuaire  de  la  science,  au  lieu  que 
le  xviu^  siècle  mit  la  métaphysique  hors  la  science ,  en  attendant 
qu  il  diit  mettre  la  religion  hors  la  loi. 

16* 
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On  conçoit  aussi  que  M.  Lerminier  proclame  que  l'époque  de 
Voltaire  ne  fut  pas  irréligieuse  au  fond.  C'est  toujours  le  contre- 
pied  du  sens  ordinaire  des  termes.  «  Le  xviii'^  siècle  a  tout  nié , 
dit-il,  dans  un  scepticisme  ardent  pour  renouveler  Dieu.  »  Renou- 
veler Dieu!  l'ellipse  est  un  peu  forte.  Renouveler  Dieu /jar  le  scep- 
ticisme! la  tentative  serait  neuve.  L'évangile  et  le  koran  même  , 
comme  on  sait ,  n'ont  point  procédé  ainsi  ;  mais  je  ne  veux  point 
chicaner  pour  si  peu ,  il  me  suffit  que  telle  n'ait  point  été  la  pré- 
tention du  xviii"  siècle  :  le  saint-simonisme  était  loin  de  sa  pen- 
sée. Sa  restauration  du  sentiment  religieux ^  comme  vous  dites, 
avait  abouti  aux  fêtes  de  la  Raison.  Uu  jour  on  voulut  faire  mieux, 
et  la  théophilanthropie  se  mit  en  scène  :  eh  bien  !  je  le  demande , 
dans  tout  le  i8*  siècle  qu'y  a-t-il  eu  de  plus  nul  et  de  plus  vain? 

Ici  l'impatience  nous  prend  d'en  finir  avec  ces  coutre-verite's 
imperturbables  que  M.  Lerminier  accumule  dans  son  nouveau  livre. 
Laissons-le  donc  dire  que  «  Frédéric  se  servit  des  armes  et  de  la 
guerre  philosophiquement.  »  Ne  lui  demandons  pas  quel  est  le  prin- 
cipe ,  quelle  est  l'idée  morale  quelconque  que  Frédéric  voulait  faire 
prévaloir  dans  ses  guerres,  toutes  d'ambition  pour  l'agrandissement 
de  la  Prusse.  Ne  lui  reprochons  point  de  passer  si  lestement  sur  le 
partage  de  la  Pologne,  signé  par  le  héros  avec  le  cynisme  que  vous 
savez.  Je  dirai  bien  que  nous,  catholiques  ,  nous  ne  pardonnons  point 
à  Marie-Thérèse  de  s'en  être  laissé  faire  complice  ;  et  pourtant  Marie- 
Thérèse  hésita  du  moins,  du  moins  aussi  elle  eut  des  remords!  Mais 
passons,  passons  vite.  Ne  disons  pas  que  tous  vos  demi-dieux,  à  vous 
républicains  du  xvtP  siècle,  Frédéric,  Catherine,  Pombal,  Tanucci, 
Choiseul ,  tous,  oui  tous,  étaient  des  despotes  au  xviii*.  Ne  rap- 
pelons point  que  tous  les  moyens  leur  étaient  bons.  Pierre  I  tue  son 
fils,  c'est  pour  le  progrès,  il  suffit  :  le  but  sanctifie  les  moyens. 
C'était  aussi  la  maxime  de  César  Borgia;  il  voulait  l'unité  de  l'Ita- 
lie. Homme  du  vieux  Globe ^  mettez  la  main  sous  le  pourpoint,  que 
reprochiez-vous  dans  le  temps  aux  jésuites  ? 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  cette  réfutation ,  si  l'on  nous  de- 
mandait ce  que  nous  avons  prétendu  en  flagellant  sans  miséricorde 
l'outrecuidance  et  l'étourderie  des  paroles  précitées,  nous  répon- 
drions ingénument  :  User  du  droit  de  légitime  défense,  rétablir  la 
vérité  des  faits,  amoindrir  selon  nos  forces    la  contagion  de  tant 
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d'assertions  tranchantes  et  rétrogrades.  La  philosophie,  et  par  ce 
mot  j'entends  ce  que  tous  les  siècles  ont  entendu  (le  i8'  excepté), 
c'est-à-dire  l'étude  de  Dieu  ,  do  la  nature ,  de  Ihomme  psychologi- 
que et  de  l'homme  physiologique  tout  ensemble  ,  est  sortie  des  voies 
de  Condillac  et  du  cul-de-sac  de  la  sensation  ;  il  ne  faut  pas  la  traî- 
ner à  reculons  dans  cette  ornière.  L'histoire  vole  sur  les  traces  lumi- 
neuses de  Vico ,  de  Nieburh ,  et  des  volcans  politiques  de  notre 
tempsj  elle  a  recouvré  tout  a  la  fois  l'intuition  du  passé ,  la  con- 
science des  destine'cs  providentielles  du  genre  humain,  la  sympathie 
du  présent  et  l'intelligence  de  l'avenir  ;  il  ne  faut  pas  lui  couper  les 
ailes  pour  la  faire  piétiner  sous  la  volière  encyclopédique. 

Eh!  interrompt  quelqu'un,  a  qui  le  dites-vous?  Lisez  jusqu'au 
bout  M.  Lerminier  :  «  L'influence  du  18"  siècle  sur  le  19^  est  con- 
»  sommée  ,  et  comme  elle  n'a  plus  rîen  à  faire,  elle  n'est  plus.  L'es- 
»  prit  de  Montesquieu  lui-même  ne  suffit  plus  h  l'intelligence  du 
»  passé,  et  l'histoire  veut  être  renouvelée,  comme  au  dernier  siè- 
»  cle  Montesquieu  l'a  renouvelée  lui-même  (c'est-à-dire  probablement 
H  sans  aversion  du  passé).  La  philosophie  insurrectionnelle  de  Vol- 
n  taire  ne  peut  satisfaire  et  conduire  Tintelligence  humaine.  L'ency- 
»  clopédie  n'est  plus  utile  aujourd'hui  qu'à  la  gloire  de  Diderot.  Les 
»  doctrines  re'volutiounaires  de  Rousseau ,  de  la  Constituante  et 
»  de  la  Convention ,  doivent  venir  se  perdre  dans  une  philosophie 
»   ultérieure  qui  les  complète  et  qui  les  transforme  (i).  » 

A  merveille,  pourvu  que  cette  philosophie  ne  sorte  pas  de  l'é- 
cole de  Condillac,  le  seul  homme,  pour  le  dire  en  passant,  dont 
M.  Lerminier  ne  re'tracte  point  ici  l'apothe'ose.  Mais  alors  je  de- 
manderai pourquoi  ces  regards  d'adorations  jete'es  sur  nos  devan- 
ciers immédiats  ?  «  Afin  que  notre  indépendance  ne  fût  pas  con- 
»  fondue  avec  l'ingratitude   et  l'oubli.  »  Qui  donc ,  après  avoir  lu 


(i)  Ici  encore  j'écourte  les  phrases  pour  abréger  les  cit.itions.  M.  Ler- 
minier dit  assurément  tout  ce  que  je  lui  fais  dire.  Ce  sont  Lien  là  ses 
paroles  expresses  ,  c'en  est  en  même  temps  le  sens.  Mais ,  pour  ne  pas 
se  mettre  trop  visiblement  en  désaccord  avec  lui-mùme,  il  glisse  paroi 
par  là  des  demi-phrases  restrictives ,  pures  précautions  oratoires  dont  je 
n'ai  pas  dû  tenir  compte. 
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seulement  la  table  de  la  Philosophie  du  Droit,  vous  eût  accusé  d'in- 
gratitude et  d'oiibli  pour  le  dernier  siècle?  Je  gagerais,  moi,  que 
cette  raison,  si  peu  spécieuse,  n'est  point  la  vraie;  qu'en  faisant 
votre  cours,  en  écrivant  l'ouvrage,  vous  ne  pensiez  pas  un  mot  de 
tout  cela ,  car  dès-lors  vous  eussiez  mis  quelque  restriction  à  l'ido- 
lâtrie de  vos  louanges  ;  mais  qu'en  finissant ,  ces  idées  vous  sont 
venues,  et  vous  les  avez  enregistrées  tout  au  bout  pour  l'acquit  de 
votre  conscience ,  sans  vouloir  perdre  pour  cela  un  si  beau  volume. 

Autrement  vous  eussiez  senti  la  portée  de  ces  éloges  si  abandon- 
nement  démesurées,  de  ce  culte  k  l'orientale  pour  des  hommes  dont 
les  erreurs  nous  touchent  de  si  près ,  dont  les  écrits  ont  été  réim- 
primés avec  profusion  il  y  a  peu  d'années.  Vous  n'eussiez  pas 
fait  à  votre  tour,  en  cet  endroit,  le  18  siècle  si  éteint,  si  effacé; 
vous  n'auriez  pas  cherche  à  vous  tromper  vous-même  en  écrivant 
que  la  philosophie  de  Voltaire  n'a  plus  de  crédit.  Yous  n'auriez 
pas  cru,  par  deux  pages  de  restrictions  tardives,  rejetées  qu'elles 
sont  et  comme  perdues  k  la  fin  du  troisième  quart  de  votre  ou- 
vrage ,  annuler  la  fausse  impulsion  qui  résulte  de  l'ensemble  de  votre 
travail. 

Quant  à  nous  ,  s'il  nous  fallait  formuler  ici  notre  pensée  sur  le 
dernier  siècle  et  sur  notre  âge ,  nous  avouerions  que  la  révolution 
française  et  l'époque  qui  l'a  précédée,  sortent  en  ligne  directe  de 
l'histoire  de  l'Europe  vers  la  fin  du  moyen-âge;  que  le  jour  où  le 
gantelet  de  fer  d'un  chevalier  ,  devenu  le  cliancelier  de  France  , 
meurtrit  la  joue  de  Roniface  VIII ,  le  jour  oîj  la  royauté ,  par  la 
bouche  du  fils  aîné  de  l'Eglise  ,  en  appela  aux  Etats-Généraux,  et 
notamment  au  Tiers- Etat,  contre  la  papauté,  ce  jour-lk  la  foi  re- 
ligieuse de  l'Europe  fut  en  péril ,  et  que  depuis  le  péril  a  été  crois- 
sant ;  que  celui  où  la  fe'odalite'  fut  systématiquement  attaqué,  celui 
surtout  où  elle  fut  politiquement  annihilée  par  les  rois  qui  se  di- 
saient ses  chefs ,  toute  la  vie  intérieure  de  la  société  européenne 
fut  changée.  Nul  siècle  n'a  la  conscience  de  ce  qu'il  fait.  Les  rois 
se  sont  servis  tour-à-tour  des  hommes  d  église  contre  les  hommes 
d'épée  ,  et  des  gens  du  tiers  ,  des  hommes  nouveaux  ,  contre  les  uns 
et  les  autres.  La  couronne  crut  avoir  tout  gagné  quand  elle  eut 
tout  nivelé  ,  tout  centralisé  autant  qu'elle  put ,  et  il  se  trouva  qu'elle 
avait  pavé  le  chemin  de  la  république.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  ,  la 
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réforme  de  Luther,  au  i6"  siècle,  fut  surtout  prote'ge'e  par  des 
princes  souverains  et  par  des  rois.  On  sait  ce  que  la  chancellerie 
autrichienne,  même  avant  Joseph  II ,  et  les  parlemens  en  France 
ont  fait  ou  tenté  contre  l'indépendance  de  l'Eglise.  La  Constituante, 
en  décrétant  le  schisme ,  ne  fit  que  tirer  les  conséquences  dont  ils 
avaient  posé  les  prémices.  La  révolution  était  accomplie  dans  tous 
les  esprits  aA'ant  de  se  déclarer  dans  les  choses.  Il  ne  restait  plus 
que  les  apparences  d'une  monarchie,  la  république  fut  la  manifes- 
tation soudaine  d'une  effrayante  réalité. 

Tout  cela  est  trivial  à  force  d'être  vrai.  Mais  qu'en  conclure  ? 
Que  l'œuvre  de  destruction  accomplie  en  France  à  la  fin  de  l'autre 
siècle  fût  l'œuvre  du  lieu?  Absit!  Sans  doute  il  ne  faut  pas  rayer 
la  Providence  du  gouvernement  des  choses  de  la  terre  ;  mais  entre 
permettre  et  faire ,  il  y  a  l'infini.  Quelquefois  l'intervention  de  la 
sagesse  éternelle  dans  les  événemens  est  directe  et  palpable,  et  c'est 
ce  qui  arrive  dans  les  faits  qui  démentent  les  prévisions  les  mieux 
raîsonnées  et  que ,  même  à  distance  et  quand  toutes  les  causes  se- 
condes sont  connues,  l'action  de  ces  causes  combine'es  ne  suffit  point 
encore  à  expliquer;  l'établissement  du  christianisme  en  est  un  exem- 
ple. Mais  le  plus  souvent  Dieu  s'abstient  d'intervenir,  même  quand 
il  châtie  :  il  laisse  la  vérité  qu'il  a  mise  en  chaque  chose  se  dé- 
velopper d'elle-même  ,  les  principes  enfanter  leurs  conse'quences  , 
et  ce  qui  en  résulte  alors  ,  Dieu  l'a  permis ,  mais  ne  l'a  point  fait. 
Dire  comme  M.  Lerminier  que  Dieu  e'tait  avec  les  incrédules  et  les 
révolutionnaires,  c'est  dire  qu'au  ^»  siècle  il  était  avec  Mahomet; 
l'une  des  assertions  vaut  l'autre. 

Toutefois ,  on  l'a  vu ,  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces 
choses  se  soient  opérées  sans  un  dessein  supérieur  :  Descartes  et 
Louis  XIV  étant  venus  en  leur  temps  ,  il  était  dans  la  force  des 
choses  que  le  rationalisme  portât  ses  fruits  dans  la  politique  par 
une  re'action  contre  le  principe  monarchique  ,  dans  la  religion  par 
une  réaction  contre  Pesprit  de  foi.  Ces  effets  pouvaient  être  retardés 
plus  ou  moins  par  des  accidens  heureux  ,  comme  l'avènement  du 
duc  de  Bourgogne  au  trône  au  lieu  de  Louis  XV  ;  c'est  une  illu- 
sion de  croire  qu'ils  pussent  être  inde'finiment  conjurés  par  la  sa- 
gesse des  hommes  ;  un  principe  une  fois  posé ,  il  n'a  pas  été  donné 
à  l'homme  de  le  frapper  toujours  de  ste'iilité.  Peut-être  faut  il  que 
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le  rationalisme  devenu  roi  épuise  sou  activité   toute  dissolvante 
avant  de  céder  la  place. 

Que  s'il  en  est  ainsi ,  les  doctrines  conservatrices  ne  doivent 
point  perdre  le  temps  à  injurier  le  dernier  siècle  et  la  révolution, 
mais  l'apprécier  ce  qu'elle  est ,  envisager  le  présent  face  à  face  et 
songer  à  l'avenir. 

Or ,  M.  Lerminier  n'a  pas  eu  tort  de  remarquer  (  ce  qu'on  avait 
fait  avant  lui  )  que  la  philosophie  du  XVIIP  siècle  a  ëlé  euro- 
pe'enne  par  l'application  qu'en  ont  voulu  faire  Frédéric,  Joseph  II, 
Catherine ,  d'Aranda  et  Campomanès  en  Espagne  ,  Pombal  à  Lis- 
bonne ,  Tannucci  à  Naples ,  Léopold  en  Toscane ,  Choiseul ,  Tur- 
got ,  Necker  et  la  révolution  en  France.  Christian  VII  de  Dane- 
marck  et  Gustave  III  de  Suède  avaient  été  plus  ou  moins  à  la  même 
école.  Les  libres  penseurs  de  Hollande  et  d'Angleterre  avaient  ou- 
vert la  route.  Depuis  ,  nous  avons  pu  voir  des  éditions  complètes 
de  Voltaire  dans  les  bagages  des  seigneurs  russes,  allemands,  an- 
glais, qui  servaient  daus  les  arme'es  d'invasion  en  i8i4  et  i8i5. 
La  domination  napoléonienne  eu  a  inondé  les  deux  péninsules. 
Ainsi ,  voyez  :  le  moyen-âge  s'en  va  de  partout  ;  l'aristocratie  an- 
glaise ,  la  plus  habile ,  la  plus  compacte  de  toutes ,  est  désormais 
entamée;  la  Suisse  elle-même,  vivante  relique  de  la  plus  irrépro- 
chable démocratie  qui  fut  oncques,  subit  le  joug  du  rationalisme 
politique.  La  révolution  française  devient  de  jour  en  jour  euro- 
pe'enne ,  et  il  y  a  là  un  jugement  de  Dieu;  mais  ceux  qui  l'exer- 
cent n'obtiendront,  guère  plus  qu'Atilla,  les  bénédictions  de  l'a- 
venir. L'empire  romain  était  condamné,  le  fléau  de  Dieu  hâtait 
sa  ruine  avec  une  puissance  de  destruction  sans  égale;  mais  la  pos- 
térité n'a  point  re'habilité  sa  mémoire. 

Et  maintenant  quel  doit  être  notre  rôle ,  à  nous  catholiques  que 
Dieu  fait  assister  à  ce  terrible  spectacle  ?  Sera-ce  d'attendre  la  mort 
les  bras  croisés ,  comme  faisaient  les  Stoïciens  au  siècle  de  Thraséa 
et  d'Heividius  PrJscus  ?  Non ,  mille  fois  non  ;  le  chrétien  a  mission 
d'agir;  restera-t-il  oisif  tout  le  jour,  lui  qui  doit  compte  du  temps 
qui  lui  est  donne'.?  Entendez  la  voix  triomphale  de  vos  adversaires  : 
K  Que  chacun,  se  disent-ils  les  uns  aux  autres,  mette  dans  l'emploi 
»  de  ses  forces  discernement  et  persévérance  ;  vous  que  la  nature 
I)  a  doués  d'imagiuation  et  d'enthousiasme,  soyez  poètes,  mais  ap- 
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»  portez -nous  cette  poe'sie  forte  qui  peut  nourrir  le  genre  humain. 
»  La  philosophie  a  besoin  d'être  reprise  par  des  esprits  ardens  et 
»  fermes  qui  déchirent  les  fictions  et  les  voiles  ;  l'histoire  attend 
»  de  nouveaux  artistes;  la  philologie  re'clame  de  jeunes  travailleurs 
»  qui  se  partagent  l'orient.  Enfin  la  politique ,  cette  science  et  cette 
M  application  des  proprie'tés  de  la  sociabilité  humaine  ,  veut  des 
»»  représentans  jeunes,  frais,  pas  découragés,  que  la  grandeur  des 
»  conjonctures  anime  au  lieu  de  stupéfier,  ayant  des  passions,  pas 
»  de  mauvaises,  mais  de  généreuses,  intelligens,  munis  de  la  con- 
»  science  du  passé ,  ne  voulant  ni  le  calomnier  ni  le  continuer  , 
»  doués  du  tact  des  choses  possibles.  Que  chacun ,  dans  ce  vaste 
»  travail,  reconnaisse  sa  place  et  sa  vocation,  et  qu'il  y  persévère 
»  après  s'y  être  engagé.  » 

Et  que  sont  donc  ceux  qui  tiennent  ce  langage  ?  Ils  sont  jeu- 
nes, ils  s'en  vantent  du  moins;  nous  le  sommes  aussi,  seulement 
nous  ne  nous  en  vantons  pas  ;  ils  sont  du  XIX^  siècle  ,  nous  en 
sommes  aussi;  ils  aiment  l'étude,  nous  l'aimons  aussi;  ils  croient  à 
la  rénovation  de  ce  qui  est  sous  nos  yeux ,  nous  y  croyons  ,  j'ose 
le  dire,  encore  plus  qu'eux;  ils  ont  de  la  lecture,  mais  qu'ont-ils 
lu  que  nous  ne  connussions  avant  eux?  Que  disent-ils  que  nous  ne 
sussions  d'avance  ?  Toute  la  différence  c'est  que  leurs  études  et 
leurs  lectures  ne  nous  ont  pas  suffi,  et  que  nous  en  avons  fait  d'au- 
tres qui  nous  ont  meués  à  des  conclusions  moins  vagues.  La  dif- 
férence ,  c'est  qu'ils  ont  rompu  avec  le  passé  et  que ,  sans  nous 
coller  à  de  stériles  regrets,  sans  rêver  d'impuissantes  évocations, 
nous  lui  gardons  une  piété  toute  filiale;  c'est  qu'ils  insultent  à  ce 
qu'il  reste  de  foi  dans  la  vieille  Europe,  et  que  ce  reste  de  foi  fait 
notre  orgueil,  notre  plus  chère  espérance;  c'est  qu'ils  appellent  un 
avenir  sans  lien  quelconque  avec  le  passé  ,  et  que  nous  croyons  , 
nous,  qu'il  entre  toujours  un  peu  du  passé  dans  les  élémens  de  l'a- 
venir. La  différence,  c'est  encore  que  les  chaires  publiques  leur  ap- 
partiennent et  qu'elles  nous  sont  fermées;  cest  que  les  acclamations 
publiques  les  soutiennent  et  que  ces  encouragemens  nous  manquent, 
mais  cela  ne  nous  abat  point.  Au  contraire  ,  nous  espérons  dans 
leur  inanité  et  leur  impuissance  ;  nous  les  ajournons  à  dix  ans.  Nous 
attendons  là  ceux  dont  les  applaudisscmens  les  enivrent  et  qu'ils 
pensent  avoir  fascinés  à  jamais. 
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Certes  il  ne  tiendrait  qu'Ji  nous  de  faire  consme  d'autres  des  vo'- 
lûmes  avec  nos  lectures  de  la  veille  ;  mais  non  :  aux  hommes  de 
bruit  les  succès  précoces  et  sans  racines;  aux  hommes  de  conscience 
les  œuvres  qui  durent ,  et  ce  ne  sont  point  ici  de  vaines  paroles. 
Une  partie  de  nos  amis  se  sont  dëvoue's  à  étudier  sur  place  cette 
Allemagne  dont  on  nous  raconte  d'immenses  merveilles;  un  autre, 
dans  sa  retraite  studieuse  de  Strasbourg ,  prépare  une  philosophie 
chrétienne  ;  un  troisième  vous  dira  dans  peu  de  mois  ce  que  c'est 
que  l'e'ducation  du  prêtre  et  comment  le  jeune  cierge  comprend  sa 
mission.  Quelque  jour  Solesmes  aura  son  tour,  et  vous  apprendrez 
s'il  faut  mépriser  ce  qui  s'est  enfermé  d'ardeur  et  de  vie  dans  cette 
solitude.  Pour  ceux  d'entre  nous  qui  sont  hommes  d'action,  le  passé, 
croyez  moi ,  n'est  point  l'avenir.  Ils  ne  se  laissent  point  ensevelir 
sous  les  ruines  que  vous  avez  faites;  ils  se  dégagent  de  plus  en  plus 
chaque  jour  de  toute  cette  poussière  ;  ils  comprennent  la  force  de 
l'opinion,  et,  Dieu  aidant,  ils  se  sentent  dignes  de  vous  vaincre 
sur  ce  champ  de  bataille  comme  sur  tous  les  autres. 

Th.  Foisset. 


I.S    IiIVRE    SES   IiOIS    SE    MAIffOU. 

TRADUIT    DU   SANSCRIT    PAR    LOISELEUR    DESLONGSCHAMPS  (1). 

«  Le  livre  de  Manon,  l'un  des  organes 

î»   les    plus  fidèles  de   l'ancienne    doctrine 

«  et  de  la  première  loi.  » 

Gœrres. 

Trois  siècles  se  sont  e'coule's  depuis  qne  les  pressentimens 
da  ge'nie  guidèrent  Vasco  de  Gama  aax  rivages  de  l'Inde.  De 
sanglantes  invasions ,  de  longues  et  pe'nibles  guerres  ,  tels  fo- 
rent les  pre'sens  que  les  fils  da  Portugal  apportèrent  à  cette 

(i)  Un  vol.  grand  in-8".  A  Paris,  chez  le  traducteur,  rue  de  Jouy, 
no  8.  Levrault ,  rue  de  la  Harpe,  n"  8i.  Dondey-Dupré ,  rue  de  Riche- 
lieu ,  no  47  bis. 
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noble  contrée  :  ils  lui  demandèrent  eu  retour  richesse  ,  puis- 
sance et  gloire.  Mais  lorsque  les  hommes  de  la  parole  e'van- 
ge'lique  se  furent  e'iance's  sur  les  pas  des  conquerans  pour  gué- 
rir les  blessures  qu'ils  avaient  faites,  et  jeter  dans  ce  sol  si 
durement  laboure'  par  le  glaive  les  semences  d'une  doctrine 
consolatrice,  en  e'cliange  de  ce  bienfait  ils  recueillirent  des 
tre'sors  moins  brillans,  mais  plus  pre'cieux  :  en  moissonnant 
pour  le  Christ,  ils  commencèrent  à  glaner  pour  la  science. 
Les  missionnaires  furent  les  premiers  à  comprendre  que  sous 
ces  pagodes  du  polyllie'isme  qu'ils  venaient  de'lruire  ,  sous 
cette  socie'té  de'moralise'e  et  corrompue  qu'ils  venaient  vivifier, 
il  y  avait  autre  chose  qu'un  vil  ramas  de  vices  et  d'erreurs. 
Les  premiers,  ils  entrevirent  h  travers  l'obscurité'  qui  enve- 
loppait la  litte'rature  et  les  croyances  de  ce  peuple  ,  quelque 
chose  de  grand  et  de  majestueux ,  qui  tenait  par  des  liens  de 
parente'  aux  civilisations  les  plus  ce'lèbres  de  l'Occident.  Les 
Lettres  édifiantes  furent  les  de'positaires  de  ces  tentatives  de 
l'arche'ologie  sur  une  terre  encore  vierge;  et  Kircher,  ce  grand 
investigateur  des  secrets  de  la  nature  et  de  l'histoire,  publia 
le  premier  alphabet  sanscrit  dans  sa  China  illiistrata. 

Toutefois  ces  travaux  e'pars ,  fruits  des  heures  de'robe'es  au 
ministère  des  autels ,  n'avaient  encore  frayé  que  les  premières 
voies,  quand  les  recherches  réunies  d'Hollwell ,  du  père  Pau- 
lin de  Saint-Barthélemi  et  de  la  sociélé  anglaise  de  Calcutta 
firent  lever  un  jour  nouveau  sur  les  antiquités  orientales.  Alors 
1  Inde  laissa  un  à  un  tomber  ses  voiles,  et,  si  bien  des  ban- 
delettes nous  cachent  encore  ses  traits,  déjà  elles  ont  trahi  k 
nos  regards  de  merveilleuses  beautés.  Nous  pouvons  dire  avec 
qoelqu'orgueil  que  les  savans  français  n'ont  pas  eu  la  dernière 
part  à  cette  tâche  diihcile.  Anquetll  Duperron  ,  cet  apôtre  de 
la  science,  qui,  sans  fortune,  sélait  engagé  soldat  sur  les  vais- 
seaux du  roi  pour  aller  interroger  les  rives  du  Gange  et  les 
déserts  de  la  Perse  ,  a  rassemblé  dans  YOupiieknat  les  débris 
des  livres  sacrés  des  Brahmes  et  de  leurs  plus  fameux  com- 
mentaires. Le  drame  de  Sakountala  ,  traduit  par  M.  Chézy  , 
nous  a  révélé  une  poésie  digne  de  Sophocle  par  sa  profon- 
deur ,  et  de  Virgile  par  sa  délicieuse  suavité.  Ainsi  l'Inde  dis- 
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sipait  pour  nous  la  mystérieuse  nuit  de  ses  temples  ;  elle  dé- 
ployait les  pompes  de  son  théâtre  :  il  nous  restait  à  frapper 
aux  portes  du  palais  de  ses  rois  ,  à  reconnaître  son  ancienne 
constitution    sociale.    M.   Loiseleur    Deslongchamps    vient   de 
combler  cette  lacune  en  publiant  le  Iwre  c/es  Lois  de  Manou. 
En  donnant ,  il  y  a  deux  années ,  le  texte  original  de  cet  ou- 
vrage ,  ce  jeune  orientaliste  faisait  preuve  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  sanscrite  et  d'une  lumineuse  criti- 
que :  il  méritait  bien  de  ce  petit  nombre  d'intelligences   stu- 
dieuses qui  puisent  l'histoire  à  ses  sources  ,  et  ne  s'effrayent 
point  des  difficultés  d'un  des  plus  vieux  idiomes  connus.  Mais 
l'apparition  du  même  ouvrage  dans   une  traduction  française 
est  une  œuvre  d'utilité  universelle,  et  livre  aux  profanes  même 
la  clef  du  sanctuaire.  Exemple  remarquable  de  la  poésie  di- 
dactique de   l'Orient  ,  peinture  de  la  société  asiatique  à  une 
époque  lointaine  ,  système  de  lois  ,  qui  explique  par  ses  ana- 
logies l'organisation  primitive  de  plusieurs  peuples  européens; 
ruines  des  croyances  les  plus  vénérables  confondues  parmi  les 
erreurs  naissantes  de  la  raison,  ce  livre  aux  cent  faces  appelle, 
sollicite  l'attention  du  littérateur  et  de  l'bistorien  ,  du  juris- 
consulte et  du  théologien   philosophes.  Et  tons  se  livreront 
avec  confiance  et  plaisir  a  celui  qui  s'est  voulu  faire  pour  eux 
l'interprète  de  l'antique  Asie.  Car ,  au  mérite  de  l'exactitude 
et.  de  la   fidélité ,  sa  version  réunit  cette  majesté  naïve  et  pa- 
triarcale qui  est  le  cachet    des  vieux  âges  ,   qui  transporte  le 
lecteur  au  berceau  du  monde,  et  le  fait  assister,  invisible  té- 
moin ,  aux  conseils  de  ses  premiers  législateurs. 

Biais  un  ouvrage  de  cette  nature,  écrit  pour  une  seule  na- 
tion, dicté  par  son  exigence,  doit  être  rempli  d'allusions  à  ses 
usages  et  à  ses  souvenirs;  d'ailleurs,  l'esprit  synthétique  qui 
y  préside  y  jette  toujours  une  certaine  confusion.  Se  borner  à 
une  simple  interprétation  des  mots  ,  ce  serait  donc  indiquer 
un  chemin  hérissé  d'épines ,  ouvrir  un  labyrinthe  sans  en  don- 
ner le  fil.  M.  Loiseleur  Deslongchamps  l'a  compris,  et  il  a 
joint  à  sa  traduction  des  lois  de  Manou  des  notes  marginales, 
des  tables  analytiques  et  alphabétiques  qui  en  rendront  l'usage 
facile  aux  mains  les  plus  inexpérimentées ,  et  le  sens  accessi- 
ble aux  esprits  les  moins  familiers  avec  cette  sorte  d'études. 
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Espérons  que  ces  études  tlcTiendront  de  jour  en  jour  plus 
populaires,  et,  en  attendant  que  la  publication  nouvelle  que 
nous  annonçons  éveille  dans  des  âmes  me'ditatives  des  obser- 
vations lumineuses  et  fe'condes  en  re'sultats  ,  qu'il  nous  soit 
permis  d'y  jeter  un  rapide  coup-d'ceil ,  et  d'exposer  ici  quel- 
ques-unes des  i^ensees  qu'il  nous  inspire 

A  voir  le  genre  humain  au  temps  de  son  enfance,  on  dirait 
qu'il  porte  avec  lui  le  double  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de 
sa  grandeur  :  l'un  produit  le  besoin  de  l'union  sociale,  l'antre 
donne  à  cette  union  un  caractère  sacre'. 

Si  une  force  providentielle  ne  les  dispersait  aux  extrëmite's 
de  la  terre ,  les  ancêtres  des  nations  resteraient  entasses  dans 
les  plaines  de  Sennaar ,  s'assiéraient  à  l'ombre  de  Babel  ,  et 
laisseraient  aux  bêtes  sauvages  le  reste  de  ce  globe  auquel  ils 
doivent  leurs  labeurs.  Et  lorsqu'ils  se  trouvent  épars  au  mi- 
lieu du  monde,  s'effrayant  de  leur  solitude,  ils  se  cherchent, 
ils  s'appellent  les  uns  les  autres;  les  familles  se  pressent  contre 
les  familles  ,  autour  d'un  même  point  se  dressent  plusieurs 
tentes.  Voici  que  les  sociétés  viennent  d  éclore  ;  voici  mille 
intelligences  qui  viennent  d'entrer  en  contact ,  mille  volontés 
qui  brûlent  de  se  mettre  en  action.  Il  faut  qu'une  même  rè"le 
dirige  leurs  eftmfs ,  qu'une  même  pensée  gouverne  leur  dé- 
veloppement. 

Ce  ne  sont  point  des  esprits  fertiles  en  distinctions  ingénieu- 
ses, qui  adoptent  une  portion  de  vérités  et  qui  attendent  l'au- 
tre au  lendemain,  qui  séparent  le  précepte  et  la  croyance,  la 
science  et  la  foi  ,  la  terre  et  le  ciel  ;  ce  sont  d'innombrables 
voix  qui  s'élèvent  et  qui  s'enquièrent ,  en  même  temps  ,  des 
choses  de  la  vie  et  de  celles  de  la  mort  ;  des  devoirs  du  pré- 
sent et  des  exigences  de  l'avenir.  Il  faut  qu'une  doctrine  se 
forme,  qui  résume  toutes  les  traditions  de  cette  multitude, 
qui  lui  fasse  connaître  à  la  fois  la  nature  des  êtres  et  leurs 
rapports  ;  qui  parle  de  Dieu  ,  du  monde  et  de  l'humanité  , 
montre  à  l'homme  sa  place,  son  origine  et  sa  fin,  et,  ap- 
puyée sur  ces  principes  ,  dévoile  enfin  tout  le  système  des 
obligations  individuelles  et  des  lois  générales.  De  ces  notions 
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de  toute  espèce ,  tlie'oîogiqnes  ,  morales ,  politiques  ,  un  corps 
d'enseignement  se  l'ormera  ;  ce  sera  l'expression  de  la  pense'e 
commune,  et,  pour  ainsi  dire,  le  verbe  social. 

Long  temps  cet  ensemble  de  doctrine ,  confie'  à  la  me'moire 
d'un  petit  nombre  d'hommes  ,  re'pe'te'  par  les  prêtres  aux  ini- 
.  tie's  ,  ou  par  le  père  de  famille  à  ses  enfans,  pourra  demeurer 
oral  et  traditionnel  ;  mais  lorsque  la  nation  e'tant  devenue 
grande ,  la  parole  risquerait  de  se  perdre  ou  de  s'alte'rer  en 
franchissant  de  trop  vastes  distances  et  en  passant  par  de  trop 
nombreux  interme'diaires  ,  il  sera  ne'cessaire  qu'elle  s'e'crive  , 
et  le  verbe  social  prendra  la  forme  d'un  livre,  et  ce  sei'a  le 
livre  par  excellence ,  le  livre  de  la  science  et  de  la  religion  , 

LE   LIVRE    DE  LA   LOI. 

Contemporain  du  berceau  des  peuples,  ce  livre  parlera  leur 
langage,  celui  de  l'enthousiasme  et  de  la  fol,  celui  de  la  poe'sie. 

Mais  ce  tre'sor ,  qui  doit  être  sa  première  richesse,  la  so- 
ciété' ne  saurait  le  tirer  de  son  propre  sein  :  se  donner  des  lois 
ce  serait  se  cre'er  elle-même.  Bien  moins  encore  les  attend- 
elle  du  ge'nie  d'un  homme.  Trop  inhabile  pour  former  de  ses 
mains  ces  chaînes  salutaires,  elle  est  trop  fière  pour  les  rece- 
voir d'un  autre  que  de  Dieu.  Dans  un  pieux  silence,  elle  at- 
tend que  ses  pontifes  lui  dictent ,  au  nom  du  ciel  ,  ses  lois 
fondamentales  ;  ou  bien  ,  si  quelquhomme  extraordinaire  ose 
lui  tracer  des  institutions,  il  faut  que  sa  naissance  le  fasse  re- 
monter aux  immortels  ,  qu'une  auréole  de  mystère  environne 
sa  vie,  qu'il  ait  reçu  une  mission  d'en  haut,  et  que  la  su- 
blimite' de  ses  enseignemens  soit  la  garantie  de  ses  inspirations. 

Universel  par  le  cercle  de  ses  conceptions  ,  poétique  dans 
sa  forme,  divisé  par  son  origine,  tel  est  pour  les  peuples  an- 
ciens le  livre  de  la  loi.  Il  est  placé  sur  l'autel,  et  les  prêtres 
veillent  à  sa  garde;  il  est  la  parole  divine,  demeurant  sous 
une  forme  visible  au  milieu  de  la  nation  ;  il  la  suit  dans  ses 
émigrations  et  ses  conquêtes  ;  souvent  il  survit  à  ses  catas- 
trophes ,  et  va  raconter  son  histoire  aux  races  futures  ,  alors 
qu'elle  n'est  plus. 

Les  témoignages  de  l'antiquité  vérifient  ces  considérations. 
Partout  les  premiers  législateurs  paraissent  à  demi  cachés  der- 
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rière  nn  nnage  de  fables.  Zoroastre  a  conversé  face  à  face  avec 
Ormuzd;  Zalmoxis  sort  de  l'antre  obscur  où  il  médita  pen- 
dant trois  ans  ,  et  les  peuples  de  la  Thrace  le  prennent  pour 
un  immortel;  Lycurgue  a  consulte'  la  Pythie,  et  lui-même  est 
de  cette  tige  he'roïqae  des  Ile'raclides ,  qui  vient  de  Ze'us  ,  et 
dont  les  rois  sont  revêtus  du  sacerdoce  :  Numa  puisa  aux  en- 
tretiens d'Fge'rie.  Les  lois  sont  rendues  en  vers  comme  les  ora- 
cles et  les  fondateurs  d'empires  parlant  la  langue  des  dieux. 
Le  code  des  vieilles  lois  de  la  Perse  est  un  recueil  de  litur- 
gies et  de  prières  ;  si  les  druides  régnent  dans  les  forêts  de  la 
Gaule  ,  c'est  qu'ils  savent  des  chants  sacrés  qui  renferment 
toute  science.  Semblable  devait  être  cette  fabuleuse  encyclo- 
pédie gravée  sur  deux  colonnes  par  l'Egyptien  Hermès  et  les 
lois  primitives  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  semblables  nous  les 
retrouverions  sans  doute  si  elles  n'étaient  ensevelies  sous  cette 
terre  bouleversée.  —  Et  comme  pour  justifier  la  généreuse 
ambition  des  peuples  qui  aspirent  à  retrouver  dans  leurs  in- 
stitutions primordiales  quelque  chose  de  céleste.  Moïse,  le  vé- 
ritable législateur  de  l'ancien  monde  ,  descend  du  Sinaï  au 
milieu  des  foudres  et  le  rayon  de  feu  sur  le  front  :  le  livre 
de  sa  loi,  marqué  au  double  sceau  de  la  révélation  et  de  la 
poésie  ,  réunit  dans  un  harmonieux  assemblage  les  annales 
communes  de  l'humanité,  et  la  constitution  d'Israël  traverse 
trente-deux  siècles  et  repose  majestueux  au  sein  de  l'admira- 
tion des  hommes. 

A  l'exception  du  Pentateuque,  nulle  législation  ne  conserve 
plus  fidèlement  les  caractères  signalés  ci -dessus  que  la  légis- 
lation indienne  ;  aucun  livre  n'est  plus  ricbe  de  gloire  et  de 
beautés  que  le  livre  de  Manou. 

Le  nom  de  Manou  renferme  un  problême.  Il  semble  avoir 
passé  tour  à  tour  sur  la  tête  des  chefs  des  nations  les  plus  an- 
tiques. Cest  Mènes  que  les  Egyptiens  annoncent  comme  l'au- 
teur de  la  dynastie  des  hommes  et  l'héritier  du  sceptre  des 
dieux.  C'est  Manéros,  l'inventeur  du  rhythrae  musical,  pleuré 
tous  les  ans  par  lés  vierges  de  Memphis.  C'est  Manès  que  les 
Pelages  Lydiens  placent  au  sommet  de  leur  race  royale;  c'est 
Minos,  issu  du  roi  du  ciel,  révéré  sur  la  terre  et  craint  parmi 
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les  morts.  C'est  ce  prince  qui  a  son  rang  entre  les  rois  d'A- 
thènes,  sons  le  nom  de  Me'nès-Thee,  c'est-à-dire,  Me'nès-le- 
Dien.  C'est  Mannns,  salué  par  les  Germains  le  père  de  leurs 
nombreuses  tribus.  Et  toutes  ces  de'nominations ,  manifestant 
une  commune  origine,  se  rattachent  à  la  racine  sanscrite  man, 
qui,  sous  ia  forme  de  Manas ,  Méno.<;,  Mens,  Mann  et  3Iei- 
nen ,  reproduit  dans  toute  la  se'rie  des  langues  indo-germani- 
ques la  signification  de  pensée  et  d'être  pensant  (i). 

Dans  la  mythologie  de  l'Inde,  Manou  se  montre,  en  effet, 
comme  le  premier  ne'  de  la  pensée  divine  ,  l'aînée  et  la  plus 
parfaite  des  intelligences  créées.  Il  est  l'esprit  fécondateur  qui 
va  échauffer  au  fond  du  chaos  les  germes  de  la  vie  ;  il  est  le 
prototype  et  l'aïeul  du  genre  humain.  Il  est  Adima  ,  le  pre- 
mier homme  destiné ,  avec  Ivâ  ,  son  épouse  ,  à  peupler  la 
terre  :  il  est  Sattyavratta  ,  le  réparateur  conduit  dans  la  bar- 
que miraculeuse  sur  les  eaux  du  déhige  (2).  Personnage  astro- 
nomique, d'autres  fois  il  se  mêle  aux  chœurs  des  étoiles,  on, 
se  multipliant  lui-même,  il  préside  sous  quatorze  figures  aux 
révolutions  des  âges.  Du  haut  de  l'empyrée,  il  jette  de  bien- 
veillans  regards  sur  la  nation  brillante  et  sainte  qui  se  déploie 
aux  plaines  de  l'Hindostan  (3).  Les  âmes  des  justes  se  sont  ap- 
prochées de  lui ,  et  lui  ont  demandé  des  lois  pour  leur  patrie, 
et  il  leur  a  donné  un  livre  sublime ,  vaste  épopée  religieuse 
et  civile ,  en  vingt-quatre  chants  et  cent  mille  distiques.  Ma- 
nou le  reçut  de  l'Eternel ,  et  lé  transmit  aux  brahmes. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  est  digne  de  son  origine.  Placé  en 


(i)  Ne  pourrait-on  pas  rattacher  à  la  même  racine  le  mot  de  Manitou 
dont  les  nations  Américaines  aiment  à  se  servir  pour  désigner  les  esprits 

(2)  Voyez  ,  pour  cette  étonnante  histoire  du  déluge  ,  VAsia  Poljglotta  * 
de  Klaproth.  Le  savant  auteur ,  y  prouve  le  synchronisme  des  quatre 
grands  déluges  des  Chinois  ,  des    Indiens ,  des  Mexicains  et  des  Juifs. 
Ci-dessus  tom.  lîl ,  p.  173  ,  206  et  43;  ;  it.  tom.  VI,  p.  345. 

(3)  Sept ,  quatorze  :  tels  sont  les  nombres  sous  lesquels  se  présentent 
les  Manou'  quand  la  mythologie  en  nomme  plusieurs  :  et  ces  deux  quan- 
tités sont  multiples  de  vingt-huit,  nombre  des  constellations  primitives. 
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Laut  de  l'échelle  des  êtres,  le  le'gislateur  emhrasse  sans  effort 
l'harmonie  universelle.  Lui  qui  est  ne  le  jour  oîi  naquirent 
les  mondes,  il  raconte  leur  formation,  il  dit  la  naissance  de 
l'homme  et  la  fondation  de  la  socie'te'.  Puis  ,  parcourant  tour 
à  tour  toutes  les  conditions  humaines  ,  il  leur  distrihue  les 
droits ,  les  fonctions  et  les  devoirs.  Il  ordonne  le  culte  et  me- 
sure tous  les  instans  de  la  vie  des  pontifes;  il  Jette  les  l)ases 
de  la  cite'  et  règle  l'autorité'  des  rois.  Il  s'assied  au  tribunal 
pour  décider  les  querelles;  au  foyer  domestique  il  prend  j)îace 
pour  consacrer  les  liens  de  la  famille  :  il  pe'nètre  jusque  dans 
le  tabernacle  de  la  conscience  pour  donner  un  frein  même  à 
la  peuse'e  ,  pour  prescrire  des  expiations  aux  fautes  les  plus 
secrètes.  Et  tout  à  coup,  repoussant  du  pied  la  terre,  il  rentre 
dans  les  sphères  de  l'infini  ,  assiste  aux  peines  et  aux  re'com- 
penses  qui  suivent  la  mort,  et,  accompagnant  les  âmes  ver- 
tueuses ou  coupables  à  travers  leurs  transmigrations  successi- 
ves ,  remonte  avec  elles  au  trône  de  l'Eternel. 

La  parole  de  Manou  obe'it  à  son  ge'nie.  A  l'entendre  reve'ler 
les  mystères  du  monde  invisible  ,  on  dirait  la  voix  d'un  pro- 
phète ,  et  pourtant  lorsqu'elle  de'veloppe  les  pre'ceptes  des 
mœurs,  elle  est  done'e  et  paisible  comme  les  discours  des  vieil- 
lards. Elle  se  plaît  aux  descriptions  des  choses  de  la  vie  et 
alors  elle  est  simple  et  pittoresque  :  si  elle  s'e'lance  vers  la  Di- 
vinité', elle  est  hardie  comme  le  chant  d'un  barde.  «  Dans  cet 
»  admirable  ouvrage,  dit  Fre'de'ric  Schle'gel,  on  pourrait  trou- 
»  ver  re'unis  le  style  et  la  couleur  de  plusieurs  chefs-d'œuvre 
»  de  l'antiquité.  Partout  où  se  pre'sentent  des  ide'es  et  des  peia- 
»  tures  moi'ales ,  c'est  avec  l'inge'nieuse  naïveté'  et  l'originalité 
»  antique  d  Hésiode  :  les  parties  cosmogoniques  et  philoso- 
»  phiques  ont  une  énergie  pareille  à  celle  de  Lucrèce  ou  d'Em- 
»  pédocle  son  modèle  ;  et  souvent  il  s'y  rencontre  une  snbli- 
»  mité  austère  qui  conduit  William  Jones  a  comparer  ce  livre 
»  avec  ceux  de  Moïse  (i)  :  »  Un  rhythme  savant  lui  ajoute 
de  nouveaux  charmes  :  c'est  comme  une  lyre  à  sept  cordes  , 


(i)  Ueber  die  Sprache  und  Weisheit  der  Indier ,  p.  272. 

IX.  17 
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capable  de  tous  les  accords ,  comme  une  de  ces  lyres  des  an- 
ciens jours  dont  les  sons  bâtissaient  des  villes. 

Voilà  sous  quels  traits  s'offre  à  l'admiralion  de  l'Inde  le  re- 
cueil de  ses  lois.  Au  fond ,  Manou  n'est  autre  que  la  sagesse 
éternelle  personnifie'e  d'abord  comme  ordonnatrice  de  la  cre'a- 
tion ,  puis  distribuant  au  monde  le  temps  et  la  lumière,  puis 
comme  la  tige  primitive  de  l'espèce  humaine,  puis  enfin  comme 
fondatrice  de  l'organisation  nationale  ,  sans  changer  de  nature 
elle  va  se  renfermant  toujours  dans  un  cercle  toujours  plus 
étroit,  et  la  pense'e  infinie  se  resserre  dans  les  proportions 
d'an  he'ros  indigène. 

Et  maintenant  ne  dirait-on  pas  qu'un  livre  de'core'  d'une  si 
haute  ge'ne'alogie ,  si  riche  de  re've'lations  de  tout  genre  ,  en- 
touré de  tant  d'aure'oles ,  aurait  dû  se  conserver  intact  à  l'om- 
bre des  temples  se'culaires  et  dans  cette  paix  profonde  qui 
semble  avoir  e'te'  le  partage  de  l'Inde?  Mais  si  jusqu'à  une  e'po- 
que  moderne,  celte  illustre  contre'e  compta  peu  d'invasions 
redoutables  et  resta  à  l'abri  des  armes  e'trangères ,  ses  annales 
nous  laissent  entrevoir  de  terribles  luttes  intestines,  des  ve'vo- 
Intions  religieuses  opére'es  avec  le  fer  et  le  feu  ,  des  combats 
de  ge'ans.  Soit  que  le  livre  des  lois  de  Manou  ait  e'té  victime 
de  ces  collisions ,  soit  qu'il  ait  été  compose'  d'e'le'mens  he'te'- 
rogènes  successivement  rapproche's,  il  offre  dans  son  e'tat  ac- 
tuel plus  d'une  trace  de  de'sordre  et  de  confusion.  Sans  parler 
des  systèmes  contraires  d'ide'es  religieuses  qu'il  accueille  avec 
une  e'gale  faveur,  sans  parler  des  contradictions  cache'es  qu'il 
renferme ,  il  snflît  de  citer  la  permission  de  manger  la  chair 
de  certains  animaux  et  la  prohibition  absolue  d'une  telle  nour- 
riture ,  re'unies  à  quelques  versets  de  distance  an  cinquième 
livre  (i).  La  tradition  veut  que  l'ensemble  de  ces  lois  ait  formé 


(i)  «  Celui  qui  tous  les  jours  se  nourrit  de  la  chair  des  animaux  qu'il 
«  est  permis  de  manger,  no  commet  point  de  faute  ;  car  Brahmà  a  créé 
«  certains  êtres  animés  pour  être  mangés  ,  et  les  autres  pour  les  man- 
»   ger.  «   (Livre  v,  si.  3o.  ) 

«  Le  meurtre  d'un  animal  ferme  l'accès  du  paradis  :  en  considérant 
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quatre-vingt  chants  autrefois  :  aujoutd'liui  il  est  réduit  à  douze  : 
douze,  vingt-quatre,  noinlnes  symboliques  auxquels  les  poètes 
anciens  aiment  à  s'astreindre,  depuis  les  deux  e'pope'es  d'Ho- 
mère jusqn  à  celle  du  pieux  Virgile.  Lacère  ,  poursuivi  par 
une  mutilation  sans  cesse  croissante  le  poème  sacre'  n'en  attire 
que  plus  de  respects.  Peut-être  aussi  serait-ce  une  conséquence 
de  cette  doctrine  qui  enseigne  la  de'ge'ne'ration  progressive  de 
l'humanité'.  Chaque  siècle  de  crimes  déchire  une  pa"e  au  livre 
de  la  loi  ;  la  science  des  premiers  âges  a  fait  naufrage  avec 
leurs  vertus  :  on  n'en  retrouve  que  les  débris.  Ainsi  des  vin^t- 
nn  écrits  de  Zoroastre,  la  Perse  n'en  a  sauvé  qu'un  seul;  ainsi 
des  neuf  livres  de  la  sibylle ,  six  ont  péri  dans  les  flammes  : 
Tarquin  n'a  sauvé  que  les  trois  derniers. 

Néanmoins  les  lois  de  Manou  portent  en  elles-mêmes  la  date 
de  leur  composition  principale.  D'un  côté  le  mètre  dans  le- 
quel elles  sont  écrites  et  que  l'on  nomme  Slo/ta  passe  pour 
avoir  été  inventé  par  Valmiki,  qumze  siècles  avant  notre  ère. 
D'un  autre  côté  ,  en  nous  entretenant  des  vieux  héros  de  la 
patrie,  elles  restent  muettes  sur  l'illustre  Rama  si  célèbre  dans 
rinde  entière  par  ses  victoires ,  et  dont  les  savans  fixent  l'ap- 
parition au  dixième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Le  livre  qui  nous 
occupe  pourra  donc  se  fixer  vers  douze  ou  quatorze  cents  ans 
avant  l'ère  chrétienne  ,  deviendra  presque  contemporain  de 
Moïse  et  antérieur  au  siège  de  Troie.  Mais  comme  la  source 
des  lois  d'un  peuple  est  dans  ses  traditions  et  ses  usages  , 
comme  l'ouvrage  de  Manou  peut  avoir  long-temps  vécu  dans 
le  souvenir  avant  d'être  soumis  à  ui.e  rédaction,  et  qu'il  sup- 
pose une  société  déjà  existante  ;  on  peut  en  conclure  qu'il 
nous  retrace  l'état  de  la  civilisation  indienne  aux  temps  les 
plus  reculés  ,  cinq  ou  six  cents  ans  avant  le  déluge ,  à  l'épo- 
que où  fiearirent  les  grands  royaumes  d'Egypte  et  d'Assyrie, 
où  les  destinées  de  l'Europe  étaient  si  loin  de  leur  accomplis- 


).  attentivement  la  formation  de  la  chair,  et  la  mort  ou  l'esclavage  des 
«  êtres  animés ,  que  le  Dwidja  s'abstienne  de  toute  espèce  de  viande.  » 
(Ibid. ,  si.  58-59.) 

17* 
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sèment.  Alors  la  race  humaine  s'agitait  autour  de  son  berceaa, 
les  essaims  guerriers  tourbillonnaient  au  pied  du  Caucase  et 
de  l'Himalaya  et  si  de'jà  des  bandes  aventureuses  se  dirigeaient 
vers  des  contre'es  plus  lointaines  ,  ce  n'e'taient  encore  que  de 
faibles  colonies  :  comme  lorsque  une  pierre  est  tombe'e  au  mi- 
lieu d'un  vaste  bassin,  les  eaux  se  soulèvent  et  bondissent  tout 
au  tour;  il  faut  du  temps  que  pour  l'ondulation  s'étende  et  se 
propage  et  que  l'e'cume  vienne  mouiller  les  bords. 

Le  livre  de  la  le'gislation  de  l'Inde  est  donc  un  flambeau  de 
plus  remis  aux  mains  de  l'bistoire  :  puisse-t-il  jeter  quelques 
lueurs  sur  le  problême  obscur  de  la  marcbe  de  l'humanité  ! 
Pour  nous ,  content  d'effleurer  un  si  beau  sujet  de  recherches 
nous  avons  essayé  d'esquisser  les  croyances  religieuses  sur  les- 
quelles les  lois  de  Manou  s'appuient.  Plus  tard  nous  jetterons 
un  coup-d'œil  sur  les  institutions  sociales  qu'elles  sanctionnent, 
la  culture  intellectuelle  qu'elles  supposent.  En  parcourant  d'un 
pas  rapide  cette  triple  carrière  ,  nous  indiquerons  quelques- 
uns  des  rapprochemens  qui  s'offrirent  sur  la  route;  nous  signa- 
lerons le  but  qui  pourrait  de  loin  se  laisser  entrevoir  à  nos 
incertaines  conjectures.  —  Reuue  Européenne,  t.  Vil,  p.  ^^1. 
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CONSIDÉRATIONS 

sua    I.'ORIGINE    ET    I.ES    EFFETS    SU    DIVORCE 

CHEZ  LES  ROMAINS. 

Réflexions  générales  sur  les  causes  des  discussions  actuelles  concernant 
le  divorce.  —  Histoire  du  divorce  à  Rome.  —  Son  origine.  —  Ses 
funestes  effets.  —  Réfutation  de  Montesquieu.  —  De  quelques  dispo- 
sitions des  lois  germaines  et  bourguignones.  —  Influence  du  christia- 
nisme sur  le  mariage  et  le  sort  des  femmes. 

S'il  sufFisait  de  montrer  la  vérité  aux  hommes  pour  les  con- 
vaincre, tout  serait  dit,  depuis  long-temps,  sur  les  clioses  les 
plus  importantes;  grâce  au  ciel  ,  tout  ce  qui  tient  à  notre  bon- 
heur, tout  ce  qui  règle  nos  devoirs,  tout  ce  qui  e'pure  et  en- 
noblit la  vie,  a  e'te'  mis  dans  une  telle  e'vidence  par  le  chris- 
tianisme ,  qu'il  n'y  a  pas  plus  pour  nous  de  difficulté  réelle  que 
la  pratique.  Du  reste,  le  monde  est  toujours  livréà  iiosdiscussions; 
c'est-à-dire  ,  que  Dieu  laisse  notre  pauvre  intelligence  s'évertuer 
tant  qu'elle  peut  à  connaître  et  à  savoir  ;  notre  esprit  et  notre 
corps  ont  été  frappés  d'une  égale  faiblesse  et  par  une  juste 
punition  de  notre  orgueil,  la  science  et  la  gloiie  devaient  nous 
coûter  bien  plus  encore  que  le  soin  de  notre  propre  subsistance. 
Aussi  ne  pouvons-nous  rien  apprendre  que  par  des  labeurs  sans 
fin;  pendant  que  nous  vantons  nos  découvertes,  il  y  a  toujours 
autour  de  nous  des  profondeurs  impénétrables,  et  tout  ce  que 
nous  saisissons  ne  fait  qu'étendre  à  nos  yeux  l'inconnu  et  le 
possible. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vertu;  comme  elle  fait  l'obligation 
de  notre  vie,  notre  condition  sociale,  notre  destinée,  elle  ne 
devait  pas  être  abandonnée  à  notre  curiosité  et  à  notre  juge- 
ment 5  des  lois  certaines  ont  donc  été  révélées  à  la  terre  dès 
le  commencement  ;  une  manifestation  complète  nous  a  été 
apportée  ensuite  par  un  céleste  médiateur.  Toute  civilisation 
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est  venue  de  cette ybt,  pendant  1800  ans,  et  toat  ce  qui  a  re- 
poussé ou  quitte'  cette  foi  est  demeure'  ou  retombe'  dans  la 
barbarie.  Aujourd'hui  même ,  ou  l'on  n'admet  plus  que  des 
opinions,  le  christianisme  n'en  est  pas  moins  le  plus  prodigieux 
e've'nement  de  ce  monde  et  le  j)lus  authentique  ,  comme  la 
charte  la  plus  parfaite  est  toujours  celle  de  Sinaï  ,  re'vise'e  au 
Calvaire.  La  conscience  universelle  l'admire;  rien  de  plus  beau 
que  la  morale  de  l'Evangile,  tous  l'avouent;  c'est  la  seule  chose 
que  l'esprit  d'erreur  n'ose  pas  contester.  Oii  serait  donc  la  vé- 
rité' ,  si  elle  n'e'tait  pas  là  ?  Quoi  de  mieux  à  suivre  que  cette 
morale  si  sublime,  si  simple  tout  à  la  fois  et  si  autorise'e  ?  Ce- 
pendant les  hommes,  quand  la  passion  les  tient ,  ont  si  peu  de 
pe'ne'tration  ,  de  force  ou  de  since'rite' ;  et  cet  esprit  d'erreur  est 
si  subtil  et  si  opiniâtre,  que  les  plus  pernicieux  sophisraes  sont 
reçus  souvent  comme  la  raison  souveraine  ,  que  les  plus  vieilles 
redites,  avec  un  air  de  philosophie,  passent  pour  des  illumi- 
nations nouvelles  de  sagesse.  Ainsi  ceux  qui  ont  embrassé  le 
parti  de  la  vérité  ne  doivent  point  se  lasser  de  la  défendre;  ni 
laisser  le  champ  libre  aux  divagations  et  aux  réformes.  Si  l'er- 
reur triomphe,  il  ne  faut  pas  lui  donner  le  plaisir  de  triom- 
pher sans  contrôle.  Il  n'est  pas  plus  inutile  que  difficile  de  lui 
prouver  qu'elle  a  tort;  car  lorsque  sans  s'étonner  de  l'engoû- 
ment  général ,  quelques  voix  fermes  lui  disent  son  nom  en 
face,  elle  s'étonne  elle-même,  elle  recule  quelquefois,  et  si  elle 
passe  outre,  la  connaît  du  moins  qui  veut  la  connaître. 

Le  christianisme  avait  banni  le  divorce  de  la  civilisation 
moderne;  le  divorce  menace  de  rentrer,  par  une  effraction 
légale  dans  notre  législation.  Au  bout  de  dix-huit  siècles  on  s'est 
avisé  qu'il  était  bien  gênant  pour  les  époux  de  vivre  deux  à 
deux  sans  se  quitter;  la  chose  devait  paraître  singulière,  je  ne 
dis  pas  seulement  aux  catholiques ,  qui  prennent  au  sérieux 
toutes  les  actions  de  la  vie,  il  semble  qu'elle  dût  scandaliser 
encore  les  habitués  des  romans  et  de  la  comédie  ,  qui  finissent 
toujours  par  un  mariage  avec  serment  obligé  d'amour  inalté- 
rable, et  de  fitlélilé  éternelle.  Mais  la  philosophie  avait  jeté 
tout  d'un  coup  un  éclat  extraordinaire ,  et  en  travaillant  à 
nous  dévoiler  la  science  occulte  de  la  philanthropie,  elle  venait 
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tle faire  une  ileconverte  toute  re'cente  et  fort  curieuse,  c'est  que 
l'homme  n'était  véritablement  qu'un  animal  et  la  pensée  une 
dépravation  [i]  ;  et  il  faut  convenir,  pour  être  juste  ,  que  MM.  les 
philosophes  en  donnaient  euxnicujcs  une  assez  bonne  preuve; 
car  à  les  entendre  et  surtout  à  les  voir  faire,  il  y  avait  de  quoi 
être  convaincu.  L'homme,  pour  atteindre  sa  perfection,  devait 
donc  revenir  à  l'e'tat  de  nature  ,  et  se  remettre  au  plus  tôt  sur 
ses  quatre  pattes  primitives,  dont  il  avait  si  malheureusement 
perdu  l'usage.  On  sentit  cependant  que  de  tels  progrès  exigeaient 
du  temps;  que  l'esjjcce  humaine,  si  gauchement  dresse'e  sur 
son  train  de  derrière  (2),  après  une  si  longue  de'gradation , 
ne  pouvait  tout  de  suite  arriver  à  une  reforme  si  rigoureuse 
et  retrouver  le  niveau  de  ce  qu'elle  appelle  ses  mains  avec  ses 
autres  pieds;  du  moins  on  fit  ce  qu'on  put  pour  commencer. 

Les  autres  animaux  ne  se  marient  pas  ;  l'homme  seul  est 
tombe'  dans  ce  pre'juge',  si  inve'te're'  maintenant,  qu'il  fallait 
encore  le  me'nager;  mais  on  prit  un  excellent  moyen ,  quoique 
de'jà  connu  ,  de  se  rapprocher  de  l'orang-outang,  du  cheval  et 
de  toutes  les  races  non  de'ge'ne're'es ,  en  rendant  aux  e'poux  la 
liberté'  originelle  de  se  quitter  pour  une  autre  femelle  et  un 
autre  mâle.  Le  divorce  fut  donc  proclame  en  mc^i. 

Ce  premier  essai  fut  arrête'  comme  tant  de  bonnes  choses 
de  ce  temps-là;  les  Saint  Simoniens  ,  qui  devaient  faire  le  reste, 
sans  doute ,  n'ont  pas  trouve'  les  esprits  assez  pre'pare's  ;  mais 
qu'ils  ne  se  de'couragent  pas;  avec  un  peu  de  patience,  ils  fini- 
ront par  avoir  des  néophytes ,  puisqu'on  veut  rentrer  dans  la 
voie  du  progrès  moral,  autrement  dit ,  a/i/w^/,  parle  divorce. 

Et  voyez  quelle  sage  gradation  on  observe  dans  tout  cela  ! 
Pour  ceux  auxquels  une  règle  impose  la  continence  ,  on 
re'clame  le  droit  de  se  marier;  pour  ceux  ,  qui  se  marient,  le 
droit  de  divorcer;  puis  on  re'clamera  pour  tous  le  droit  de  ne 
plus  faire  comparaître  ses  penchans  et  ses  goûts  pardevant  le 


(i)  Rousseau,  Discours  sur  Cinégalilé  des  conditions  ,  etc. 
(2)  Id.  Ibid. 
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bureau  et  l'ëcliarpe  d'un  maire  ,  comme  on  est  déjà  dispensé 
de  comparaître  devant  un  autel,  et  ainsi  peu  à  peu  à  ce  reste 
de  générations  gothiques  qui  subsiste  encore ,  succédera  une 
génération  toute  neuve  ôienfans  trouvés  :  d'où  il  n'y  a  plus  qu'un 
pas  vers  Vétat  de  nature.  C'est  une  perspective  de  félicité  à 
faire  pleurer  de  tendresse  les  amis  de  l'humanité  comme  étaient 
Rousseau,  Diderot,  Saint-Lambert,  Raynal ,  Dupont  de  Ne- 
mours ,  etc. 

Tout  ceci  n'est  point  raillerie  :  il  y  a  beaucoup  plus  de  gens 
de  cette  force  qu'on  ne  croirait,  qui  d'ailleurs  sans  faire  de 
système,  sans  s'inquiéter  de  perfectionnement,  de  philosophie, 
ni  de  raison  ,  trouveraient  tout  simple  qu'on  abrogeât  une  lé- 
gislation gênante  ,  dont  ils  se  passeraient  fort  bien.  C'est  là 
même,  à  vrai  dire,  l'instinct  grossier  des  masses,  quand  une 
fois  la  religion  ne  les  instruit  plus.  D'autres ,  abusés  par  cette 
tendance  du  vulgaire  ,  regardent  comme  une  nécessité  et  mêtae 
comme  un  bien  ce  que  les  masses  désirent. 

C'est  ainsi  qu'ils  ramènent  de  nouveau  la  proposition  du  di- 
vorce et  quo  ,  soutenant  résolument  une  mauvaise  cause,  ils 
décident  en  faveur  du  vice  une  question  morale  de  la  plus  haute 
importance. 

Il  s'en  rencontre  enfin  ,  qui  se  prenant  de  belle  pitié  pour 
les  faiblesses  bumaines ,  soupirent  naïvement,  dans  l'intéiêt 
d'autrui,  après  un  droit  dont  ils  seraient  bien  fâchés  de  faire 
usage.  Si  les  raisonnemens  qu'on  leur  a  déjà  opposés,  n'ont 
pu  dissiper  leur  illusion,  essayons  un  genre  de  preuves,  qui  ne 
souffre  point  de  réplique,  l'expérience  et  les  faits. 

Je  ne  rappellerai  point  qu'en  vertu  de  la  loi  de  1792,20,000 
mariages  furent  rompus  en  quatre  ans,  que  ce  résultat  effraya 
les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  eux-mêmes  (i);  qu'on 
jugea  dès-lors  indispensable  de  restreindre  ce  droit  si  conta- 
gieux. Le  christianisme ,  encore  si  fort ,  quand  on  le  croyait 
détruit,  qui  parla  si  éloquemœent  dans  le  livre  de  M.  de  Bo- 


(i)  Il  faut  voir  les  curieux  débats  qui  eurent  lieu  alors ,  dans  la  bro- 
chure de  M.  Hennequin  ,  Du  Divorce. 
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nald,  contînt  mieux  encore  la  licence  par  l'opinion  publique, 
jusqu'à  ce  que  la  loi  lût  abolie,  sans  cela  Paris  eût  vu  renailre 
tous  les  ilere'glemens  païens. 

On  a  beaucoup  parle'  de  la  corruption  des  mœurs  romaines, 
mais  on  n'a  guère  remarque'  jusqu'ici  quelle  i'ut  aux  derniers 
temps  du  paganisme,  à  cette  e'poque  la  plus  honteuse  du  genre 
humain  ,  l'influence  du  divorce.  C'est  là  qu'il  faut  se  reporter 
pour  en  comprendre  tout  le  danger,  en  voyant  les  ravages  qu'il 
a  faits  chez  la  nation  qui  l'avait  repousse'  le  plus  long-temps. 
Quoique  je  sois  loin  de  partager  la  vene'ration  de  Rollin  pour 
l'auste'rite'  des  re'publiques  anciennes  ,  il  est  vrai  qu'il  y  eut 
quelques  vertus  à  Rome  tant  qu'on  ne  vit  point  de  re'pudia- 
tion  ,  c'est  à-dire,  pendant  cinq  cents  ans,  jusqu'au  jour  où 
Carvilius-Ruga  le  premier  quitta  sa  femme  ste'rile,  pour  rem- 
plir le  serment  qu'il  avait  fait  aux  censeurs  de  donner  des  en- 
fans  à  lEtat,  ce  qui  lui  attira  le  blâme  ge'ne'ral  (i). 

Ce  fait  a  e'te  conteste'  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  sans 
succès  ;  quand  il  serait  faux,  on  n'en  tirerait  pas  grand  avan- 
tage, mais  deux  auteurs  plus  re'cens  ayant  renouvelé'  ce  doute, 
il  est  ne'cessaire  de  bien  e'tablir  la  ve'rite'.  Ces  deux  auteurs  sont 
Montesquieu  et  l'Allemand  Hugo,  non  le  dramaturge,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper,  mais  le  professeur  le'giste  de  Gœtlingue.  Il 
fut  UD  temps  où  re'futer  Montesquieu  eût  paru  une  te'me'rite'; 
la  secte  philosophique,  dont  il  avait  cherche'  la  bienveillance 
en  lui  rendant  de  petits  services  avec  les  impie'te's  voluptueuses 
des  Lettres  persanes^  et  ses  tours  d'esprit  sur  les  lois,  l'en  re'- 
compensa  par  une  re'putation  colossale  de  profondeur  et  de 
savoir,  dont  les  catholiques  eux-mêmes  ont  e'te'  passablement 
dupes.  Nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui  si  faciles  à  admirer 
nos  pre'de'cesseors;  on  examine  tout  et  tout  le  monde  :  je  profite 
de  la  liberté'  (2). 

(1)  Falère-Maxime,  2.  i. —  AuluGel,  l^'iy  17-21. —  Denfs  d'Haljc.  1. 
—  Plut.  Parallèle  de  Thésée  et  de  Romulus ,  c.  7J  Parallèle  de  Ljrc. 
et  de  Auma  ,  c.  8. 

(2)  On  peut  donc  avouer  ,  sans  ciamcur  Je  haro  ,  qu'on  ne  trouve 
dans  Montesquieu  que  des   aperçus  justes  ou  ingénieux,  et  une  érudi- 
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Montesquien  rejette  comme  un  conte  l'histoire  de  Carvilius  : 
il  est  clair ,  selon  lui ,  que  la  réciprocité  du  divorce  a  passé 
d' Athènes  dans  la  loi  des  douze  tables  ;  il  est  invraisemblable 
qu'on  n'ait  pas  fait   usage  de  ce  droit  pendant  si  long-temps 
par  par    respect  des  auspices;   puis  il   fait  disparaître  tout  ce 
merveilleux  en  rapprochant  deux  passages  de  Plutarque ,  l'an 
qui  constate,  dès  l'origine  de  Rome,  le  droit  de  répudiation  , 
l'autre  qui  place  le  divorce  de  Carvilius  23o  ans  seulement  après 
la  fondation  de  Rome,  c'est-à-dire  71  am  a^ant  la  loi  des  douze 
tables    Au  reste  ,  ajoute-t-il ,  ce  n'est  point  parce  que  Carvilius 
répudia   sa    femme,  qu'il  fut   odieux;  «  il  faut  connaître  le 
génie  du  peuple  romain  pour   en  découvrir  la  vraie  cause,» 
et  il  nous  apprend  que  celte   cause  était  le  serment  fait    par 
Carvilius  aux  censeurs  de  donner  des  enfansà  l'Etat  :  u  C'était 
«   un  joug  que  le  peuple  voyait  que  les  censeurs  allaient  met- 
tre sur  lui »  Mais  d'où  peut  venir  une  telle  contradiction 


tion  nea  solide;  beaucoup  de  prétention  et  fort  peu  de  méthode  dans  ces 
chapitres,  qui  se  suivent  sans   se  tenir,  et  dont  plusieurs,  avec  la  sen- 
lentieuse  brièveté  de  leurs  trois  ou  quatre  lignes,  semblent  due  fière- 
ment au  lecteur  :  admire  et  médite  :  je  suis  un  oracle.  11  y  a  sur  Mon- 
tesquieu  un  mot  de   De   Maistre ,  je   crois,  qui   le   juge   fort  bien;  .1 
rappelle  «le  plus  profond  des  écrivains   superficiels.  «  D  a,  leurs  Mon- 
tesquieu  est  convenu  lui-même  eu  mourant  que  ce  fut  la  fa.blesse  d  être 
loué  par  les   philosophes,  qui  lui  inspira   son  Ion  décide  et  son  appa- 
rente   incrédulité  {  Voy.   Feller  ).  Cet  aveu  doublement  sage  a  beau- 
coup contribué  peut-être  à  conserver   sa   renommée  ,  en  desarmant  la 
censure.  On  s'est  complu  un  peu   trop   dans  un  ou  deu.  passages  assez 
froids  où  il  fait  au  christianisme  la  grâce  d'en  dire  du  bien,  comme  un 
laissez-passer  dont  le  christianisme  eût  besoin  :  l'on  n'a  plus  pense  au 
reste  ,  et  Montesquieu  est  resté  autorité  en  politique  et  en  histoire.  Saas 
cela  on  eût  un  peu  plus  répandu  les  critiques  qui  ont  ete  faites  de  l^.- 
;:.;  ^e.  Lois  ;  L  Ât  réimprimé  sans  doute  celle  que  publia   e  ^rm.er- 
général  Dupin,  et  que  madame  de  Pompadour,  à  la  V^^^^e  AeU^nes 
quieu  ,  fit  supprimer  et  brûler  tout  doucement  par  tolérance.  Il  n  échappa 
le  ce  philosophique  aulo-dafé  que  q-»- ou  cinq  exemplaires    pe.i^et.e 
maintenant  difficiles  à  trouver;  il  y  en  a  un  cependant  a  la  bibholùeque 
de  l'Arsenal. 
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entre  les  auteurs?  le  voici  :  «  Plutarque  a  examina  un  fait,  et 
»   les  autres  ont  raconte'  une  nierç>ci//c  (\).  » 

Hugo  ,  sans  toute  cette  emphase  sur  un  sujet  si  simple  de 
discussion,  donne  une  raison  plus  plausible  :  Aiilu  Geîle  dit 
expressément,  selon  lui,  «ju'alors  pour  la  première  fois,  on 
jugea  ne'cessaire  d'e'tahlir  une  caution  pour  la  restitution  de  la 
dot  de  l'cpouse ,  quand  Carvilius  divorça  (2).  Mais  Montesquieu 
et  Hugo  me  paraissent  e'gaiement  avoir  cite'  en  courant  des  pas- 
sages coimus ,  et  en  conclure  au  contraire  du  vrai  sens. 

La  loi  de  Romulus,  rapporte'e  par  Plutarque  (3),  n'e'tablit 
point  la  re'ciprocife'  delà  re'pudiation ,  et  en  restreint  au  con- 
traire le  droit  pour  les  maris  ;  elle  ne  leur  permet  de  re'pudier 
que  dans  trois  cas  :  si  la  femme  est  coupable  d'empoisonné 
ment,  d'adultère  ou  de  supposition  d'enfant  :  hors  de  là  ,  le 
mari,  qui  aurait  re'pndie',  devait  donner  la  moitié'  de  son  bien 
à  sa  femme  et  l'autre  à  Ce'rès  ;  de  plus  il  e'tait  de'voue'  aux  dieux 
infernaux. 

Les  douze  tables  contenaient  aussi  une  loi  dont  on  n'a  point 
le  texte,  mais  dont  on  retrouve  le  sens  et  la  formule  dans  di- 
verses allusions,  et  qui  confirment  seulement  ce  droit  de  ré- 
pudiation (4)-  Ce  droit  existait,  il  n'y  a  pas  de  doute;  mais 
a-t-il  e'te'  exerce',  voilà  la  question.  Or  il  ne  l'a  pas  e'të  avant 
Carvilius  ;  car  1"  les  auteurs  cite's  le  disent  formellement;  2'  l'o- 
pinion y  e'tait  contraire,  même  long-temps  encore  après  Car- 
vilius; 3"  enfin  la  re'ti procite'  ne  fut  admise  qu  assez  tard,  et 
peut-être  ne  l'a-t-elle  jamais  e'te'  par  une  loi. 


(1)  Esprit  des  Lois  ^    16-16. 

(a)   Ilist.  du  Droit  romain,  tom.  i,  §  71. 

(3)  Plut.  Rom.  ch.  29. 

(4)  Cic.  Philip. ,  2-28.  —  Miinara  suam  illam  suas  res  sibi  habere 
jussit  ex  diiodecim  tabnlis ;  claves  aJeinit,  excgit  ;  et  de  ovalore  4o.  Qu.tb, 
si  judicaretiir  certis  cjuibusdain  verhis^  non  novis  nuptiis  ,  fieii  cura  sii- 
periore  (vire)  divortium  ,  in  concubins  locum  duceretur. 

Voyez  encore  Plante  et  Martial ,  cités  ci-dessous.  Hugo  prétend  que 
le  premier  passage  de  Cicéron  ne  prouve  rien  ,  parce  que  c'est  une  rail- 
lerie. Mais  il  n'y  aurait  point  de  raillerie  précisément ,  la  phrase  même 
n'aurait  pas  de  sens  ,  si  la  loi  n'eût  point  été  dans  les  douze  tables. 
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i"  Les  quatre  auteurs  anciens  sont  d'accord  pour  le  fait  et 
pour  la  date,  à  trois  ans  près(i),ce  f|ui  ne  fait  aucune  difli- 
culfe'  pour  qui  connaît  la  chronologie  romaine.  Hugo,  qui  re- 
lève avec  raison  la  grande  erreur  de  Montesquieu  de  repre'- 
senter  Coriolan  comme  un  exemple  du  divorce  ,  se  trompe 
lui-même  e'galement ,  en  citant  Aulu-Gelle ,  dont  le  texte  dispense 
de  toute  autre  re'futation  : 

n  II  est  de  tradition ,  dit  cet  auteur ,  que  pendant  5oo  ans 
»  environ  il  n'y  eut  à  Rome  ni  dans  le  Latium  d'actions  ni  de 
»  cautions  pour  dot  matrimoniale,  parce  qu'on  n^await  rien 
»  à  désirer  là  dessus  ^  nul  mariage  n  étant  rompu  (2).  »  Il  ne 
suffit  pas  de  dire  que  des  auteurs  ont  raconte'  une  meri^eille 
pour  les  convaincre  de  fausseté',  surtout  quand  celui  qu'on  leur 
oppose  s'accorde  avec  eux  et  que  l'examen  qu'on  en  fait  n'a- 
boutit qu'à  une  he'vue. 

2"  Montesquieu  n'est  pas  plus  heureux  à  expliquer  par  le 
génie  du  peuple  romain  la  haine  de  ce  peuple  contre  Carvilius. 
Il  ne  croit  pas  au  respect  des  auspices  et  le  passage  auquel  il 
fait  allusion  le  re'fute  tout  seul.  «Chez  nos  ancêtres,  dit  Valère 


(i)  Aucun  flivorce  n'eut  lieu  avant  la  520^  année,  f^alère  Maxime. 
—  52  1  ans  après  Rome  fondée,  Carvilius  divorça  le  premier.  JuluGel. 

Le  même  auteur  le  répète  ailleurs,  et  cite  Servius  Sulpitius,  qui 
assigne  Tan  523  et  le  consulat  d'Attilius  et  de  Valérius.  Avant  Carvi- 
lius ,  on  ne  vit  point  un  mari  quitter  sa  femme ,  ni  une  femme  son 
mari.  (  Suét.  )  Voyez  les  indications  citées  plus  haut.  I!  est  vrai  que 
Plutarque  place  ce  fait  aSo  ans  seulement  après  la  fondation  de  Rome; 
mais  quand  les  éditeurs  d'Amyot  n'auraient  pas  averti  Montesquieu  que 
ce  texte  est  fautif  par  l'omission  d'un  nombre,  il  ne  fallait  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  voir  qu'une  chose  qui  s'est  passé  sous  le  consulat 
d'Attilius  et  de  Valérius  n'a  pu  avoir  lieu  sous  Tarquin ,  et  que  Carvi- 
lius n'a  pu  faire  soixante-onze  ans  avant  les  douze  tables  un  serment 
aux  censeurs  ,  qui  n'ont  clé  institués  que  huit  ans  après  les  douze  ta- 
bles ,  et  qu'enfin  il  n'y  avait  aucune  chicane  à  faire  sur  la  date. 

(2)  Memorià  tradituni  est,  quingentis  ferè  annis  post  Romam  condi- 
tam ,  nullas  rei  uxoriœ  neque  actiones  neque  cautiones  in  urbe  Româ 
aut  in  Latio  fuisse  :  quia  profecto  nihil  desiderabatur ,  nullis  etiam  tune 
matrimoniis  divertenlibus.  AuluGel.  4-3' 
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»  Maxime  (i),  nulle  afTaire  particulière  ni  publique  ne  se 
»  traitait  sans  avoir  pris  les  auspices  ;  de  là  vient  que  même 
»  de  nos  jours  (sous  Tibère)  on  fait  intervenir  dans  les  ma- 
»  riages  des  ministres  nomme's  auspices  ,  qui  conservent  les 
»  traces  de  l'ancienne  coutume  par  leur  titre  quoiqu'ils  n'exer- 
»   cent  plus  leur  fonction.  » 

Si  do  plus,  Montesquieu  s'e'tait  souvenu  que  même  du  temps 
de  Ce'sar,  les  amis  deRabirius,  de'fendu  par  Cice'ron,ne  trou- 
vèrent d'autre  moyen  de  le  sauver  que  d'enlever  l'e'tendard 
du  Janicule  ,  ce  qui  rompait  aussitôt  l'assemble'e;  s'il  avait  pris 
garde  que  jusquà  Clodius,  le  respect  des  auspices  suffisait  pour 
annuler  des  comices  par  tribus,  il  aurait  un  peu  mieux  com- 
pris la  force  de  ce  motif.  Les  preuves  qu'il  rapporte  assez  va- 
guement ailleurs  (2)  ne  donnent  pas  une  plus  grande  ide'e  de 
sa  connaissance  du  génie  romain,  elles  montrent  simplement 
la  puissance  des  censeurs  et  leur  continuelle  vigilance  sur  les 
mariages  ,  les  besoins  de  la  l'e'publique  et  la  population.  Car 
le  génie  romain  qui  a  fait  la  censure ,  a  e'te'  conserve'  surtout 
par  la  censure ,  et  par  son  joug  alors  fort  respecté ,  qui  em- 
pêchait les  répudiations.  Autrement,  Valère-Maxime  aurait  dû 
dire  que  le  peuple  était  mécontent  des  censeurs  plus  que  de 
Carvilius,  et  de  son  obéissance  plus  que  de  son  divorce;  or, 
il  dit  positivement  le  contraire,  «  qu'on  le  blâma,  quoique 
»  son  motif  parût  excusable,  parce  qu'on  pensait  que  le  désir 
»  d'avoir  des  enfans  ne  devait  pas  l'emporter  sur  la  fidélité 
»  conjugale  (3).  »  Etrange  manie  de  prétendre  mieux  voir  que 
les  antres  en  voyant  autre  chose  que  ce  qui  est!  si  toutefois 
Montesquieu  a  vu.  Sans  doute  il  faut  connaître  le  génie  romain  y 
et  pour  cela  il  fallait  lire  le  chapitre  tout  entier  de  Valère- 
Maxime,  où  Montesquieu  aurait  pu  se  convaincre  un  peu  plus 
du  respect  des  Romains  pour  l'union  conjugale. 


(i)  Fal.  Max.   liv.  2,0°  i. 

(2)  Esprit  des  Lois,  livre  23,  ch.  21. 

(3)  P'al.  Max. ,  livre  2  ,  ch.  i  ,  n»  4- 
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<(  Autrefois,  dans  les  repas  les  hommes  e'taient  couche's;  mais 
i>  les  femmes  assises.  —  Par  respect  pour  la  pudeur  des  fem- 
M  mes,  il  n'e'tait  pas  permis  à  celui  qui  appelait  une  matrone 
»>  en  justice  de  la  toucher,  afin  que  sa  robe  restât  pure  du 
»   contact  d'une  main  e'trangère  (i).  » 

Ces  précautions  disent  de'jà  beaucoup  :  voici  des  traits  en- 
core plus  remarquables  :  «  Les  femmes  qui  ne  contractaient 
»  pas  un  second  mariage ,  recevaient  dans  l'opinion  la  cou- 
»  ronne  de  chasteté'.  On  regardait  comme  le  principal  signe 
)»  d'une  fide'iite'  incorruptible  dans  une  femme  de  ne  pas  savoir 
»  se  montrer  en  public  après  son  hymen  virginal  (2);  s'enga- 
»  ger  plusieurs  fois  dans  le  mariage  e'tait  aux  yeux  des  anciens 
»  la  preuve  d'une  certaine  intempérance  presque  illégitime. 
n  — Lorsque  les  époux  avaient  quelque  différend,  ils  se  ren- 
»  daient  au  temple  de  la  déesse  Viriplaca ,  où  ils  se  récon- 
n   cillaient  (3).  » 

Enfin,  lorsque  depuis  long-temps  Carvilius  avait  eu  des  imi- 
tateurs ,  les  amis  de  Paul  Emiie  ne  témoignèrent  pas  moins 
leur  étonnenaent  de  son  divorce  avec  Papiria  ,  dont  il  ne  dit 
point  la  cause;  et  pkis  tard  encore  ,  quand  déjà  la  décadence 
des  mœurs  était  rapide ,  les  censeurs  exclurent  du  sénat  (  l'an  1 08 
avant  l'ère  chrétienne  )  Luc.  Antonius ,  pour  avoir  répudié , 
sans  aucune  consultation,  sa  femme  épousée  vierge  :  «  car  la 
»  répudiation  est  un  plus  grand  crime  que  le  célibat,  puisque 
»  dans  l'une  on  méprise  seulement  le  mariage,  mais  dans  l'au- 
»   tre  on  l'outrage  (4).  » 

3°  On  ne  sait  à  quelle  époque  le  divorce  devint  réciproque, 
mais  on  peut  assurer,  quoi  qu'en  dise  encore  Montesquieu  , 
qu'avant  Caton  le  censeur ,  la  réciprocité  n'existait  pas.  Une 
femme  s'en  plaint  dans  une  comédie  de  Plaute,  qui  est  de  ce 


(i)  Val.  Max.  liv.  2  ,    ch.   i  ,  n»   2  et  5. 

(2)  Id.  ibid.   n"  3.  Post  depositée  virginitatis  cubile. 

(3)  Valère  Maxime  ,  livre  2 ,  ch.  i ,  no  6. 

(4)  Id.  livre  i,  ch.  9,  n»  2. 
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temps,  et  uniquement,  ce  senjble ,  à  cause  de  l'inconduite  des 
maris,  non  par  l'envie  de  former  d'autres  liens  (i). 

Le  de'l)at  du  forum  pour  l'abrogation  de  la  loi  Oppia  (l'an  igS) 
en  est  une  autre  preuve.  Un  tribun  re'pondant  à  Caton,  consul, 
dit  :  «  Vos  filles,  vos  femmes  et  vos  sœurs,  en  seront-elles 
»  moins  sous  votre  puissance  ?  Jamais  la  de'pendance  des  fem- 
»  mes  ne  cosse  que  par  le  veuvage,  ou  la  mort  d'un  père  ou 
u  d'un  frère  {2),  » 

Cependant  on  sentait  que  les  choses  e'taicnt  de'jà  bien  chan- 
ge'es,  depuis  que  le  luxe  et  les  manières  grecques  e'taient  en- 
trées à  Rome,  les  chaînes  légales  impose'es  aux  femmes  leur 
devenaient  insupportables  ,  et  le  pouvoir  manquait  aux  hom- 
mes avec  la  dignité'  ])our  maintenir  les  anciens  droits  :  «  Ne 
»  vous  y  trompez  pas,  disait  Caton,  ce  qu'elles  désirent ,  c'est 
»   une  liberté  illimite'e,  une  licence  sans  bornes  (3).  » 

Caton  avait  bien  pre'vu;  les  femmes,  ayant  obtenu  l'abro- 
gation,  se  de'barrassèrent  bientôt  des  formalite's  matrimoniales, 
éludèrent  la  prescription  annuelle  par  l'absence  des  trois  jours, 
gardèrent  leur  nom  et  leur  proprie'té  dans  le  contrat,  et  se 
rendirent  e'gales  aux  maris.  La  brèche  était  faite;  dès  que  les 
hommes  eurent  abusé  de  la  répudiation  il  fallut  bien  souffrir 
que  les  femmes  s'en  fissent  un  droit,  c'est-k-dire  ,  que  l'abus 
devint  général. 

Il  le  fut  presque  aussitôt  ;  peu  d'années  après  la  punition 
de  Luc.  Antonius  ,  les  désordres  commencèrent.  Dès  lors  plus 
de  retenue;  l'oubli  des  devoirs  et  des  affections  les  plus  légi- 
times, les  crimes  de  tout  genre,  les  débauches  les  plus  mon- 
strueuses, un  incorrigible   dégoût  du  lien  conjugal;  voilà  ce 


(i)  Utinam  lex  esset  eadem  ,  quae  uxori  est ,  viro  ; 

Nam  uxor  contenta  est,  quas  bona  est,  uno  viro.... 
Ecastor ,  faxim ,  si  itidem  plectanlur  viri. 


Plures  viri  sint  vidai,  quam  niinc  mulieres. 

(  Plaute ,   Mercator ,  act.  4  ?  «c.  8.  ) 

(2)  TiteLh'e ,  34-7. 

(3)  Ibid. ,  34-2  et  3. 
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qao  produisit ,  avec  son  indulgence  hypocrite ,  le  divorce ,  qu'on 
nous  présente  comme  un  sûr  préservatif  de  la  violence  des  pas- 
sions. Ce  ne  sont  point  des  époux  délivrés  d'une  chaîne  mal- 
heureuse ou  déshonorante;  à  peine  trouverait-on  trois  exem- 
ples de  répudiation  fondée  sur  un  motif  raisonnable  :  sans  cesse 
des  droits  sacrés  sont  sacrifiés  aux  irapudens  caprices  de  la 
vanité,  de  l'ambition,  de  la  cupidité,  de  la  dépravation. 

Sylla  désirait  se  faire  un  allié  de  Pompée  :  celui-ci  aimait 
tendrement  sa  femme  Antistia;  la  petite-fille  de  Sjlla,  était 
elle-même  mariée  à  Glabrion  ;  la  volonté  du  dictateur  suffit  pour 
la  double  séparation.  Antislia ,  dont  le  père  avait  été  tué  ré- 
cemment, comme  partisan  de  Sylla ,  fut  renvoyée;  sa  mère  se 
tua  de  désespoir,  et  Emilia  aussitôt  quitta  dans  une  grossesse 
avancée  la  maison  de  son  premier  mari ,  pour  aller  chez  le  se- 
cond, où  elle  mourut  en  couche.  Sylla  chassa  plus  indignement 
encore  Métella  mourante,  de  peur  que  les  funérailles  d'une 
épouse  ne  troublassent  des  fêtes  en  l'honneur  d'Hercule  (i).  Peu 
de  mois  après ,  il  épousa  Valéria,  qui  venait  de  divorcer ,  selon 
toute  apparence ,  dans  l'espoir  de  captiver  par  sa  beauté ,  le 
maître  de  Rome. 

Lucnllus  avec  la  même  facilité  quitta  successivement  ses 
trois  femmes. 

Octave  répudia  la  belle-fille  d'Antoine,  gage  de  l'alliance  du 
triumvirat,  pour  se  marier  par  un  autre  motif  politique  à 
Scribonia  ,  qu'il  renvoya  à  son  tour  le  jour  même  où  elle  mit 
au  monde  la  fameuse  Julie.  Cette  fois  il  suivait  sa  passion  pour 
Livie  ,  femme  de  Tibère  Néron,  déjà  mère  de  Tibère,  et  en- 
ceinte de  six  mois.  Les  pontifes  consultés  autorisèrent  la  ces- 
sion de  Livie  par  son  mari  à  Octave.  La  sœur  du  triumvir, 
Octavie  ,  dont  l'union  avec  Antoine  avait  cimenté  la  paix  de 
Brundusium,  fut  bientôt  après  répudiée  pour  Cléopâlre. 

Agrippa ,  le  favori  d'Auguste ,  reçut  ordre  de  répudier  Mar- 
cella  et  de  prendre  Julie  ;  Tibère ,  à  son  tour ,  pour  être  le 


(i)  Plutarque ,  Pompée  ,  ch.  8 ,  et  Sylla ,  ch.  44- 
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troisième  ëpoax  de  Julie,  répudia  Agrippine,  fille  de  ce  même 
Agrippa,  tandis  que  Me'cène  se  gardait  bien  de  divorcer  avec 
Tereutilla,  qui  contribua  peut-i'tre  beaucoup  à  son  crédit  au- 
près de  l'empereur.  Cice'ron  et  Catou  entin  ,  la  vraie  gloire  de 
Rome,  ne  furent  pas  plus  ëdifians. 

Ce  tut  Te'rentia,  qui  brouilla  Cice'ron  avec  Clodius,  contre 
lequel  elle  le  poussa  à  témoigner  en  justice  ,  dans  la  crainte 
d'être  re'pudie'e  pour  Clodia  ,  sœur  de  ce  Clodius,  marie'e  elle- 
même  avec  Lucullus.  Elle  ne  fit  pourtant  que  reculer  sa  dis- 
grâce. Cice'ron  dans  sa  vieillesse,  de'positaire  en  fide'icommis 
de  l'he'ritage  de  la  belle  Publilia,  trouva  plus  commode  de  ne 
pas  lui  rendre  compte  à  sa  majorité'  et  de  payer  ses  propres 
dettes  en  l'e'pousant  ;  il  re'pudia  Te'rentia  près  de  laquelle  il 
avait  vieilli.  Mais  peu  après,  ayant  perdu  Tullia  ,  sa  fille,  il 
re'pudia  aussi  sa  nouvelle  e'pouse ,  qui  ne  s'e'tait  pas  assez  affli- 
gée de  cette  mort  (i).  Lorsque  Tullia  mourut,  elle  e'tait  à  son 
second  dworce  ;  son  troisième  mari  avait  e'te'  Dolabella ,  que 
sa  première  femme  avait  quitte'  sans  plus  de  raison  (2). 

Caton  d'Utique,  qui  ne  voulut  pas  accorder  sa  fille  Porcia, 
femme  de  Bibulus  et  mère  de  deux  enfans,  à  Hortensius,  ne 
fit  pas  la  moindre  diiïiculte'  de  lui  abandonner  sa  propre  femme 
Marcia,  tout  enceinte  qu'elle  e'tait.  Mai'cia  lui  revint  après  la 
mort  d Hortensius,  et  Ce'sar  disait  alors  que  Caton  avait  ce'dé 
sa  femme  jeune  pour  la  reprendre  riche  (3). 

De  pareilles  avectures  ne  choquaient  personne ,  c'e'lait  à 
Rome  les  nouvelles  du  jour.  «  Paula  Vale'ria,  e'crivait  Ce'lius  à 
»  Cice'ron  en  Cilicie  ,  s'est  séparée  de  son  mari  sans  aucune 
»  raison,  le  jour  même  qu'il  devait  arriver  de  la  province;  elle 
»  doit  se  remarier  à  Décimus  Brutus.  Sa  dot  n'était  point  encore 
»  payée.  Depuis  votre  absence  il  est  arrivé  bien  des  choses  in- 
»   croyables  en  ce  genre  (4].  » 

(i)  Plutarque  ,   Cicéron  ,  ch.  Sj  et  54. 

(2)  Lettres  de  Cicéron ,  liv.  8 ,  ép.  6. 

(3)  Plutarque  ,  Caton ,  ch.  29. 

(4)  Lettres  de  Cicéron,  liv.  8,  lelt.  7. 

IX.  18 
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Mais  toat  devint  bientôt  croyable  ;  une  femme  n'avait  qu'à 
dire  comme  Alcmène  dans  Plaute  :  «  Adieu,  prenez  vos  biens 
»  et  rendez-moi  les  miens  (i);  »  un  mari,  comme  Martial  : 
«  Femme  ,  quittez  le  logis  ,  on  accommodez-vous  à  mes  goûts  ; 
»  je  ne  suis  un  Curius,  un  Numa ,  ni  un  Tatius.  »  «  Pourquoi 
»  Sertorius  est-il  si  e'pris  de  Bibula,  dit  Juve'nal  (2)?  au  fond 
»  c'est  sa  beauté'  et  non  pas  elle  qu'il  aime.  Qu'une  ride  pa- 
»  raisse ,  qu'elle  maigrisse ,  que  ses  dents  soient  moins  blan- 
»  cbes,  ses  yeux  moins  brillans  ;  ramassez  votre  bagage,  lui 
I)  dira  un  affrancbi,  et  parlez.  Vous  devenez  ennuyeuse,  vous 
»  vous  mouchez  si  souvent  ;  parlez  au  plus  vile  ;  hâtez-vous  ; 
»  une  autre  vient  avec  un  nez  sec;  jusque-là  elle  triomphe  et 
»   règne  ,  etc.  » 

On  voyait  des  patriciennes  compter  les  anne'es  par  leurs  ma- 
riages plutôt  que  par  les  consulats,  et  même  changer  huit  fois 
d'e'poux.  en  cinq  automnes  (3);  à  peine  trouvait-on  des  mariages 
durables  (4). 

Ainsi  ,  le  mariage  n'e'tait  qu'un  e'cbange  mutuel,  une  perpé- 
tuelle circulation  des  hommes  et  des  femmes.  Comment  cette 
bonteuse  facilite'  de  rompre  les  liens  les  plus  naturels  aurait- 
elle  pu  arrêter  les  crimes  et  les  de'bauches?  On  a  peine  à  con- 
cevoir que  des  esprits  réfle'cbis  puissent  un  seul  moment  fonder 
là-dessus  une  utopie.  Ce  serait  certes  une  chose  nouvelle  et 
curieuse  que  la  licence  tempe'rât  les  passions  et  re'primât  les 
vices.  Voici  comment  parlait  un  Romain  des  effets  du  divorce  : 
«  Un  vice  ge'néral  cesse  d'être  un  opprobre.  Quelle  femme 
»  rougit  aujourd'hui  du  divorce,  depuis  que  les  femmes  du 
»   plus  haut  rang  ne  comptent  plus  leurs   anne'es  par  les  noms 


(i)  Valeas ,  tibi  habeas  res  tuas,  leddas  meas. 

(  Amphitr, ,  act.  3  ,  se.  2.  ) 
C'était  la  formule  de  répudiation  pour  les  femmes  ;  un  mari  disait 
prenez  ce  qui  est  à  vous,  rendez-moi  les  clés  et  sortez;  Vade foras. 

(2)  Juvenal ,  Sal.  6,  v.  gS-gg. 

(3)  Juvenal,  Sut.  6,  v.   171. 

(4)  Tacite  ,  Ann. ,  3-34- 
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u  des  consuls  mais  par  ceux  de  leurs  maris?  Le  divorce  est 
V  le  but  du  mariage,  et  le  mariage  celui  du  divorce.  On  en 
u  craignit  l'éclat  tant  qu'il  l'ut  rare;  et  comme  aujourd'hui  les 
«  registres  sont  remplis  de  divorces,  à  force  d'en  entendre  par- 
»   1er,  on  s'y  est  accoutume'  (i).  » 

«  Cette  expe'rience  si  libre  et  si  complète  des  Romains  dé- 
»  montre,  maigre'  de  spe'cieuses  théories,  que  la  liberté'  da 
M  divorce  ne  contribue  pas  au  bonheur  et  à  la  vertu.  La  faci- 
»  litu  des  se'paralions  de'lruit  la  confiance  mutuelle,  aigrit  les 
»  disputes  les  plus  minutieuses.  Il  y  a  si  peu  de  diffe'rence  alors 
»  entre  un  mari  et  un  e'tranger ,  celte  diffe'rence  peut  être  si 
»  facilement  détruite,  qu'elle  sera  encore  plus  facilement  ou- 
»  blie'e  {2).  » 

Plus  de  pudeur ,  plus  d'affections  domestiques ,  plus  de  fa- 
mille ,  plus  de  vertu,  plus  de  socie'te',  voila  en  effet  ce  que 
dit  invinciblement  le  simple  bon  sens  et  ce  que  les  moeurs  de 
Rome  laissent  sans  re'plique. 

Ces  femmes  qui  divorçaient  si  aise'ment  n'empoisonnaient 
pas  moins  leurs  maris,  comme  Clodia  fit  de  Mctellus,  et  les 
nouveaux  mariages  e'talent  souvent  pre'ce'de's  ou  suivis  du 
meurtre  des  enfans,  ne's  des  premières  unions.  Catilina  tua  son 
fils  adolescent  pour  donner  plus  de  se'curité  à  une  seconde 
épouse.  Il  y  avait  alors  une  telle  habitude  et  une  telle  audace 
de  crime,  que  plusieurs  illustres  Romaines  étaient  dans  sa  con- 
spiration, et  qu'il  comptait  par  elles  soulever  les  esclaves,  in- 
cendier la  ville,  gagner  ou  assassiner  leurs  maris;  tandis  que 
les  fils  de  famille  devaient  tuer  leurs  pères  (3). 


(i)  Sénèque ,  De  henef.  ,  8-16.   —  Tertullien  a  dit  aussi  :  le  divorce 
est  maintenant  le  vœu  et  comme  le  fruit  du  mariage.  j4polog.  ,  ch.  4- 

(2)  Ce  dernier  passage  est  de  Gibbon  ,  ch.   44- 

(3)  Sallusle.  Catilin. ,  ch.  i5  ,  24  et  43- 

Funcra  post  septem  nupsit  tibi  Galla  virorum  , 
Piceuline;  sequi  vult ,  puto  ,  Galla  vires. 

(  Martial ,  epig.  ,  9-80.  ) 
On    peut  voir   aussi   dans   Tacite  l'histoire  d'Octavius  Sagitta  et  de 
Ponlia.  Annales,   i3-44' 

18* 
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Cice'ron  ,  au  reste,  nous  dispense  de  cherclier  longuement 
d'autres  de'tails.  Son  plaidoyer  pour  Cluentius  est  remarqua])le 
non-seulement  par  les  faits  ,  mais  par  la  manière  dont  il  les 
raconte.  Nulle  indignation  ,  nul  étonnement  n'avertit  le  lecteur 
qu'il  s'agit  d'une  cause  extraordinaire  :  c'e'tait  une  de  ces  af- 
faires dont  retentissaient  journellement  les  tribunaux.  On  y  voit 
le  divorce,  auxiliaire  effronté'  de  la  trahison,  de  la  cupidité', 
de  l'homicide  et  de  l'inceste  ,  pre'parer  ou  accomplir  tous  ces 
crimes.  Une  mère  faisait  accuser  par  un  gendre  un  fils  d'avoir 
empoisonne^  son  dernier  mari,  père  de  l'accusateur.  Cice'ron, 
pour  la  de'fense  de  son  client,  fut  oblige'  de  raconter  les  aven- 
tures de  cette  famille,  et  voici  ces  de'testables  aventures  : 

Sassia  avait  eu  d'un  premier  mariage  ce  Cluentius,  outre  un 
premier  ne'  qu'elle  fit  pe'rir,  et  une  fille  qu'elle  maria  avec 
un  proche  parent,  Aurius  Me'linus.  Bientôt  e'prise  de  son  gendre 
elle  re'ussit  à  le  corrompre,  et  il  se  laissa  persuader  de  re'pu- 
dier  la  fille  et  d'e'pouser  la  mère.  Cette  femme  eut  enfin  un 
troisième  e'poux  digne  d'elle-,  c'e'tait  Oppianicus.  Il  avait  re'- 
pudie  sa  première  e'pouse  et  sa  seconde.  Il  avait  empoisonné 
la  troisième ,  Cluentia  ,  Lelie-sœur  de  Sassia;  après  avoir  em- 
poisonné encore  la  femme  de  son  frère  et  ce  frère  lui-même, 
il  prit  pour  quatrième  femme  Miigia ,  de  la  même  famille  que 
la  troisième.  Il  en  eut  un  fils  qui  porta  aussi  le  nom  d'Op- 
pianicus.  Magia  mourut , et  après  elle  son  frère  Maglus,  lequel, 
dans  une  affreuse  inquiétude ,  ne  laissant  à  sa  femme  enceinte 
qu'une  somme  considérahle ,  avait  associé  comme  liéritier  à 
l'enfant  qui  devait  naître,  le  jeune  Oppianicus  son  neveu.  Ma- 
gius  avait  encore  sa  mère  ,  Dinéa  ,  chez  laquelle  il  avait  recom- 
mandé h  sa  femme  de  .se  retirer  dès  qu'elle  serait  veuve,  pour 
mettre  en  sûreté  le  fruit  qu'elle  portait.  Mais  Oppianicus  payant 
aussitôt  à  la  jeune  veuve,  sa  belle  sœur,  la  somme  léguée  , 
la  gagna  par  d'autres  présens  et  l'épousa  cinq  mois  après  la 
mort  de  Magius.  Cette  union  ne  dura  guère,  dit  Cice'ron,  car 
ce  n'était  point  un  mariage  mais  une  société  de  crime.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu'Oppianicus  la  répudia  après  avoir  em- 
poisonné Dinéa  et  falsifié  son  testament  ;  il  était  fort  habile 
dans  cette  double  industrie.  Enfin  il  restait  de  cette  famille  un 
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Aurius,  fils  de  Din^a,  qai  depuis  long-temps  avait  quitte'  le 
pays.  Dinea  avait  voulu,  s'il  reparaissait,  qu'il  fût  son  he'ritier 
avec  le  jeune  Oppianicus;  mais  Oppianicus  le  père  découvrit 
la  re'sidence  du  fugitif,  le  fit  tuer,  et  sous  la  protection  de 
Svlla,  se  débarrassa  e'galement  des  deux  frères  de  Dine'a,  qui 
avaient  porte'  à  ce  sujet  une  accusation  contre  lui.  L'un  d'eux 
e'tait  cet  Aurius  Mélinus,  autrefois  gendre,  alors  deuxième 
mari  de  Sassia.  Celte  femme  épousa  ensuite  Oppianicus  et  donna 
la  fille  qu'elle  avait  eue  de  Mélinus  au  fils  du  meurtrier. 

Cependant  Cluentius  gênait  encore  l'avide  cupidité  qui  avait 
formé  ces  nœuds,  sa  mère  et  son  Leau-père,  pour  avoir  son 
Lien  ,  complotèrent  de  l'empoisonner.  Oppianicus  comptait  en- 
suite se  déi'aire  de  sa  sixième  J'emme ;  mais  il  fut  accusé,  con- 
damné, banni,  et  mourut,  à  ce  qu'on  disait,  d'une  chute  de 
cheval.  Sassia  qui  lavait  suivi  en  exil  ,  et  dont  le  commerce 
adultère  avec  un  coJon  de  Falerne  accréditait  un  autre  bruit, 
crut  sans  doute  avoir  trouvé  un  double  avantage  dans  cette 
luort,  et  revenant  au  premier  projet,  elle  fit  accuser  Cluentius 
d'avoir  empoisonné  Oppianicus. 

Que  pourraient  répondre  à  cette  complication  d'horreurs , 
si  fréquentes  alors,  les  philanthropiques  partisans  du  divorce? 
Assez  de  honteux  monumens  attestent  aussi  les  débauches  ré- 
.publicaines  et  impériales  de  Rome.  Car  Sylla  ,  Pompée  ,  César  , 
Antoine,  Clodius,  Gracchus  ,  les  Scipions  même  et  les  Flami- 
nius  ,  n'avaient  guère  à  reprocher  aux  Caligula  et  aux  Domitieu. 
Les  premiers  de  l'état  faisaient  plus,  mais  non  pis  que  le  reste 
des  citoyens,  et  si  des  yeux  chrétiens  pouvaient  s'arrêter  sur 
de  telles  infamies,  deux  poètes  courtisans,  badinant  avec  la 
turpitude,  nous  feraient  voir  que  les  plus  effroyables  mon- 
struosités étaient  dans  les  mœurs  communes,  et  que  le  règne 
du  divorce  fut  celui  de  l'extrême  dépravation.  Horace  même 
nous  a  laissé  cet  aveu  précieux  :  «  Des  siècles  coupables,  dit-il, 
»  ont  souillé  d'abord  l'union  conjugale  ,  et  par  là  les  familles 
w  et  la  race  entière.  De  celte  source  sont  dérivés  tous  les  maux 
»  qui  tombèrent  sur  la  patrie.  La  jeune  fille  maintenant  ne 
»   trouve  de  plaisir  qu'à  s'assouplir  aux  danses  de  l'Ionie  ,  et 


270  HISTOIRE    DU    DIVORCE 

»  inédite  dès  l'âge  le  plas  tendre  d'incestueux  amours  (i).  » 

Après  cela  ,  que  sigr.ifie  le  misérable  argument  tiré  de  la 
raison  detat  et  de  l'accroissement  de  population?  Il  nous  sem- 
ble entendre  Raynal  et  Diderot,  dans  un  grotesque  enthousiasme 
de  sensibilité',  re'clamant  au  nom  de  la  nature  et  de  la  patrie 
ce  libre  pêle-mêle  des  inclinations,  dont  nous  venons  de  voir 
de  si  toucbans  effets.  Quand  il  serait  vrai  que  le  divorce  don- 
nât à  l'e'tat  plus  de  citoyens ,  est-ce  donc  le  nombre  qui  en 
fait  la  prospérité'?  Et  quel  de'vouenient ,  quel  patriotisme  at- 
tendre d'un  peuple  de  parthénies ,  légalement  dispense's  d  avance 
des  devoirs  domestiques  et  des  vertus  prive'es? 

Au  reste ,  l'expe'rience  vient  encore  donner  ici  le  plus  com- 
plet de'menti  aux  spe'culations  philosophiques.  A  mesure  que 
les  re'pudiations  se  multiplièrent,  l'histoire  nous  dit  que  les 
mariages  diminuèrent.  C'e'fait  une  conse'qnence  fort  naturelle  : 
est-ce  la  peine  de  former  un  lien  pour  le  rompre?  Il  e'tait  plus 
commode  et  plus  logique  de  s'en  passer  ;  c'est  ce  qu'on  fit  , 
on  contentait  ses  goûts  avec  deux  formalités  de  moins;  celle 
du  mariage  et  celle  du  divorce.  On  s'unissait ,  on  se  quittait 
quand  on  voulait;  ou  plutôt  on  ne  s'unissait  pas,  pour  n'avoir 
pas  à  se  quitter.  De'jà  dans  le  dernier  siècle  de  la  re'publique, 
celte  instabilité'  de  l'union  conjugale  ,  qui  en  ôtait  toute  la 
douceur  et  n'y  laissf^it  que  de'sagre'mens  et  pe'rils ,  commen- 
çait à  inspirer  une  aversion  ge'ne'raie.  Me'tellus,  décourage'  de 
ses  efforts  inutiles  pour  arrêter  le  mal  ,  pendant  sa  censure  : 
disait  publiquement  : 

«  Romains,  si  nous  pouvions  nous  passer  d  épouses,  ce  se- 
»  rait  un  grand  embarras  de  moins  pour  nous;  mais  puisque 
Il  la  nature  a  voulu  qu'on  ne  pût  être  lieareax  avec  elles  ni 
»  vivre  sans  elles ,  il  faut  songer  à  la  propagation  de  la  race 
«    plutôt  qu'à  des  plaisirs  passagers   (2).  » 

Pour  re'parer  les  pertes  de  la  population  ,  Ce'sar  de'fendit  à 
tout  citoyen  au  dessus  de  vingt  ans  et  au-dessous  de  quarante, 

(1)  Horace,  Ode  6,  liv.   3. 

(2)  Aulu-Gel .  liv.   I  ,  ch.  6. 
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de  passer  plus  de  trois  ans  hors  de  l'Italie  ,  et  defcerna  des 
récompenses  aux  pères  de  famille.  Auguste  par  les  Juliœ  rO' 
gationcs  augmenta  ces  recompenses  et  les  peines  contre  le  ce'- 
libat,  nouveau  j^enre  de  délit  assez  singulier.  Vingt-sept  ans 
après,  les  chevaliers  me'contens  demandèrent  l'abolition  de  cette 
loi,  alle'guant  contre  le  mariage  les  de'règlemens  des  femmes; 
mais  l'empereur  trouvant  que  le  nombre  des  ce'libataires  l'em- 
portait de  beaucoup  sur  celui  des  gens  marie's,  publia  la  loi 
Julia  de  adulttriis ,  et  refondit  (i)  les  Juliœ  rogationes  dans 
la  loi  Papia-Poppœa  (-2),  qui  fixait  l'âge  du  mariage  indispen- 
sable sous  peine  d'amende  ,  et  accordait  de  nouveaux  privilè- 
ges aux  e'poux  qui  avaient  àes  enfaus. 

La  coiruption  éluda  ces  contraintes  ou  paya  l'amende.  Ti- 
bère (3)  et  plusieurs  autres  empereurs  adoucirent  la  loi ,  «  car 
les  mariages  et  l'e'ducation  des  enfans  n'e'laient  pas  moins  ne'- 
glige's,  et  le  ce'libat  dominait,  i»  Les  enfans  e'taient  sacrifie's  sans 
pitié'  à  un  e'goïsme  brutal.  On  les  exposait  en  naissant  pour  les 
faire  pe'rir  ;  c'est  un  des  plus  graves  reproches  de  TertuUien 
aux  païens  (4). 

Toutefois  cette  de'pravation  ge'ne'rale  qui  forçait  la  main  au 
le'gislateur  n'ëtou/Tait  pas  la  conscience.  Ce  mal  qu'on  ne  vou- 
lait pas  corriger,  on  le  voyait  du  moins  et  l'on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  le  reconnaître.  On  n'alla  point  comme  de  nos  jours 
à  pre'tendre  que  ce  fût  un  bien ,  et  à  le  donner  comme  un 
progrès  de  liberté'  et  de  civilisation.  La  loi  Papia  qui  accor- 
dait deux  ans  pour  se  remarier  en  cas  de  veuvage ,  ne  tole'- 
rait  que  dix-huit  mois  pour  les  ëpoux  divorce's.  —  On  protes- 
tait de  la  ne'cessite'  du  mariage,  de  l'inconve'nient  du  divorce, 
les  uns  en  approuvant  ou  en  redemandant  la  loi  Julia  ,  les 
autres  en  raillant  limpuissance  de  cette  mesure  et  la  fureur 
des  re'pudiations. 

(i)  Tacite,  ann.  3-28. 

{2)  Ainsi  nommée  des  deux  consuls  Papius  et  Poppceus ,  qui  étaient 
tous  deux  célibataires. 

(3)  Tac.  ann.  3-25. 

(4)  Tert.  Àpolog.  ch.  4,  9- 
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«  La  patrie  appelle  Ce'sar  de  ses  vcenx,  dit  Horace,  car  par 
»  sa  pre'sence  la  fol  conjugale  est  en  sûreté';  la  loi  dompte  les 
»  crimes  honteux  ;  on  fe'licite  les  mères  de  la  ressemblance 
M  de  leurs  enfans,  et  la  peine  suit  de  près  la  faute  (i).  »  Dans 
le  Carmen  sœculare ,  il  prie  Diane  de  prote'ger  les  de'crets  du 
se'nat,  destine's  à  re'duire  les  femmes  au  devoir,  et  la  loi  ma- 
ritale qui  doit  heureusement  renouveler  les  familles  (2). 

Plus  tard  Juve'nal  s  écriait  :  «  Où  es-lu  maintenant,  loi  Jii- 
lia  (3).  »  Et  il  fallut  en  effet  y  revenir  sous  Nerva  et  Trajan. 
niartial  apostrophait  ainsi  une  dame  romaine  :  «  Galla ,  tu  as 
»  de'jà  e'ponsé  six  on  sept  de'bauche's.  »  Il  disait  à  une  autre  : 
»  Parce  que  tu  fais  un  mari  de  ton  de'bauchë  pour  n'être  point 
»  note'e  par  la  loi  Julia,  tu  ne  te  maries  pas  re'ellement,  mais 
»  tu  avoues  tes  de'sordres  (4).  «  Proculela,  e'crlt-il  ailleurs, 
»  dans  ce  nouveau  mois  tu  abandonnes  ton  vieux  mari  ;  quelle 
»  est  la  cause  de  tes  chagrins  subits  ?  Je  la  dirai  ;  il  e'tait  prê- 
»  teur;  il  lui  fallait  faire  de  grandes  de'penses  ,  et  diminuer 
»  les  tiennes;  ce  n'est  donc  pas  là  un  divorce,  Proculela,  c'est 
»  un  profit  (5).  »  Voici  encore  une  raillerie  plus  forte  :  «  De- 
»  puis  que  nous  avons  va  renaître  la  loi  Julia,  et  que  la  chas- 
»  teté  a  reçu  ordre  d'entrer  dans  les  maisons ,  il  ne  s'est  pas 
»  passe'  plus  de  trente  jours,  et  de'jà  The'le'sina  est  à  son  dixième 
»  mari.  Se  marier  tant  de  fois,  ce  n'est  point  un  mariage,  c'est 
»   un  adultère  légal  (6).  » 

(i)  Hor.  Ode  4-4- 

(2)  Diva  ,  protlucas  sobolera  ,  patnimque 
Prospères  décréta  super  jugaudis 
Feminis  ,  prolisque  novae  feraci 

Lege  marita.  (Horace.  Epod.   i^.) 

(3)  .      .     .     .     Ubi  nunc  lex  Julia  ?  dormis. 

{  Juvénal ,  Sat.   2-21.) 
(4)  Mart.  Epig.  7-68  ,  et  9-80. 

(5)  Dissidium  non  est  hoc ,  Proculeia  ,  lucrum  est. 

(  Mart.  Epig.    io-4i.  ) 

(6)  Julia  lex  populis  ex  que  ,  Faustine ,  renata  est , 
Atque  intrare  domos  jussa  pudicitia , 
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Lorsqu'un  poète  si  peu  scrupuleux  avait  ces  retours  de  bon 
sens,  que  devaient  penser  les  honnêtes  gens?  Tacite  nous  a 
même  conserve'  un  trait  non  équivoque  de  l'opinion  publique. 
Deux  Romains  offraient  leurs  filles  pour  vestales  ;  on  choisit 
celle  de  Pollion  ,  uniquement  parce  que  sa  femme  avait  gardé 
son  premier  hymen,  au  lieu  qu'Aggripa  avait  divorce' (i).  Tel 
est  le  jugement  de  la  raison  ,  de'gage'e  de  tonte  passion  ;  les 
Barbares  faisaient  honte  ici  aux  philosophes. 

Les  Germains  e'taient  se'vères  dans  leurs  mariages  ,  parce 
qu'ils  e'taient  chastes.  C'est  là  surtout  ce  que  Tacite  trouve  de 
louable  en  eux.  Ils  regardaient  ce  lien  comme  le  plus  fort  , 
comme  un  mystère  sacré  ;  la  femme  e'tait  avertie  par  la  ce're'- 
monie  des  fiançailles  qu'elle  entrait  en  partage  des  dangers 
comme  du  bonheur  de  son  époux:  elle  devait  combattre  même 
avec  lui  sur  le  champ  de  bataille;  elle  devait  vivre  et  mourir 
avec  lui.  L'adultère  seul  autorisait  chez  eux  la  répudiation. 
Il  y  avait  des  tribus  où  l'on  faisait  mieux  encore  ;  le  mariage 
n'était  que  pour  les  vierges  ,  et  l'on  acceptait  pour  la  vie  l'es- 
pérance et  le  vœu  d'une  épouse.  Ainsi  elles  recevaient  un  mari 
pour  ne  faire  qu'une  seule  vie  de  deux  existences  ,  de  telle 
sorte  que  leur  pensée  s'y  renfermât  tout  entière  et  qu'elles  ai- 
massent plutôt  la   condition  du  mariage  que  la  personne  du 

mari Aussi  les  bonnes  moeurs  faisaient  là  beaucoup  plus 

que  les  bonnes  lois  ailleurs  (2). 

On  retrouve  le  même  sentiment  dans  la  loi  des  Bourgui- 
gnons ;  un  homme  ne  pouvait  se  séparer  de  sa  femme  que 
pour  cause  bien  prouvée  d'adultère ,  de  maléfice  ou  de  vio- 
lation de  tombeau,  autrement  il  était  condamné  à  lui  donner 
une  nouvelle  dot  et  à  payer  une  amende  considérable.  Quant 
à  la  femme  :    «  Si  elle  quitte  son  mari  légitime  ,  qu'elle  soit 

Aut  minus ,  aut  certè  non  plus  ,  tricesima  lux  est 

Et  nubit  decimo  jam  Thelesina  viro  ; 

Quae  nubit  loties  ,  non  nubit ,  adultéra  lege  est. 

(Mariai  ^  Epig.  6,  v.  7.) 
(i)   Tac.   ann.  2-86. 
(2)  Tac.   Germ.  ,  c.   18  et   ig. 
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»  mise  â  mort  dans  an  bourbier  :  necetur  in  liito  (i).  »  On 
reconnaît  liien  ici  non-seulement  la  ebastete'  germaine,  mais 
l'esprit  du  cbristianisme ,  qui  avait  déjà  bien  modifié  les  lois 
de  1  Empire  et  qui  finit  par  pre'valoir  entièrement  dans  la  lé- 
gislation moderne.  Un  des  premiers  soins  de  Constantin  con- 
verti avait  été  d'abolir  la  loi  Papia  ,  qui  avait  subsisté  sans 
pouvoir  durant  trois  cents  ans.  Singulière  et  admirable  vertu 
du  cbristianisme  !  il  rendit  le  mariage  indissoluble  ,  le  célibat 
libre,  et  les  mariages  redevinrent  plus  nombreux  que  jamais, 
et  les  mœurs  plus  pures.  Il  n'y  eut  qu'une  tyrannie  législative 
de  moins.  C'est  que  la  vérité,  c'est-à-dire  la  foi  catholique, 
est  l'unique  fondement  du  bien  et  de  la  liberté  en  politique 
comme  en  morale. 

Edouard  DUMONT  ,  Professeur  dhistoire. 


VVV  VV\  VXX  VVV  t/VV  VVV  VVV  VV\  VVV  V  V\  VVWW  WVW*  W\VW  W».  V 


SUR   LES   MISSIONS   PROTESTANTES   DE   I.A   MER 
DU   SUD    (2). 

Au  moment  où  des  missionnaires  français,  animés  de  ce  vé- 
ritable zèle  qu'inspire  la  foi  catholique,  vont  essayer  de  por- 
ter les  lumières  de  l'Evangile  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
il  est  bon  de  montrer  la  conduite  qu'y  tiennent  des  mission- 
naires animés  d'un  autre  esprit.  Les  journaux  nous  apprenaient 
dernièrement  que  les  missionnaires  protestans  envoyés  par  les 
sociétés  anglaises  se  répandaient  dans  tout  l'Archipel  de  la  mer 
do  Sud.  Ces  missionnaires  ont  des  presses,  établissent  des  ma- 
nufactures et  exercent  une  grande  influence.  Dans  les  îles  des 
Amis ,  ils  ont  été  chargés  par  l'Angleterre  de  faire  les  fonctions 
de  juges  de  pais ,  et  les  sujets  anglais  qui  s'y  établissent  ou  y 
abordent  passent  sous  leur  juridiction.  Les  îles  de  Boni  ont  été 


(i)  Loi  des  Bourg. ,  titre  xxxvi. 

(2)  V.  ci-d.  tom.  VIII  j  p.   166  et  346. 
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colonisées  récemment  par  les  Anglais  ,  dans  l'inte'rét  de  leur 
commerce.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  les  missionnaires  ame'- 
ricains  exercent  un  grand  despotisme.  Ils  forcent  les  insulaires 
à  consacrer  quatre  jours  aux  e'glises  et  aux  e'coles  ;  le  cin- 
quième, ces  pauvres  gens  doivent  travailler  pour  leurs  chefs; 
de  sorte  qu'il  ne  leur  reste  que  deux  jours  pour  travailler  pour 
eax  et  pour  leurs  familles.  Aussi  la  population  va-t-elle  en  de'- 
croissant.  Il  est  e'vident  que  l'inteVct  du  commerce  et  le  de'sir 
de  faire  fortune  ont  bien  plus  de  part  à  ces  missions  que  le 
zèle  de  la  religion.  Le  gouvernement  anglais  favorise  ces  mis- 
sions dans  des  vues  politiques. 

Le  naturaliste  prussien  INîeyen ,  qui  s'occupe  en  ce  moment 
de  recherches  scientifiques  dans  un  autre  hc'misphère  ,  nous 
donne  ,  dans  un  aperçu  sur  les  îles  de  la  Socie'te'  ^i),  quelques 
détails  vraiment  remarquables  sur  les  excès  des  missionnaires 
protestans  dans  cette  j)artie  de  la  Polynésie.  Il  paraîtrait,  d'a- 
près le  savant  e'crivain,  que,  grâce  à  leur  aimable  charité'  et 
à  leurs  procédés  bienfaisans  ,  ils  se  sont  concilié  la  haine  et 
l'exécration  commune  de  toute  la  population  où  ils  se  sont 
établis.  Certes  ,  nous  ne  concevons  guère  comment  des  gens 
qui  s'annoncent  pour  prêcher  l'Evangile  du  bonheur  ne  traî- 
nent à  leur  suite  que  le  mépris  et  l'aversion  du  nom  chrétien , 

et  ajoutent  au  malheur  de  pauvres  peuplades Si  le  moindre 

de  semblables  reproches  venait  peser  sur  la  tête  de  l'un  de 
nos  missionnaires  catholiques,  quelles  clameurs  ne  ferait  pas 
retentir  autour  d'eux,  avec  raison,  le  zèle  apostolique  de  leurs 
confrères  réformés?  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité,  et  sans  aigreur  comme  sans  rancune,  quel- 
ques lignes  du  protestant  Meyen ,  dont  nous  aimerions  certai- 
nement suspecter  l'exactitude,  si  sa  relation  n'était  pleinement 
confirmée  par  le  commodore  russe  Kotzebue  et  par  d'autres 
navigateurs.  Peut-être   leurs  paroles,  ajoutées  à  tant  d'autres 


(i)  C'est  un  groupe  iriles  disséminées  dans  le  grand  Océan,  entre  les 
Tropiques ,  au  midi  de  l'équateur.  La  principale  est  Otahili ,  la  plus 
célèbre  de  la  Polynésie. 


276  sua  LES  missions  protestantes 

scandales  ,  éveilleront  l'attention  sur  l'engoûment  des  sectes 
protestantes  pour  le  prose'iytisme;  engoûment  si  nouveau  dans 
son  principe,  et  si  funeste  dans  ses  effets  pour  les  peuples  qui 
en  sont  les  victimes  : 

«  Nous  remarquâmes  avec  peine  à  Bavay  ,  dit  Meyen ,  les 
tristes  changemens  qui  s'y  sont  ope're's  en  peu  de  temps  de- 
puis que  les  missionnaires  e'vange'liques  y  ont  assis  solidement 
leur  système  abusif.  Le  pauvre  Indien,  dont  la  vue  seule  toa- 
clie  le  cœur  et  e'meut  la  pitié',  ge'missait  de'jà  bien  assez  sons 
l'oppression  de  ses  tyranniques  maîtres  ;  fallait -il  donc  encore 
que  les  missionnaires  protestans  les  vinssent  achever  avec  leur 
verge  de  fer.  Les  plaintes  que  nous  avions  entendues  sur  ce 
que  nos  yeux  nous  attestèrent  e'taient  bien  au-dessous  de  la 

ve'rite' Oui ,  disons-le  hautement ,  ce  n'est  ni  la  gloire  de 

l'Être  suprême,  ni  le  zèle  d'une  sublime  vocation,  mais  une 
avide  cupidité',  une  soif  de'vorante  d'honneur,  qui  ont  pousse' 
sur  ces  plages  lointaines  nos  hypocrites  missionnaires,  telle- 
ment incapables  d'ailleurs  que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pa 
soutenir  leur  existence  comme  simples  ouvriers Qu'on  sa- 
che donc  que  le  ve'ne'rable  Bingham  ,  qui  se  fait  tout  à  tous  à 
Oahu,  jadis  cordonnier  à  New-York,  repoussa  tout  à  coup 
avec  un  noble  de'dain  lignoble  forme ,  et ,  transporte'  d'une 
religieuse  ardeur,  saisit  la  Bible,  et  vint  aborder  dans  la  mer 
du  Sud  pour  y  exploiter  une  nouvelle  industrie,  qu'il  jugeait 
plus  lucrative  que  celle  qu'il  abandonnait.  Il  paraît  qu'en  effet 
sa  spéculation  méritait  la  faveur  du  choix;  car  Je  vis  de  nom- 
breux missionnaires  de  cette  sorte  occuper  les  plus  belles  mai- 
sons de  l'île,  et  y  couler,  au  sein  d'une  paisible  indolence  , 
la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  confortable.  Toutefois ,  me  di- 
sait dernièrement  Bingham ,  qui  paraît  anabaptiste  ,  nous  ne 
pouvons  faire  usage  de  vin  ;  mais  observez  que  cette  priva- 
tion est  dûment  compensée  ;  car  ces  sévères  zélateurs  font  ve- 
nir à  grands  frais  une  excellente  bierre  du  nord  de  1  Améri- 
que,  qui  se  vend  plus  cher  dans  la  Polynésie  que  le  vin  en 
Prusse.  Sa  force  n'est  pas  assurément  à  dédaigner,  si,  comme 
on  l'assure  ,  cette  bierre  est  la  boisson  qui,  le  plus  fréquem- 
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ment,  fait  tourner  la  tête  aux  vénérables  ministres  evange'li- 

ques Quelques-uns  de  ces  modestes  personnages  ont  sa,  en 

deux  anne'es ,  amasser  une  fortune  d'au-delà  de  lo  à   i5  mille 

piastres  fortes C'est  vraiment  bien  assez  dbonneur  pour  le 

vil  Indieu  que  ces  messieurs  daignent  se  fixer  auprès  de  lui. 
Aussi  j'aflirme  que  la  population  indigène  est,  par  suite' de  de'- 
testables  concussions  ,  re'duite  à  la  plus  extrême  indii^ence  ; 
que  même  ses  sueurs  opiniâtres  ne  peuvent  atteindre  1  énorme 

taxe  que  les  missionnaires  lui  ont  impose'e Le  despotisme 

de  ces  missionnaires  est  incroyable H  y  a  quelques  anne'es, 

2>lusieui-s  missionnaires  français  vinrent  aborder  à  Oabu  ;  ce 
sont  des  liommes  instruits  qui  se  proposaient  de  se  concilier 
1  estime  et  l'affection  de  la  peuplade,  en  lui  communiquant 
diverses  connaissances  usuelles  de  l'Europe  ,  et  surtout  en  lui 
de'veloppant  les  ressources  de  l'agriculture;  enseignement  tou- 
jours pre'cieux,  mais  en  particulier  dans  un  pays  remarquable 
par  la  richesse  de  sa  ve'getation.  Leur  but  ,  comme  on  voit  , 
n'e'Iait  pas  seulement  le  bonheur  de  l'âme,  ils  prétendaient 
encore  y  allier  le  bien  physique.  Le  roi  leur  accorda  permis- 
sion de  prêcher  leur  religion  ;  et  bientôt  ces  prêtres  pieux  et 
affables  obtinrent  une  faveur  universelle.  Leur  caractère  per- 
sonnel les  recommafldaitj  leur  vie  était  irre'prochable  ;  et  d'ail- 
leurs le  culte  catholique  est  d'un  tout  antre  intérêt  pour  les 
Indiens  que  celui  des  temples  e'vange'liques  ,  où  ils  viennent 
s'e'tendre  tout  leur  long  sans  que  rien  ne  re'veille  leur  apathie 
et  ne  dissipe  l'ennui  qui  les  de'vore Des  prédicans  ne  tar- 
dèrent pas  h  s'apercevoir  des  ravages  que  les  nouveau -venus 
allaient  porter  dans  leurs  domaines.  Tout  fut  mis  en  jeu ,  et 
les  intrigues  furent  si  puissantes  que  tout  culte  exte'rieur  fut 
de'fendu  aux  prêtres  français,  de  façon  que  leur  propre  de- 
meure devint  leur  prison.  On  voulut  encore  pousser  plus  loin 
la  chose ,  et  rien  ne  fut  e'pargne'  pour  que  les  rivaux  redoute's 
fussent  reçus  à  notre  bord  et  regagnassent  leurs  foyers.  Ces  res- 
pectables ecclésiastiques  me  de'clarèrent  secrètement  qu'ils  de'- 
siraient  prolonger  leur  séjour ,  et  ne  quitter  le  pays  que  lors- 
que la  force  les  en  expulserait.  Dès-lors  les  odieuses  manœuvres 
cessèieut. 
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»  Je  serais  trop  long  si  je  voalais  m'e'tendre  ici  sur  d'aulVes 
missions  protestantes  de  la  Polyne'sie.  Comme  je  de' peindrai 
ailleurs  la  situation  religieuse  et  politique  du  Sandwich  ,  je 
me  contente  d'annoncer  à  l'avance ,  ce  que  je  prouverai  dans 
la  suite,  que  la  misère  et  le  malheur  des  habitans  de  cet  Ar- 
chipel a  pour  cause  principale  les  missionnaires  éçangéliques.  » 

Ce  re'cit  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qui  est  dit  sur  ce 
même  objet  dans  le  n"  3i  des  Annales  de  l' Association  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  11  y  est  parlé  du  capitaine  prussien  et 
de  sa  bienveillance  pour  les  missionnaires  catholiques.  Les  jn- 
cemens  si  differens  qu'il  porte  sur  les  missionnaires  catholi- 
ques et  sur  les  missionnaires  protestans  ne  peuvent  être  sus- 
pects dans  sa  bouche;  ils  ne  peuvent  être  que  l'expression  de 
la  ve'ritë.  Ses  préjuge's  de  religion  auraient  dû  lui  inspirer  un 
langage  tout  contraire. 

Il  est  aisé  de  voir  par  ces  détails ,  et  par  ce  qui  s'est  passé 
aux  îles  Sandwich,  tout  ce  qu'auront  à  souffrir  nos  mission- 
naires qui  se  disposent  à  partir  pour  ces  plages  lointaines.  Leurs 
plus  grandes  tribulations  ne  viendront  pas  des  naturels  du  pays. 
Eu  admirant  leur  courage,  faisons  des  voeux  pour  que  la  Pro- 
vidence aplanisse  les  ol)stacles  qu'ils  ont  à  craindre.  —  L'Ami 
de  la  Religion^  n"  2202. 


d'une  ancienne  colonie  chrétienne  inconnue  jusqu'à  ce 
JOUR ,  et  des  ruines  de  la  ville  d'antioche. 

M.  Arundel,  chapelain  anglais  à  Smyrne  depuis  11  ans,  avait 
pu  se  procurer  des  renseignemens  sur  les  districts  intérieurs 
de  l'Anatolie,  qu'il  avait  l'intention  de  visiter.  Le  but  de  son 
voyage  était  de  faire  des  découvertes  utiles  à  la  géographie 
sacrée  dans  cette  partie  du  continent  asiatique. 
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Ayant  traversé  les  pays  situe's  entre  l'Hermès  et  le  Me'andre, 
il  lui  a  e'te  possible  de  de'lerminer  positivement  la  situation 
d'Eumeria,  d'Apamea,  et  de  découvrir  les  ruines  magnifiques 
d'Apolloiiia.  M.  Arundel  a  trouve'  une  colonie  de  Grecs  e'ta- 
blis  en  ce  lieu  même  depuis  les  premiers  siècles  du  cliristia- 
nisme,  et  qui  n'ont  jamais  eu  la  moindre  relation  avec  d'autres 
communautés  chrétiennes. 

L'objet  principal  du  voyage  de  M.  Arundel ,  et  vers  lequel 
tendaient  toutes  ses  recherches  ,  e'tait  de  fixer  d'une  manière 
précise  la  situation  d'Anlioclie,  capitale  de  la  Pisidie,  ce  théâ- 
tre des  prédications  et  du  supplice  de  saint  Paul.  Le  succès  a 
couronné  ses  efforts.  Des  églises  et  des  temples  renversés  lui 
ont  fait  découvrir  le  lieu  où  était  située  la  ville  d'Antioche. 
Parmi  ces  ruines  étaient  les  arches  d'un  magnifique  acquéduc, 
au  nombre  de  20  ou  3o. 

D'Antioche,  le  voyageur  s'est  rendu  à  Isborta,  à  Sagalos- 
sus,  célèbre  par  le  siège  qu'en  fit  Alexandre;  puis  il  dirigea 
ses  recherches  vers  les  ruines  de  Lelge.  —  Soc.  litt.  de  Lon- 
dres ,  20  nov. 
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MANDEMENT  de  Mgr,  l'Archevêque  de  Paris  pour  le 
Carême  et  pour  l'établissement  dans  l'église  métropoli- 
taine d'une  Station  quadragésimale  sur  les  principales 
vérités  de  la  Religion  (1). 

Le  Mandement  de  M.  l'archevêque  annonce  des  conférences 
sur  les  principales  ve'rite's  de  la  religion.  Le  pre'lat  de'veloppe 
son  plan  et  expose  ses  vues  sur  ce  sujet.  Ce  morceau  est 
plein  de  sentiment ,  de  noblesse  et  de  pie'te'.  On  remarquera 
avec  quelle  effusion  de  cœur  M.  l'archevêque  s'adresse  à  la 
jeunesse,  et  quel  vif  de'sir  il  te'moigne  de  la  convaincre  et  de 
la  toucher.  Dieu  veuille  que  ces  pieux  efforts  de  la  charité 
pastorale  ne  soient  pas  perdus,  et  que  les  nouvelles  conféren- 
ces produisent  parmi  la  jeunesse  de  notre  e'poque  cet  heureux 
mouvement  qui  se  fit  sentir  il  y  a  trente  ans  ,  lorsqu'un  sa- 
vant orateur  de'veloppait  si  bien,  à  SaintSulpice ,  les  grandes 
preuves  de  la  religion.  On  ne  peut  attendre  moins  du  zèle  , 
des  lumières  et  des  talens  de  l'illustre  pre'lat  qui  ouvre  à  la 
gene'ration  pre'sente  cette  nouvelle  carrière  d'instructions  si 
ne'cessaires  au  milieu  du  tumulte  d'un  siècle  tout  occupe  d'in- 
te'rêts  mate'riels  ou  de  discussions  oiseuses. 

Dans  ce  mandement,  qui  est  date'  du  i*'  fe'vrier  ,  M.  l'ar- 
chevêque insiste  d'abord  sur  la  ne'cessite'  de  la  pe'nitence  ,  et 
sur  les  sentimens  de  foi  qui  doivent  l'animer  : 

«  Combien  donc,  nous  le  dirons  en  passant  avec  toute  la 
liberté  de  notre  ministère  ,  combien  il  importe  à  ceux  qui 
contiennent  les  multitudes  ,  aussi  bien  dans  l'ordre  temporel 
que  dans  l'ordre  spirituel  j  à  ceux  qui  gouvernent  les  Etats, 
qui  sont  appele's  à  arracher  leur  pays  aux  horreurs  des  divi- 
sions et  à  travailler  à  la  fe'licité  sociale  ;  combien  il  leur  im- 
porte de  connaître,  d'employer,  d'invoquer  ce  moyen  si  ue'- 

(i)  Extr.  de  VAmi  de  la  Religion,  n»  2218. 
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cessaire,  dont  le  souverain  Législateur  est  venu  reve'ler  à  tous 
le  secret  !  La  pe'nitence  apaise  la  colère  de  Dieu  ,  et  pre'vient 
la  ruine;  la  loi  de'pose  au  sein  même  de  l'agitation  des  germes 
de  justice  et  de  tranquillité';  en  sorte,  N.  T.  C.  F. ,  que  ce  ne 
serait  pas  vous  aimer  comme  vous  avez  droit  de  l'attendre  , 
ce  ne  serait  pas  remplir  ses  devoirs  envers  vous ,  que  de  ne 
pas  vous  inviter  à  la  pe'nitence,  que  de  ne  pas  vous  rappeler 
en  même  temps  aux  principes  de  la  foi.  Aussi  Notre-Seigneur , 
prêchant  la  pe'nitence,  ajoutait-il  bientôt  :  Croyez  à  l'Evangile; 
Pœniteniini ,  et  crédite  Epangelio. 

»>  Vous  le  savez ,  N.  T.  C.  F. ,  l'une  et  l'autre  se  prêtent  un 
mutuel  appui.  La  ve'ritable  pe'nitence  fortifie  la  foi  en  lui  obe'is- 
sant;  la  foi  aide  à  la  pe'nitence;  elle  sanctifie  et  perfectionne 
une  pe'nitence  qui,  sans  elle,  serait  infructueuse  et  stérile.  La 
pe'nitence ,  c'est  la  victoire  de  la  foi.  La  foi ,  elle  seule  peut 
triompher  des  obstacles  que  nos  penchans  opposent  à  cette  loi 
de  la  mode'ration  et  de  la  pe'nitence;  elle  seule  peut  de'lermi- 
ner  l'homme  charnel  et  sensuel  à  devenir  spirituel  et  ce'leste, 
en  même  temps  que  c'est  la  foi  qui  peut  donner  du  prix  et  da 
me'rite  à  une  pe'nitence  que  souvent,  he'las!  nous  sommes  obli- 
ge's  de  faire  malgré  nous.  Que  de  privations  dans  la  vie ,  que 
de  douleurs ,  que  de  larmes  amères ,  que  de  souffrances ,  que 
de  sacrifices  nous  deviendraient  salutaires,  dont  nous  pour- 
rions composer  un  immense  tre'sor,  et  qui  sont  perdus  pour 
le  ciel!  Que  de  tourmens  et  d'agitations,  qui  rachèteraient  nos 
pe'chés  et  nous  pre'serveraient  des  malheurs  du  siècle  à  venir, 
si  nous  savions  les  supporter  avec  la  foi,  avec  les  sentimens 
d'un  esprit  re'signe'  par  la  foi ,  avec  la  patience  que  donne  la 
foi  !  Enfin ,  que  de  violences  force'es  et  qui  ne  raviront  pas  le 
royaume  des  deux  !  parce  que  toutes  ces  pertes  ,  toutes  ces 
disgrâces,  toutes  ces  tribulations  sont  uniquement  supporte'es 
avec  une  constance  stoïque  et  païenne,  ou  même  avec  amer- 
tume ,  irritation ,  de'sespoir  ;  et  que ,  semblables  à  ces  mal- 
heurs dont  parle  le  Roi-Prophète ,  ils  sont  reçus  sans  repentir , 
sans  amendement,  sans  conversion  :  Dissipati  sunt,  nec  com- 
puncti.  » 

Mais  comment  entrer  dans  ces  sentimens  si  l'on  ne  connaît 
IX.  19 
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pas  la"  religion  ,  si  on  ne  l'a  point  e'tudie'e?  Le  pre'lat  de'plore 
à  ce  sujet  l'indifTe'rence  de  notre  siècle  : 

a  Nous  ne  nions  pas  que  dans  ce  siècle ,  qui  vante  tant  ses 
lumières  ,  les  branches  de  toutes  les  sciences  humaines  ,  de 
toutes  les  connaissances  naturelles,  commerciales,  industrielles 
ne  se  soient  fort  e'tendues;  que  tout  ce  qui  tient  à  la  physi- 
que ,  à  l'histoire  ,  à  la  politique ,  à  une  certaine  philosophie  , 
n'ait  e'te'  développe,  explique'  d'après  de  nouveaux  plans  et 
de  nouveaux  systèmes  ,  n'ait  e'te'  et  ne  soit  encore   l'objet  des 
investigations  d'une  jeunesse  avide  de  savoir  et  jalouse  de  se 
pre'parer  à  un  avenir  qui  lui  appartient ,  comme  elle  laissera 
un  autre  avenir  aux  ge'ne'rations  qui  doivent  la  suivre  j   mais 
la  religion ,  cette  science  de  la  vie  future  et  d'un  avenir  au- 
quel nous  ne  pourrons  e'chapper  maigre'  nos  efforts  pour  l'ou- 
blier,  en  connaît-on   même  les   premiers    e'ie'mens  ?   Apprise 
peut-être  superficiellement  dès  l'enfimce  ,   s'en  est-on  occupé 
un  seul  jour  depuis?  ou  plutôt  ne  la  connaît-on  pas  souvent, 
cette  religion   toute   pure  ,   tout  immaculée  ,  qui    possède   le 
bonheur  du  temps  et  les  espérances  de  l'élernité,  que  d'après 
les  injustes  outrages  de  ses  eimemis,  d'après  les  préventions 
de  la  légèreté ,  de  l'ignorance  et  des  passions  ?  Cette  religion 
si  belle  et  si  magnifique,  qui  ne  craint  aucune  discussion,  qui 
ne  redoute  aucune  lumière,  parce  que,  semblable  à  son  di- 
vin Auteur,  elle  est  elle-même  lumière  de  lumière,  lumen  de 
liimine  ;  où  sont ,   parmi  les  savans  de   nos  jours ,   parmi  las 
maîtres  fameux  ,  les   professeurs   célèbres  dont  les  enseigne- 
raens  retentissent  dans   notre  grande  cilé  ;    où  sont ,   disons- 
nous ,  ceux  qui  aiment  à  faire  briller,  de  temps  en  temps  du 
moins.,  au  sein  de  nos  écoles,  son  flambeau,  à  la  douce  clarté' 
duquel  viendraient  s'éclaircir  de  nombreuses  obscurités  dont 
l'homme  de  bonne  foi  sait  convenir  sans  honte ,  et  les  mille 
doutes  qu'il  ne  tenle  pas  de  résoudre  par  le  dédain  ou  l'injureP 
P^osmetipsos  tentate  si  estis  in  fide,  » 

C'est  pour  triompber  de  cette  indifférence  que  M.  l'ai'cbe- 
vêque  a  songé  à  établir  un  genre  d'instructions  appropriée» 
aux  besoins  d'une  classe  intéressante  et  nombreuse  de  fidèles  : 
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«  Ce  sont  tles  pères  de  famille,  des  hommes  de  tout  âge, 
auxquels  la  position  ,  les  habitudes,  les  goûts,  la  trempe  d'es- 
prit,  la  nature  de  leui's  connaissances,  font  désirer  un  genre 
de  prédication  particulière  plus  approprie'e  à  leurs  besoins 
et  qui  se  trouvent,  à  raison  de  diverses  circonstances,  comme 
dans  une  espèce  d'impossibilité'  de  se  réduire  à  la  nourriture 
ordinaire  dont  se  contente  le  reste  des  fidèles  dans  les  pa- 
roisses. C'est  vous  encore  ,  c'est  vous  surtout ,  jeunes  cens 
pleins  d'ardeur  et  d'espe'rance ,  accourus  de  toutes  parts,  avec 
tant  de  louables  motifs  ,  vers  cette  ville  immense  ,  se'jour  à  la 
fois  de  tant  de  vertus  et  de  tant  de  se'ductions,  où  la  coupable 
indiffe'rence  et  le  froid  e'goïsme  marcbent  à  côte'  de  la  pie'té 
sincère  et  de  la  plus  active  charité'  ;  où  les  poisons  du  doute 
et  de  l'incre'dulite'  sont  mêle's  aux  tre'sors  de  science  que  vous 
ambitionnez  de  conque'rir  ;  où  les  bons  exemples  et  les  scan- 
dales se  disputent  tour  à  tour  des  cœurs  ge'ne'reux ,  mais  na- 
turellement confians  et  faciles;  où  l'on  voit  enfin,  à  côté  des 
occupations  les  plus  graves  et  les  plus  se'rieuses ,  se  renouve- 
ler le  spectacle  que  pre'sentait  autrefois  celte  cite'  fameuse  de 
la  Grèce  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes.  Les  pbilosophes 
et  les  étrangers  n'y  occupaient  leurs  loisirs  qu'à  raconter  et  à 
entendre  des  choses  nouvelles  ,  sans  penser  à  la  plus  essen- 
tielle des  connaissances.  Caractère  singulier  d'une  nation,  ré- 
vélé déjà,  au  dire  de  saint  Paul,  par  l'inscription  qu'il  avait 
lue  sur  un  autel!  Hélas!  qu'aurait  dit  l'Apôtre,  s'il  l'avait  trou- 
vée comme  rafraîcliie  et  placée  sur  le  front  d'un  édifice  social 
où  Dieu  serait  inconnu ,  ignoto  Deo  P 

»  Il  nous  a  paru  que  tant  de  personnes  si  distinguées  et  si 
honorables,  si  précieuses  à  la  société,  si  chères  à  la  religion 
qui  forment,  pour  ainsi  dire,  la  partie  mobile  de  notre  dio- 
cèse ,  ne  devaient  pas  demeurer  étrangères  aux  scrupuleuses 
observations  de  notre  conscience  ,  et  qu'elles  avaient  droit 
d'exiger  de  nous  une  sollicitude  spéciale  ,  un  dévouement 
particulier. 

»  A  cet  examen  consciencieux  dont  vous  étiez  le  tendre  ob- 
jet, ô  vous  dont  un  illustre  docteur  retraçait  avec  de  si  pro- 
fonds soupirs  les  charmes  et  les  dangers  ,  6   juventiis  ,  Jlos 

19* 
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œtatis ,  periculum  mentis,  à  cet  examen  nous  avons  appelé  ce 
père  noble  et  si  bon  qae  vous  alliez  quitter  pour  la  première 
fois,  sur  la  paupière  duquel  vous  surprîtes  une  larme  e'chap- 
pe'e  à  son  mâle  courage,  lorsque  vous  pressant  contre  son  sein, 
il  vous  donnait  sa  be'ne'tliction  ;  et  cette  mère  vertueuse  qui, 
muette  de  douleur ,  ne  pouvant  se  re'soudre  à  devenir  le  te'- 
moin  d'une  se'paration  si  de'chirante  pour  son  cœur,  après  vous 
avoir  dit  dès  le  matin  un  adieu  si  expressif,  s'enfuit,  au  mo- 
ment de  votre  de'part ,  vers  le  parvis  sacré ,  pour  aller  répan- 
dre au  pied  des  saints  autels ,  les  prières  et  les  pleurs  d'une 
Monique  pleine  de  sollicitude  pour  son  cher  Augustin  3  et  cette 
aimable  soeur  qui  ,  vous  voyant  courir  à  tant  de  basards  dont 
s'alarmait  sa  modestie  ,  voulut  attacher  de  ses  mains  virgina- 
les ,  sur  votre  poitrine  ,  ou  cacher  du  moins  sons  vos  vête- 
mens,  le  signe  auguste  de  la  croix  ou  l'image  de  Marie,  comme 
un  bouclier  impénétrable  aux  traits  enflammés  de  Satan.  Nous 
les  avons  devinés,  ces  souvenirs  de  famille,  N.  T.  C.  F.,  qui 
vous  ont  plus  d'une  fois  attendris;  plus  d'une  fois  aussi,  peut- 
être,  ils  ont,  dans  certaines  occasions  délicates,  coloré  votre 
visage  d'une  subite  rougeur,  et  fait  expirer,  sur  des  lèvres 
mal  apprises,  quelques-unes  de  ces  paroles  d'impiétés  qu'une 
âme  toujours  chrétienne  démentait  avec  horreur.  S'ils  s'étaient 
affaiblis,  ces  toucbans  souvenirs,  quel  moyen  plus  propre  à 
en  réveiller  la  puissance,  que  de  vous  inviter  à  vous  réunir 
quelquefois  autour  de  la  chaire  pastorale  ,  pour  y  entendre 
d'une  bouche  amie  les  oracles  de  la  sagesse  et  les  vérités  d'une 
religion  qui  berça  votre  première  enfance ,  fit  goûter  à  votre 
adolescence  des  émotions  si  délicieuses,  et  qui  préservera  vo- 
tre vieillesse  d'amers  et  intarissables  regrets? 

»  Tant  de  vœux,  tant  d'inquiétudes,  tant  d'alarmes,  nous 
imposaient  déjà  sans  doute,  N.  T.  CF.,  l'obligation  de  clier- 
cber  à  cultiver ,  à  féconder  ces  semences  d'honneur  et  de  ver- 
tus ,  déposées  dans  vos  âmes  par  des  mains  que  vous  êtes  ac- 
coutumés à  respecter  et  à  chérir.  De  toutes  les  parties  de  la 
France ,  du  fond  de  ses  agrestes  montagnes  comme  du  sein  de 
ses  plaines  fécondes  ,  il  nous  a  semblé  entendre  se  diriger 
vers  nous  des  voix  qui  nous  recommandaient  votre  foi  comme 
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riiërîtage  le  plus  précieux  ,  comme  le  plus  riclie  patrimoine. 
Nous  les  avons  reconnus  ,  car  nous  aussi  nous  avons  appris 
comme  vous  sur  le  sein  maternel  et  sous  le  toit  domestique  , 
à  be'gayer  le  langage  sacre'  de  la  foi  j  nous  y  avons  appris  à 
savourer  de  bonne  heure  le  secret  de  traverser  sans  naufrage 
la  mer  orageuse  de  la  vie ,  et  d'aborder  en  assurance  le  port 
tranquille  où  le  clire'tien  trouve  un  abri  contre  les  incertitu- 
des de  son  esprit  et  les  agitations  de  son  cœur  :  Hic  statio 
JicUssima  ,  hic  Manda  trancjuillitas.  Mouillage  sûr  et  fidèle  , 
nous  disait-on  alors  avec  saint  Eucher,  s'adressant  au  se'nateur 
Vale'rien  son  ami  ;  mouillage  sûr  et  fidèle  où  devraient  diriger 
enfin  leur  fragile  nacelle  ceux  qui  ,  après  avoir  navigue'  si 
long-temps  sur  le  terrible  oce'an  du  siècle  ,  en  ont  essuyé'  les 
fureurs  continuelles,  les  caprices  perfides,  et  les  cruelles  tour- 
mentes !  Hic  cunctis  confugiendiim  est ,  qui  f rementis  hujus 
secidi  tempestate  vexantiir. 

»  A  des  prières  si  ferventes  et  si  persuasives  sont  venues 
se  joindre  de  graves  et  de  puissantes  antorite's,  pour  nous  de'- 
terminer  à  la  re'solution  que  nous  méditions  de'jà  depuis  plu- 
sieurs anne'es  ,  d'e'vange'liser  aussi  d'une  manière  spe'ciale  la 
jeunesse  qui  accourt  de  tontes  parts  dans  la  capitale  ,  alte're'e 
de  science  et  pleine  d'une  ardeur  dont  il  n'est  que  trop  facile 
d'abuser.  Il  a  pe'ne'tre'  jusqu'au  plus  profond  de  nos  entrailles, 
jusqu'au  plus  intime  de  notre  âme  ,  jusque  dans  les  secrets 
replis  de  notre  conscience  ,  le  de'sir  de  nos  ve'ne'rables  collè- 
gues. A  tout  moment  nous  croyons  les  entendre  nous  deman- 
der ,  au  nom  de  l'e'troite  solidarité  qui  consomme  en  un  seul 
épiscopat  tous  les  premiers  pasteurs,  et  qui  les  rend,  en  ma- 
tière de  foi ,  de  doctrine ,  de  discipline  et  de  morale  ,  comme 
responsables  l'un  de  l'autre  au  tribunal  du  Pontife  suprême 
et  du  souverain  Juge  ;  nous  croyons  les  entendre  tous  ensem- 
ble, ces  cbers  et  ve'ne're's  confrères  ,  nous  rappeler  le  devoir 
impe'rienx  qui  les  lie  ainsi  que  nous,  invoquer  notre  vigilance 
et  notre  sollicitude  sur  ces  brebis  choisies  de  leur  troupeau  , 
que  le  besoin  de  rassasier  la  faim  qui  les  de'vore  ont  conduites 
dans  la  plus  fertile  et  la  plus  abondante  de  nos  contre'es. 

»  Vous  serez  obe'i,  Messeigneurs  ;  vos  vœux  seront  accora- 
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plis  ,  nous  entrerons  en  participation  de  vos  sentimens  ,  de 
votre  amour  ,  de  votre  zèle  pour  cette  jeunesse  doafolement 
intéressante,  et  par  les  maax  sans  nombre  dont  elle  est  me- 
nace'e  ,  et  par  les  immenses  services  qu'elle  doit  rendre  à  la 
patrie  ,  selon  qu'elle  demeurera  incre'dule  ou  chre'tienue.  Evê- 
que  comme  vous,  comme  vous  Français,  nous  trouverons  pour 
elle  au  fond  de  notre  cœur  le  langage  que  nous  savons  appar- 
tenir si  bien  aux  vôtres  :  nous  lui  dirons  de  votre  part ,  ou 
plutôt  de  la  part  de  Je'susClirist ,  lumière  et  pre'cepteur  du 
monde,  de  Je'sus-Christ  roi  et  modèle  du  monde,  de  Jësus- 
Christ  victime  et  sauveur  du  monde,  de  Je'sns  Clirist  vainqueur 
et  législateur  du  monde,  de  Je'sus-Christ  ami  et  bienfaiteur 
du  monde  ,  nous  lui  crierons  :  Croyez  à  l'Evangile  :  Crédite 
EvangeJio.  Croyez  à  l'Evangile  si  vous  ne  voulez  pas  vous  per- 
dre dans  le  de'dale ,  dans  les  obscurite's ,  dans  les  ténèbres  où 
vous  mèneront  infailliblement,  sans  ce  flambeau  divin  qui  e'clai- 
rera  vos  pas ,  sans  ce  fil  conducteur  qui  les  dirigera ,  la  re- 
cherche et  la  passion  même  de  la  science  :  Crédite  Evangelio. 
Croyez  à  l'Evangile  ,  si  vous  ne  voulez  pas  marcher  sans  frein 
et  sans  règle  au  gré  de  tous  les  systèmes;  si  vous  voulez  vous 
préserver  des  fautes  et  des  illusions,  ne  pas  tomber  dans  une 
désespérante  fureur,  et  si  vous  voulez  vous  ménager  une  res- 
source au  temps  des  remords  et  à  l'beure  du  repentir.  Croyez 
à  l'Evangile  ,  si  vous  voulez  triompher  de  vous-même,  devenir 
maître  de  vos  pencbans ,  fixer  votre  inconstance  et  recueillir 
des  lauriers  victorieux,  vous  préparer  dans  le  séjour  de  l'éter- 
nité une  couronne  plus  éclatante  et  plus  belle  que  celle  des 
conqnérans.  Croyez  à  l'Evangile ,  si  vous  aspirez  à  dicter  un 
jour  des  lois  sages,  à  commander  par  l'ascendant  de  votre  gé- 
nie, la  fermeté  de  votre  caractère,  la  gravité  de  vos  mœurs, 
la  sûreté  de  vos  jugemens  et  le  poids  de  votre  autorité.  Croyez 
enfin  à  l'Evangile ,  si  vous  désirez  véritablement  devenir  amis 
du  genre  humain,  bienfaiteurs  de  vos  semblables,  bénis  des 
pauvres  à  votre  heure  dernière ,  et  célébrés  de  génération  en 
génération  par  les  accens  d'une  immortelle  reconnaissance  : 
Crédite  Ei'cingelio.  » 

Ici  1  illustre  et  vigilant  j)rélat  a  cru  devoir  prémunir  de  nou- 
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veau  les  fidèles  contre  ces  faux  docteurs  qui  prétendraient  in- 
struire et  diriger  le  troupeau  sans  avoir  reçu  la  mission,  ou 
même  oseraient  e'tahlir  une  religion  nouvelle.  Puis  il  termine 
le  mandement  en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  conçu  le  dessein  d'instituer  dans  notre  mé- 
tropole, pendant  la  Quadrage'sime ,  une  station  doctrinale  sur 
les  ve'rite's  Ibiidamentales  de  la  religion  en  faveur  des  person- 
nes et  des  hommes  surtout  qui,  dans  cette  grande  ville ^  e'pron- 
vent  plus  de  difficulte's   d'assister  aux  instructions  ordinaires. 
Nous  l'offrons  aussi  aux  jeunes  gens  accourus  momentane'meat 
dans  la  capitale  de  toutes  les  parties  de  la  France,  et  qui  sem- 
blent n'appartenir  à  aucune  paroisse  ,  afin  de  donner  aux  uns 
et  aux  autres  des  instructions  sur  la  religion  plus  particuliè- 
rement adapte'es  à   leurs  besoins  et  conformes  à   leurs  de'sirs. 
Nous  eussions  voulu  que  nos   forces  et  les  travaux  continuels 
de  notre  administration  nous  eussent  permis  de  ne  leur  faire 
entendre  que  la  voix  du  premier   pasteur.  Nos  cœurs  se  se- 
raient compris  ,  et  cette  correspondance  mutuelle  eût  assure 
toute  seule  le  succès  de  ces  instructions.  A  notre  de'faut,  nous 
ferons  choix  de  prêtres  distingue's   par  leur  zèle  et  par  leur 
mérite,  avec  lesquels  nous  aurons  confe're'  et  arrêté  le  plan  et 
la  méthode  de  ces  instructions  religieuses.  Si  nous  ne  pouvons 
que  de  temps  à  autre  mêler  nos  entretiens  aux  leurs  ,  nous  au- 
rons du  moins  la  consolation  de  penser  que  par  une  fiction 
de  tendresse  et  de  docilité  ,  ce  sera  toujours  nous  qui  serons 
cru  parler  par  leur  bouche.  Sans  prétendre  établir  une  am- 
bitieuse comparaison  ,  ainsi  dans  les  beaux  siècles  de  l'Eglise 
et  dans  la  suite  des  âges,  les  plus  saints  pontifes  commettaient 
des  prêtres  pour  annoncer  devant  eux  la  sainte  parole;  ainsi 
Clirysostôme   sous  Flavien  d'Antioche  ;  à  Hyppone  ,  Augustin 
sous  Valère  ;  François   de  Saies   à  Genève  sous  l'évêque  Gar- 
nier,  nous  ont  laissé  des  modèles  difficiles  à  copier  sans  doute, 
mais  dont  il  est  permis   de  chercher  à  saisir  quelques  traits. 
Lorsque  la  religion  nous  montre  ses  grands  hommes,  ce  n'est 
pas  pour   nous  désespérer  par  l'impuissance  d'atteindre  à  la 
sublimité  de  leurs  talens  ou  de  leurs  vertus,  c'est  au  contraire 
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pour  allumer  dans  nos  âmes  une  sainte  ardeur  à  les  imiter , 
par  la  grâce  de  celui  qui  les  a  rendus  si  grands.  Dieu  est  ad- 
mirable dans  ses  Saints  ;  sa  fécondité'  merveilleuse  ne  s'est  pas 
e'puise'e  par  ceux  qu'il  a  de'jà  faits ,  il  en  tient  encore  en  ré- 
serve dans  les  tre'sors  de  sa  mise'ricorde  ,  et  il  les  donnera  au 
jour  de  la  consolation. 

»  Pour  arriver  avec  le  plus  de  perfection  possible  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  ,  nous  ferons,  avec  le  consen- 
tement des  évêques ,  un  appel  à  ceux  des  ministres  de  l'Evan- 
gile, disséminés  sur  la  terre  de  notre  France ,  qui,  par  leurs 
talens  ,  leur  goût  particulier  et  par  leur  zèle,  seraient  dans  le 
cas  de  nous  aider  à  porter  le  poids  d'une  entreprise  si  catho- 
lique et  si  pastorale.  Nous  prierons  le  Seigneur  d'envoyer  à 
cette  moisson  des  ouvriers  puissans  en  œuvres  et  en  paroles  , 
et  nous  le  conjurerons  d'accorder  un  encouragement  à  notre 
faible  essai,  de  donner  à  sa  voix  la  magnificence  et  la  vertu ^ 
afin  que  ce  que  nous  commençons  uniquement  pour  sa  gloire 
soit  béni ,  et  reçoive  l'accroissement  qui  dépend  de  lui  seul , 
afin  que  les  progrès  et  la  sainteté  des  ouailles  fassent  à  jamais 
la  joie  et  la  couronne  des  pasteurs  :  ut  de  profectu  sanctarum 
oviuni  fiant  gaudia  ceterna  Pastorum.  » 
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OUJ^ERTURE  des  Conférences  établies  par  Mgr, 
l'Archevêque  pendant  le  Carême  (1). 

Depuis  longues  années  l'église  de  Notre-Dame  n'avait  vu  un  au- 
ditoire aussi  nombreux ,  presque  uniquement  composé  de  jeunes 
gens  ,  de  pères  de  famille  de  tous  les  rangs  ,  de  littérateurs  et  d'ar- 


(i)  L'ouverture  de  ces  conférences  a  été  faite  par  Mgr.  Tarchevêque , 
dimanche  16  février.  Les  dimanches  suivans  ,  les  instructions  seront  suc- 
cessivement données  par  MM.  Dupanloup  ,  chanoine  honoraire  de  Be- 
sançon; Pététot,  vicaire  de  la  Madelaine  ;  Jammes ,  chan.  hon.duPuy; 
Annat ,  chan.  hon.  de  Rodez:  Vcyssière,  chan.  hon.  de  Versailles  ;  Das- 
sance  ,  chan.  hon.  de  Montauban  j  et  Thibault,  chan.  de  Paris. 
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listes.  L'enceinle  réservée  à  cette  classe  d'auditeurs,  bien  que  pro- 
longée de  tous  les  côtés  de  la  basilique ,  s'est  trouvée  néanmoins 
insufBsante  ;  on  n'arrivait  qu'à  la  file  et  avec  grand'peine  jusqu'aux 
distances  présumées  les  plus  favorables  à  l'étendue  de  la  voix; 
Lors  de  l'enceinte  la  foule  n'e'tait  pas  moins  pressée.  En  face  de 
la  chaire  on  voyait  un  clergé  nombreux,  parmi  lequel  on  distinguait 
MM.  les  évêques  de  Meaux  et  de  Langres,  entoure's  d'ecclésiasti- 
ques, et  surtout  de  ceux  qui  doivent  donner  les  conférences.  Vers 
une  heure,  toutes  les  places  étaient  occupées  ,  et,  malgré  l'affluence 
on  n'entendait  pas  la  moindre  confusion  ,  le  moindre  bruit  ;  seu- 
lement on  remarquait  quelque  inquiétude  sur  tous  les  visages  :  le 
bruit  s'e'tait  re'pandu  que  Monseigneur ,  à  peine  re'tabli  d'une  grave 
indisposition  ,  ne  pourrait  venir  lui-même  ouvrir  ce  cours  d'instruc- 
tions ,  dont  on  était  avide  de  connaître  le  plan.  Mais  peu  d'instans 
après ,  Monseigneur  a  paru  ;  son  visage  portait  en  effet  de  visibles 
traces  de  souffrances;  sa  voix  paraissait  moins  pleine,  et  l'on  était 
touché  des  efforts  que  lui  inspiraient  sa  charité  et  son  zèle.  Le  texte 
était  tiré  de  l'Epître  aux  Corinthiens  :  Fundamentum  aliud  nemo 
potest  ponere  prœter  id  quod  positum  est ,  quod  est  Christus 
Jésus. 

En  proie  à  de  vives  douleurs  et  à  de  cuisans  soucis ,  a  dit  le 
prélat ,  il  nous  a  été  bien  cruel  d'interrompre  un  travail  que  nous 
avions  commencé  sur  l'importance ,  la  ne'cessité  et  les  avantages 
de  la  connaissance  de  la  religion ,  travail  que  notre  devoir  et  notre 
affection  nous  rendaient  également  doux.  Jusqu'au  moment  d'ar- 
river au  milieu  de  vous ,  nous  avons  craint  de  nous  voir  contraint 
d'emprunter  le  secours  d'une  voix  étrangère  ;  les  efforts  ne  nous 
ont  point  coûté  pour  répondre  à  votre  empressement.  Il  nous  reste 
le  regret  de  n'avoir  pu  nous  occuper  de  l'importante  question  que 
nous  nous  étions  proposée  :  savoir  la  nécessité  et  les  avantages  de 
l'étude  de  la  religion  ,  de  la  religion  seule  vraie  ,  divine ,  univer- 
selle ,  impérissable.  Le  prélat  s'est  arrêté  quelques  instans  sur  le 
caractère  de  perpétuité  de  la  religion  chrétienne  ,  catholique.  Les 
sciences  les  plus  exaltées ,  les  systèmes  les  plus  ce'lèbres ,  les  con- 
naissances humaines  les  plus  étendues,  iront  tôt  ou  tard  s'abîmer 
dans  l'oubli.  La  religion  seule  planera  sur  les  débris  du  savoir  comme 
sur  les  ruines  des  empires  j  toujours  elle  s'offrira  comme  bienfaitrice 
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à  l'aurore  des  peuples  et  de  leur  civilisation  ,  aussi  bien  que  dans 
ce  qu'on  appelle  les  progrès  et  le  déclin  des  nations.  Pourquoi? 
C'est  qu'elle  a  pour  fondement  une  pierre  immuable  ,  Jésus-Christ, 
l'r.uteur  et  le  consommateur  de  notre  foi.  C'est  aussi  en  nous  ap- 
puyant sur  cette  base  inébranlable ,  et  pour  entrer  dans  la  pensée 
de  l'Aj^ôtre ,  que  nous  venons  vous  exposer  le  plan  de  nos  confé- 
rences pendant  la  station  quadragésimale.  Ce  plan  nous  a  été  in- 
diqué par  l'Apôtre  lui-même ,  et  nous  ne  ferons  que  développer  sa 
grande  idée  sur  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Et  de  qui  donc  devions- 
nous  vous  entretenir  d'abord,  sinon  de  celui  qui  nous  a  créés, 
rachetés  et  qui  doit  un  jour  nous  associer  à  sa  gloire  ? 

Ensuite  le  vénérable  prélat  a  trèsheureusetnent  recommande'  plu- 
sieurs passages  de  la  première  Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
dans  lesquels  l'Apôtre ,  avec  son  génie  si  élevé  ,  compare  l'œuvre 
du  salut  à  un  édifice  dont  Je'sus-Christ  est  la  pierre  fondamentale. 
Jesus-Christ  a  été  montré  occupant  et  remplissant  tous  les  siècles 
dans  les  saintes  Ecritures.  Les  patriarches  l'ont  figuré ,  les  prophè- 
tes l'ont  vu ,  et  l'ont  annoncé  à  travers  les  âges  ;  le  sublime  Isaïe 
et  le  rustique  Amos  ont  parlé  de  lui  comme  les  évangélisles.  Pas 
un  son  ne  s'est  échappé  de  la  harpe  de  David ,  qui  n'ait  résonné 
le  ncm  du  Messie,  pas  un  Juif  fidèle  qui  ne  l'ait  disiré  ,  et  cin- 
quante siècles  se  sont  transmis  tour  à  tour  cette  espérance.  Qu'est-ce 
que  le  monde,  depuis  sa  venue,  sinon  la  jouissance  transmise  des 
bienfaits  de  Jésus  Christ?  Puis,  résumant  tous  ces  traits  par  une 
citation  d'un  grand  effet,  l'éloquent  orateur  a  comme  soulevé'  le 
voile  qui  cachait  cette  splendeur  du  Père,  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
l'a  montré  sortant  du  sein  de  l'Eternel  avant  les  siècles ,  et  y  ren- 
trant avec  les  siens ,  vers  les  derniers  jours ,  plein  de  gloire  et  de 
majesté  :  ah  œterno,  in  œternum.  Tout  ce  magnifique  aperçu  a 
été  présenté  avec  une  heureuse  et  brillante  manière  d'appliquer  les 
saintes  Ecritures  au  développement  du  sujet.  On  n'ignore  pas  avec 
quel  à-propos  et  quelle  onction  M.  l'archevêque  sait  reproduire  saint 
Paul  et  les  plus  illustres  Pères. 

Par  une  transition  naturelle ,  il  a  expliqué  en  détail  le  plan  de 
ces  instructions  ou  conférences  religieuses.  Nous  ne  pouvons  qu'é- 
noncer les  sujets.  Il  y  en  aura  huit  :  la  première  considérera 
Jésus-Christ  comme  lumière  du  monde  ;  la  deuxième,  comme  le  mai- 


OUVERTURE    DBS    COIHFÉRENCES.  ^91 

tre ,  le  précepteur  du  monde  ;  Ja  troisième ,  comme  modèle  du  monde 
par  SCS  actions  ;  la  (luatricrue  sera  sur  la  personne  divine  de  Jésus~ 
Christ;  la  cinquième  sur  ses  miracles;  la  sixième  sur  sa  mort;  la 
septième  sur  son  triomphe,  sa  résurrection;  et  enfin  la  huitième, 
sur  la  supériorité  et  l'excellence  de  sa  législation.  Ces  différens 
sujets  ont  élé  présentés  parfaitement  liés  et  découlant  les  uns  des 
autres.  Mais  on  ne  pourrait  rendre  l'effet  touchant  qu'a  produit  l'é- 
loquente et  chaleureuse  prière  par  laquelle  M.  l'archevêque  a  ré- 
clame' pour  cette  œuvre  les  be'ue'diclions  du  ciel. 

«  0  Dieu  !  s'est-il  écrié  avec  force  et  ferveur ,  ô  Dieu  le  Père 
de  notre  Seigneur  Jésus  ,  soyez  be'ni  de  ce  que  vous  avez  enfin 
donné  aux  jours  de  mon  épiscopat  ces  momens  tant  de'sirés.  Oh  ? 
vous  savez,  Seigneur,  combien  de  fois,  dans  le  secret  de  votre  pré- 
sence ,  j'ai  sollicité  de  votre  miséricorde  ces  instans  de  salut  pour 
cette  portion  de  mon  troupeau ,  et  vous  savez  aussi  si  les  sacrifices 
m'eussent  fait  hésiter  pour  hâter  l'objet  de  ma  demande ,  pour  que 
tout  ce  peuple  connût  et  adorât  votre  fils  Jésus-Christ.  Je  n'ai  pas 
oublié ,  ô  mon  Dieu  ,  ce  jour  solennel  oh  pour  la  première  fois  je 
remplissais  dans  cette  basilique  les  augustes  fonctions  de  mon  mi- 
nistère, non  plus  que  ces  paroles  que  votre  Eglise  me  répe'tait  de 
votre  part  :  Ostendam  illi  quanta  oporteat  eum  pro  nomine  meo 
pâli.  Je  ne  reculai  point  devant  cette  vocation.  Mais  ,  ô  mon  Dieu  , 
je  ne  compte  pour  rien  les  tourmentes  dernières ,  j'en  solliciterai 
même  de  plus  fortes,  pourvu  que  tout  mon  troupeau  connaisse, 
aime  et  adore  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Bénissez  à  ce  dessein 
cette  portion  intéressante  de  votre  héritage ,  qui  se  presse  eu  si 
grand  nombre  autour  de  cette  chaire  de  vérité  ;  be'nissez  cette  ca- 
pitale immense  dont  je  suis  le  pasteur ,  bénissez  ceux  qui  vous  y 
connaissent ,  et  surtout  que  vos  bénédictions  atteignent  ceux  qui 
outragent  votre  Christ.  Bénissez  la  France ,  be'nissez  votre  Eglise , 
afin  que  tous  nous  allions  rapporter  au  pied  de  votre  trône  les 
effets  de  ces  bénédictions  que  je  sollicite  en  ce  moment  de  votre 
miséricorde  infinie.  »  — L'Ami  de  la  Religion  y  n°  2222, 
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LETTRE  CIRCULAIRE 

DE  NOSSEIGNEURS 
L'ARCHEVÊQUE  ET  ÉVÊQUES  DE  LA  BELGIQUE 
SUR  l'Établissement  d'une 
UNIVERSITÉ    CATHOLIQUE. 


Les  Archevêque  et  Evêques  de  la  Belgique ,  au  Clergé 
de  leurs  diocèses. 

MESSIEURS, 

Depuis  qne  la  Constitution  de  la  Belgique  a  établi  la  liberté 
de  l'enseignement ,  un  de'sir  immense  de  voir  s'e'lever  une  Uni- 
versité' Catholique  s'est  manifeste'  de  toutes  parts  parmi  les 
populations  du  royaume.  Il  est  facile  d'en  saisir  la  raison. 
Presque  toutes  les  familles  tiennent  à  le'guer  à  leurs  enfans  la 
plus  belle  part  de  l'he'ritage  de  leurs  pères ,  cette  foi  catholi- 
que invariable,  indestructible,  qui  est  le  premier  principe  de 
la  civilisation  des  peuples  chre'tiens  ,  parce  qu'elle  proclame 
sans  ambiguite'  comme  sans  hésitation  toutes  les  ide'es  vérita- 
blement sociales:  elles  comprennent,  et  l'expe'rience  des  der- 
niers temps  le  leur  a  d'ailleurs  de'montre'  à  l'e'vidence  ,  que 
tout  enseignement  qui  n'est  pas  subordonne'  aux  principes  de 
cette  foi ,  peut  tendre  a  les  corrompre. 

En  effet  ,  qui  pourrait  mesurer  la  profondeur  des  abîmes 
dans  lesquels  se  sont  pre'cipite's  les  plus  grands  esprits  lorsqu'ils 
ont  cessé  de  reconnaître  la  religion  comme  la  base  des  sciences 
humaines?  Ces  sciences,  que  Dieu  a  données  à  l'homme  pour 
son  perfectionnement  moral  ou  pour  son  bien-être  physique, 
ont  alors  été  tournées  contre  leur  divin  Auteur  et  contre  l'or- 
dre de  la  société;  la  multiplicité  des  systèmes,  la  confusion 
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des  doctrines  ont  réduit  la  science  à  n'être  plus  qa'une  ag- 
glomération de  faits  sans  lien  ,  sans  soite ,  sans  ordre,  et  dont 
le  dernier  re'sultat  serait  de  jeter  le  monde  dans  un  doute  uni- 
versel et  dans  une  indiflfe'rence  complète. 

Ce  n'e'taient  pas  là  les  doctrines  que  nos  ancêtres  puisaient 
dans  ces  anciennes  e'coles  dont  le  Père  commun  des  fidèles  avait 
approuve'  les  statuts,  et  dont  la  brillante  existence,  la  longue 
prospe'rite'  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'accord  parfait  de 
la  science  avec  le  fondement  de  la  vraie  foi. 

Les  Belges  se  rappellent  la  gloire  dont  jouit  pendant  quatre 
siècles  la  ce'lèbre  Université'  de  Louvain ,  où  la  science  unie  à 
la  foi  formait  des  hommes  instruits  et  de  bons  chre'tiens;  et 
tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  laissé  éblouir  par  de  vaines  tbe'o- 
ries,  de'sirent  voir  la  jeunesse,  espoir  de  la  patrie,  revenir  à 
cet  accord  si  fécond  en  heureux  re'sultats ,  et  ils  attendent  de 
leurs  premiers  Pasteurs  intimement  unis  avec  l'auguste  Chef 
de  l'Eglise,  qu'ils  leur  en  ouvrent  la  voie. 

C'est  pour  re'pondre  à  ce  vœu ,  Messieurs  ,  que  nous  avons 
forme'  le  projet  d'e'riger  en  Belgique,  avec  l'assentiment  du 
St.-Sie'ge  que  nous  avons  obtenu ,  une  nouvelle  Université  Ca- 
tholique ,  que  nous  e'tablirons  sur  des  fondemens  tels  qu'elle  of- 
frira ,  et  sous  le  rapport  de  l'enseignement ,  et  sous  celui  de 
la  discipline,  toutes  les  garanties  que  peuvent  raisonnablement 
de'sii'er  nos  nombreuses  familles  demenre'es  attache'es  de  cœur 
et  d'âme  à  la  religion   qui  fait  leur  bonheur. 

La  force  et  la  profondeur  des  e'tndes  seront  l'objet  de  tous 
nos  soins  ;  car  ncxis  sentons  vivement  toute  l'importance  d'un 
haut  enseignement  porté  au  niveau  des  connaissances  humai- 
nes les  plus  e'ieve'es,  et  nous  avons  la  ferme  confiance  qu'avec 
l'aide  du  Seigneur  les  re'sultats  re'pondront  à  nos  constans  ef- 
forts. L'absence  d'une  surveillance  active  sur  les  e'ièves  hors 
du  temps  des  leçons  est  souvent  la  cause  du  ralentissement  de 
leur  zèle  pour  l'e'tude ,  et  l'occasion  d'une  corruption  de  moeurs 
qui,  en  gâtant  leur  cœur,  exerce  une  fatale  influence  sur  leur 
avenir.  Afin  de  tarir  cette  source  des  plus  vives  inquie'tudes 
pour  les  parens  ,  nous  ferons  revivre  une  des  plus  utiles  in- 
stitutions de  rancienne  Université  de  Loavain,  en  établissant 
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des  Pédagogies  et  des  Collèges ,  où  les  élèves  auront  le  lo^e- 
rnenl  et  la  nourriture ,  et  seront  soumis  à  une  sage  discipline. 
Enfin  nous  prendrons  des  mesures  efficaces  pour  imprimer 
à  ce  nouvel  établissement  un  caractère  de  stabilité  qui  lui 
assurera  une  longue  existence. 

De'jà  pre'sumant.  Messieurs  ,  de  votre  bonne  volonté'  à  nous 
seconder,  nous  avons  mis  la  main  à  l'œuvre  afin  d'e'riger  la 
première  des  facnlte's  d'une  Université'  Catiiclique,  celle  de  la 
The'ologie ,  qui  de'pend  plus  exclusivement  de  nous.  C'est  au 
centre  de  la  Belgique  ,  dans  la  ville  me'fropolitaine ,  que  nous 
avons  re'solu  de  l'établir  ;  et  quoique  se'pare'e  peut-être,  quant 
à  la  localité',  des  antres  faculte's,  elle 'n'en  sera  pas  moins  par- 
tie inte'grante  de  l'Université'  que  nous  projetons. 

Tel  est,  Messieurs,  notre  but.  Mais  une  entreprise  aussi  vaste 
exige  ne'cessairement  de  grands  moyens,  parce  que  pour  l'exé- 
cuter il  faudra  non-seulement  acque'rir  des  bâtimens  et  un 
male'riel  conside'rable ,  mais  encore  re'unir  un  personnel  pro- 
pre à  me'riter  la  confiance  pul)lique. 

C'est  pourquoi  nous  venons  vous  prier,  Messieurs,  de  re'unir 
tons  vos  efforts  aux  nôtres  ,  et  de  recommander  aux  fidèles 
confie's  à    vos    soins  une  œuvre   aussi  e'minemment  salutaire. 

Ce  que  ne  pourraient  pas  des  individus  isole's,  deviendra 
facile  par  la  combinaison  et  par  l'ensemble  des  efforts.  Ne  voit- 
on  pas  tous  les  jours  en  Autriche,  en  Angleterre,  en  France, 
en  Ame'rique  et  même  sons  nos  yeux,  la  foi  des  catholiques 
réunir  tous  les  cœurs ,  et  cette  association  de  vues  et  de  sen- 
timens  opérer  sous  une  heureuse  direction  détonnans  résultats? 

Nous  proposons  donc  à  tous  les  catholiques  de  nos  diocèses 
de  prendre  chacun  une  ou  plusieurs  actions  annuelles  ;  et  afin 
de  mettre  l'action  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes  et  de 
pouvoir  ainsi  recueillir  le  denier  de  la  veuve  aussi  bien  que 
l'offrande  du  riche ,  nous  la  mettons  à  un  franc  par  an. 

Nous  prions  tout  le  respectable  clergé  de  nos  diocèses  sans 
exception  de  donner  l'exemple  d'une  généreuse  coopération  à 
une  si  belle  œuvre;  et  sans  vouloir  imposer  d'obligation  à  per- 
sonne ni  mettre  des  bornes  à  la  libéralité  de  nos  chers  coopé- 
ratcars,  nous  engageons  Messieurs  les  vicaires-généraux,  cha- 
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iioines,  doyens  et  cure's  de  première  et  seconde  classe  à  prendre 
vingt  actions  annuellement  ;  iMessieurs  les  desservans  des  suc- 
cursales, dix  actions;  Messieurs  les  chapelains,  vicaires  et  au- 
tres cccle'siastiques,  cinq  actions.  Nous-mêmes  nous  souscrivons 
pour  deux  cents  actions  par  an. 

Ensuite  nous  cliargeor.s  Messieurs  les  cure's,  desservans  et 
chapelains  d'annexés  inde'pendantes  d'engager  leurs  paroissiens 
à  contribuer  à  celte  bonne  oeuvre  selon  que  leurs  moyens  le 
permettront.  Ils  pourront  s'associer  une  ou  deux  personnes  ze'- 
le'es  ,  pour  obtenir ,  par  leur  interme'diaire  ,  une  coopération 
plus  ge'ne'rale  et  pour  re'unir  les  fonds. 

Chaque  cure'  formera  une  liste  des  personnes  qui  auront  pris 
des  souscriptions  et  il  la  conservera  avec  soin  ,  afin  de  faire 
percevoir  tous  les  ans  pendant  le  mois  de  mars  le  montant  de 
celles  qui  n'auront  pas  e'te'  révoquées.  Il  enverra  le  double  de 
cette  liste  à  Monsieur  le  doyen  en  lui  remettant  le  produit  des 
souscriptions,  ce  qui  aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  d'avril 
de  chaque  anne'e.  Messieurs  les  doyens  joindront  aux  fonds 
qu'ils  de'poseront  à  i'e'vêché ,  toutes  ces  listes  particulières  de 
leurs  doyenne's. 

Nous  exhortons  les  personnes  que  la  divine  Providence  a  le 
plus  favorise'es  des  biens  de  la  fortune,  à  nous  aider  non-seu- 
lement de  leurs  dons  animels ,  mais  aussi ,  eu  e'gard  aux  frais 
de  premier  e'tabiissement ,  à  y  ajouter  pour  cette  première  fois 
quelques  secours  extraordinaires. 

Nous  prions  le  cierge'  d'y  mettre  toute  la  diligence  possible, 
et  de  faire  en  sorte  que  le  premier  pi'oduit  des  souscriptions 
nous  soit  remis  avant  la  fin  du  mois  d'avril  prochain ,  afin  que 
si  les  moyens  suffisent  et  que  les  circonstances  se  prêtent  dès 
cette  anne'e  à  un  commencement  d'exe'cution  ,  nous  puissions 
former  un  conseil  composé  des  personnes  les  plus  respectables 
du  pays,  avec  lequel  nous  arrêterons  les  premières  bases  d'une 
organisation  aussi  en  rapport  avec  les  besoins  du  temps  que 
conforme  aux  principes  et  aux  droits  <le  la  religion. 

Messieurs  les  curés  ne  se  contenteront  pas  de  lire  en  chaire 
la  présente  Circulaire  ;  ils  la  répandront  parmi  leurs  parois- 
siens, et  ils  leur  en  expliqueront  le  but,  en  leur  faisant  bien 
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comprendre  que  c'est  de  la  force  et  de  l'e'tendue  de  leur  coo- 
pération que  de'pendra  tout  le  succès. 

A  ce  premier  e'ian  de  bonne  volonté'  ge'ne'rale  ajoutons  de 
ferventes  prières  ,  afin  que  Celui  de  qui  procède  tout  don  par- 
fait, re'pande  ses  plus  abondantes  bëne'dictions  sur  une  œuvre 
uniquement  entreprise  pour  sa  plus  grande  gloire. 

Puisse  le  divin  Maître,  qui  seul  est  la  voie,  la  'vérité  et  la 
vie ,  faire  sur  nous  et  sur  vous  une  riche  effusion  des  dons 
de  son  Esprit,  qu'il  appelle  lui-même  l'Esprit  de  ve'rite' ,  pour 
qu'il  nous  enseigne  tonte  ve'rite'  !  Puisse-t-il  ne  jamais  permet- 
tre que  la  science  qui  a  pour  objet  notre  bien-être  temporel, 
nuise  à  celle  qui  nous  conduit  au  salut! 

Que  sa  paix  demeure  toujours  avec  vous  ! 

Donne'  en  Fe'vrier  i834. 

t  ENGELBERT  ,  Archevêque  de  Malines. 
t  JEAN-JOSEPH ,  Évêque  de  Tournay. 
t  JEAN-FRANÇOIS  ,  Évêque  de  Gand. 
'  t  corneille",  Évêque  de  Liège. 

t  JEAN- ARNOLD ,  Évêque  de  Namur. 
t  FRANÇOIS  ,  Évêque  adm.  de  Bruges. 
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Noin^elle  orgamsatton    de  l'Eglise   seins matique  grecque  , 
dans  le  royaume  de  la  Grèce. 

L'cglise  grecque  dépendait  jusqu'ici ,  comme  on  sait ,  du  pa- 
triarche de  Constantinople.  Par  suite  des  derniers  évéueraens  po- 
litiques il  s'y  est  fait  un  cliangemeut  important.  Dans  le  nouveau 
royaume  de  la  Grèce  on  a  convoqué  à  Naupîie  un  synode  national, 
pour  re'gier  les  affaires  ecclésiaitiqucs.  La  commission  ecclésiastique 
y  a  proposé  la  séparation  de  l'église  grecque  du  patriarche  et  du 
saint  synode  de  Constantinople ,  et  celte  proposition  a  élc  agréée 
par  la  re'gence.  En  conséquence  une  ordonnance  royale  en  nS 
articles,  donnée  à  Nauplie  le  4  août  i833,  déclare,  d'après  k 
vœu  unanime  des  36  métropolitains,  archevêques  et  évêques  du 
royaume  assemble's ,  l'indépendance  de  l'éylise  grecque,  et  établit 
un  synode  permanent  qui  exerce  sous  la  supre'matie  du  roi,  le  su- 
prême pouvoir  ecclésiastique.  Cette  église  grecque  a  pris  le  nom 
d^église  orthodoxe  apostolique  orientale  dans  le  royaume  de  la 
Grèce.  Le  roi  est  le  chef  de  l'administration  ecclésiastique  ,  et  Cy- 
rille, métropolitain  de  Corinlhe,  est  nommé  président  du  synode. 
Le  roi  nomme  chaque  année  les  membres  du  synode  permanent. 
II  est  composé  d'un  pre'sident,  de  deux  conseillers  et  de  deux  as- 
sesseurs, et  par  rapport  aux  droits  régaliens,  il  est  subordonné  au 
ministère  désigne'  par  le  roi.  En  outre  ,  le  gouvernement  se  fait 
représenter  dans  ses  séances  par  un  procureur  d'e'tat ,  dans  l'absence 
duquel  on  ne  peut  prendre  aucune  décision.  Dans  les  affaires  in- 
térieures savoir  :  Le  dogme,  le  culte,  l'exercice  des  fonctions  spi- 
rituelles, l'instruction ,  la  discipline  et  la  subordination  hiérarchique 
des  ministres  de  l'église,  le  synode  est  indépendant;  les  affaires  ec- 
cle'siastiques ,  qui  ont  rapport  à  l'état ,  sont  soumises  à  la  coopération 
et  à  l'approbation  de  l'état,  telles  que  les  jours  de  fête,  l'établis- 
sement de  couvens ,  la  collation  des  emplois  ecclésiastiques ,  les 
maisons  d'éducation  ecclésiastique ,  les  lois  qui  concernent  le  ma- 
riage, etc.  On  fait  espérer  la  dotation  des  évêchés  et  des  cures.  Dans 
les  affaires  temporelles  tout  ecclésiastique  est  soumis  aux  tribunaux 
IX.  20 
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mils  ;  chacun  peut  réclamer  contre  l'abus  du  pouvoir  spirituel.  Les 
testamens  des  ecclésiastiques,  les  dispositions  concernant  les  biens 
ecclésiastiques ,  la  connaissance  des  de'lits  politiques  des  ecclésias- 
tiques ,  les  registres  des  naissances  et  des  décès  ,  la  construction 
et  l'entretien  des  églises ,  sont  regardés  comme  des  choses  tempo- 
relles et  qui  doivent  être  re'gle'es  par  la  loi  civile.  L'état  ordonne 
aussi  en  certaines  occasions  des  prières  et  des  fêtes  et  convoque 
des  conciles.  Les  conseillers  synodaux  ont  le  rang  de  conseillers 
d'e'tat ,  et  jouissent  d'un  traitement  aussi  long-temps  qu'ils  sont  en 
fonction.  —  Nous  abandonnons  les  réflexions  à  tout  vrai  catholi- 
que ([).  — Der  Katholih ,   livr.  de  Janv.    i834. 


(i)  V.  sur  le  caractère  et  les  destinées  de  l'église  grecque ,  De  Maistre, 
du  Pape  j  liv.  IV. 
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Missions  d'Ava   et  de  Pégu.  —  Notice  de  Mgr.  Dubourg  ,  archevêque 

de  Besançon.  —  It.  de  M.  l'abbé  Labba.  —  Pie  VII  et  Napoléon. 

L'abbé  De  la  Salle.  —  Sourds-muets  en  Europe.  —  Lettre  pastorale 
des  Evêques  des  Etats-Unis  ,  publiée  dans  le  second  concile  prov.  de 
Baltimore.  —  Le  célibat  imposé  aux  pauvres  par  un  gouvernement 
protestant  —  Livres  chinois  trad.  par  M.  Stanislas  Julien.  —  Criti- 
que  des    travaux  de   M.  Champollion ,  par    MM.  Klaproth  et  Affre. 

—  Séance  de  TAcadéniie  de  Bruxelles  du  i  Mars. 

—  M.  Frédéric  Cao ,  évêque  de  Zama ,  envoyé  par  la  Propa- 
gande comme  vicaire  apostolique  dans  les  missions  d  Ava  et  de  Pégu, 
a  donné  de  ses  nouvelles  à  la  Propagande.  Dans  sa  lettre  datée  du 
12  avril  i833  à  Ava,  capitale  de  l'empire  Birman,  il  annonce  qu'il 
a  trouvé  la  religion  catholique  en  grande  décadence  chez  ces  peu- 
ples. Cette  mission  étant  presque  entièrement  privée  de  prêtres, 
une  grande  partie  des  catlioliques  n'ont  reçu  d'autre  sacrement  que 
le  baptême.  Le  prélat  a  trouvé  en  quelques  lieux  les  chrétiens  plon- 
gés dans  des  vices  qui  rendent  dillicile  une  conversion  constante 
et  sincère;  cependant  les  bonnes  dispositions  d'une  partie  du  trou- 
peau le  consolent,  et  il  espère  la  conversion  de  plusieurs  popula- 
tions qui  n'ont  pas  encore  reçu  le  baptême.  Quant  à  ceux  qui  l'ont 
reçu  ,  il  a  fallu  les  instruire  avant  de  les  admettre  à  la  participatioa 
des  sacremens  ;  car  ils  étaient  dans  une  totale  ignorance  de  ce 
qu'ils  devaient  croire  et  pratiquer.  M.  l'e'vêque  a  administré  la  con- 
firmation à  plus  de  cent  personnes  à  Rangone  dans  le  courant 
d'août  i832,  à  deux  cents  en  janvier  i833,  et  h  quatre-vingt-douze 
à  Mania  en  mars  suivant.  Il  se  disposait  à  l'administrer  aussi  à  Ava 
le  21  du  mois  d'avril  où  il  e'crivait.  De  là  il  devait  passer  k  No- 
bek  et  à  Sabaroa  pour  y  catéchiser  aussi  et  y  administrer  les  sa- 
cremens. 11  fait  l'éloge  de  la  chrétienté  de  Kiandarva  composée  de 
quatre  cent  trente  personnes  qui  ont  montré  leur  foi  et  leur  zèle  , 
en  construisant  à  leurs  frais  une  église  et  une  maison.  De  sem- 
blables dispositions  régnent  à  Nianjo,  où  il  y  a  deux  cents  chré- 
tiens ,  et  en  ces  deux  lieux  il  se  fait  des  conversions  de  gentils. 
On  espère  bien  du  peuple  de  Sabaroa  ,  où  les  chrétiens  n'ont  pas 
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le  moyen  de  bâtir  une  église ,  le  gouverneur ,  quoique  païen  ,  en  a 
fait  bâtir  une  avec  une  maison  pour  le  missionnaire.  M.  l'evêque 
admire  les  Gariaus  et  les  habitaus  de  Nicobar.  Les  premiers  sont 
une  nation  nombreuse,  répandue  dans  les  provinces  inférieures  de 
l'empire  Birman  ,  dans  1  île  de  Poulogium  et  sur  la  côte  de  Tcuas- 
seriui.  Malgré  la  corruption  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vi- 
vent, ils  conservent ,  quoique  prives  des  lumières  de  la  vraie  re- 
ligion, une  simplicité  de  mœurs  conformes  à  la  loi  naturelle,  et 
sont  droits  ,  vrais,  fidèles,  laborieux,  éloignés  de  l'idolâtrie  et  de 
la  polygamie.  Ces  dispositions  leur  sont  communes  avec  ceux  de 
Nicobar.  Ils  écoutent  volontiers  les  instructions  des  missionnaires, 
et  l'on  peut  espérer  du  fruit  des  travaux  des  hommes  apostoliques 
qui  défrichent   ce  champ.   —   U Ami  de  la    Religion^  n'  22o4. 

—  Il  a  paru  à  Besançon  une  Notice  historique  sur  la  vie  et 
la  mort  de  M.  Dubouig,  archevêque  de  Besançon.  Cette  notice, 
en  i6  pag.  in-S" ,  renferme  des  renseignemens  intéressans  sur  les 
derniers  temps  de  la  vie  du  prélat.  Nous  en  extrairons  quelque 
chose  ;  mais  auparavant  on  nous  permettra  quelques  remarques  sur 
les  premiers  travaux  de  M.  Dubourg ,  et  sur  son  séjour  eu 
Amérique.  M.  Dubourg  fit  ses  études  ecclésiastiques  au  petit  sémi- 
naire de  Sainl-Sulpice,  dirigé  par  M.  Nagot,  qui  le  prit  en  affec- 
tion et  le  chargea  d'un  établissement  ,  qu'on  venait  de  former  à 
Ifsy  pour  servir  de  pre'paration  au  petit  séminaire.  Cet  établis- 
sement, destine'  pour  de  jeunes  enfans  ,  dura  peu  et  fut  dispersé 
au  lo  août  1792.  M,  Dubourg,  obligé  de  fuir,  ne  put  suivre 
son  cours  de  licence  comme  il  se  l'était  proposé  ;  il  ne  soutint  que 
sa  tentative.  Il  se  relira  dans  sa  famille  à  Bordeaux  et  de  là  il 
passa  en  Espagne.  C'est  d^'Espagne  qu'il  se  rendit  en  Amérique. 
Son  goût  le  portait  alors  à  se  livrer  à  l'enseignement.  Il  voulut 
former  un  collège  à  Baltimore ,  mais  cet  essai  ne  re'ussit  point, 
M.  Dubourg  n'e'tait  pas  encore  connu  et  n'était  pas  encore  attaché 
à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice.  Les  jésuites  le  prièrent  de  les 
seconder  dans  leur  collège  naissant  de  George-Town,  mais  il  ne 
resta  guère  qu'un  an  avec  eux.  Il  entreprit  ensuite  d'aller  former 
un  coiioge  à  La  Havane;  M.  Flaget,  aujourd'hui  evêquede  Kcntuckey, 
l'accompagna  dans  ce  voyage.  Les  commcncemens  furent  assez  heu- 
reux ,  mais  ensuite  des  contradictions  qui  tenaient  à  des  jalousies 
de  localité  forcèrent  les  deux  ecclésiastiques  à  renoncer  à  leur  en- 
treprise, ils  retournèrent  à  Baltimore.  M.  Dubourg  avait  retrouvé 
dans  cette  ville  M.  Nagot  que  M.  Emery  y  avait  envoyé  pour  éta- 
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blir  un  séminaire.  11  demanda  k  se  réunir  à  MM.  de  Saint-Sulpice, 
et  M.  Nagot  admit  avec  empressement  son  ancien  disciple.  II  le 
mit  à  la  tète  du  collège  que  l'on  formait  à  Baltimore,  et  M.  Du- 
boiiig  dirigea  plusieurs  années  cette  maison.  De  jeunes  Espagnols 
qu'd  avait  amenés  de  La  Havane  servirent  de  noyau  à  rétablisse- 
ment. En  même  temps,  M.  Dubourg  rendit  des  services  dans  l'exer- 
cice du  ministère.  Il  avait  ouvert  un  catéchisme  pour  les  nègres  et 
négresses  qui  manquaient  en  général  d  instruction.  Sa  douceur, 
son  activité,  sou  talent  pour  la  parole  procuièrent  des  succès  à 
son  ministère,  et  un  bon  nombre  de  ceux  qu'il  avait  ramenés  à 
la  religion  persévérèrent  dans  le  bien.  Après  la  cession  de  la  Loui- 
siane aux  États-Unis  en  i8o3,  lévèque  espagnol  s'était  retire'  ,  et 
M.  Carrol ,  évêque  de  Baltimore,  avait  été  nommé  par  le  Saint- 
Siège  administrateur  du  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  ne  pou- 
vait à  une  si  grande  distance  veiller  aux  intérêts  de  la  religion  ; 
il  proposa  à  M.  Dubourg  de  le  lemplacer,  et  celui-ci  se  rendit  en 
effet  dans  la  Louisiane.  Mais  sa  mission  y  e'prouvait  de  grands  ob- 
stacles. Un  prêtre  espagnoi  refusait  de  reconnaître  sa  juridiction; 
M.  Dubourg  crut  devoir  informer  le  Saint-Siège  de  l'état  des  cho- 
ses. Il  vint  en  Europe  en  i8i5  et  y  fut  sacré  évêque  de  la  Loui- 
siane; mais,  attendu  le  schisme  qui  re'gnait  à  la  Nouvelle-Orléans, 
il  obtint  de  fixer  sa  résidence  à  Saint-Louis  ,  tout  au  nord  de  son 
diocèse.  C  est  là  en  effet  où  il  a  demeuré  dans  les  premières  anne'es 
de  son  épiscopat;  dans  la  suite  des  de'sagremens  1  engagèrent  à  re- 
tourner à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  parvint  à  éteindre  le  schisme. 
Nous  ne  le  suivrons  point  dans  ses  travaux  (i).  Il  commença  plu- 


(i)  La  Notice  de  Besançon  eu  a  parlé  avec  assez  d'étendue;  mais  elle 
n'est  pas  exempte  d'une  certaine  exagération  que  le  sajçe  prélat  eût  cer- 
tainement désavouée.  RI.  Dubourg  ne  créa  point  le  fdineux  collège  de 
New  York ,  il  ne  dirigea  point  le  collège  dans  cette  ville.  Il  ne  fit  point 
six  fois  ,  comme  on  le  dit ,  le  voyage  d'Amérique.  Les  Américains  se- 
raient fort  étonnés  d'apprendre  que  c'est  à  lui  que  les  viUes  de  Balti- 
more, de  la  Nouvelle-Orléans,  de  Saint-Louis  et  de  Mobile  doivent  leur 
prospérité  ;  nous  ne  croyons  même  pas  que  M.  Dubourg  soit  allé  à 
Mobile  ,  qui  d'ailleurs  est  une  ville  très-peu  considérable.  Enfin  ,  ce  n'est 
point  M.  Dubourg  qui  établit  à  Lyon  l'Association  pour  la  piopagalion 
de  la  foi  ;  il  n'était  ]ioint  en  France  à  fépoque  où  cette  Association  fut 
formée.  Ce  prélat  a  fait  assez  de  choses  honorables  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  lui  en  attribuer  auxquelles  il  n'a  point  eu  part. 
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sieurs  établissemens  pour  le  bien  du  diocèse ,  et ,  s'il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  les  conduire  à  fin ,  on  ne  doit  pas  moins  des  éloges  à  son 
zèle.  Il  eut  le  malheur  d'être  trompé  par  un  intrigant ,  nommé  In- 
glesi,  qu'il  avait  ordonné  prêtre,  et  qui  abusa  indignement  de  sa 
confiance.  Ce  misérable,  envoyé  en  Europe  pour  recueillir  des  dons, 
se  les  appropria  et  a  fini  depuis  niallieureuscment.  Ce  fut  une  source 
de  chagrins  pour  M.  l'évêque  de  la  Louisiane,  qui  comptait  sur  les 
ressources  qu'Inglesi  devait  lui  procurer;  peut-être  cette  affaire  con- 
tribua-t-elle  à  lui  faire  désirer  de  quitter  son  diocèse.  Il  donna 
sa  démission  et  revint  en  France  (V.  L'Ami  de  la  Religion  n°  1217) 
et  fut  nommé  à  l'évêché  de  Montauban.  La  notice  de  Besançon 
contient  des  particularités  édifiantes  sur  les  derniers  temps  de  la 
Vie  de  M.  Dubourg.  Il  arriva  à  Besançon  déjà  malade,  et  Ion  put 
prévoir  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  faire  tout  le  bien  qui  était 
dans  son  coeur.  Ses  forces  dépérissaient  chaque  jour  ;  lui-même  ne 
se  faisait  pas  illusion  sur  son  état  et  s'occupa  de  ses  dernières  dis- 
positions avec  calme.  —  L'yi mi  de  la  Religion,  n°  ■2208. 

—  Les  gazettes  d'Italie  font  un  grand  éloge  d'un  prêtre  vertueux 
et  charitable ,  M.  Léopold  Lahha ,  mort  à  Parme  le  3o  décembre 
dernier.  Il  était  né  à  Pontrernoli  le  2g  mars  17685  mais  ses  parens 
se  fixèrent  ensuite  à.  Parme,  où  il  fit  ses  études  ,  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1792  ,  sous  l'épiscopat  de  M.  Turchi.  Un  bou  cœur,  un 
esprit  vif  ,  du  goût  pour  le  travail,  de  l'attrait  pour  la  vertu  furent 
relevés  en  lui  par  uue  tendre  piété.  11  s'appliqua  d'abord  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  ,  et  devint  préfet  de  la  congrégation  de  la  Pé- 
nitence. Attaché  à  l'église  collégiale  de  Saint-Joseph  ,  qui  est  aussi 
paroisse  ,  il  fut  ensuite  coadjuleur  du  prévôt,  et  se  livra  aux  soins 
du  ministère.  Sa  vie  était  un  continuel  exercice  de  charité.  Il  fré- 
quentait assidûment  les  prisons  et  l'hôpital,  instruisant  les  uns, 
réconciliant  les  autres,  consolant  ceux  ci,  soulageant  ceux-là  dans 
leurs  infirmités.  Il  fit  revivre  une  congrégation  des  serviteurs  des 
pauvres  infirmes  dans  1  hôpital  sous  la  protection  de  saint  Camille 
de  Lelli ,  et  donnait  aux  confrères  l'exemple  de  rendre  aux  ma- 
lades les  services  les  plus  rebutans  à  la  nature.  Sa  douceur,  sa 
patience ,  sa  charité ,  son  zèle  touchaient  les  cœurs  et  ramenaient 
à  Dieu  les  plus  endurcis.  Il  forma  de  même  une  association  de 
dames  pieuses  pour  assister  les  malades  de  leur  sexe ,  et  il  donna 
aux  deux  associations  des  règles  convenables.  Il  obtint  pour  les 
réunions  l'usage  de  l'église  dit  du  Quartier,  qui  est  voisine  de 
l'hôpital.  ^e%  longs  travaux  et  une  indisposition  mal  ménagée  lui 
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attirèrent  une  grave  maladie,  au  milieu  de  laquelle  il  a  mis  con- 
stamment en  pratique  les  leçons  de  patience  et  de  foi  qu'il  avait 
si  souvent  données  aux  autres.  Sa  mort,  qui  a  été  un  juste  sujet 
d'atlliction  pour  ses  amis,  a  été  surtout  un  deuil  véritable  pour  les 
pauvres  de  l'hôpital. 

—  Pie  VII  et  Napoléon.  —  M.  Bignon  ,  parlant  à  la  tribune 
française  du  projet  vrai  ou  faux  d'une  coufe'dération  italienne  sous 
le  protectorat  de  l'Autriche ,  a  été  amené  à  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  Pie  VII  et  à  l'attitude  pleine  de  dignité  du  Pape  régnant. 

u  A  supposer  ,  dit  il ,  que  ce  projet  soit  réel,  nous  espérons  que 
la  cour  de  Rome  serait  la  première  à  opposer  à  son  exécution  la 
plus  énergique  résistance.  Un  grand  exemple  nous  inspire  cet  es- 
poir ,  c'est  l'exemple  du  pape  Pie  VII.  Pendant  trois  années  con- 
sécutives,  ce  Pontife  repoussa  les  instances  de  Napoléon  ,  qui,  pour 
le  maintenir  sur  le  trône  ,  pour  lui  conserver  l'intégralité  de  ses 
possessions ,  ne  lui  demandait  rien  que  d'entrer  dans  la  coufe'dé- 
ration formée  parle  royaume  d'Italie  et  le  royaume  de  Naples.  C'est 
le  refus  opiniâtre,  invincible  fait  par  Pie  VII  d'accéder  à  la  con- 
fédération italienne  ,  qui  porta  Napoléon  à  le  dépouiller  de  ses  états. 
Nous  serions  injustes  envers  le  Saint-Père  qui  occupe  aujourd'hui 
la  chaire  pontificale,  si  nous  n'avions  pas  la  confiance  qu'avec  les 
vertus  de  Pie  VII,  il  saurait  au  besoin  déployer  la  même  constance, 
la  même  inflexibilité  de  caractère.  » 

—  «  Une  foule  de  personnes  ignorent  que  les  Frères  des  écoles 
chrétiennes  sont  les  disciples  d'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles que  l'Europe  ait  vu  naître.  L'abbé  De  la  Salle  est  à  mes  yeux 
le  type  d'un  grand  homme  modeste.  L'utilité  de  son  but ,  l'enchaî- 
nement des  idées,  la  persévérance  de  son  dévouement,  tout  con- 
court à  le  rendre  un  des  plus  dignes  modèles  à  pre'senter  aux  amis 
de  l'humanité.  Convaincu  que  pour  plaire  à  Dieu  il  faut  être  utile 
aux  hommes ,  le  vertueux  De  la  Salle  examina  comment  il  pour- 
rait acquitter  sa  dette  ici-bas.  Il  reconnut  bientôt  qu'un  des  plus 
grands  services  à  rendre  à  la  société  serait  d'améliorer  les  mœurs 
des  classes  pauvres.  Il  jugea  que  pour  y  parvenir  il  fallait  rassem- 
bler les  enfans  dans  les  écoles  et  les  pre'parer  par  l'instruction  à 
devenir  des  chrétiens ,  des  ouvriers ,  des  pères  de  famille.  Alors  il 
se  donna  ce  problême  à  re'soudre  :  Par  quels  procédés  nouveaux 
serait-il  possible  d'instruire  un  grand  nombre  denfans  à  la  fois? 
Ses  méditations  assidues  et  la  force  de  son  ge'nie  lui  firent  inventer 
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V enseignement  simultané ,  qui  sera  dans  tous  les  temps  une  des 
plus  utiles  et  par  conséquent  une  des  plus  belles  découvertes  de 
l'esprit  humain. 

»  11  fallait  des  instituteurs  pour  appliquer  cette  me'thode,  pour 
la  répandre  et  la  perpétuer;  1  abbé  De  la  Salle  fonda  une  Société 
religieuse  vouée  à  i  enieigneinent  élémentaire  On  croirait  ses  tra- 
vaux, terminés  ;  les  plus  pi'nibles  allaient  commencer.  Ne  lui  restait- 
il  pas  h  faire  accepter  ses  bienfaits?  Des  obstacles  de  tous  les  genres 
furent  opposés  à  l'établissement  de  ses  écoles  :  on  le  calomnia  ,  on 
lui  suscita  des  procès.  Ses  frères  étaient  insultes  dans  les  rues.  Il 
eut  pendant  vingt  ans  à  lutter  contre  les  obstacles  par  lesquels  lin- 
terêt  ,  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  fout  payer  à  Ibomme  de  génie 
les  services  qu'il  a  rendus  à  ses  semblables.  Tel  fut  cet  ami  de  1  hu- 
manité dont  la  statue  devrait  être  érigée  par  la  France  reconnais- 
sante. OU  !  viendra-t-il  une  époque  où  les  hommes  voudront  con- 
naître avant  de  juger?  Alors  peut-être  sentiront-ils  combien  il  faut 
chérir  tout  ce  qui  est  utile,  sans  se  laisser  pre'venir  soit  par  les 
costumes  ,  soit  par  d'autres  causes  dévalues  illusions.»  — M.  Droz, 
de  l' Académie  française. 

—  Des  sourds-muets  en  Europe.  —  Cette  affection  ne  frappe 
pas  d'une  manière  aussi  ine'gale  que  la  cécité'  les  diverses  contrées 
de  l'Europe.  D'après  le  tableau  suivant ,  on  verra  que  ia  propor- 
tion des  sourds-muets  est  partout  la  même  ,  à  une  très-petite  dif- 
férence près. 

Tableau  des  sourds  muets  existant  en  i83o  dans  les  principaux 
états  de  l'Europe,  d'après  M.  Edouard  Schmalz,  de  Dresde  : 

'  Rapport  à   la 

Nombre  des  populatiou  , 

Pays.  Population  totale.       souids- muets.         i    muet   sur 

Portugal 3,000,000  1,960  1,539 

Espagne 11,000,000  7,i5o  1,539 

France 32, 000, 000  20,800  i,539 

Italie 20,000,000  i3,ooo  ï>539 

Suisse 2,000,000  4,rco  5oo 

Allemagne 4i, 223, 000  3 1,657  1,397 

Hongrie 9,444.000  6,i39  1,639 

Pays-Bas 6,000,000  3,goo  i,539 

Danemarck 1,800,000  1,260  1,420 

Suède  et  Norwège 3, 000,000  2,470  i,539 

Russie  d'Europe 44'"8'"oo  28,668  i,539 

Pologne 5,700,000  2,4o5  1,539 

Grande-Bretagne 21,000,000  i3,65o  i>539 

2i4^ooo,ooo     i45,i3i        1,474 


MELANGES. 

Mais  s'il  n'existe  pas  une  bien  grande  différence  relatiTe  entre 
le  nombre  de  sourds-muets  qui  se  trouvent  dans  chacun  des  pays 
que  nous  venons  de  mentionner,  il  n'en  est  pas  de  même  des  soins 
qu'on  leur  consacre.  Ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  d'entre  eux 
que  ces  infortunés  excitent  quel(|ue  sollicitude;  partout  ailleurs  on 
ne  prend  aucun  soin  de  leur  éducation,  et,  par  suite  de  ce  défaut 
d'instruction  ,  ils  sont  réduits  à  un  état  d'imbécililé.  Voici  quels 
sont  les  e'tats  où  l'on  compte  le  plus  d'institutions  pour  les  sourds- 
muets. 

Confe'de'ration  germanique  ,  4^  institutions  ;  France ,  26  ;  An- 
gleterre ,  II  ;  Suisse,  5. 

Dans  la  plupart  des  autres  contre'es ,  il  y  a  à  peine  une  ou  deux 
institutions.  Ainsi  en  Russie,  où  1  on  compte  plus  de  28  mille  sourds- 
muets  ,  il  n'y  a  que  deux  institutions  pour  les  élever. 

—  Les  évêques  des  Etats-Unis  ,  avant  de  se  se'parer  après  le  con- 
cile de  Baltimore  [F',  ci-d.  p.  90),  ont  adresse  au  clergé  et  aux 
fidèles  une  lettre  pastorale  remplie  de  sages  conseils  et  de  pieuses 
considérations.  Ils  leur  répètent  la  brièveté  de  la  vie,  l'importance 
du  salut ,  le  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce.  La  prière  est  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  nous   attirer   les  biens  célestes. 
Il  faut  aussi  s'instruire  de  la  religion.  Les  prêtres  sont  obligés  d'é- 
tudier les  saintes  Ecritures;  on  leur  recommande  d'e'viter  les  pro- 
fanes nouveaute's  des  paroles  et  laffcctation  d'une   fausse  science, 
et  de  suivre  l'enseignement  qui  leur  a  été  transmis  par  leurs  pré- 
décesseurs. Les  la'i'ques   doivent  aussi  lire  fréquemment  ces  saints 
Livres  dans  un  esprit  d'humilité  et  de  docilité.  On  les  invite  à  as- 
sister aux  instructions  dans  les  églises  et  à  soutenir  les  publications 
périodiques  et  autres ,  qui  paraissent  en  faveur  de  la  religion.  Les 
évêques    sadressent  tour   à    tour  au  clergé  et   aux  fidèles.  Ils  leur 
parlent  de  la   fréquentation    des  sacremens  ,  de  1  éducation  d^s  en- 
fans,  des  pratiques  de  piélé.  Ils  exhortent  les  catholiques  à  persé- 
vérer dans  la  foi  et  h  se  tenir  en  garde  contre  les  pièges  que  leur 
tend  l'esprit  d'erreur.  Le  nombre  des  prêtres  est   trop  circonscrit 
pour    leur    permettre   de  visiter  assiducment  leurs  troupeaux.   Les 
fidèles,  quand  ils  sont   privés  de  piètres,  doivent  y  suppléer,  au- 
tant qu  ils  le  peuvent,  par  des  prières  et  des  lectures  approuvées. 
Cette  pastorale,  qui  est  assez  e'tendue  ,  est  datée  de  Baltimore  le 
27  octobre  dernier.  Elle  est  signée  de  M.  1  archevêque  de  Baltimore, 
de  M.  le  coadjuteur  de  Bardstown  ,  de  MM.  les  évêques  de  Char- 
leston,  de  Saint  Louis ,  de  Boston,  de  New-Yoïk,  de  Mobile,  de 
IX.  21 
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M.  le  coadjuteur  de  Philadelphie  et  de  MM",  les  évêques  du  Détroit 
et  de  Cinciunati. 

—  On  remarque  dans  une  loi  ou  arrêté  du  gouvernement  grand- 
ducal  d'Oldenbourg  ,  sur  le  mariage  ,  une  disposition  qui  impose  le 
célibat  aux  pauvres. 

«  Les  hommes ,  est-il  dit  dans  cette  loi  ,  qui  reçoivent  des  se- 
cours sur  la  caisse  des  pauvres ,  ne  pourront  en  aucun  cas  ob- 
tenir la  permission  de  se  marier.  Si  cependant  ils  se  mariaient 
hors  du  duché ,  ils  subiraient  une  détention  de  ^  à  ^  semaines , 
et  leurs  J'emmes  ne  seraient  point  reçues  dans  le  pays.  » 
Voilà  où  en  est  l'Europe  civilise'e,  au  19"  siècle!.... 
Le  pauvre  n'est-il  donc  pas  homme  comme  le  riche?  Est -il  étran- 
ger aux  affections  que  le  Créateur  a  mises  dans  le  cœur  humain  ? 
Ah!  il  est  plus  près  de  la  nature  par  ceia  même  que  les  autres 
jouissances  lui  manquent ,  et  qu'il  ne  peut  guère  connaître  d'autre 
bonheur  que  celui  d'avoir  une  famille ,  une  ménage ,  une  femme  et 
des  enfans  ,  pauvres  comme  lui  h  la  vérité  ,  mendians  comme  lui , 
si  vous  voulez ,  mais  à  qui  il  ne  laisse  pas  d'être  attaché  autant  et 
plus  que  le  riche  ne  l'est  aux  siens.... 

Mais  pourquoi  veut-on  condamner  le  pauvre  au  célibat  ?  Est-ce 
pour  arrêter  le  fléau  du  paupérisme?  Est-ce  pour  empêcher  la  mul- 
tiplication des  nécessiteux  ?  Vaine  précaution  !  vous  ne  détruirez 
point  le  paupérisme  en  augmentant  la  corruption,  vous  ne  diminue- 
rez pas  le  nombre  des  indigens  et  des  malheureux  ,  en  les  pous- 
sant au  concubinage  et  à  la  prostitution ,  en  les  obligeant  de  vivre 
entr'eux  comme  les  brutes. 

Ces  réflexions ,  heureusement ,  ne  s'appliquent  peut-être  encore 
qu'à  un  petit  état  d'Allemagne.  Nous  croyons  cependant  avoir  re- 
marqué,  il  n'y  pas  long-temps  ,  dans  un  département  de  France, 
une  proposition  faite  par  une  commune  et  qui  se  rapportait  à  la 
disposition  législative  du  grand-duché  d Oldenbourg.  Qui  sait,  qui 
peut  prévoir  où  l'oubli  de  la  loi  divine  et  de  la  religion  conduira 
un  jour  les  peuples  avec  leurs  gouvernemens  ?  Si  l'impiété  devait 
croître  encore ,  de  nouvelles  infamies  ,  de  nouvelles  monstruosités 
n'auraient  rien  d'étonnant.  Il  n'est  point  d'excès  où  l'homme  abruti 
et  dégénéré  ne  puisse  se  porter. 

Il  se  présente  une  autre  remarque.  Les  ennemis  du  catholicisme 
n'ont  jamais  cessé  de  condamner  le  célibat  religieux  ,  le  célibat 
volontaire   où  l'on    s'engage   par  esprit  de  mortification.  Jusqu'ici 
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Hous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  parlé  de  celui  qu'on  impose  aujour- 
d'hui aux  pauvres.  Les  condamneront-ils  aussi?  il  est  bien  à  crain- 
dre que  non.  Comme  leurs  efforts  pour  de'truire  la  mendicité  sont 
restés  sans  succès  jusqu'aujourd  hui ,  et  qu'ils  désapprouvent  la 
cbarité  fuite  à  la  manière  de  l'Eglise  catholique  ,  ils  se  sentiront 
peut-être  portés  à  excuser  les  mesures  désespérantes  de  certains 
gouveruemcns.  — ■  Courrier  de  la  Meuse. 

—  Le  comité  des  traductions  orientales  de  Londres,  après  avoir 
fait  un  rapport  très  favorable  de  la  traduction  de  l'ouvrage  chinois 
intitule  :  Le  lii-'re  des  léccrnpenses  et  des  peines ,  faite  par  M.  Sta- 
nislas Julien  ,  en  a  vole'  l'impression.  Le  texte  de  ce  livre  se  com- 
pose de  six  pages  renfermant  210  sentences  qui  déjà  ont  été'  tra- 
duites par  feu  Kémusat.  Mais  ce  qui  donne  un  intérêt  particulier 
au  nouveau  travail  de  M.  S.  Julien,  c'est  que  la  traduction  de  ce 
dernier  sinologue  est  appuyée  d'environ  i5oo  traits  historiques  et 
légendes  qui  se  rattachent  à  la  doctrine  des  Taossee ,  ou  sectateurs 
de  la  Raison.  Le  livre  des  récompenses  et  dis  peines  est  l'ouvrage 
le  plus  répandu  en  Chine.  C'est  une  espèce  de  code  sur  les  maximes 
duquel  est  en  partie  basée  la  religion  du  2ao ,  ou  de  la  Raison, 
qui  est  la  religion  du  peuple.  Le  commentaire  de  M.  S'.anislas  Ju- 
lien,  joint  à  la  traduction  et  au  texte  des  210  sentences,  forme- 
ront un  très-fort  volume  in-8° ,  dont  le  comité  de  Londres  va  faire 
commencer  l'impression. 

Le  même  sinologue,  M.  Stanislas  Julien,  a  traduit  en  entier  la 
belle  tragédie  intitulée  :  le  Petit  Orphelin  de  la  famille  de  Tchao , 
dont  le  père  Préraare  avait  omis  tous  les  morceaux  en  vers.  Ce 
monument  curieux  de  littérature  chinoise  ne  ptut  manquer  de  pré- 
senter un  vif  intérêt  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  l'on  doit 
s'attendre  à  ce  que  ce  précieux  et  important  travail  sera  bientôt 
rendu  public  par  l'impression. 

—  Un  orientaliste  distingué,  M.  Ch.  de  Paravey,  a  publié  un 
article  sur  l'écrit  de  M.  Aflre  {ci-d.  p.  214  )•  H  pense  que  M.  Affre 
nie  peut-être  avec  trop  d'injustice  les  succès  de  ceux  qui  se  sont 
appliqués  à  l'interprétation  des  hiéroglyphes.  Autrefois  W.  Klaproth 
lui-même  rendait  plus  de  justice  aux  travaux  de  W.  Champollion 
le  jeune,  et  lui  dédiait  même  un  opuscule,  où  il  montre  avec  ve'- 
rité  que  le  copte  ou  antique  égyptien  ,  a  de  singuliers  rapports 
dans  beaucoup  de  ses  mots  radicaux  avec  les  langues  de  la  Chine 
et  du  nord-est  de  l'Asie.  M.  Champollion  reçut,  à  ce  qu'il  paraît, 
cet  hommage  avec  quelque  dédain;  W.  Klaproth  s'en  piqua,  et  de 
là  ses  critiques  répétées  des  travaux  de  W.  Champollion.  Cependant 
M.  de  Paravey  dit  aussi  que  ces  travaux  ont  été  trop  célébrés  , 
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que  la  méthode  suivie  poui-  enteadre  les  hiéroglyphes  n'est  pas 
toujours  sûre ,  mais  que  pour  prononcer  defiailivement  l'oa  doit 
attendre  jusqu'à  ce  que  la  grammaire  égyptienne  de  M.  Champol- 
lioD  soit  connue. 

—  Académie  des   sciences   et    belles-lettres    de   Bruxelles .  —  Séance  du 

I  mars.  —  Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cauchy ,  qui 
renvoie  : 

l»  Arec  son  rapport  et  ceux  de  MM.  Sauveur  et  d'Omalius  ,  la  notice 
de  M.  Van  Mons,  présentée  à  la  séance  du  i2  octobre  dernier,  sur  la 
prîse-en-charsje  de  matière  étrangère  dans  la  combinaison  cliimique,  et 
sur  l'extinction  de  la  propriété  chimique  par  un  engagement  physique. 

II  est  fait  lecture  de  ccj  trois  rapports,  et  l'académie,  en  adoptant 
les  conclusions  qui  sont  d'accord,  a  résolu  que  l'auteur  serait  invité  à 
lui  donner  des  renseignemens  ultérieurs  qui  la  mettent  à  même  d'ap- 
précier convenablement  le  travail  qu'il  lui  a  présenté  ,  et  qu'en  consé- 
quence les  trois  rapports  lui  seraient  communiqués. 

20  Avec  le  rapport  de  M.  d'Omalius  et  le  sien,  la  note  sur  un  cristal 
métallique  obtenu  par  la  même  réduction  au  feu  du  péroxide  de  man- 
ganèse,  présentée  à  la  séance  du  4  janvier  dernier.  Les  deux  rappor- 
teurs trouvent  cette  note  trop  incomplète  pour  que  l'académie  puisse 
émettre  une  opinion  sur  les  résultats  qui  y  sont  consignés.  M.  Sauveur  , 
troisième  rapporteur  ,  partage  l'opinion  des  deux  premiers  ,  et  l'académie 
a  résolu,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'auteur  lui-même  ,  de  lui 
indiquer  les  lacunes  qu'il  aurait  à  combler,  et  lui  faire  connaître  qu'elle 
ne  pourra  s'occuper  de  son  travail  que  quand  il  lui  aura  envoyé  la  suite 
des  recherches  dont  il  annonce  la  continuation  sur  cette  matière.  En 
conséquence  les  rapports  lui  seront  communiqués. 

Le  secrétaire  présente  ,  de  la  part  de  M.  Grandgagnage  ,  conseiller 
à  la  cour  supérieure  de  Liège,  une  notice  sur  un  ancien  manuscrit  con- 
cernant Pierre  iherinitc.  Renv.  à  l'examen  de  MM.  Dewez ,  Raoux  et 
Reiffenberg. 

M.  Van  Mons  adresse  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Nouvelles  expé- 
riences avec  Vharnionica  chimique ,  théorie  de  ce  phénomène  et  gamme 
entière  exécutée  sur  des  instruniens  à  vent  par  le  courant  d'air  de  l  har- 
monica substitué  au  soujfle  de  la  bouche.  Renvoyé  à  l'examen  de  MM.  TLiry, 
Cauchy  et  d'Omalius. 

M.  de  Reiffenberg  donne  lecture  du  mémoire  sur  Jehan  Molinet, 
présenté  à  la  dernière  séance;  la  lecture  de  la  suite  du  mémoire  est 
renvoyée  à  une  séance  prochaine. 

M.  le  docteur  Schmerling,  de  Liège,  fait  hommage  à  l'académie  de 
la  deuxième  partie  de  sa  Recherches  sur  les  ossemens  Jossiles  découK>erts 
dans  les  cavernes  île  la  protjince  {le  Liège  ,  ouvrage  accompagné  de  plan- 
ches lithograpliiées.  Résolu  de  remercier  l'auteur  de  l'envoi  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  elle  apprécie  le  mérite  et  l'importance. 

Le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M  le  baron  de  Stassart  qui  offre  à 
la  compagnie  un  exemplaire  de  son  Rapport  sur  L'administration  de  la 
province  Je  Namur. 
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ÉTUDES    SUR    II 'ÉCRITURE    SAINTE 

PAR    LE    COMTE    F.    LEOP.    DE    STOLBERG    (  1). 

Décroissemeiit  graduel  de  la  vie  de  l'homme  après  le  déluge.  —  Im- 
portance des  nouvelles  découvertes  archéologiques.  —  Séjour  probable 
de  Noé  et  de  Sem  après  le  grand  cataclysme.  —  Noé  retrouvé  eu 
Fohi  ;  sa  mémoire  ,  sa  religion  et  sa  morale  conservées  en  Chine.  — 
Traces  de  Sem  et  de  sa  religion  trouvées  chez  les  Indiens. 

Après  le  déluge,  la  vie  humaine  fut  réduite  a  des  bornes  plus 
étroites ,  mais  ce  changement  ne  s'opéra  que  peu  à  peu.  De  la  durée 
de  la  vie  du  patriarche  Abraham  nous  pouvons  conclure  avec  fon- 
demeut  quelle  a  été  celle  de  ses  contemporains.  Nous  voyons  que 
Tharé,  séparé  par  sept  générations  de  Noé  dont  il  descendait,  par- 
vint à  l'âge  de  2o5  ans.  Par  conséquent  il  mourut  plus  tôt  que  ses 
ancêtres  ,  Héber  ,  Arphaxad  et  Sem. 

Cette  longévité  des  hommes  qui  eurent  beaucoup  d'enfans  con- 
tribua beaucoup  à  la  multiplication  de  l'espèce  humaine,  qui  venait 
de  se  renouveler  ;  elle  donnait  en  même  temps  aux  nouvelles  insti- 
tutions la  maturité  et  la  solidité  dont  elles  avaient  besoin,  comme 
devant  être  le  fondement  des  institutions  futures.  Mais  la  longue 
vie  des  patriarches  Noé  et  Sem ,  et  probablement  aussi  celle  de 
Japhet  qui ,  quoique  moins  be'ni ,  avait  cependant  aussi  eu  part  à 
la  bénédiction ,  était  surtout  avantageuse  à  la  conservation  de  la 
vraie  foi ,  de  l'humble  espérance  et  de  l'amour  de  Dieu. 

D'un  autre  côté  ,  le  décroissement  graduel  de  la  vie  humaine 
était  très-propre  k  inspirer  de  sérieuses  réflexions  sur  la  mort. 


(i)  Betrachtungen  und  Beherzigungen  der  Heiligen  Schrift.  Le  ler  vol. 
de  cet  ouvrage,  non  achevé  à  cause  de  la  mort  de  son  illustre  auteur, 
fut  publié  à  Hambourg  en  1819  ,  et  le  a^  et  dernier  eu  1821.  L'article 
dont  nous  donnons  ici  la  traduction  est  le  §.  XVII  du  i"  vol.  ,  où  il 
porte  le  titre  de  Noè  et  Sem. 

IX.  22 
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Quand  on  lit  attentivement  l'Eciilure  sainte,  on  aurait  sujet  d'ê- 
tre étonné  que  Moïse,  qui  nous  apprend  que  Noé  vécut  encore  35o 
ans  après  le  déluge,  et  Sera  encore  5o2  ans  (i),  nous  fasse,  pour 
ainsi  dire,  disparaître  tout-à  coup  ces  deux  patriarches,  sans  que 
nous  voyons  ce  qu'ils  sont  devenus. 

C^est  un  des  traits  qui  distinguent  l'Ecriture  sainte,  de  se  taire 
souvent  là  oix  notre  curiosité  voudrait  l'entendre.  Ce  silence  est  aussi 
une  garantie  de  sa  véracité.  C'est  comme  une  ombre  qui  fait  mieux 
ressortir  l'éclatante  lumière  de  sa  vérité  j  car  celui  qui  invente  ne 
se  tait  pas  ainsi.  Combien  notre  curiosité  serait  flattée  ,  s'il  nous 
était  donne  d'apprendre  de  Moïse  même  où  ces  deux  patriarches 
ont  vécu  après  la  dispersion  des  peuples ,  ce  qu'ils  ont  fait  parmi 
leurs  descendans. 

Mais  dit  le  Sage  :  Il  y  a  un  temps  de  se  taire ,  et  un  temps  de 
parler  (2).  Nous  devons  aussi  honorer  et  adorer  l'Esprit-Sainl  dans 
son  silence.  Dieu  dans  sa  miséricorde  nous  a  applani  le  chemin  du 
salut  et  nous  a  donné  des  lumières  suffisantes  pour  y  marcher.  Mais 
ce  n'est  qu'au  temps  marqué  dans  sa  sagesse  qu'il  a  mis  au  jour 
différentes  connaissances  qui  n'appartiennent  pas  à  la  foi  ,  mais 
dont  le  développement  tend  cependant  à  sa  glorification.  Il  est  ado- 
rable dans  l'éclat  de  sa  gloire  qu'il  nous  a  révélée  ,  adorable  dans 
la  sainte  obscurité  de  ses  conseils  secrets ,  adorable  enfin  dans  ce 
qu'il  daigne  nous  en  laisser  entrevoir. 

Ce  n'est  point  sans  de  sages  raisons  que,  précisément  dans  ces 
temps  cil  l'incrédulité  a  levé  la  tête  d'une  manière  si  insolente,  ou 
plutôt  où  elle  attaque  avec  tant  dopiniàtreté  et  d'un  ton  si  dé- 
daigneux tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  ^  Dieu  a  fait  sortir  des  archives 
des  plus  anciens  peuples  du  globe  restées  inconnues  pendant  des 
milliers  d'années,  une  nouvelle  lumière  ,  pour  faire  rougir  l'incré- 
dulité ,  et  pour  affermir  dans  leur  foi  des  chrétiens  pusillanimes 
dont  la  conviction  aurait  pu  s'ébranler  ,  ou  s'était  déjà  ébranlée 
en  partie. 

En  effet  les  traditions  de  tous  les  peuples  sont  remplies  de  té- 


(i)  Gen.  IX  ,  28,  et  XI  ,  10,   11. 
(a)  EccI,  III,  7. 
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moignages  qui  se  rapportent  à  ce  qui  ti>t  contenu  dans  nos  Livres 
saints  ;  témoignages  qui  confirment  les  grands  éve'ncmcns  que  la 
Bible  seule  raconte  d'une  manière  complète  et  en  en  montrant  la 
connexion,  et  qui  renferment  des  traces  nullement  me'connaissa- 
Lies,  quoiqu'obscurcies  et  défigurées,  des  dogmes  de  notre  sainte 
Religion;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  témoignages  n'avaient 
été  jusqu'ici  appréciés  selon  leur  juste  valeur.  C'est  en  partie  la 
légèreté  du  temps  qui  les  a  négligés;  en  partie  aussi  ils  ont  pu  être 
obscurcis  et  laissés  dans  les  ténèbres  à  dessein.  C'est  pourquoi  ils 
sont  souvent  restés  inconnus  même  à  la  plupart  des  savans. 

De  nouvelles  découvertes  archéologiques  faites  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  de  l'Orient  ont  de  nouveau  fixé  l'attention  de  plu- 
sieurs hommes  sur  ces  grands  objets  ,  et  en  effet ,  ils  sont  dignes 
de  toute  notre  attention  et  méritent  que  nous  les  examinions  sé- 
rieusement. 

Même,  abstraction  faite  de  ce  que  disent  les  livres  chinois  et  in- 
diens, nous  saurions  à  peine  douter  que  Noé  et  Sera  ne  se  fussent 
rendus  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Orient,  car  bien  que, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  ,  le  souvenir  du  déluge  et  d'une 
seule  famille  sauvée  se  soit  conservé  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  cependant  on  ne  trouvait  que  peu  ou  point  de  traces  de  la 
vie  de  Noé  et  de  Sem  après  cette  grande  catastrophe ,  tandis  que 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'ils  vécurent  encore  long-temps  ,  sans 
dire  en  quel  endroit.  Toutefois  des  hommes  comme  Noé  et  Sem 
devaient  avoir  laissé  un  sentiment  durable  de  profonde  vénération 
dans  la  mémoire  des  peuples  qui  descendaient  d'eux  et  qui  leur  de- 
vaient, outre  la  vie,  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie,  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  et  de  sa  sainte  volonté. 

Nous  trouvons  des  traces  évidentes  de  Cham  (ou  de  Ham)  dans 
l'Afrique  oii  il  fut  honoré  sous  le  nom  d'Hammon  (  ou  Ammon  )  ; 
dans  la  Lybie ,  à  Méroé ,  pays  fertile  de  l'Ethiopie  africaine ,  ainsi 
qu'en  Egypte.  En  Lybie  son  temple  se  trouvait  dans  une  char- 
mante oasis  (  c'est  ainsi  qu'on  nomme  dans  ces  pays  des  contrées 
fertiles  qui  comme  les  îles  dans  la  mer  s'élèvent  pleines  de  verdure 
au  milieu  des  déserts  sablonneux).  Cette  oasis  formait  un  état  in- 
de'pendant,  gouverné  par  des  prêtres  qui  choisissaient  le  roi  dans 
leurs  rangs.  Dans  ce  temple  était  un  oracle  célèbre  qui  remontait 
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aux  temps  les  plus  reculés.  Hammon  était  honoré  ici,  de  même 
qu'à  Méroé,  comme  le  dieu  suprême,  c'est  pourquoi  les  Romains 
l'appellèrent  aussi  ,  selon  leur  coutume ,  Jupiter  Ammon  ,  et  les 
Grecs  Zéus-Ammon  :  ceux-ci  donnèrent  aussi  à  la  ville  d'Egypte 
No-Ammon  le  nom  de  Diospolis,  c'est-à-dire,  ville  de  Zëus.  C'est 
quelque  chose  de  remarquable  que  la  fête  décrite  par  Diodore ,  et 
que  l'on  célébrait  dans  l'oasis  de  la  Lybie  quand  le  dieu  devait 
donner  ses  oracles.  Dix-huit  prêtres  (i)  portaient  processionnelle- 
ment  au  chant  des  femmes  et  de  jeunes  filles,  un  vaisseau  d'or 
dans  lequel  était  placée  la  statue  du  dien  qui,  à  ce  que  racontaient 
les  prêtres,  faisait  connaître  lui-même  oii  il  voulait  être  porte.  D'a- 
près quelques-uns  Hammon  e'tait  fils  de  Triton ,  un  des  dieux  de 
la  mer.  Aussi  dans  celte  fable  on  reconnaît  le  fils  de  Noé, 

Les  Grecs  faisaient  de  Japhet  qu'ils  appelaient  J-apetos  un  Titan, 
c'est-à-dire ,  un  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  Ils  le  mariaient  avec  la 
nymphe  Clymène ,  fille  de  l'Océan  dont  il  eut  Prométhée  qui  forma 
les  premiers  hommes  avec  de  l'argile  et  de  l'eau. 

Il  est  d'abord  vraisemblable  par  lui-même  que  Noé  aura  préféré 
de  demeurer  dans  l'héritage  de  Sem  plutôt  que  de  rester  parmi  les 
descendans  de  Japhet,  qui  était  moins  béni,  et  surtout  parmi  ceux 
de  Cham  qui  n'avait  point  été  be'ni.  Cependant  si  Noé  et  Sem  eus- 
sent fixé  leur  demeure  dans  l'Assyrie,  ou  dans  la  Me'sopotamie,  ou 
dans  l'Arabie,  ou  dans  la  Perse  (pays  qui  furent  habite's  par  les 
Sémites  )  l'Ecriture  sainte  ou  les  annales  de  ces  peuples  qui  nous 
ont  e'té  connus  depuis  long-temps ,  nous  en  diraient  quelque  chose. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  XVII*  siècle  que  les  Européens  se 
familiarisèrent  plus  qu'auparavant  avec  les  antiquités  et  l'esprit  des 
Chinois,  avec  lesquels  ils  avaient  eu  jusque  là  des  relations  com- 
merciales très-bornées  et  dans  lesquelles  une  nation  paraît  rarement 
dans  son  jour  favorable.  Nous  devons  les  plus  précieux  rapports  que 
nous  ayons  sur  ces  peuples  à  nos  missionnaires  catholiques ,  spé- 


(i)  Dans  Diodore  nous  trouvons  oyanjxcvru  ,  c'est-à-dire  ,  quatre- 
vingt  ;  mais  il  aura  vraisemblablement  écrit  àxTO)  Kcti  atKcc,  dix-huit  j 
car  on  trouve  ce  nombre  de  prêtres  qui  portent  le  vaisseau  ,  représentés 
en  relief  dans  les  raines  dun  temple  de  Thèbes  en  Egypte. 
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cialcnient  à  quatre  Josuites  français  (i)  qui  ont  traduit  en  latin  les 
intéressaus  documens  chinois ,  qui  ont  été'  publies  ensuite  par  l'un 
d'eux  (  le  père  Couplet  )  sous  le  titre  de  :  Confucius  ,  Sinarurn 
philosophus ,  sii'e  scientia  sinensis.  Parisiis  i68^  (•2).  Uu  autre 
ouvrage  de  grand  me'rite  est  celui-ci  :  Mémoires  concernant  l'his- 
toire,  les  sciences,  les  arts ,  les  mœurs  ,  las  usages  etc.  des  Chi- 
nois,  par  les  missionnaires  de  Pékin,  composé  par  deux  Chinois 
de  naissance,  qui  ont  demeuré  plusieurs  années  en  France,  y  ont 
allié  leurs  connaissances  nationales  aux  connaissances  européennes 
et  sont  ensuite  devenus  missionnaires  dans  leur  patrie.  L'ouvrage 
intitulé ,  Martinii  hislovia  Sinica  :  est  aussi  instructif. 

Martinius  remarque  que  les  livres  chinois  parlent  souvent  de  la 
grande  inondation  ,  mais  sans  en  indiquer  la  cause.  Ils  placent  cet 
événement  environ  trois  mille  ans  avant  Jésus  Christ. 

Ce  témoignage  s'accorde  fort  bien  avec  ce  que  dit  le  savant  An- 
glais Schuckford ,  que  la  chronologie  des  Chinois  ne  remonte  pas 
au-delà  de  Fohi  qui  d'après  eux  aurait  vécu  l'an  agSo  avant  Je'sus- 
Christ.  Suivant  notre  chronologie  Noe'  naquit  l'an  2947  avant  Jésus- 
Christ.  Ce  Fohi ,  disent-ils  ,  fut  leur  premier  roi  ;  il  n'eut  point 
de  père  ,  sa  mère  fut  entourée  d'un  arc-en-ciel  ;  dans  la  suite  des 
siècles  on  a  pu  facilement  coufondre  le  Restaurateur  du  genre  hu- 
main avec  son  premier  père,  c'est-à-dire,  Noé  avec  Adam;  cepen- 
dant nous  trouvons  celui  ci  aussi  dans  les  livres  chinois;  et  les  In- 
diens qui  distinguent  très-positivement  Noé  d'Adam  ,  qui  mettent 
aussi  l'un  et  l'autre  à  la  tète  d'une  époque  différente ,  donnent  ce- 
pendant à  tous  les  deux  le  nom  de  Menu  ou  Menoe ,  c'est  à  dire , 


(i)  L'honneur  national  ne  nous  permet  pas  de  taire  que  le  savant 
père  Couplet  était  Belge.  11  naquit  à  Malines  vers  1628,  et  partit  pour 
la  Chine  en  i65g  avec  le  P.  Verbiest,  né  à  Pitthera  près  de  Thieît  en 
Flandre  ,  et  avec  quelques  autres  Jésuites  que  le  zèle  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  engageait  dans  la  même  carrière.     Note  du  traducteur. 

(2)  Le  livre  Confucius  Sinarurn  philosophus  a  été  toujours  reconnu 
pour  authentique  par  tous  les  hommes  foncièrement  instruits.  Il  est 
aussi  loué  comme  tel  par  Thomas  Maurice  et  par  William  Jones  ,  cri- 
tique aussi  judicieux  que  profond  savant ,  bien  que  ces  deux  hommes 
ne  fussent  pas  amis  des  Jésuites. 
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Noé;  car  Me  est  l'article  et  encore  aujourd'hui  les  Arabes  appel- 
lent Noé,  Nuh.  Dans  un  chapitre  précédent  nous  avons  déjà  traitd 
de  l'impression  profonde  qu'avait  lais=.ée  dans  le  souvenir  des  peu- 
ples l'arc-en  ciel  établi  par  Dieu  en  signe  de  son  alliance  avec  Noé(i). 
Mais  écoutons  de  nouveau  notre  Anglais.  «  Les  Chinois  disent 
que  Fohl  nourrit  avec  un  soin  particulier  sept  espèces  d'animaux 
pour  les  immoler  au  souverain  Esprit  du  ciel  et  de  la  terre.  Moïse 
nous  raconte  que  Noé  prit  avec  lui  sept  couples  de  tous  les  oiseaux 
et  de  tous  les  animaux  mondes  ,  qu'il  construisit  après  le  déluge  , 
un  autel  et  qu'il  fit  un  holocauste  de  toute  espèce  d'oiseaux  et  d'a- 
nimaux mondes.  Les  Chinois  dérivent  le  nom  de  Fohi  du  sacrifice 

qu'il  fit L'histoire  des  Chinois  dit  que  Fohi  descendit  dans  la 

province  de  Xensi  située  au  nord-ouest  de  la  Chine ,  et  celle  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire  chinois  la  plus  voisine  du  mont 
Ararat  où  l'arche  s'arrêta  (2).   » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Schuckford  ,  avec  lequel  s'accorde  fort 
bien  le  profond  Couplet  dans  ce  qui  suit  :  «  Les  Chinois ,  dit-il, 
»  dérivent  leur  origine  de  Fohi  qui  doit  avoir  vécu  au  nord-ouest 
)»  dans  la  province  de  Xensi ,  où  les  premiers  colons  de  la  Chine 
))  ont  dû  arriver  des  plaines  de  Sennaar  (3).  »  Couplet  remarque 
plus  loin  que  Confucius  et  d'autres  anciens  écrivains  chinois  don- 
nent à  Fohi  le  nom  de  Paochi  qui  signifie  sacrifice  ,  parce  que  se- 
lon les  commentaires  des  interprètes  il  enseigna  aux  liommes  à 
sacrifier  à  l'Esprit  suprême  du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  me  semble  qu'après  ces  indications  il  est  presqu'impossible  de 
ne  pas  reconnaître  le  patriarche  Noé  dans  le  Fohi  des  Chinois. 

Cependant  ces  preuves  extrinsèques  sont  beaucoup  fortifie'es  par 
les  preuves  intrinsèques  que  nous  trouvons  dans  la  pureté  de  la  mo- 
rale, basée  sur  la  pureté  de  la  religion  qui  distingua  les  Chinois 
pendant  plusieurs  siècles  de  toutes  les  nations  de  la  terre,  si  l'on 
excepte  le  peuple  d'Israèl.  Et  si ,  appuye's  sur  d'autres  fondemeus, 
nous  regardons  comme  très-vraisemblablc  que  Noé  a  vécu  long- 
temps dans  la  Chine  ,  et  qu'il  y  a  terminé  sa  vie ,  sera-t-on  surpris 


(i)  Voyez  la  traduction  de  ce  passage  ci-après,  pag,  320. 

(2)  Shuckfords  Connections 

(3)  Conf.   Sin.    phil. 
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de  troiivpr  dans  les  anciens  livres  chinois  des  traces  sacrées  de  ce 
grand  patriarche  qui,  déjà  du  temps  du  inonde  primitif,  était  un 
homme  juste  et  sans  défaut  parmi  ses  contemporains,  et  marchant 
avec  Dieu  (i),  et  qui  vécut  après  le  déluge  encore  35o  ans. 

Je  parlerai  dans  un  paragraphe  particulier,  des  traces  plus  ou 
moins  claires  des  mystères  les  plus  sublimes  de  notre  sainte  Reli- 
gion ,  qui  se  trouvent  dans  les  traditions  des  peuples,  et  en  plus 
grand  nombre  chez  les  descendans  de  Japhet  que  chez  ceux  de  Cham, 
et  en  plus  grand  nombre  encore  et  moins  altérées  chez  les  descen- 
dans de  Sem  que  chez  ceux  de  Japhet ,  plus  abondantes  que  chez 
d'autres  Sémites  parmi  les  Indiens,  mais  chez  ceux-ci  moins  pures 
que  chez  les  Chinois  {2).  11  suffira  de  remarquer  ici  que  nous  trou- 
vons dans  les  écrits  du  sage  Kon-l'ul  Sée  (  nomme'  Confucius  par 
les  Européens  )  des  notions  pures  concernant  l'unité  de  Dieu,  que 
nous  devons  aimer  comme  un  père  ,  et  par  conséquent  une  morale 
plus  pure  que  chez  toutes  les  autres  nations  ,  qui  ne  marchèrent 
point  à  la  lumière  de  la  religion  réve'lée.  Nous  trouvons  même  dans 
ces  écrits  la  notion  de  l'humilité  qu'ils  recommandent  comme  une 
vertu  fondamentale.  Aucune  nation  ne  peut  se  glorifier  de  compter 
parmi  ses  rois  autant  d'hommes  sages ,  vrais  pasteurs,  ou  pour  mieux 
dire,  véritables  pères  des  peuples,  que  les  Chinois.  Leurs  annales 
nous  disent  de  Yao,  un  de  leuis  rois  qui  était  en  même  temps  lé' 
gislateur,  et  qui  doit  avoir  ve'cu  avant  le  temps  d'Abraham  :  «  Tous 
ses  efforts  tendaient  à  servir  le  Ciel  et  à  secourir  les  nécessiteux. 
Il  avait  coutume  de  dire  :  la  faim  de  mon  peuple  est  ma  J'aim 
et  les  péchés  de  mon  peuple  sont  mes  péc/iés  (3).  »  Il  doit  avoir 
re'gné  plus  de  cent  ans.  Nous  trouvons  aussi  en  Chine  la  longue 
durée  de  la  vie  humaine  dans  ces  temps  reculés. 

Ne  serait-ce  pas  après  Dieu,  à  la  doctrine,  à  la  sainte  vie  et  à 
la  be'nédiction  du  grand  patriarche,  que  les  Chinois  sont  redeva- 
bles d'avoir  conservé  si  long-temps  parmi  eux  l'idée  du  Dieu  ve'- 
ritable,   unique,  vivant,  qui  est  près  de  l'homme  et  l'anime  d'un 


(1)  Gen.  VI,  9. 

(2)  Nous  donnerons  la  traduction   de  ce  paragraphe  dans   un  article 
suivant.  Note  du  trad. 

(3)  Confucius  Sin.  pbii. 
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amour  vraiment  paternel ,  et  que  l'on  doit  servir  par  une  conduite 
irréprochable ,  avec  un  amour  filial  et   dans  l'humilité  du   cœur  ? 

Lino ,  un  sage  de  la  Chine ,  qui  vécut  il  y  a  quatre  cents  ans , 
rappelait  à  l'empereur  Ymkum  qu'avant  l'introduction  de  la  secte 
pernicieuse  de  Foë  (qu'il  ne  faut  nullement  confondre  avec  Fohi), 
on  ne  trouvait  dans  la  Chine,  ni  idole  ni  idolâtrie.  Et  ce  ne  fut 
que  l'an  65  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  du  temps  du  roi 
Ming-ti,  que  s'introduisit  dans  la  Chine,  la  secte  de  Foë,  que  Lino 
blâme  si  justement.  C'est  ce  Foë  qui  trompait  le  peuple  par  la  re- 
présentation d'un  culte  infâme  ,  mais  qui  enseignait  l'athéisme  à  ses 
adeptes,  artifice  dont  de  nos  jours  encore  de  prétendus  illuminés 
ont  su  habillement  se  servir  contre  la  religion  chrétienne. 

D'après  ceci  on  peut  croire  que  durant  celte  longue  suite  de 
siècles  où  toutes  les  nations,  excepte  le  peuple  d'Israël,  fléchirent 
les  genoux  devant  les  idoles ,  le  vrai  Dieu ,  Créateur  de  toutes  cho- 
ses et  le  père  des  hommes  ,  fut  toujours  adoré  dans  la  Chine ,  et 
qu'il  n'y  eut  point  de  faux  dieux  à  côté  de  lui.  L'on  ne  saurait 
objecter  ici  que  les  Chinois  aient  eu  connaissance  de  nos  livres 
saints ,  puisque  les  premiers  de  ceux-ci  n'ont  été  composés  que  quand 
l'empire  chinois  était  déjà  très-florissant.  Ils  adorèrent  le  Dieu  que 
Noé  avait  fait  connaître  à  leurs  pères ,  qui  avaient  appris  de  lui 
quelle  conduite  et  quels  sentimens  Dieu  exige  de  nous.  Noé  doit 
avoir  fortement  recommandé  aux  Chinois  l'accomplissement  des 
devoirs  de  l'amour  filial  qu'il  avait  mis  à  un  si  haut  prix ,  ou  plutôt 
qu'il  avait  inspiré  et  inculqué  à  ses  enfans  par  la  bénédiction  et 
par  la  malédiction  ;  car  il  n'est  aucun  peuple  sur  la  terre  qui  ait 
une  plus  grande  estime  pour  ces  devoirs  sacrés.  C'est  du  pouvoir 
paternel  qu'ils  dérivent  toute  autorité;  ils  regardent  leurs  rois  comme 
des  pères  ;  de  là  aussi  leur  histoire  en  compte  même  dans  des  temps 
postérieurs  au  nombre  de  leurs  rois  ou  de  leurs  empereurs,  comme 
ou  les  appelle  aussi ,  qui  se  montraient  sur  le  trône  de  tendres 
pères  du  peuple ,  et  dans  leurs  relations  domestiques ,  des  fils  res- 
pectueux, dévoués  et  soumis  envers  leurs  mères.  L'an  1689  ^^ 
notre  ère ,  le  grand  et  excellent  prince ,  l'empereur  Kang-hi  fît  en- 
core publier  un  livre  sur  l'amour  filial ,  dont  il  écrivit  lui-même 
la  préface ,  dans  laquelle  nous  lisons  ces  paroles  d'or  :  «  Tout  dans 
la  vie  consiste  dans  l'amour  filial ,  car  tout  se  rapporte  au  respect 
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et  à  l'amour.  »  Ce  livre  embrasse  les  devoirs  réciproques  des  pa- 
ïens et  des  enfans ,  des  rois  et  des  sujets  (i). 

Cet  empereur  était  cependant  d'origine  Tartare  ,  fils  du  tartare 
qui  a  conquis  la  Cliine  et  fondé  la  dynastie  régnante.  Les  conqué- 
rans  barbares  respectèrent  la  sagesse  du  peuple  conquis,  et  ils  le 
gouvernent  encore  aujourd'hui  d'après  ses  propres  lois,  et  hono- 
rent, comme  lui,  la  mémoire  de  Confucius  qui  florissait  il  y  a 
vingt-trois  siècles.  Ce  triomphe  de  la  culture  intellectuelle  et  morale 
sur  la  force  brutale  mérite  notre  admiration  ;  il  n'aurait  jamais 
dû  échapper  à  ceux  qui  ne  savent  trouver  aucune  différence  entre 
la  puissance  des  empereurs  chinois ,  tempérée  par  la  morale ,  et  le 
despotisme  des  Osmans  qui  ne  ressemble  que  trop  à  de  l'aveugle 
caprice.  C'est  une  chose ,  qui  mérite  notre  plus  sérieuse  attention  , 
que  le  plus  ancien  empire  de  la  terre  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, ait  été  à  quelques  exceptions  près  ,  gouverné  dès  son  origine 
selon  des  institutions  qui  fondent  l'autorité  sur  le  respect  et  l'a- 
reour,  et  qui  mettent  l'amour  filial  en  si  grande  estime.  Ne  peut- 
on  pas  regarder  la  longue  durée  du  plus  puissant  empire  de  la  terre 
en  quelque  sorte  comme  un  accomplissement  de  la  promesse  qui 
accompagne  le  quatrième  commandement  :  «  Honore  ton  père  et  ta 
»  mère  afin  que  lu  vives  long-temps  sur  la  terre  que  le  Seigneur 
»   ton  Dieu  te  donnera  (2).  » 

Josèphe,  saint  Je'rôme  et  d'autres  ,  assignent  comme  premier 
père  des  Indiens  Jectan ,  frère  de  Phaleg,  fils  de  Heber  qui  était 
le  petit-fils  d'Arphaxad,  fils  de  Sem  (3). 

En  effet  les  Indiens  donnent  a  leur  pays  aussi  le  nom  de  Kuscha- 
Dvi^ipa,  c'est-à-dire  pays  de  Kusch  ou  de  Chus  qui  était  le  fils  aîné 
de  Cham  (4).  Toutefois  ils  n'honorent  la  mémoire  ni  de  Kusch  ni 
de  Cham,  mais  celle  de  Sem  qu'ils  appellent  Schem  ,  en  le  pronon- 
çant du  gosier  selon  la  manière  des  Orientaux  ,  et  souvent  Scheram. 

Dans  les  montagnes  du  Caucase  que  les  Indiens  appellent  Hima- 


(i)  Mémoires  concernant  THistoire  des  Chinois. 

(2)  Exode  XX ,  12. 

(3)  Geii.  X  ,  2i-3o. 

(4)  Gen.  X  ,  6. 
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chel  ou  Himalaja  (de  là  le  mot  allemantl  Himincl)  ,  était  située 
la  ville  de  Banii-y-an  (i)  dont  les  livres  sacrés  des  Indiens  disent, 
qu'elle  fut  bâtie  par  Scm  ;  c'est  pourquoi  elle  fut  appelée  tantôt 
Scherma-Baini-y-an,  tantôt  Scliem  Bami  y-an.  Les  Indiens  l'appel- 
lent aussi  le  siège  de  la  pureté  et  de  la  sainteté.  De  même  que 
Thèbes  en  Egypte ,  cette  ville  est  taillée  dans  le  roc  d'une  monta- 
gne solitaire. 

Les  Perses  disent  qu'elle  fut  habitée  de'jà  avant  le  déluge.  Des 
voyageurs  parlent  de  douze  mille  grottes  dont  on  pense  que  les 
plus  grandes  ont  été  des  temples  (2).  » 

Ici  se  pre'sente  naturellement  la  question  :  pourquoi  les  Indiens 
font  venir  leur  religion  de  Sem  ,  tandis  qu'ils  donnent  à  leur  pays 
le  nom  du  fils  aîné  de  Cbara  en  l'appelant  pays  de  Kuscb. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  grand  pays  des  Indes,  doué  d'une 
fertilité  extraordinaire  ,  n'ait  été  peuplé  par  deux  souches  diffé- 
rentes. Même  eu  faisant  abstraction  du  nom  du  fils  de  Cham,  donné 
à  ce  pays ,  et  de  l'honneur  qu'on  y  rend  à  la  me'moire  de  Sem  , 
nous  trouverions  encore  des  preuves  convaincantes  de  la  double 
origine  de  ce  grand  peuple  dans  la  différence  étonnante  qui  existe 


(i)  Les  Grecs  donnaient  le  nom  d'Imaiis  à  une  n)onfagne  couverte  de 
neige  appartenant  à  la  même  chaîne  que  le  Caucase  et  qu'ils  confondaient 
même  souvent  avec  le  Caucase.  L'Edda  des  Scandinaves  appelle  le  sé- 
jour des  bienlieureux ,  Gimle  et  son  palais  Inda.  Les  Indiens  donnent 
à  leur  dieu  du  tonnerre  tantôt  le  nom  cVIndra  tantôt  aussi  celui  de  Di- 
uespetir ,  cest-a-diie,  seigneur  du  ciel  ^  et  le  font  habiter  sur  le  sommet 
couvert  de  neige  du  Himachel ,  de  la  même  manière  que  les  Grecs  font 
habiter  leur  Zeus ,  et  les  Romains  leur  Jupiter  sur  le  sommet  glacé  de 
rOljmpe.  Et  c'est  précisément  pour  exprimer  le  dieu  gouverneur  du 
ciel  aérien  qu'Horace  (*)  donne  à  Jupiter,  le  nom  de  Diespiter,  nom 
que  Varron  ,  qui  était  fort  instruit  dans  les  antiquités  romaines  ,  mais 
qui  n'avait  aucune  connaissance  de  celles  de  l'Orient ,  dérive  d'une  ma- 
nière très-forcée  de  Diei  et  lucis  pater. 

(2)  V.  Voyage  au  Mont-Caucase  du  captaine  Francis  Wilford.  Asiat. 
Research.  VI. 

(*)  Hor.  I ,  XXXIV  ,  5  ,  et  m  ,  n  ,  29. 
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rntre  les  deux  sectes  principales  des  Bramines,  et  dans  la  divei'sité 
des  mœurs  et  des  usages  qui  partagent  ce  peuple  en  deux  nations. 

Ceci  est  confirmé  par  une  très-ancienne  anecdote,  célébrée  dans 
un  grand  poème  et  que  l'on  a  regardée  comme  sacrée,  concernant 
l'expédition  de  Rama  (  ou  Raema  )  qu'on  croit  être  Regrna  ou  Rae- 
ma  ,  quatrième  fils  de  Kusch  (i).  Les  livres  re'putés  sacrés  par  les 
Indiens,  racontent  qu'il  conquit  leur  pays  par  les  armes,  aidé  dans 
son  expédition  par  Hanuman,  roi  des  Singes,  fils  de  Pavan  (de  là 
peut-être  le  mot  allemand  pavian,  babouin  en  français).  Après  cette 
conquête,  disent-ils,  Rama  fit  sou  entrée  triorupliante ,  monté  sur 
un  char  attelé  de  tigres,  au  son  des  timbales  et  des  flûtes  de  ceux 
qui  l'escortaient. 

Il  est  presqu'impossible  de  méconnaître  dans  cette  yieillc  anec- 
dote indienne,  l'expédition  de  Dionysos  (Bacchus  )  dans  les  Indes, 
céle'bre'e  par  les  Grecs  dans  des  temps  beaucoup  postérieurs.  Ils 
firent  de  Pavan  leur  Pan ,  et  les  satyres  velus  et  voluptueux  que 
leurs  poètes  donnent  pour  escorte  à  D'onysos  ne  sont  autres  que 
les  singes  d  Hanuman.  Et  Horace  ne  fait-il  pas  aussi  monter  Bac- 
chus  sur  un  char  attelé  de  tigres  (2).  » 

I!  est  possible  que  la  religion  se  soit  long-temps  conservée  pure 
dans  le  nord  de  l'Inde  ou  vécut  Sem  ,  mais  qu'elle  se  soit  alte'rée 
peu -à -peu,  qu'elle  se  soit  dégénére'e  en  idolâtrie  par  le  mélange 
des  descendans  de  Cham  qui  s'étendaient  de  plus  en  plus  au-delà 
du  pays  qu'ils  avaient  conquis  d'abord.  Cependant  nous  trouvons 
chez  l'une  des  sectes  principales  de  l'Inde  des  notions  tiès-sublimes 
sur  la  Divinité  et  beaucoup  de  traces  des  plus  hauts  mystères  de 
notre  religion  j  à  la  vérité  nous  trouvons  les  mêmes  notions  dans 
l'autre  secte ,  mais  souillées  de  sacrifices  humains  ,  d  un  culte  in- 
fâme et  de  pénitences  outrées  inspirées  par  l'orgueil.  » 


(1)  Gen.  X,  7. 

(2)  Hor.  III,  111,  i3-i5. 
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X.'ARC-SN-CIEL  (1). 

«  Dieu  (lit  à  No^  et  à  ses  enfans  aussi  Lien  qu'à  lui  :  Je  vais 

»  faire  alliance  avec  vous  et  avec  votre  race  après  vous et 

i>  tonte  chair  ne  pe'rira  plus  désormais  par  les  eaux  du  de- 
»  luge ,  et  il  n'y  aura  plus  à  l'avenir  de  de'luge  qui  extermine 
»  toute  la  terre.  Dieu  dit  ensuite  :  Voici  le  signe  de  l'alliance 
»  que  j'e'tablis  pour  jamais  entre  moi  et  vous  et  tous  les  ani- 
»  maux  vivans  qui  sont  avec  vous  :  Je  mettrai  mon  arc  dans 
))  les  nuées  comme  le  signe  de  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  la 
»  terre  ;  lors  donc  que  j'aurai  couvert  le  ciel  de  nuages,  mon 
»  arc  paraîtra  dans  les  nue'es,  et  je  me  souviendrai  de  l'alliance 
»  que  j'ai  faite  avec  vous,  et  avec  toute  âme  qui  vit  et  qui 
»   anime  la  chair  (2).  » 

«  Toute  cette  belle  nature  est  une  image  faible,  il  est  vrai, 
parce  qu'elle  est  faite  pour  nos  yeux  ,  mais  magnifique  de  la 
bonté'  de  notre  Dieu,  et  le  type  de  tonte  beauté'  que  l'art  de 
l'homme  cherche  à  imiter,  sans  pouvoir  jamais  l'e'galer.  La 
beauté'  de  la  cre'ation  ,  cette  beauté' que  l'amour  de  Dieu  re'pan- 
dit avec  tant  de  libe'ralite'sur  le  ciel,  la  terre  et  les  mers,  e'chauffe, 
e'iève  et  ennoblit  le  sentiment,  et  ce  sentiment  devient  un 
culte  agre'able  au  Père  ce'leste  ,  quand  de  la  beauté'  pe'rissable 
des  créatures  nous  nous  e'ievons  par  des  actes  d'adoration  ,  de 
remercimens  et  de  louanges  à  l'e'ternelle  beauté'  du  Cre'ateur. 

Regardez  l'arc -en-ciel!  dit  un  e'crivain  sacré,  et  louez  Celui 
qui  l'a  fait  ;  car  il  est  magnifique  dans  sa  splendeur  (3).  Nous 
venons  de  voir  que  ce  bel  arc  est  proprement  un  te'moin  de 
la  bienveillance  de  notre  Dieu ,  et  un  he'raat  richement  orne' 


(i)  Extr.  traduit  du  comte  de  Stolberg  :  Betrachtungen  und  Beher- 
zigungen  der  Heiligen  Schrift.  tom.  I,  §.  XI  ,  p.   125  et  suiv. 

(2)  Gen.  IX,  8i5. 

(3)  Eccle.  XL,  12. 
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de  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  nous.  Et  il  est  surprenant  de 
voir  comment  cette  idée  de  l'arc-cn-ciel  comme  signe  et  comme 
m^^<:sage^ ,  s'est  conservé  de  dilFe'rentes  manières  chez  les  peu- 
ples de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi. 

Les  Grecs  appellent  l'arc  en-ciel  Iris.  Ils  donnent  ce  nom 
aussi  h  la  déesse,  charge'e  de  porter  les  messages  des  dieux 
et  aux  mortels  et  aux  immortels,  comme  son  nom  l'indique  (i). 

L'Edda  des  Islandais  fait  de  l'arc-en-ciel  un  pont ,  construit 
par  les  dieux,  pour  unir  le  ciel  à  la  terre. 

Nulle  part  la  tradition  de  l'arc-en-ciel  de   nos  livres  saints  j 

ne  s'est  conserve'e    aussi  pure  que  chez  Homère.  Il  parle  de  ! 

trois  dragons  peints  sur  la  cuirasse  d'Agamemnon ,  qui  hrillaient  : 

Ev  veÇit  oyjfi^i  ,  ti^»?    /nifaTrav   àvoûoTrav  (2). 

Comme  des  arcs  en-ciel  que  le  fils  deKronos 

A  place'  daiis  les  nue'es  en  signe  aux  hommes  parlans. 

On  trouve  en  Perse  près  de  la  campagne  dite  des  Mages 
une  très  ancienne  statue  taille'e  en  pierre.  Elle  repre'sente  un 
enfant  ailé ,  assis  sur  un  arc-en  ciel  ;  vis-à-vis  duquel  on  voit 
un  vieillard  ,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  prie.  Quel  peut 
être  cet  enfant  ailé  adoré  par  le  vieillard  sinon  le  céleste  Eros 
si  connu  des  Grecs,  qu'ils  distinguaient  très-hien  de  l Eros  ter-  | 
restre ,  que  les  Romains,  qui  ne  levaient  pas  si  haut  leurs  \ 
pensées  ,  appelaient  Cupidon  ?  Le  céleste  Eros  est  l'emblème 
de  l'amour ,  aussi  bien  de  l'amour  de  la  Divinité  envers  les 
hommes ,  que  celui  des  hommes  envers  la  Divinité.  Le  vieil- 
lard qui  prie  est  vraisemblablement  Noé ,  au  moment  que  Dieu 
met  l'aï'c-en  ciel  dans  les  nuées  en  signe  de  son  alliance  (3). 


(i)  Nous  voyons  dans  Homère  qu'on  appelait  un  messager  Iros ,  lors- 
qu  il  parle  du  mendiant  écornifleur  qui  avait  porté  le  nom  d'Aruaos  , 
mais  qui  eut  celui  d'Iros  parce  qu'il  se  chargeait  de  faire  des  messages. 
Ocljss.  ,  XVIII,  6,  7. 

(2)  II.  XI ,  27  ,  28. 

(3)  Les  Indiens  appellent  le  dieu  de  l'amour  Kama  et  disent  qu'il  est 
le  fils  de  Kasyapa  ,  c'est-à-dire  du  ciel  et  de  Maja ,  dont  le  nom  signifie 
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Les  Chinois  entourent  la  mère  de  Fohi ,  qui  n'est  autre  que 
Noe  d'un  arc  en-ciel. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  chez  les  anciens,  l'arc  en-ciel, 
tantôt  en  rapport  avec  le  de'lnge  tantôt  comme  un  signe  de 
Dieu  donne  aux  hommes ,  et  dans  la  statue  de  Perse  comme 
une  marque  de  la  bonté'  de  Dieu.  Ce  n'est  que  dans  une  plus 
haute  source  que  ces  traits  re'unis  forment  un  tout,  auquel 
se  rapportent  ce  qu'en  disent  de  différentes  manières  les  dif- 
férentes nations  ,  mais  ce  que  chacune  d'elles  ne  dit  qu'en  partie. 
C'est  ainsi  que  l'ombre  même  de  cet  arc  magnifique,  trace' par 
la  main  de  Dieu,  doit  montrer  jusque  dans  les  re'cits  fabuleux 
la  ve'rite' de  l'alliance,  que  Dieu,  dans  sa  mise'ricorde,  fit  avec 
les  hommes. 

Ce  fut  vraisemblablement  un  phénomène  nouveau  pour 
Noé.  C'est  ainsi  que  le  pre'sume  un  respectable  naturaliste  qui 
a  re'pandn  des  ide'es  lumineuses  sur  les  cliangemens ,  proba- 
blement ope're's  par  le  de'luge  dans  l'at;nosphère  (i).  Aussi  ces 
paroles  :  Je  mets  mon  arc  dans  les  nuées....  et  celles  ci  :  Cest 
pourquoi  mon  arc  sera  dans  les  nuées  ,  semblent  montrer  une 
nouvelle  manifestation  qu'on  n'avait  pas  vue  auparavant.  » 


fraude.  Quelle  subtile  poésie  !  —  Ce  n'est  pas  par  hasard  que  les  Grecs 
donnèrent  à  leur  Hermès  (Mercure),  à  ce  dieu  rusé  de  la  persuasion, 
de  la  fraude ,  de  la  tromperie ,  pour  mère  la  fameuse  Maja  ,  dont  ils 
ne  faisaient  que  plus  tard  une  fille  d'Atlas  qui  porte  le  ciel  sur  ses 
épaules  et  qui  est  le  fils  du  titan  Japet. 

(i)  Lettres  sur  l'histoire  physique    de  la  terre  ,  adressées  à  M.  Blu- 
menbach ,  par  J.  A  De  Luc. 
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DESCRIFTIOIff    DU    MONT    SIUJAI  ET  SU   MONT   HO&EB; 

EXTRAIT  DU  VOYAGE  DE  MM.  LEON  DE  LAEOUDE  ET  LINANT. 

Vue  dii  Sinaï.  —  Couvent  de  SaiutcCalherine.  —  Mosaïque  de  Téglise 

du  couvent.  —  Inscriptions  grecques.  —  Escalier  du  mont  Horeb 

Rocher  d'où  Moïse  fit  jaillir  de  l'eau. 

Parmi  les  voyages,  exécutes  dans  ces  derniers  temps,  avec 
intelligence,  de' vouement  et  succès,  il  convient  de  ranger  en 
première  ligne  celui  que  deux  jeunes  gens,  MM.  Léon  de  La- 
borde  et  Linant ,  ont  exe'cuté  dans  l'Arabie  Po'tre'e ,  et  dont 
M.  Le'on  de  La))orde  a  psiblié  les  re'sultats  dans  le  magnifique 
ouvrage  que  vient  de  terminer  l'éditeur,  M.  Giard  (i). 

La  dccouveiie  et  la  publication  des  monumens  de  Palmyre 
avaient  excité  l'attention  du  monde  civilisé,  lorsqu'on  apprit 
qu'il  existait  au  midi  de  celle  ville  des  mines  qu'on  disait  sur- 
passer en  étendue  et  en  magnificence,  ou  du  moins  en  singu- 
larité, celte  reine  du  désert;  on  désignait  ce  point  comme  de- 
vant être  le  site  de  Pétra,  capitale  de  la  vaste  province  de 
l'Arabie  Pétrée  encore  iuconnue ,  quoique  si  célèbre  dans 
l'antiquité. 

Avant  MM.  de  Laborde  et  Linant,  quelques  voyageurs,  entre 
autres  Burckbardl ,  Banks,  Strangwais  et  Ansou  ,  avaient  déjà 
visité  ces  ruines.  Mais  ils  n'avaient  eu  ni  le  temps ,  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  lever  le  plan  de  tout  ce  qu'ils  voyaient; 
en  sorte  que  ce  qu'ils  en  racontèrent  était  bien  plus  capable 
d'exciter  la  curiosité  que  de  la  satisfaire. 


(i)  Voyage  dans  Vjérabie  Pétrée  ,  par  BIM.  L<5on  de  Laborde  et  Li- 
nant ,  publié  par  M.  Léon  de  Laborde.  Cet  ouvrage  entièrement  ter- 
miné comprend  douze  livraisons,  qui  forment  un  superbe  volume  iu-fol.  , 
faisant  suite  au  grand  ouvrage  sur  l'EgypIe.  Prix  :  200  fr.  A  Paris^  chez 
Giard ,  rue  Pavée-Saint-André-des-Arts ,  n"  5 ,  lequel  s'entendra  avec  les 
souscripleurs  pour  le  leur  fournir  par  livraisons  ,  ou  pour  le  leur  livrer 
complet. 
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Les  voyageurs  français  plus  heureux  que  leurs  jjre'de'cessenrs , 
peut  être  aussi  favorise's  par  les  circonstances,  parvinrent  non- 
seulement  à  parcourir  l'enceinte  et  les  environs  de  celte  ville, 
mais  aussi,  caque  n'avait  fait  personne  avant  eux,  à  dessiner 
chaque  monument  en  détail,  à  en  lever  le  plan  et  à  en  pren- 
dre les  mesures  :  ce  n'est  qu'après  huit  jours  entiers  passe's 
dans  ces  ruines,  qu'ils  les  quittèrent,  emportant  avec  eux  une 
collection  de  dessins,  qui  peuvent  nous  faire  dire  que  cette 
partie  de  V Oiiadi-Mousa  nous  est  maintenant  parfaitement 
connue.  En  sortant  des  ruines  de  Pe'tra,  les  deux  voyageurs  se 
dirigèrent  vers  le  sud,  où  ils  visitèrent  un  espace  de  vingt  lieues 
carre'es  qui  n'avaient  encore  e'te'  explore'es  par  aucun  Europe'en, 
et  ovL  ils  de'couvrirent  les  ruines  de  plusieurs  villes  remarqua- 
bles par  les  monumens  qui  y  existent  encore.  C'est  alors  seu- 
lement que  charge's  des  dépouilles  du  de'sert,  ils  revinrent  en 
Egypte,  où  M.  Linant s'arrêta  ,  tandis  que  M.  Le'on  de  Laborde 
revint  à  Paris  ,  où  il  s'occupa  de  suite  de  la  publication  de 
son  ouvrage. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  il  est  facile  de  voir  l'inte'rêt 
varié  qui  s'attache  à  cette  publication.  Pour  nous ,  selon  notre 
coutume ,  nous  nous  occuperons  de  la  partie  qui  a  quelque 
rapport  à  l'archéologie  biblique.  Obligés  de  choisir  dans  le 
grand  nombre  de  passages ,  où  sont  rappelés  les  faits  racontés 
par  nos  Écritures ,  nous  nous  bornerons  à  ce  que  dit  l'auteur 
de  l'état  présent  du  Mont-Smai\  ce  théâtre  de  la  révélation 
faite  au  peuple  hébreu  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs , 
et  de  la  montagne  d'Horeb ,  où  Dieu  d'abord  se  montra  k 
Moïse  dans  le  buisson  ardent,  et  où  ensuite  il  prouva  sa  puis- 
sance, en  ouvrant  les  entrailles  du  rocher  pour  en  faire  jail- 
lir des  eaux  vives. 

Arrivée  au  Sinaï.  —  Couvent  de  Sainle-Calheriiie. 

"  En  continuant  notre  route  vers  le  nord  nous  arrivâmes  en 
vue  du  Sinaï  par  une  suite  de  vallées ,  qui  s'élargissent  et  se 
rétrécissent  suivant  la  position  des  rochers  et  la  rapidité  des 
eaux. 


ET    DU    MONT    UOREB.  325 

C'est  après  avoir  dépasse  un  dos  de  montagne  assez  e'ieve', 
qui  forme  les  deux  grands  versans  de  la  presqu'île  (  l'un  celui 
de  Ouadi-Cheik  ,  qui  s'e'coule  avec  Feiran  dans  le  golfe  de 
Suez  ,  l'autrede  ZrtfcAïz/qui  descend  vers  le  golfe  de  l'Accahah) 
qu'on  aperçoit  le  couvent  de  Sainte-Catherine,  assis  silencieu- 
sement an  milieu  des  admirables  montagnes  qui  le  dominent; 
à  gauclie  s'e'lève  le  mont  IlorcO ,  prolongement  du  Sinaï,  et 
dans  le  fond  s'e'tend  la  plaine  où  le  peuple  d'Israël  avait  dresse' 
sa  tente. 

Vue  intérieure  du  couvent  de  Sainte-Catherine  (i). 

Lorsqu'on  entre  dans  le  couvent ,  on  est  surpris ,  ayant  â 
peine  quitte'  le  de'sert ,  sa  pauvreté'  et  l'aspect  inquiet  de  ses 
habitans  ,  de  trouver  un  inte'rieur  propre,  entretenu  avec  soin, 
des  moines  gais  et  bien  portans.  Cet  air  de  tranquillité  cepen- 
dant est  loin  d'être  constant  ;  souvent  des  nuages  viennent  tra- 
verser cet  horizon  paisible.  Lors  de  mon  passage,  un  pc'lerin 
avait  reçu  dans  la  cuisse  une  balle  envoyée  avec  adresse  par 
un  Bédouin,  qui  croyait  ajuster  un  des  moines.  Il  s'était  placé 
à  l'afFut  sur  la  cime  d'un  des  rochers  qui  dominent  les  murs. 
Tout  le  couvent  était  en  émoi;  car  les  querelles  vont  bien 
rarement  jusqu'à  l'effusion  du  sang;  on  était  en  pourparlers , 
et  l'affaire  s'est  sans  doute  arrangée  après  mon  départ. 

Cette  inquiétude  continuelle  qui  traverse  un  séjour  si  tran- 
quille a  dû  devenir ,  à  la  longue,  une  sorte  d'habitude.  Quand 
on  recherche  dans  les  innombrables  récits  des  pèlerins,  on 
trouve  ces  tracas  et  ces  plaintes  bien  anciennement.  En  i5g8, 
Harrant  de  Polschitz  fut  obligé  de  visiter  les  moints  Sinaï  et 
de  Sainte-Catherine,  accompagné  seulement  de  quelques  Arabes, 
aucun  des  moines  n'osant  le  suivre ,  de  crainte  d'être  molesté 
ou  fait  prisonnier  par  les  Bédouins. 

Grande  Mosaïque  de  l'église  du  couvent  de  Sainte-Catherine. 
L'église  du  couvent  mérite  une  attention  particulière  par 


(i)  V.  tom.  V,  p.  57,  et  lom.  VIII,  p.  571. 
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son  style  ,  ses  ornemens  et  plus  particulièrement  par  la  grande 
mosaïque  qui  orne  la  voûte  du  rond-point.  Elle  n'a  jamais  e'té 
dessine'e ,  et  même  peu  de  voyageurs  l'ont  remarque'e.  En 
effet,  les  reliques  de  sainte  Catherine,  reposant  dans  cette  par- 
tie très-reslreinte  de  l'e'glise,  les  cierges  et  les  lampes,  qu'on 
brûle  continuellement  en  son  honneur,  ont  enfume'  le  plafond, 
et  le  jour  qui  vient  de  face  frappe  sur  les  yeux  et  empêche 
de  distinguer  les  objets. 

Moïse  est  repre'sente'  à  gauche  des  deux  fenêtres ,  a  genoux 
devant  le  buisson  ardent.  A  droite ,    il  reçoit  les  tables  de  la 

loi(i). 

Le  fond  de  la  voûte  représente  la  Transfiguration  qui  fut  le 
symbole  du  couvent;  au  milieu  est  le  Christ,  à  droite  HAIAC  , 
TjXUs ,  Elie  ;  à  sa  gauche  MAYChC  ,  Mas->^s  ,  Moïse;  dans  le  bas 
du  tableau  IîîANNHC,  'laciwiis ,  S.  Jean;  IIETPOC ,  nérfos , 
S.  Pierre;  IaKîîBOG,  'ixKaoos ,  S.  Jacques,  frappe's  d'e'tonne- 
raent  et  e'blouis  par  la  lumière   ce'leste. 

Dans  les  deux  me'dailions  place's  en  haut  de  la  voûte  sont 
représente's  les  fondateurs  du  couvent,  l'empereur  Justinien  et 
Thêodora ,  sa  femme. 

On  lit  dans  le  cintre  en  bas  et  à  gauche  ces  inscriptions  : 
i"  IîîAnnhC,   (<j)  AIaK.  'lucivyi?  (o)  e^/««.  Jean  ,  le  diacre;   pro- 
bablement  l'un    des  fonctionnaires    du  monastèi'e,  lorsque 
cette  mosaïque  a  e'té  exécute'e.  Ensuite  en  remontant  : 

2°  AOYKA,  AovKd?,  S.  Lue. 

3"  ClMH£2  (N),    ILifiîov,  S.   Simon. 

4"  IAKÎÎBOG,    luKuZos  ,   S.  Jacques. 

5°  MAPKOC,  M»fKo? ,  S.  Marc. 

6°  BAP©EAOMfls<oC,  BdfToXo^oiioç ,  S.  Barthe'lemy. 

7'  ANAPEaC, 'AvJ'fEflsf ,  S,  André. 

8°  nATAOG,  Hct<jXos,  S.  Paul. 


(i)  Dans  tout  mon  dessin,  ajoute  M.  ùe  Laborde  ,  Moïse  porte  la 
barbe  ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  mosaïques  et  miniatures  venant 
de  l'Orient,  et  dans  lesquelles  ou  le  voit  avec  des  traits  jeunes,  sans 
barbe,  ayant  une  longue  tunique  bleue  et  un  manteau  blanc. 
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9°  <I)lAlnnOC  ,  <&â<5rîraf ,  S.  Philippe. 
lO'  0Î2MAC  ,  &ii>ft£s ,  S,  Thomas. 

II"  MAT0EOC,  Marèîos  ,  pour  MetTèo(7oç ,  S.  Matthieu. 
12"  ©aAAeOC,  Qaê'èioç,  pour  Gctèè^uloç,  S.  Thaddee. 
i3"  MAT0IAC ,  Mû5ï-ô/«?  ,  S.  Matthias. 

14°  0  ahOC,  HrOYMENOC,  à  uïtoi  «jT^V^'o^  >  ^6 Saint Hégumène 
ou  chef  du  monastère. 

Dans  le  fond  on  lit  : 


+  EN  ONOMATI  nPOC  K{«/)  T/oY  K^.<  AnOY  HNOC,  TEFONEN 
TO  HAN  EPrON  TOYTO  YnEP  CnTHPIAC ,  Ti2N  KAPnO*OPH- 
CANT  av  Eni  AOrriNOY  TOY  OClOT^i'rou  nfEGByr/pow  K«<  HrOY- 

-|-  El»  ovoficcrt  ïlarpcs  ttui  ttav  x,ai  Ayiorj  TIvtufiUTO'r  yiyaviv  ra 
"TFui   ipyof   THTù  vTirtf    s-UTsjptaS   Tcov   KetfTToÇoftia-xvrav,   tTTi    Aoyyiyou 

«  Aa  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  tout  cet 
»  ouvrage  a  e'te'  fait  pour  le  salât  de  ceux  qui  y  ont  contrihne' 
3»  parleurs  dons,  sous  Longin,  le  très  saint  prêtre  et  he'gumène.» 

Au-dessous  il  y  a  d'autres  portraits  en  buste  avec  ces  le'- 
gendes  : 

AANIHA  ,  àavf^X  ,  Daniel. 
IepemIaC,  'ïtpi^lcis  ,  Jt^re'mie. 
MAAAKIAC  ,  MuXccx^us  ,  RIalachie. 
ArrAIOG  ,  'Ayyatos  ,  Agge'e. 
AMBAkOym,  'AfiSccKotj/n,  Habacuc. 
lûHA,  'lioiî?^,  Joël, 
AmqC  ,  'Afxcàa- ,  Amos. 
Âa",  SuQt^ ,  David. 

nCHE,  'Q<r;jiÈ  ,   Ose'e. 
MIXAIAC,  Mixalus ,   Michêe. 
ObaIOy,  'OQhoù,  Abdias. 
NAOïM,  Vlcioàfi ,  Nahum. 

23* 
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20<1)0NIaC  ,    2a<poi/('«f  ,  Sophonie. 
ZaxapiaC  ,  Zce%ctptci<r  ,  Zacharie. 
hCaIaC,  'Ho-x'iois,  Isaïe. 
IEZEKIEA,  'lit^iict^X  y  Ézëchiël. 

Escalier  sur  le  mont  Horeb. 

Pour  accomplir  mon  pèlerinage,  il  fallait  monter  au  mont 
Sinaï  ;  aucun  des  moines  ne  voulut  m'accompagner  ;  ils  me 
donnèrent  un  des  Arabes  qui  les  servent,  espèce  d'iloles  parmi 
les  Be'douins  ,  pour  me  conduire  et  porter  quelques  provisions 
ne'cessaires  dans  cette  course  fatigante.  Je  m'attachai  au  câ- 
ble, et  le  cabestan  tourna  doucement  pour  me  de'poser  au 
bas  des  mui's.  J'e'tais  dans  le  de'sert,  et  la  corde  remonta  vite 
pour  que  les  pauvres  religieux  fussent  bien  assure's  de  leur 
isolement  au  milieu  de  cette  solitude  ennemie. 

Cette  fenêtre,  seule  entre'e  ,  cette  corde,  unique  communi- 
cation avec  l'exte'rieur,  donnent  à  tout  l'ensemble  du  couvent 
quelque  chose  de  grave  et  de  solennel.  L'impression  est  la 
même,  lorsqu'on  est  enlevé'  par  ce  levier,  que  celle  qu'on 
éprouve  en  entendant  les  gonds  d  une  lourde  porte  qui  se  ferme, 
alors  qu'on  visite  pour  son  plaisir  une  prison  d  étal.  Mais  cette 
particularité'  peut  servir  à  retrouver  l'e'poque  où  les  moines 
durent  songer  à  se  mettre  à  l'abri  des  mauvais  traitemens  et 
des  attaques  toujours  plus  menaçantes  des  Arabes  environnans. 
Harrant  de  Polscliitz  en  iSgS  et  le  sieur  Monconys  en  1647 
entrèrent  dans  le  couvent  par  la  grande  porte;  mais  le  supe'- 
rieur  des  franciscains   en   1722  fut  hissé  par  la  fenêtre.... 

Le  mont  Horeb  forme  un  mamelon  à  partir  duquel  le  Si- 
nai  s'e'iève.  Le  premier  s'aperçoit  seul  de  la  valle'e,  ce  qui  ex- 
plique l'apparition  du  buisson  ardent  sur  cette  montagne  et 
non  sur  le   Sinaï. 

«  Or  Moïse  faisait  paître  le  ,  troupeau  de  Je'thro ,  son  beau- 
père  ,  le  prêtre  de  Madian  ;  et  un  jour  qu'il  avait  conduit  son 
troupeau  dans  l'inte'rieur  du  de'sert ,  il  vint  à  la  montagne  de 
Dieu ,  à  Horeb  ,  et  l'Eternel  lui  apparut  dans  une  flamme  de 
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feu  au  milieu  d'un  buisson;  et  il  voyait  que  le  buisson  brû- 
lait et  ne  se  consumait  point  (i).  m 

Pour  parvenir  au  sommet  de  Sinaï  on  suit  un  ravin  an  sud- 
ouest ,  les  moines  avaient  rapporte'  sur  tout  ce  long  cbemin, 
une  suite  de  grandes  dalles  assez  régulières,  qui  formaient 
jusqu'au  sommet  du  Sinaï ,  un  escalier  commode;  l'abandon  et 
le  mouvement  des  eaux  de  pluie  l'ont  de'grade  en  grande 
partie.  C'est  un  peu  avant  d'atteindre  le  pied  du  Sinaï,  et  au 
momc-nt  où  l'on  va  quitter  le  mont  Horeb  qu'on  aperçoit  une 
porte  bâtie  en  arcade,  sur  la  pierre  qui  forme  la  clef  de  voûte 
on  remarque  une  croix.  Une  tradition ,  conserve'e  par  les  moi- 
nes et  re'pe'te'e  par  nombre  de  pe'lerins  ,  apprend  qu'un  Juif 
ayant  voulu  monter  au  Sinaï,  avait  e'té  arrête'  par  une  croix 
en  fer  qui  s'opposait  a  son  passage  et  pour  de'truire  ce  pres- 
tige se  serait  fait  baptiser  à  la  source  qui  coule  dans  le  ra- 
vin. Une  coutume  toucbante  avait  lieu  tout  près  de  cette  porte. 
Un  des  moines  du  couvent  s'y  tenait  en  prière  et  e'coutait  la 
confession  des  pe'lerins ,  qui  ne  pouvaient  si  près  du  but  ter- 
miner leur  pe'lerinage,  qu'après  avoir  eu  l'absolution  de  leurs 
pe'che's 

Vue  du  mont  Sinaï. 

On  passe  encore  par  une  porte  semblable  avant  d'arriver  sur 
une  petite  place,  d'où  l'on  de'couvre  le  sommet  du  Sinaï  et 
les  deux  constructions  qui  le  dominent  :  l'une ,  la  plus  rap- 
procbe'e  ,  est  la  cbapelle  du  couvent,  l'autre  est  la  mosque'e. 
Dans  le  fond  la  cbapelle  d'Élie  en  ruine  et  de'serte  :  sur  le  de- 
vant la  fontaine  et  le  cyprès  qui  donnent  quelque  vie  à  ces 
masses  de  rochers;  le  supe'rieur  des  franciscains  trouva  deux 
cyprès  et  trois  oliviers  à  cette  place  :  aujourd'hui  un  seul  a 
su  re'sister. 

Nous  gravîmes  avec  peine  au  haut  du  Sinaï,  nous  reposant 
à  chaque  nouvelle  tradition  qu'une  fente  de  rocher,  une  mar- 


(i)"^Exocle,  ch.  3  ,  V.  i. 
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qae  plas   oa   moins   saillante,  a  fait  naître  dans  l'esprit  des 
moines  qui  l'ont  communique'e  aux  Arabes. 

Arrivé  au  sommet ,  on  est  e'tonne'  de  la  vivacité'  de  l'air , 
et  les  yeux  se  fatiguent  à  saisir  quelque  objet  dans  le  chaos 
'Je  rochers  qui  s'amoncellent  autour  de  la  base,  et  s'en  vont 
fuyant  en  vagues  tourmentées. 

On  distingue  cependant  la  mer  Rouge,  les  montagnes  d'Afri- 
oue  et  quelques  sommets  de  rochers  qu'à  leur  forme  ronde 
ou  reconnaît  facilement  ;  le  mont  Schommar ,  par  sa  masse 
arrondie,  le  Serbal ,  par  ses  aiguilles  e'iancées ,  la  montagne 
de  Tih  par  son  long  prolongement. 

Je  visitai  la  mosque'edégrade'e,  et  l'e'glisechre'tienne  en  ruine, 
tontes  deux  de'nonçant  sur  cette  grande  scène  des  trois  religions 
qui  se  partagent  le  monde,  l'indiffe'rence  des  hommes. 

Au  temps  de  Frescobaldi  (i384),  cette  chapelle  e'tait  orne'e 
de  peintures  et  ferme'e  d'une  porte  en  fer,  lorsque  Pierre  Be- 
lon  la  visita  en  i55oetplus  tard  Poischitz  en  iSgS,  elle  con- 
servait encore  sa  porte,  mais  déjà  les  pèlerins  avaient  couvert 
les  murs  de  leurs  noms  et  de  ces  réflexions  banales  dont  les 
voyageurs  ont  partout  perpétué  l'habitude.  En  1610,  Sandy  la 
trouva  tout  ouverte  et  en  ruines.  Car  c'est  ainsi  qu'il  serait  bon 
de  suivre  les  décadences  et  de  retrouver  dans  les  ruines  la 
date  de  la  chute  de  chacune  de  leurs  pierres. 

C'est  en  descendant  le  ravin  qui  sépare  le  mont  Sinaï  da 
mont  Sainte-Catherine  qu'on  trouve,  au  milieu  des  traces  de 
l'ancienne  vénération  de  ces  lieux,  la  pierre  d'oii  Moïse  fit 
jaillir  l'eau  par  l'ordre  du  Seigneur. 

Rocher  de  Moïse  dans  la  vallée  de  Raphidim. 

M.  de  Laborde  cite  ici  le  passage  de  la  Bible  qui  a  rapport 
à  cette  pierre  ;  nous  le  reproduisons  avec  un  peu  plus  d'étendue  : 
«  Quand  donc,  toute  la  réunion  des  enfans  d'Israël  fut  par- 
tie du  désert  de  Sin ,  selon  leurs  marches ,  par  l'ordre  de  l'É- 
ternel, ils  établirent  leurs  tentes  en  Raphidim,  où  il  n'y  eut 
pas  d'eau  a  boire  pour  le  peuple.  Le  peuple  s'irrita  contre  Moïse 
et  dit  : 
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"  Donne-nous  de  l'eau ,  afin  que  nous  bavions.  » 

»  Moïse  leur  dit  :  «  Pourquoi  criez-vous  contre  moi?  Pour- 
quoi tentez-vous  l'Elernel  ?  » 

»  Le  peuple  ayant  soif  d'eau ,  le  peuple  murmura  contre 
Moïse  et  dit  :  «  Pourquoi  nous  as  tu  fait  sortir  de  l'Egypte? 
>-•  pour  nous  faire  pe'rir  de  soif,  nous ,  nos  enfans  et  nos  trou- 
»   peaux  ?  « 

»  Moïse  cria  à  l'Eternel  en  disant  :  «  Que  ferai-je  a  ce  pea- 
!)  pie?  Peu  s'en  faut,  et  ils  me  lapideront!  » 

»  L'Éternel  dit  à  Moïse  :  <<  Passe  devant  le  peuple,  prends 
»  avec  toi  quelques-uns  des  anciens  d'Israël,  et  en  main  le  bâton 
M  dont  tu  as  frappe'  le  fleuve,  et  marche.  Je  vais  me  tenir  de- 
»  vant  toi,  là  sur  un  rocher  à  Horeb  ;  tu  frapperas  le  rocher, 
»   il  en  sortira  de  l'eau  ,  et  le  peuple  boira.  » 

>^  Moïse  fit  ainsi  en  pre'sence  des  anciens  d'Israël,  il  appela 
»  cet  endroit  Mas^a  et  MeriOa  (tentation)  à  cause  des  mur- 
mares  des  '^nfans  d'Israël  et  parce  qu'ils  avaient  tenté  l'Éter- 
nel en  disant  :«  l'Eternel  est-il  au  milieu  de  nous,  ou  non  (i)?» 

A  ce  que  vient  de  nous  dire  M.  de  Laborde,  nous  croyons 
devoir  ajonter  la  description  suivante  qu'un  missionnaire,  le 
P.  S'card,  fit  de  cette  pierre  et  de  sa  situation  dans  l'anne'e  l'jai. 

«  Le  premier  objet  de  mon  observation  fut  le  rocher  d'oii 
l'eau  sortit  avec  abondance,  sitôt  que  Moïse  ,  par  l'exprès  com- 
mandement de  Dieu  ,  l'eut  frappe'  de  la  verge.  Le  guide  qui 
nous  conduisait  à  ce  rocher  nous  fit  prendre  la  route  par  nord- 
est.  Nous  suivîmes  le  vallon  Raphidim ,  laissant  à  notre  gau- 
che l'ancienne  grotte  de  sainte  Onuphre.  Nous  fîmes  environ 
deux  milles  de  chemin,  au  bout  desquels  nous  nous  trouvâ- 
mes au  lieu  que  Moïse  nomma  Tenlatio  {Massa  et  Meriba). 
C'est  celui  où  se  fit  cet  illustre  prodige  dont  je  vais  vous 
parler.  Il  est  si  évident  ,  qu'il  n'y  a  point  d'athée  qui ,  en 
considérant  attentivement  ce  que  nous  avons  vu  ,  ne  soit  forcé 
de  reconnaître  un  Être  souverain  et  tout-puissant,  seul  capable 
d'opérer  une  si  grande  merveille. 


(i)  Exode,  ch.  17  ,  v.  i  et  suiv. 
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»  Vers  le  mlliea  du  vallon  Rapliidlixi,  et  à  plus  de  cent  pas 
au  mont  Horeb ,  on  de'couvre  en  marchant  par  un  grand  che- 
min assez  frayé  ,  une  haute  roche  entre  plusieurs  autres  plus 
petites,  laquelle  a  e'te'  par  la  succession  des  temps  de'tache'e 
des  montagnes  voisines.  Cette  roche  est  une  grosse  masse  d'un 
granit  rouge;  sa  figure  est  presque  ronde  d'un  côte',  et  elle 
est  plate  de  celui  qui  regarde  Horeb.  Sa  hauteur  est  de  douze 
pieds  avec  pareille  épaisseur;  elle  est  plus  large  que  haute  ,  son 
circuit  est  d'environ  cinquante  pieds.  Elle  est  percée  de  vingt- 
quatre  trous  qu'on  compte  aisément  ;  chaque  trou  a  un  pied 
de  longueur  et  un  pouce  de  largeur.  La  face  plate  du  rocher 
contient  douze  de  ces  trous,  et  la  ronde  qui  lui  est  opposée 
en  a  autant;  ils  sont  placés  horizontalement  à  deux  pieds  du 
Lord  supérieur  du  rocher,  et  ne  sont  éloignés  les  uns  des  au- 
tres que  de  quelques  travers  de  doigt,  peu  s'en  faut  qu'ils  ne 
soient  rangés  sur  la  même  ligne.  Les  trous  d  une  face  ne  com- 
muniquent point  avec  ceux  de  l'autre  face  ;  ils  ne  sont  pas 
même  vis-à-vis  les  uns  des  autres  II  est  important  de  remar- 
quer que  cette  roche  et  les  autres  sont  dans  un  terrain  très- 
sec  et  stérile,  et  que  dans  tous  les  environs  de  ces  rochers, 
on  ne  découvre  pas  même  l'apparence  d'aucune  source,  ou  de 
quelque  autre  eau  sauvage. 

»  La  situation  de  ce  »ocher  ainsi  expliquée,  venons  aux  cir- 
constances qui  prouvent  manifestement  le  miracle  de  l'Auteur 
de  la  nature. 

»  i"  On  remarque  aisément  un  poliment  qui  règne  depuis  la 
lèvre  inférieure  de  chaque  trou  jusqu'à  terre; 

»  2°  Ce  poliment  ne  se  fait  voir  que  le  long  d'une  petite 
rigole  ,  creusée  dans  la  surface  du  rocher,  et  qui  suit  la  rigole 
d'un  bout  à  l'autre  ;    ' 

•>  3"  Les  bords  des  trous  et  des  rigoles  sont ,  pour  ainsi  par- 
ler, tapissées  d'une  petite  mousse  verte  et  fine,  sans  qu'il  pa- 
raisse dans  nulle  autre  partie  du  rocher  une  seule  herbe,  si 
petite  qu'elle  puisse  être  :  toute  la  surface  du  rocher ,  aux 
bords,  près  des  trous  et  des  rigoles,  est  une  pure  pierre. 

»  Ces  trois  observations  faites,  Je  demande  que  nous  signifie 
ce  poliment  des  lèvres  inférieures  des  trous,  ces  rigoles  éga- 
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letnent  polies  de  haut  en  bas ,  cette  petite  mousse  qui  ne  croît 
que  sur  les  extre'mit^s  ties  trous  et  le  long  des  rigoles,  sans 
que  clans  tout   cela   trois   mille  ans  ecoule's   aient  l'ait  aucun 
changement?  Je  le  demande  encore  un  coup,  que  signifient 
toutes  ces  marques  si  sensibles,  sinon  qu'elles  sont  autant  de 
preuves  incontestables  qu'il  sortit  autrefois  de  tous  ces  trous 
une  eau  abondante  et  miraculeuse  ?   C'est  par  les  vestiges  de    ,,. 
ce  prodige,  si  nettement  expose'  dans  nos  livres  saints,  que   h 
Dieu  voulut  alors  forcer  un  peuple  infidèle  à  croire  à  sa  pa-   | 
rôle  et  à  espe'rer  en  ces  miséricordes  (i).  »  I 

SAINT    FAUX.    ET   SAINT   ANTOINE, 

PREMIERS    SOLITAIRES    DE    LA    THÉBAÏDE. 

Et  qu'ont  donc  de  si  odieux  à  la  poésie ,  ces  solitaires 
de  la  Thébaïde  .  avec  leur  bàlon  blanc  et  leur  habit  de 
feuilles  de  palmier?  Les  oiseaux  du  ciel  les  nourrissent , 
les  lions  portent  leurs  messages  ou  creusent  leurs  tom- 
beaux ;  en  commerce  familier  avec  les  anges ,  ils  rem- 
plissent de  miracles  les  déserts  où  fut  Memphis.  Horeb 
et  Sinaï ,  le  Carmel  et  le  Liban ,  le  torrent  de  Cédron 
et  la  vallée  de  Josaphat  redisent  encore  la  gloire  de 
l'habitant  de  la  cellule  et  de  l'anachorète  du  rocher.  Les 
muses  aiment  h  rêver  dans  ces  monastères  remplis  des 
ombres  d'Antoine,  de  Pacôme  ,  de  Benoît,  de  Basile. 
(  Chateaubriand  ,  Génie  du  Christianisme.) 

Dans  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  n'est  rien 
de  plus  inte'ressant ,  rien  de  plus  merveilleux ,  après  la  mort 
he'roïque  des  saints  martyrs ,  que  la  vie  solitaire  et  mortifie'e 
des  Pères  du  de'sert.  Celte  vie ,  de'gage'e  de  tous  les  inle'rêts 
terrestres  ;  cette  vie ,  nourrie  de   privations  ,  volontairement 


(i)  Lettres  êdijiantes  et  curieuses,   Mémoires  du  Levant;  Lettre  du 
père  Sicard  au  père  Fleuriau. 
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humiliée  ;  cette  existence  anéantie ,  comme  parle  Flëchier , 
semble  de  nos  jours  ane  exage'ration  des  historiens ,  tant  la  foi 
est  de'gene're'e  ,  tant  nous  trouvons  de  pareils  sacrifices  aa- 
dessus  de  nos  forces.  Mais  ces  prodiges  d'abne'gation  toute 
chre'tienne  sont  atteste's  par  des  monumeus  authentiques.  Ils 
étaient  ne'cessaires  pour  l'e'tahlioseraent  et  la  propagation  de 
la  bonne  nouvelle,  de  la  loi  de  vérité' j  Dieu  suscita  des  hom- 
mes capables  de  les  accomplir. 

On  peut  voir  dans  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Naziance, 
risocrate  des  Pères  grecs ,  une  peinture  touchante  des  reli- 
gieux de  la  Thébaïde.  «  Les  uns  vivent  à  part ,  dit-il ,  loin  de 
tout  commerce,  ne  s'entretenant  qu'avec  eux-mêmes  et  avec 
Dieu,  et  n'ayant  d'autre  univers  que  l'élenclue  de  leur  soli- 
tude; les  autres,  zélés  sectateurs  de  la  loi  de  charité,  vivent 
en  commun,  à  la  fois  solitaires  et  réunis,  morts  an  reste  des 
hommes  et  à  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  mais  se  tenant  liea 
les  uns  pour  les  autres  du  monde  entier ,  et  s'animant  à  la 
vertu  par  leurs  mutuels  exemples.» 

Saint  Paul  et  saint  Antoine  furent  les  instituteurs,  les  pa- 
triarches de  la  vie  érémitique.  Les  persécutions  les  poussè- 
rent jusque  dans  les  plus  affreux  déserts  qui  devinrent  le  théâ- 
tre de  leur  vertu  surhumaine.  Leur  exemple  fructifia,  la  paix 
et  le  triomphe  de  l'Eglise  produisirent  encore  plus  de  solitaires 
que  les  fureurs  de  la  persécution.  «  Après  la  conversion  de 
Constantin ,  dit  Fénélon  ,  les  chrétiens ,  si  simples  et  si  enne- 
mis de  toute  mollesse,  craignirent  plus  une  paix  flatteuse  pour 
les  sens,  qu'ils  n'avaient  craint  la  cruauté  des  tyrans.  Les  dé- 
serts se  peuplèrent  d'anges  innombrables ,  qui  vivaient  dans 
des  corps  mortels  sans  tenir  à  la  terre.  Ces  solitudes  sauvages 
fleurirent  ;  les  villes  entières  étaient  presque  désertes.  D'autres 
villes,  comme  Oxyrinque  dans  l'Egypte,  devenaient  comme 
un  mona.stère.  Voilà  la  source  des  communautés  religieuses. 
Oh!  qu'elle  est  belle!  qu'elle  est  touchante!  que  la  terre  res- 
semble au  ciel  quand  les  hommes  y  vivent  ainsi  !  » 

Dès-lors,  rappeler  à  nos  lecteurs  quelques-uns  des  traits  de 
la  vie  des  deux  hommes  saints  qui  furent  les  premiers  modè- 
les des  anachorètes,  c'est  leur  montrer  en  même  temps  l'ori- 
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gine  de  tous  ces  onlres  monastiques  si  long-temps  calomnie's 
par  l'esprits  d'irréligion ,  et  qui  pourtant  ont  rendu  les  plus 
e'minens  services  à  l'agriculture,  aa\  sciences,  aux  lettres ,  aux 
arts,  à  l'iiunianite'  souffrante.  Une  telle  considération  ne  peut 
qu'ajouter  à  l'inte'rêt  des  choses  que  nous  allons  raconter. 

Saint  Je'rôme ,  l'illustre  biographe  des  Pères  dn  de'sert  ,  va 
nous  servir  de  guide  pour  les  faits  principaux  de  notre  re'cit. 

Paul  e'tait  ne'  dans  la  hasse  The'baïde.  Il  n'avait  que  quinze 
ans  lorsque  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  le  mit  en  posses- 
sion d'un  riche  he'ritage.  Le  feu  de  la  perse'cution  s'e'tant  allume' 
contre  les  chre'tiens,  sous  les  empereurs  Dèce  et  Valërien  , 
l'an  25o,  Paul  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  cachée 
pour  ainsi  dire  dans  une  solitude.  Mais  là ,  il  fat  bientôt  en 
butte  à  une  perse'cution  d'un  autre  genre.  Il  e'tait  d'un  naturel 
plein  de  douceur ,  et  son  âme  e'tait  remplie  de  l'amour  de  Dieu. 
Le  mari  de  sa  sœur,  avide  de  jouir  des  biens  qu'il  posse'dait  , 
conçut  le  projet  de  de'noncer  sa  retraite  pour  s'enrichir  de  ses 
de'pouilles.  luformé  de  cette  coupable  intention ,  Paul  se  ré- 
fugia dans  les  de'serts  de  la  Tliëba'ide.  Bientôt  ce  lieu  d'exil,  où 
la  nécessité  l'avait  conduit ,  devint  une  demeure  de  son  choix. 
Il  résolut  d'y  passer  ses  jours  dans  la  prière  et  dans  la  con- 
templation des  cienx. 

S'avançant  peu  à  peu  dans  le  désert,  il  rencontra  une  mon- 
tagne hérissée  de  ronces ,  au  pied  de  laquelle  s'offrait  une 
vaste  caverne  dont  l'entrée  est  fermée  par  une  pierre.  Cette 
caverne  avait  été  habitée  autrefois  par  de  faux-monnayeurs  ; 
Paul  explore  celte  retraite  que  lui  procure  la  Providence  ;  il 
y  découvre  un  grand  vestibule  où  descendait  la  clarté  du  ciel 
par  la  voûte  entr'ouverte.  Au  fond  de  cette  grotte ,  un  vieux 
palmier,  étendant  et  entrelaçant  ses  rameaux  de  toutes  parts, 
formait  un  vaste  ombrage.  Une  fontaine  très-claire  coulait  au- 
près. De  cette  fontaine  sortait  un  petit  ruisseau ,  qui  à  peine 
échappé  dans  sa  source,  rentrait  dans  le  sein  de  la  terre. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  que  Paul  fixa  son  séjour  et  qu'il  passa 
sa  longue  vie  dans  l'oraison  et  dans  la  solitude ,  n'ayant  d'autre 
yêtement  que  les  feuilles  de  son  palmier ,  d'autre  nourriture 
que  les  fruits  de  cet  arbre. 
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Il  y  avait  cent  treize  ans  que  Paul  menait  cette  vie  toute 
ce'leste  sur  la  terre,  lorsque  Antoine  , âgé  lui-même  de  quatre- 
vingt-dix  anne'es ,  •  et  passant  aussi  ses  jours  dans  une  autre 
solitude  de  celte  contre'e  sauvage ,  apprit  en  songe  qu'il  exis- 
tait un  solitaire  beaucoup  plus  parfait  que  lui ,  mais  que ,  s'il 
voulait  le  voir  ,  il  fallait  qu'il  se  hâtât  de  se  rendre  auprès 
de  ce  serviteur  de  Dieu.  Docile  à  cette  voix  du  ciel,  le  ve'- 
ne'rable  Antoine,  appuyé'  sur  son  bâton,  se  mit  en  route,  ne 
sachant  de  quel  côte'  diriger  ses  pas  chancelaiis.  Il  marche 
ainsi  au  hasard  pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  brûle'  le 
jour  par  un  soleil  de  feu,  harcelé'  la  nuit  par  de  monstrueu- 
ses apparitions.  Enfin,  à  la  faveur  du  cre'puscule,  il  aperçoit 
au  loin  une  louve  haletante  de  soif,  qui  se  pre'cipite  vers 
le  flanc  de  la  montagne.  Il  suit  le  guide  que  le  ciel  lui  en- 
voie ,  et  arrive  à  l'entre'e  d'une  caverne  fermée  par  un  e'clat 
de  roche.  Il  entrevoit  une  faible  lueur  à  travers  les  fentes  de 
la  pierre.  Le  cœur  tout  palpitant  de  surprise  et  d'espoir, 
il  s'approche  ,  il  regarde  ,  et  de'couvre  re'ellement  une  lumière 
au  fond  de  cette  grotte. 

Antoine  frappe,  on  ne  lui  ouvre  pas;  il  redouble,  la  porte 
reste  encore  ferme'e;  enfin  ,  il  s'e'crie  avec  Faccent  de  la  prière  : 

—  Frère,  vous  savez  qui  je  suis,  d'oii  je  viens,  et  quel  est 
le  motif  de  mon  voyage.  Ouvrez-moi,  je  vous  en  conjure, 
ou  je  mourrai  à  votre  porte ,  et  vous  ensevelirez  mon  cadavre. 

Alors  Paul  ouvrit  et  regarda  Antoine  avec  le  sourire  de  la 
charité'.  Puis  tous  deux  se  saluèrent,  s'embrassèrent  et  se  nom- 
mèrent par  leurs  propres  noms.  Ils  rendirent  ensemble  grâce 
à  Dieu;  et,  après  s'être  donne'  le  saint  baiser,  Paul  s'e'tant 
assis  auprès  d'Antoine ,   lui  parla  ainsi  : 

—  Vous  voyez  celui  que  vous  avez  cherché  avec  tant  de 
fatigue;  vous  voyez  un  homme  qui  est  sur  le  point  d'être 
re'duit  en  poussière.  Mais  comment  sont  les  choses  du  monde? 
Bâtit-on  encore  des  villes  ?  Quel  est  le  maître  qui  règne  au- 
jourd'hui ? 

Pendant  ce  discours ,  ils  aperçurent  au-dessus  de  leurs  têtes 
un  corbeau  qui  vint  se  percher  sur  une  branche  du  palmier; 
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pais  l'oiseaa,  d'an  vol  léger,  s'approclia  des  deux  vieillards, 
et  déposa  à  leurs  pieds  un  pain  entier. 

—  Que  le  ciel  soit  loae'!  dit  Paul;  Dieu",  qui  est  vi'aiment 
bon ,  vraiment  mise'ricordieux ,  nous  envoie  notre  nourriture. 
Voilà  déjà  soixante  ans  que  je  reçois  chaque  jour  la  moitié 
d'un  pain  semblable  à  celui-ci  ;  mais ,  à  l'occasion  de  votre 
arrivée,  le  ciel  a  double'  la  provision. 

Les  deux  solitaires  rompirent  le  don  ce'leste  ;  ils  burent  un 
peu  d'eau  de  la  fontaine  ,  et  se  mirent  ensemble  à  chanter  les 
louanges  du  Seigneur. 

Ensuite  Paol  s'adressant  à  Antoine  : 

—  Frère  ,  je  savais  ,  lui  dit-il ,  je  savais  depuis  long  temps 
que  vous  habitiez  ces  de'serts  ;  depuis  long-temps  Dieu  m'a- 
vait promis  votre  arrive'e.  Maintenant  l'heure  de  mon  heureux 
sommeil  est  venu  ;  ma  course  est  acheve'e;  la  couronne  de 
justice  m'attend.  Vous  ,  Antoine ,  le  Seigneur  vous  a  envoyé 
ici  pour  que  vous  ensevelissiez  mon  corps,  pour  que  vous  ren- 
diez la  terre  à  la  terre.  Mais,  je  vous  en  conjure,  allez  me 
chercher  en  toute  hâte  la  tunique  de  l'évcque  Athanase;  mon 
de'sir  est  qu'elle  me  serve  de  linceuiî. 

Antoine,  frappe'  d'e'tonnement ,  ne  peut  rien  re'pondre;  il 
part  en  pleurant,  retoxxrne  à  son  ermitage,  y  prend  la  tunique 
d'Athanase ,  et  retourne  incontinent  à  la  caverne  de  Paul  ;  car 
il  craignait  que  le  saint  homme  ne  fût  mort  pendant  son  ab- 
sence. Aux  nombreuses  questions  que  lui  avaient  adresse'es  ses 
disciples  ,  il  n'avait  pu  faire  que  cette  re'ponse  :  «  Malheur 
a  moi  qui  ai  porté  le  nom  de  solitaire  dont  je  suis  indigne  ! 
J'ai  vu  Eiie,  j'ai  vu  Jean  dans  le  désert,  j'ai  vu  Paul  dans 
un  paradis.  » 

Pendant  sa  route,  Antoine  vit,  au  milieu  d'un  chœur  d'an- 
ges et  de  prophètes,  Paul  tout  éclatant  d'une  blancheur  pure 
monter  au  ciel.  Alors ,  se  prosternant  la  face  contre  terre , 
il  se  couvrait  la  tête  de  sable  ,  et  s'écriait  en  gémissant  :  «  Paul  ! 
pourquoi  m'avez-vons  abandonné  ?  Pourquoi  êtes-voas  parti 
sans  prendre  congé  de  moi  ?  »  Puis  il  courut  au  haut  de  la  mon- 
tagne ,  et  là  il  aperçut  le  Saint  les  genoux  en  terre ,  la  tête  le- 
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vee  et  les  bras  tendus  vers  le  ciel.  Il  semblait  encore  prier, 
et  il  n'e'tait  pins! 

Deux  lions ,  qui  sortirent  des  roches  voisines ,  vinrent  aider 
Antoine  à  creuser  une  fosse  ;  celui-ci  y  de'posa  la  froide  de'- 
pouille  du  bienlienrenx,  et  revint  avec  ses  disciples,  rappor- 
tant, comme  an  pre'cieux  he'ritage,  la  tunique  de  feuilles  de 
palmiers  qui  avait  appartenu  au  patriarche  des  solitaires. 

Ce  fut  principalement  par  les  pre'ceptes  et  par  les  exemples 
de  saint  Antoine  que  les  re'gions  sablonneuses  et  sauvages  de 
la  Thébaïde  furent  peuplées.  Il  mourut  le  17  janvier,  l'an  356 
de  J.-C. ,  âgé  de  cent  cinq  ans.  A  cette  époque  ,  le  nombre  des 
habitans  de  sa  solitude  s'élevait  a  quinze  mille. 

o  Mais  hélas  !  s'écrie  à  ce  sujet  Fénélon ,  dans  son  Entretien 
xur  la  vie  religieuse,  que  cette  ferveur  des  anciens  jours  nous 
reproche  le  relâchement  et  la  tiédeur  des  nôtres  !  11  me  sem- 
ble que  j'entends  saint  Antoine  qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil 
vient  troubler  sa  prière ,  qui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit. 
Je  crois  le  voir  qui  reçoit  une  lettre  de  l'empereur  (  Constan- 
tin )  et  qui  dit  à  ses  disciples  :  «  Réjouissez-vous,  non  de  ce 
que  l'empereur  m'a  écrit ,  mais  de  ce  que  Dieu  nous  a  écrit 
une  lettre ,  en  nous  donnant  l'Évangile  de  son  fils.  » 

Saint  Athanase  a  écrit  la  vie  de  saint  Antoine.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  l'on  peut  voir  le  détail  des  combats  que  cet  il- 
lustre solitaire  eut  à  livrer  contre  le  démon.  On  sait  que  cet 
athlète  de  la  mortification  chrétienne  fut  éprouvé  par  de  fré- 
quentes luttes  contre  l'enfer.  L'esprit  tentateur,  pour  le  déter- 
miner à  retourner  dans  le  monde ,  le  tyrannisait  de  mille 
manières.  Il  s'offrait  à  lui  sous  différentes  formes  :  tantôt  c'é- 
taient des  femmes  au  regard  séduisant,  aux  formes  enchante- 
resses ;  tantôt  des  monstres  hideux,  des  bêtes  féroces  ;  tantôt 
enfin,  il  lui  faisait  entendre  des  bruits  effroyables  dans  les  airs. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  choisis  dans  les  biogra- 
phies de  saint  Paul  et  de  saint  Antoine.  Les  imaginations  sen- 
sibles et  poétiques  y  démêleront  sans  peine  toutes  les  richesses 
que  l'artiste  peut  y  puiser.  On  ne  conçoit  pas  comment  Louis  Ra- 
cine, d'ailleurs  si  pieux  et  si  habile  dans  son  art,  a  pu  négli- 
ger d'exploiter  une  mine  si  féconde ,   d'où  il  aurait  pu  tirer 


SAINT    PAUL    ET    SAINT    ANTOINE."  339 

des  épisodes  attachans  et  variés  qui  eussent  anime  son  poème 
et  l'eussent  rendu  plus  cligne  de  son  noble  Lut ,  qui  e'tait  la 
gloire  de  la  religion. 

M.  De  Chateaubriand  n'a  eu  garde  de  suivre  un  tel  exemple. 
Pouvait-il  se  priver  de  tant  de  tre'sors  qu'il  avait  lui-même  si 
e'ioqueminent  signale's?  Après  avoir  pose'  le  principe  dans  sa 
magnifique  the'orie ,  chacun  sait  quelle  heureuse  application 
il  en  a  faite  dans  son  poème  des  Martyrs.  Son  ge'nie ,  qui  se 
joue  de  toutes  les  dilhculte's  de  l'art  sans  en  enfreindre  les 
lois ,  a  su  mettre  habilement  en  scène  les  derniers  momens 
du  patriarche  des  solitaires;  et  nous  ajouterons  ,  comme  preuve 
manifeste  de  l'excellence  de  sa  doctrine  poe'tique,  que  souvent 
il  ne  fait  que  traduire  mot  à  mot  le  texte  de  la  le'gende.  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  une  note  ,  à  l'occasion  du  corbeau  de  saint 
Paul  :  «  J'ai  e'carte'  tout  ce  qui  pouvait  blesser  le  goût  de'dai- 
gneux  du  siècle ,  sans  pourtant  rien  omettre  de  principal.  Il 
ne  faut  pas  d'ailleurs  que  les  partisans  de  la  mythologie  crient 
si  haut  contre  l'histoire  de  nos  Saints  ;  il  y  a  des  corbeaux  et 
des  corneilles  qui  jouent  des  rôles  fort  singuliers  dans  les  fa- 
bles d'Ovide.  Ne  sait-on  pas  comment  Lucien  s'est  moque'  des 
dieux  du  paganisme  ,  et  combien  en  effet ,  on  peut  les  ren- 
dre ridicules  ?  Tout  cela  est  de  mauvaise  foi.  On  admire  dans  un 
poète  grec  ou  latin  ce  que  l'on  trouve  bizarre  et  de  mauvais  goût 
dans  la  vie  d'un  solitaire  de  la  The'baïde.  Il  est,  très-aise' ,  en  e'ia- 
guant  quelques  circonstances ,  de  faire  de  la  vie  de  nos  Saints 
des  morceaux  pleins  de  naïveté ,  de  poe'sie  et  d'inte'rêt.  » 

Les  re'flexions  qui  pre'cèdent  peuvent  s'ajipliquer  aux  arts 
du  dessin.  Ut  piclura  poesis.  Plusieurs  peintres  ce'lèbres  ont 
senti  que  la  tentation  de  saint  Antoine  n'e'tait  pas  un  sujet  à 
de'daigner,  et  qu'il  ouvrait  un  champ  vaste  et  libre  à  l'imagi- 
nation. On  voit  an  palais  Pitti,  à  Florence,  une  Tentation  qui 
est  due  au  pinceau  original  et  poe'tique  de  Salvator  Rosa. 

Joseph  De  Ciiantal. 
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AUX   CATHOLIQUES. 

Oui,  les  temps  sont  à  vons,  oui  Jete's  dans  l'arène. 
Quelle  que  soit  la  main  qui  vous  frappe  et  vons  traîne, 
Ou  d'un  peuple  qui  gronde  ou  d'un  lâche  Ce'sar; 
Oui ,  vous  marchez  sans  peur ,  vous  brisez  la  barrière 
Et  votre  ennemi  tombe  et  sa   lutte  e'phe'mèi'e 
Ne  peut  enrayer  votre  char. 

Qu'avez-vous  vu  ?...  Notre  âge  empreint  d'un  sceau  funeste , 
Notre  âge  qui  se  rit  de  l'avenir  ce'leste , 
Et  raille  follement  sous  son  masque  hideux. 
Que  voyez-vous  encore?...  Une  race  chre'tienne 
Fouillant  de  toutes  parts  l'impureté  païenne 
Pour  en  ressusciter  les  dieux. 

Honte  à  nous  !  Honte  au  siècle  !  Il  a  laisse'  sa  bouche 
Boire  au  calice  amer  qui  corrompt  ce  qui  touche  , 
Et  le  bras  de  son  Dieu  l'a  soudain  rejeté'. 
Envieux  de  la  brute ,  il  rampe  sur  la  terre 
Côte  à  côte  avec  elle,  et  chaque  jour  resserre 
Cette  infâme  fraternité'. 

Eh  bien!  sachez  le  dire  à  cette  foule  immense, 
Sachez  lui  reprocher  sa  honteuse  de'mence, 
0  vous  que  n'a  pu  vaincre  un  monde  criminel , 
Catholiques!  le  flot  fle'chit  devant  son  maître, 
Et  le  vent  de  demain  va  de'chirer  peut-être 
Le  nuage  où  dort  l'arc  en-ciel. 

L'Église  est  là ,  l'Église  avec  son  cœur  de  mère , 
Mais  qui  n'a  rien   perdu  de  sa  force  première  ; 
Elle  est  là  toujours  prête  à  de  nouveaux  combats , 
Ses  fils  hache's  hier  sur  l'echafand  immonde. 
Ses  fils  ont  bien  prouve'  qu'elle  est  encore  fe'conde 
Et  que  ses  flancs  n'avortent  pas. 
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Voyez  plutôt,  voyez  du  sein  de  leur  poussière 
Voyez  surgir  eiicor  cette  phalange  alticre, 
Ces  nombreux  défenseurs  des  autels  vacillans, 
Ces  hardis  rejetons  des  semences  divines 
Qui  cherchent  la  tempête  ,  et  poussent  leurs  racines 
Jusqu'aux  entrailles  des  volcans  ! 

Ils  croissent.  —  Les  voilà  qui  pardessus  notre  âge 
Étendent  leur  bannière  et  font  tète  à  l'orage  : 
Calmes ,  le  fi'ont  serein  pi'ès  du  flot  agite' , 
Les  voilà  travaillant  de  corps  et  de  pense'e 
A  de'semplir  le  gouffre  où  s'e'tait  amasse'e 
La  vase  de  l'impie'te'. 

Courage,  enfans  du  Christ!  Enfans  du  Dieu  fait  homme 
Courage  !  —  Imitateurs  des  vieux  martyi-s  de  Rome  , 
Un  reflet  de  leur  âme  est  passé  sur  vos  fronts  : 
Oui,  vous  avez  encor  vos  chairs  tout  impre'gne'es 
De  ce  sang  où  trempa  pendant  bien  des  anne'es 
Le  manteau  souillé  des  Nérons. 

Courage  !  Relevez  le  temple  qui  chancelle  j 
Prêtez  vos  bras  nerveux  à  cette  œuvre  immortelle 
Qui  demande  de  la  force  et  l'unioû  de  tous. 
Travaillez  longuement;  puis,  votre  heure  venue. 
Vous  léguerez  le  reste  à  la  race  inconnue 
Qui  germe  à  quelque  pas  de  vous. 

Mais  il  faut  se  raidir  et  fouler  d'un  pied  ferme 
Ce  sentier  hasardeux  dont  la  mort  est  le  terme , 
Frère  ,  repoussez  hien  la  coupe  de  l'erreur. 
Purs  à  travers  des  temps  de  délire  et  de  fièvre. 
Oh  !  n'en  rougissez  pas.  Faites  de  votre  lèvre 
La  compagne  de  votre  cœur. 

Anathême  à' qui  cache  au  fond  de  sa  poitrine 
Cette  foi  des  vieux  jours  rayonnante  et  divine  ! 
Anathême  an  coeur  bas  que  la  honte  retient! 

IX.  24 
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Anathênie,  anathême  à  qui  croit  et  renie  , 
A  qui ,  traîné  devant  la  haine  oa  l'ironie, 
Ne  criera  pas  :  Je  suis  chre'tien  ! 

Celui   là  plus  que  tous  expiera   son  blasphème, 
Et  maudit  par  son  Dieu  se  maudira  lui-même. 
Et  descendra  tout  pâle  aux  abîmes  profonds. 
L'e'ternelle  douleur  que  sa  bouche  a  raillée. 
Fera  hurler  sa  chair  amincie  et  broyée 
Sous  la  tenaille  des  démons. 

Donc ,  c'est  an  regard  ferme ,  parole  fière 
Que  l'on  doit  opposer  au  rire  du  vulgaire; 
Car  nous  n'en  sommes  plus  à  ce  temps  destructeur, 
A  cet  âge  où ,  lassé  d'une  lutte  frivole , 
On  jetait  coup  sur  coup  son  sarcasme  à  l'idole 
Et  sa  tête  a  l'accusateur. 

Oh!  vienne  l'avenir,  vienne  un  temps  moins  avare, 
Et  ces  cœurs  dispersés ,  ces  hommes  qu'on  égare 
Ne  formeront  qu'un  peuple  et  qu'une  seule  voix  ; 
Et,  comme  un  nid  d'aiglons  qui  battent  tous  de  l'aile, 
Ce  peuple  saluera,  devant  l'arche  nouvelle, 
L'immortalité  de  la  Croix. 

Et  nous ,  ô  Christ ,  et  nous  qui  plongés  dès  l'aurore 
Dans  les  fausses  lueurs  d'un  siècle  où  l'on  t'ignore 
Marchons  au  but  commun,  les  yeux  tournés  vei's  toi; 
Nous  qu'un  espoir  soutient,  nous  qui,  malgré  leur  blâme, 
Gardons  soigneusement^  comme  on  garde  son  âme. 
Les  étincelles  de  ta  foi. 

S'il  est  dit  que  notre  âge  éclos  dans  la  tempête 
Ne  pourra,  quoiqu'il  fasse,  en  arracher  sa  tête; 
Si  nous  tombons  avant  qu'un  port  se  soit  offert , 
Avant  ces  jours  pieux  que  l'avenir  prépare. 
Avant  qu'un  divin  souffle  ait  rallumé  le  phare 
Au  fronton  du  temple  désert  ! 
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Ah  !  nous  aurons  chi  moins,  comme  cette  humble  femme 
Qai,  des  pleurs  dans  tes  yeux  et  la  pitié'  dans  lame, 
Re'pnndit  ses  parfums  sur  tes  pieds  dcfaillans  , 
Nous  aurons ,  ô  mon  Christ ,  verse'  des  larmes  pures 
Sur  tes  pieds  qu'on  outrage,  et  baise'  tes  blessures 
Que  l'on  rouvre  après  deux  mille  ans  ! 

Edouard  Turquety. 

XETTRE  DE  S.  G.  MGR.  L'ARCHEVEQUE  DE  MAZiINES, 

AU  SUJET  DU  SCHISME  DE  L'ABBÉ  HELSEN  , 

Adressée  à  MM.   les    Curés   de   la    ville   de  Bruxelles   et 
de  ses  environs. 

n  Puisqu'il  fciiit  qu'il  y  ait  des  hérésies  afin  défaire  con- 
naître ceux  dont  la  vertu  est  éprouvée,  comme  dit  l'apôtre 
S.  Paul ,  il  s'est  e'ieve'  dès  l'origine  de  l'Eglise  des  hommes  au 
langage  pervers,  qui  prouvant  qu'ils  n'e'taient  point  du  nom- 
bre des  chre'tiens  puisqu'ils  ne  restaient  point  avec  eux  ,  et 
ne  s'appliquant  qu'à  entraîner  des  disciples  à  leur  suite,  n'ont 
point  he'sile'  à  répandre  de  fausses  doctrines,  à  allërer  la  ve'- 
rité  des  dogmes  sacrés  et  à  corrompre  l'intégrité  de  la  foi. 
Aussi  la  guerre,  qu'ont  faite  à  l'Eglise  et  ses  premiers  ennemis 
et  les  nouveaux  qui  se  sont  continuellement  succédés  ,  a  été 
si  vive  ,  que  sans  le  secours  du  puissant  Protecteur  qui  a  pro- 
mis que  les  portes  orgueilleuses  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
pas  contre  elle ,  elle  eût  dû  craindre  sa  ruine  presqu'entière. 
Mais  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  siècles  depuis  que  l'Eglise 
a  été  établie  et  qu'elle  s'est  étendue  au  milieu  des  efforts  de 
ses  adversaires ,  est  surtout  arrivé  dans  notre  siècle ,  qui  ))araît 
être  ce  temps  malheureux  où  le  même  Apôtre  annonçait  au- 
trefois à  son  disciple  Timothée  que  plusieurs  ne  pourraient 
souffrir  la  saine  doctrine,  fermeraient  l'oreille  à  la  vérité  et 
se  tourneraient  ignominieusement  vers  des  fables.  Personne  n'i- 
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gnore  en  effet  par  quelles  errears,  par  quelles  opinions  mon- 
strueuses, par  quelles  doctrines  d'une  fausse  philosophie ,  des 
hommes  rase's  attaquent  non  un  ou  deux  dogmes  ,  mais  presque 
toute  la  foi  catholique  ,  et  avec  quel  acharnement  et  quelle 
impudence  ils  se  liguent  ouvertement  contre  elle.  Et  comme 
les  ruisseaux  infects  de  toutes  les  fausses  opinions  qu'ils  sou- 
tiennent avec  le'me'rite'  pourraient ,  selon  l'expression  de  saint 
Jérôme ,  être  desséchés  par  le  seul  soleil  de  l'Eglise  ,  ils  sont 
devenus  par-là  même  rebelles  à  cette  grande  Lumière,  ils  at- 
taquent par  tous  les  moyens  i'infailULle  autorite'  de  cette  même 
Eglise  ,  et  ils  s'efforcent  surtout  avec  un  zèle  ardent  d'ane'antir 
les  droits  divins  de  celte  chaire  apostolique ,  qui  maintient  et 
affermit  la  ve'ne'rable  unité'  eccle'siastique. 

»   Il  en  est  dans  ce  nombre qui  ne  craignent  pas 

de  travailler  à  re'former  l'Eglise  suivant  le  besoin  des  temps, 
comme  ils  le  disent,  et  qui  sont  d'autant  plus  dangereux,  qu'ils 
en  imposent  aux  imprudens  en  simulant  le  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  en  montrant  l'apparence  de  la  piétë ,  et  en  feignant  de 
re'ge'ne'rer  et  de  restaurer  l'Eglise.  Telle  est  leur  aveugle  te'- 
me'rité  ,  qu'ils  ne  craignent  point  de  renouveler  des  erreurs 
condamne'es  de'|à  par  une  multitude  de  de'crets  bien  connus 
des  Souverains-Pontifes  et  des  conciles. 

»  Ce  n'est  point  en  secret,  ou  par  des  de'lours  ,  mais  tout- 
à-fait  à  de'couvert,  par  des  paroles,  par  des  e'crits  et  même 
du  haut  de  la  chaire  ,  qu'ils  soutiennent  avec  audace  :  que  tous 
les  éuéques  ,  comme  successeurs  des  apôtres ,  ont  reçu  de  Jésus- 
Christ  une  puissance  égale  et  suprême  pour  gouverner  l'Eglise, 
et  que  cette  puissance  ne  réside  point  dans  le  seul  Pontife  Ro- 
main, mais    dans    tout  l'épiscopat  ; que    la  loi   du 

célibat  tourne  à  la  honte  et  au  détriment  du  clergé  et  est  même 
contraire  à  la  nature; enfin  ils  enseignent  sur  l'ho- 
noraire des  messes,  sur  leur  ce'le'bration  quotidienne,  sur  la 
ce'le'bration  de  plusieurs  messes  pour  le  même  de'funt,  sur  les 
ce're'monies  de  l'Eglise,  beaucoup  d'autres  choses  qu'on  rougit 
de  rapporter  en  de'tail. 

I)  L'Eglise  catholique  me'prise  ces  efforts  impies  des  ennemis 
de  la  saine  doctrine,  et  croit  avec  raison  qu'ils  ne  peuvent  lui 
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nuire;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  en  combattant  toutes 
les  hérésies ,  elle  peut  être  attannée  ,  mais  elle  ne  peut  être 
vaincue^  et  elle  a  tant  de  force,  elle  est  eiiloure'e  d'un  rem- 
part si  formidable,  que  quiconque  l'attaque  en  est  brise';  aussi 
les  anciens  et  les  nouveaux  he're'tiques  frappe's  des  coups  de 
l'Eglise  sont  tomhe's  d'inanition  au  pied  de  ce  ranr. 

Telles  sont,  IVIessieurs,  les  paroles  par  lesquelles  le  Vicaire 
de  Je'sus-Christ ,  le  Souverain  Pontife  Gre'goire  XVI,  s'e'lève 
contre  quelques  novateurs  allemands,  dont  il  vient  de  con- 
damner les  erreurs  par  sa  bulle  du  i^  septembre  dernier  :  et 
ne  semblerait-il  pas  qu'il  les  a  e'crites  expiesse'ment  pour  con- 
damner la  conduite  du  malheureux  prêtre,  qui,  pour  nous 
servir  des  paroles  de  l'apôtre  saint  Jude,  s'est  séparé  lui-même 
de  l'Eglise ,  nonobstant  les  avis  paternels  que  nous  lui  avons 
ite'rativement  adresse's,  et  qui  s'efforce  de  pervertir  vos  ouail- 
les en  enseignant  publiquement  des  erreurs  qui  portent  atteinte 
à  la  morale  chre'tienne? 

Aussi  long-temps  qu'il  s'est  borne'  à  re'pandre  contre  vous 
et  contre  nous  d'absurdes  calomnies  ,  et  h  consigner  ses  opi- 
nions he'te'rodoxes  dans  un  infâme  libelle  ,  nous  avons  cru  pou- 
voir garder  le  silence  et  nous  borner  h  prier  le  Dieu  de  bonté 
et  de  mise'ricorde  de  le  ranient-r  à  l'unité  catholique.  Mais 
comme  nous  avons  appris  qu'à  l'exemple  de  ces  mêmes  nova- 
teurs condamnés  par  le  Saint-Siège,  il  met  tout  en  oeuvre  pour 
répandre  ses  erreurs;  qu'afin  de  séduire  les  simples  et  les  igno- 
rans,  il  a  publié  un  petit  livre  de  prières,  précédé  de  courtes 
instructions  dans  lesquelles  il  abuse  indignement  de  plusieurs 
textes  sacrés,  il  calomnie  notre  saint  Père  le  Pape  et  toute 
l'Eglise,  et  il  élève  la  folle  et  ridicule  prétention  d'avoir  reçu 
la  mission  d'un  successeur  légitime  de  l'apôtre  saint  Jean  ;  comme 
nous  avons  surtout  appris  qu'il  cherche  à  s'attirer  d  innocens 
enfans  pour  leur  enseigner  ses  erreurs,  nous  avons  cru  devoir 
vous  adi'esser  la  présente  lettre  pour  vous  exhorter  à  ])ien  pré- 
munir les  fidèles  confiés  à  vos  soins  contre  ces  nouvelles  em- 
bûches de  l'ennemi  de  leur  salut. 

Rappelez-leur  donc  souvent  cette  sentence  infaillible  de  saint 
Paul,  q^a*  il  n'y  a  qu'une  foi  et  qu'w/t  baptême,  comme  il  n'y 
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a  quu?i  Seigneur  et  un  Dieu.  Faites-leur  bien  comprendre  que 
cette  foi  se  trouve  dans  la  seule  Eglise  catholique,  parce  qu'à 
elle  seule  sont  propres  les  quatre  pre'rogatives  inse'parables  de 
la  ve'ritable  Église  ,  d'être  une  ,  sainte ,  catholique  et  aposto- 
lique. Faites  leur  voir  qu'on  ne  saurait  être  membre  de  l'Eglise 
catholique  si  l'on  n'est  uni  avec  son  chef  visible,  le  Souverain- 
Pontife,  et  avec  les  e'vêques  qu'il  a  e'tablis;  que  c'est  par  son 
curé  que  chaque  fidèle  doit  s'attacher  à  son  e'vêque ,  par  son 
évêque  au  Souveraiu-Pontife,  et  par  le  Souverain-Pontife  à  Jësus- 
Christ  et  à  Dieu.  Ajoutez  qu'un  prêtre,  qu'un  e'vêque  même, 
dont  la  mission  ne  dérive  pas  du  Pape,  successeur  légitime  da. 
Prince  des  apôtres,  à  qui  le  Sauveur  a  confie'  le  gouvernement 
de  l'Eglise  universelle ,  ne  saurait  avoir  une  autorite'  le'gitime 
pour  enseigner  les  ve'rite's  de  la  foi  ,  ni  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  pe'clie's  dans  le  tribunal  de  la  pe'nitence  ,  ou  d'unir  va- 
lidement  les  fidèles  par  les  liens  du  mariage.  Concluez  de  ces 
ve'rite's  incontestables  qu'il  n'est  pas  permis  d'assister  a  la  messe 
du  prêtre  dont  nous  avons  la  douleur  de  vous  entretenir,  puis- 
que c'est  une  messe  sacrile'ge  et  schismatique;  que  l'on  ne  peut 
recevoir  de  lui  aucun  Sacrement,  ni  assister  à  ses  instructions 
ou  h  ses  cate'chismes;  que  les  sacremens  de  la  Pe'nitence  et  du, 
Mariage  que  l'on  recevrait  de  lui  seraient  nuls  et  sans  valeur; 
enfin  qu'il  est  défendu  de  lire  les  e'crits  qu^il  a  publie's  ou  qu'il 
publierait  encore  pour  de'fendre  sa  re'bellion  contre  l'Eglise. 
Mais  en  pre'muuissant  ainsi  les  fidèles  contre  la  se'duction , 
vous  vous  abstiendrez  avec  soin,  Messieurs,  de  tout  ce  qui 
pourrait  blesser  la  charité  ;  en  vous  e'ievant  contre  l'erreur  , 
vous  ne  cesserez  d'aimer  la  personne  qui  a  eu  le  malheur  de 
s'y  laisser  entraîner  j  vous  rendrez  même  le  bien  pour  le  mal, 
en  priant  avec  ferveur  pour  celui  qui  vous  a  calomnie's  ,  et 
en  engageant  vos  ouailles  à  s'unir  à  vous  et  à  nous  pour  de- 
mander à  Dieu  sa  conversion.  Car  quel  que  soit  l'abîme  dans 
lequel  il  s'est  jeté'  et  qui  peut  l'entraîner  chaque  jour  dans  un 
autre,  nous  ne  de'sespe'rons  pas  encore  de  le  voir  venir  à  re'- 
sipiscence.  La  misc'ricorde  de  Dieu  n'a  pas  de  bornes ,  et  qui 
sait  si  de'jà  elle  n'a  e'carte'  eu  partie  les  illusions  qu'il  s'est 
faites,  et  qui  l'empêchent  d'ouvrir  les  yeux  à  la  ve'rite'?  Ah! 
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puissions-nous  avoir  la  consolation  de  le  voir  revenir  à  l'obe'is- 
sance  qu'il  nous  a  promise  dans  son  ordination  ,  aux  devoirs 
sacres  qu'il  y  a  contracles  et  h  la  profession  de  la  foi  catho- 
lique qu'il  a  jure'  solennellement  d'enseigner  et  de  défendre  ! 
Nous  le  recevrions  à  bras  ouverts,  et  la  joie  que  nous  en  res- 
sentirions serait  encore  plus  grande  que  celle  que  nous  pro- 
cure la  conduite  exemplaire  du  reste  de  notre  cierge'.  Nous  lui 
prouverions  que  loin  de  lui  vouloir  du  mal  pour  le  mal  qu'il 
nous  a  fait,  notre  afFection  s'est  augmentée  à  mesure  qu'il  s'est 
e'ioigné  de  nous. 

Nous  vous  autorisons  à  lire  la  pre'sente  lettre  en  chaire , 
lorsque  vous  le  jugerez  convenable,  et  nous  avons  l'honneur 
d'être  avec  les  sentimens  du  plus  sincère  attachement, 

Messieurs, 

Votre  très-liumble  et 
très-affeclionne'  serviteur,        f 

Malines,  le  i  mars  i834.  f  ENGELBERT , 

Archevêque  de  Malines. 
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SUR    FABRU-FAXiAFRAT,    ANZOU,    CHATEL    ET    HSI.SEN. 

Le  grand-maître  de  l'ordre  des  templiers  est  en  discussion 
avec  deux  journaux  religieux,  sur  des  points  relatifs  à  sa  doc- 
trine et  à  son  caractère.  Il  a  e'crit  le  16  janvier  au  re'dacleur 
des  Etudes  religieuses ,  pour  lui  faire  quelques  objections  sur 
la  suprématie  pontificale.  Nous  n'avons  pas  appris  que  le  ré- 
dacteur ait  encore  répondu  à  M.  Fabré-Palaprat,  qui  témoigne 
dans  sa  lettre  avoir  un  grand  désir  d'être  éclairé.  Il  suffirait 
peut-être  de  lai  rappeler  ses  premiers  engagemens  ;  car  on 
assure  que  M.  Fabré-Palaprat  est  prêtre,  qu'il  a  été  ordonné 
au  commencement  de  la  révolution  \^i),  et  qu'il  a  même  été 


(i)  On  a  avancé  d'après  un  article  de  V Encyclopédie  du  XIX siècle , 
que  Fabré-Palaprat  (  aliàs  Bernard-Raymond  )  aurait  été  sacré  évèque  , 
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attache  à  l'église  constltntionnelle  qu'il  a  ensuite  quitte'e  poar 
exercer  la  médecine.  Dans  une  autre  lettre  adressée  au  rédac- 
teur de  VUnii>ers  religieux,  sons  la  date  du  g  février,  M.  Fabré- 
Paiaprat  veut  prouver  qu'il  est  réellement  pontife,  et  fait  l'his- 
toire des  sacres  qui  ont  eu  lieu  chez  les  templiers.  Voici  ce 
qu'il  raconte  à  cet  égard  : 

«  Un  des  derniers  primats  de  notre  église ,  prélat  romain  et 
ancien  évêque  de  Saint-Domingue,  assisté  de  ses  coadjuteurs- 
généraax,  parmi  lesquels  on  comptait  M.  l'évêque  d'Ortosie, 
également  prélat  romain ,  a  procédé  à  l'ordination  sacerdotale 
et  à  la  consécration  épiscopale  de  M.  de  Villard  ;  nos  registres 
en  font  foi  :  les  mêmes  pontifes  ont  aussi  consacré  évêques 
MM.  les  lévites  Clouetet  LacoUey,  qui  ont  été  élevés  plus  tard 
an  titre  de  coadjuteurs  généraux  du  primat. 

»  Ces  ordinations  ,  il  est  vrai ,  et  ces  consécrations  ont  eu 
lieu  selon  le  rit  Johannile  ;  mais  ce  rit  diffère  très-peu  du  rit 
romain,  et  il  n'existe  pas  de  différence,  pour  le  fond,  entre 
les  deux  rils.  C'est  aussi  selon  ce  rit  que  ,  lorsque  nos  fi'ères 
m'ont  élevé  sur  le  siège  patriarcal  de  l'église,  j'ai  été  consa- 
cré évêque  par  M.  Arnal ,  alors  primat ,  et  consacré  lui-même 
par  un  évêque  johannite.  Donc  les  évêques  existans  ont  pu  re- 
cevoir ,  et  il  en  est  qui  ont  reçu  leur  caractère  d'un  autre  que 
moi ,  et  même  d'un  évêque  romain. 

»  Lorsque  M,  l'évêque  de  Saint-Domingne  a  été  appelé  à  la 
primatie  de  l'église  ,  une  lieutenance-générale  étant  devenue  va- 
cante ,  il  a  eu  à  procéder  à  la  transmission  des  pouvoirs  lévi- 
tiques  au  lieutenant  nouvellement  élu ,  et  il  l'a  ordonné  prêtre 


durant  la  première  révolution ,  par  un  évêque  d'Orlosie  ,  auditeur  de 
rote  sous  Pie  VII  et  secrètement  aflilié  de  l'ordre  du  Temple.  L'évêque 
d'Ortosie  dont  on  veut  parler  ne  peut  être  que  M.  Salamon  ,  mort  il  y 
a  quelques  années  évêque  de  SaintFIour.  On  dit  en  effet  que  ce  pré- 
lat était  affilié  à  l'ordre  du  Temple  ;  mais  il  n'aurait  pu  sacrer  Fabré- 
Palaprat  durant  la  première  ré^'olution  ,  puisqu'il  ne  fut  fait  évêque 
d'Ortosie  qu'en  1806.  Ce  ])rélat  fut  nommé  auditeur  de  Rote  en  i8i4, 
mais  il  ne  fut  point  reconnu  en  cette  qualité  par  le  Saint-Siège. 
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et  sacre  ëvêqne  ,  selon  le  rit  johannite ,  clans  une  se'ance  solen- 
nelle ,  en  prësence  et  avec  la  coope'ration  du  patriarche. 

«  Peu  (le  temps  après  cette  ce'remonie,  quelques  frères  ont 
e'te'  induits  à  penser  que  le  patriarche  et  grand-maître,  ayant 
e'te'  consacre'  par  un  ëvcque  johannite,  et  son  lieutenant ge'ne'- 
ral ,  nouvellement  consacre',  l'ayant  ëtc'  par  un  ancien  e'vêqne 
romain,  il  était  à  craindre  que  ,  tôt  ou  tard,  cette  circonstance 
ne  fût  le  pre'texte  d'un  schisme,  et  que,  par  ignorance  ou  par 
esprit  d'opposition  ,  l'on  ne  profitât  de  cette  circonstance  pour 
placer  le  lieutenant  ge'ne'ral  au-dessus  du  grand- maître  et  pa- 
triarche, et  faire  cesser  l'harmonie  qui  avait  règne'  jusque  là 
dans  le  temple  et  dans  l'e'glise  chre'tienne  primitive. 

»  Le  conseil  des  le'vites ,  partageant  les  prévisions  de  ses  frè- 
res, et  afin  de  pre'venir  jusqu'aux  prétextes  d'une  scission,  a, 
sur  la  proposition  de  M.  de  Saint-Domingue,  juge' qu'il  e'tait 
convenahle  (mais  non  pas  ne'cessaire )  de  confirmer  en  quelque 
sorte ,  par  le  ministère  d'un  prélat  romain ,  et  même  selon  le 
pontifical  romain ,  les  pouvoirs  sacerdotaux  et  pontificaux  du 
patriarche.  Mais  comme  il  s'agissait  d'une  ordination  selon  le 
rit  de  l'Eglise  romaine  ,  que  j'avais  de'jà  reçue  d'un  pre'lat  de 
cette  Eglise  ,  et  que  des  prêtres  respectables  m'avaient  dit  être 
nulle,  parce  qu'elle  n'avait  pas  e'te'  pre'ce'de'e  du  vœu  de  ce'- 
libat;  que  je  n'y  avais  pas  e'te'  pre'pare'  par  des  e'tudes  the'olo- 
giques,  etc.,  j'ai  cru  devoir  en  pre'venir  le  primat  et  ses  coad- 
jutenrs.  Ces  Messieurs  ont  pense'  que  l'ordination  e'tait  valable; 
mais,  pour  obvier  à  toute  re'clamation ,  ils  ont  juge'  à  propos 
de  m'ordonuer  de  nouveau  (  sous  condition  )  et  c'est  après  cette 
ordination  ,  qui  a  eu  lieu  rue  des  Bernardins ,  dans  l'oratoire 
de  M.  le  primat,  que  l'e'piscopat  m'a  e'te  confe're'  par  le  même 
e'vêque,  assiste'  de  ses  coadjutenrs.  Toutefois,  après  la  ce're- 
monie sacramentelle,  les  pre'lats  ont  de'clare' qu'ils  proclamaient 
comme  entièrement  légale  et  légitime ,  la  conse'cration  que  j'a- 
vais reçue  du  primat,  pre'de'cesseur  de  M.  de  Saint  Domingue  , 
et  que  l'acte  qu'ils  venaient  de  faire  ne  devait  être  conside're' 
que  comme  un  acte  de  pre'caution  contre  le  schisme  dont  on 
avait  menacé  et  le  temple  et  l'église.  » 

Tout  ce  re'cit  est  assez  embrouille'.  M.  Fabre'-Palaprat  dit 
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avoir  ete  sacré  :  deux  fois  d'abord  par  M.  Arnal ,  alors  primat 
et  qui  e'tait ,  dit-on ,  ancien  curé  de  Pontoise.  Cet  Arnal  avait 
été  sacré  par  un  évêque  johannite  ;  mais  alors  était-il  évêque? 
Depuis  M.  Fabré  Palaprat  se  fit  ordonner  et  sacrer  par  l'évêque 
de  Saint-Domingue  ;  pourquoi  ne  nommet-il  pas  cet  évêque  de 
Saint-Domingue,  qui  ne  pouvait  être  autre  que  le  constitution- 
nel Mauviel,  mort  en  i8i4,  et  qui  a  sacré  aussi  de  Villard, 
Clonet  et  Lacolley  ou  Lacossey  (i)?  N'est-il  pas  plus  que  sin- 
gulier que  Mauviel  sacrât,  tantôt  suivant  le  rit  johannite,  tantôt 
suivant  le  rit  romain?  Quelle  idée  tout  cela  donne-t  il  de  cet 
évêque  qui  était  regardé  par  les  constitutionnels  comme  une 
de  leurs  plus  fermes  colonnes?  Quelle  étrange  scrupule  à  lui 
de  vouloir  sacrer  suivant  le  rit  romain  le  grand-maître  qui 
ne  l'avait  été  que  suivant  le  rit  johannite?  Dans  le  reste  de  la 
lettre,  M.  Fabré  Palaprat  parle  du  sacre  de  Chàtel  ;  il  répète, 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  ailleurs,  que  Châtel  a  été  sacré,  non  par 
lui,  mais  par  M.  de  Jutland  ou  M.  Machaut  suivant  le  rit  jo- 
hannite. D'un  autre  côté ,  un  témoin  de  ce  sacre  nous  a  certi- 
fié à  nous-même  qu'il  avait  été  fait  par  le  grand-maître,  qui, 
après  la  cérémonie ,  avait  déclaré  publiquement  qu'il  nierait 
la  chose.  Nous  savons  que  M.  Auzou  a  récemment  attesté  que 
le  sacre  avait  été  fait  par  le  docteur.  Quelle  confiance  peut-on 
donc  avoir  dans  les  allégations  de  celui-ci?  Est-on  obligé  sur 
sa  parole  de  croire  que  M.  l'évêque  d'Ortosie  ait  pris  part  au 
sacre  d'un  templier?  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fabré  Palaprat 
juge  comme  nous  la  conduite  de  Châtel  : 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  déploi'ablement  bizarre  dans  la 
manière  de  faire  de  M.  Châtel.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  croit  de- 
voir réformer  ce  qu'il  qualifie  d'abus  dans  lEglise  romaine  , 
et  il  se  sépare  de  cette  Eglise,  et  traduit  seulement  les  abus 
en  français.  Il  forme  une  église  catholique  française,  et  il  va 
réclamer  des  pouvoirs  de  l'église  primitive  ,  à  laquelle  il  se 
soumet  sans  réserve.  (Voyez  sa  déclaration  ,  Lévitikoiv,  p.  297.) 


(i)  L'Ami  de  la  Religion,  no   1808,  tom.  LXVIII,  donne   des  ren- 
seignemens  sur  ces  personnages. 
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Nomme  par  l'église  primitive  primat  des  Gaules,  il  se  sëpare 
de  cette  église  et  se  proclame  primat  catholique  français.  Il 
nie  la  divinité'  de  Je'sus ,  et  il  se  dit  ministre  de  la  relijjion  de 
Je'sus.  Il  nie  en  chaire  la  pre'sence  re'elle ,  soit  en  corps ,  soit 
en  esprit,  il  lance  des  sarcasmes  sur  la  messe ,  et ,  en  descen- 
dant de  chaire,  il  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Il  tourne 
en  ridicule  l'enfer  et  le  purgatoire  ,  et  il  reçoit  de  l'argent  afin 
de  dire  des  messes  pour  le  repos  des  âmes  des  tre'passe's.  Il 
reconnaît  que  l'interdiction  lui  ôte  le  pouvoir  défaire  des  prêtres, 
et  il  fait  des  prêtres  pour  se  faire  donner  par  eux  ce  pouvoir,  etc.» 

M.  Fahre'-Palaprat  termine  sa  lettre  en  disant  que  Tahhe'Auzou 
n'est  point  e'vèque  ;  quant  à  Helsen  {K.  ci-ci.  p.  21 1  et  343),  il 
avoue  qu'il  est  templier  et  il  assure  même  qu'il  est  pontife  (i). 
—  Extr.  de  rAmi  de  la  Religion  ,  n^  2280. 


(i)  Voici  son  diplôme  publié  par  le  Courrier  Belge. 

a  A  la  plus  grande  gloij-e  de  Dieu. 

11  En  exécution  du  décret  pontifical,  rendu  par  le  prince  des  apôtres, 
souverain -pontife  de  la  sainte  église  °du  Christ,  grand-maître  de  l'ordre 
du  Temple  ,  frère  Bernard  Rajmond ,  sous  la  date  du  i  septembre  1 833  ; 

51  Nous  ,  évêque  dans  l'église  clirétienne  ,  primai  coadjuteur  des  Gau- 
les ,  avons  ,  le  deux  septembre  dix-huit  cent  trente-trois,  sacré  évêque, 
pontife  dans  ladite  église,  notre  frère,  le  lévite  prétre-docteur  de  la  loi, 
Charles- Henri  Helsen, 

»  En  foi  de  quoi ,  délivrons  les  présentes  lettres  de  consécration  à 
notre  susdit  vénérable  frère ,  lequel  a  signé  avec  nous. 

»  A  Paris  le  troisième  jour  du  mois  de  septembre  ,  an  de  notr^  Sei- 
gneur Jésus-Christ  i833.  •{-  Jean  de  Jctland. 

»  Soit  partout  et  toujours  reconnue  sainte  la  consécration  épiscopale 
de  vénérable  frère  Charles-Henri  Helsen.         f  E.  Bernard  Raymond. 

»  Enregistré  sous  le  n»  ui  ,  et  scellé  du  sceau  pontifical,  patriarcal 
et  magistral,  par  le  prince  secrétaire  de  la  cour  apostolique,  et  la  ville 
pontificale,  patriarcale,  magistrale,  le  4  septembre  i833. 

.j.  ^  .j.  Narcisse  de  Scd-Etjrope,  » 
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RÉFIiEXIONS    SUR   UN    OUVRAGE    DE    M.    CH.    DIDIER, 

INTITULÉ  :  ROME  SOUTERRAINE. 

Rome  souterraine  n'est  point  une  de  ces  œuvres  de  litt^ra- 
invQ  J'acile  ou  l'art  est  tout  entier  dans  la  forme  et  n'a  d'autre 
objet  que  lui-même  :  ce  n'est  point  un  de  ces  mille  specta- 
cles de  la  scène  litte'raire  ,  on  chacun  s'exerce  comme  dans  une 
joute  à  s'escrimer  avec  grâce  et  à  faire  briller  son  armure, 
sans  s'inquiéter  de  la  bannière  qu'il  suit  ou  des  blessures 
qu'il  fait.  Rome  souterraine  est  une  œuvre  se'rieuse,  et  la  forme 
y  est  tout  accessoire  ,  c'est  un  symbole  de  croyance ,  une 
pre'dication  de  doctrine  :  c'est  une  sorte  d'e'pope'e  antique,  où 
deux  principes  sont  mis  en  pre'sence  et  personnifie's  sous  des 
figures  vivantes,  oii  l'un  des  deux,  pare'  de  tous  les  charmes 
de  la  poésie,  dépositaire  de  toutes  les  sympathies  et  de  toutes 
les  espérances,  combat  long-temps  et  succombe,  léguant  pour 
lui-même  une  promesse  de  résurrection  et  une  prophétie  de 
mort  pour  son  ennemi.  A  juger  un  pareil  livre,  la  tâche  de 
la  critique  est  sévère.  Poète  philosophe ,  vous  avez  offert  la 
coupe  enduite  de  miel  :  la  critique  dira  si  c'est  un  breuvage 
salutaire ,  si  c'est  un  poison. 

M.  Ch.  Didier  appartient  à  cette  école  isolée  et  travailleuse, 
qui  compte  dans  son  sein  MM.  Carnot ,  Reynaud  et  Leroux 
et  se  formule  dans  la  Reç>ue  encyclopédique.  Là  sont  les  idées 
théoriques  du  rationalisme  moderne,  ses  tendances  pratiques 
et  positives  du  St.Simonisme  et  les  habitudes  polémiîines  du 
dernier  siècle.  Le  livre  qui  nous  occupe  devait  donc  être  l'an- 
tithèse de  la  philosophie  et  du  catholicisme,  et  pour  présenter 
un  intérêt  plus  actif  et  plus  social ,  cette  antithèse  s'est  tra- 
duite dans  l'opposition  du  carbonarisme  et  de  la  papauté,  de 
Rome  souterraine  et  de  Rome  pontificale. 

Nous  pourrions  contestei'  la  légitimité  de  celle  traduction  , 
nous  pourrions  nous  plaindre  de  la  confusion  du  problème 
politique  et  du  problème  rationnel.  Qu'importent  à  l'éternelle 
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destinée  de  l'Eglise,  à  l'action  divine  du  pontificat  la  querelle 
éphémère  du  prince  temporel  et  de  queUiues  sujets  révoltés? 
A  tout  ce  qu'il  y  a  d'entraînant  et  de  fort  dans  l'œuvre  de 
M.  Ch.  Didier,  à  tout  ce  luxe  d'imagination  et  de  sensibilité 
nous  pourrions  répondre  par  l'immuable  parole  :  «Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  » 

Et  toutefois  nous  essaierons  quelques  réflexions  et  quelques 
doutes  qu'une  lecture  rapide  nous  a  suggérés  et  qui  pourront 
servir  de  jalons  à  un  examen  plus  approfondi.  —  L'auteur 
a-t-il  pu  envisager  de  près  le  carbonarisme  et  pénétrer  ses 
mystères?  Alors  comment  vient-il  rompre  ce  secret  juré  quand 
la  publicité  peut  compromettre  une  cause  encore  vivante  et 
sainte  à  ses  regards  ?  Et  si  au  contraire  les  portes  des  ventes 
italiennes  sont  restées  closes  pour  lui ,  quelle  seconde  vue  pro- 
phétique lui  a  permis  d'en  deviner  le  tableau?  —  A-t-il  du 
moins  compris  et  retracé  fidèlement  la  face  apparente  de  cette 
vaste  association?  nous  ne  le  pensons  pas.  Dans  la  multitude 
qui  porte  le  nom  de  carbonari ,  il  faut  faire  deux  parts.  D'un 
côté,  des  âmes  pures  et  généreuses  qui  gémissent  du  mor- 
cellement et  de  l'oppression  de  leur  grande  et  belle  patrie  : 
Guelfes  aux  vertus  héroïques ,  qui  se  débattent  sous  la  serre 
de  l'aigle  impériale,  et  qui  voudraient  immoler  leurs  biens  et 
leur  vie  à  la  grande  cause  de  la  commune  indépendance  :  et 
ce  sont  ceux-là  qui  ont  souffert  dans  les  cachots  du  Spielberg, 
qui  ont  souffert  et  qui  ont  su  pardonner,  et  dont  la  plupart, 
retirés  aujourd'hui  au  milieu  de  leur  peuple,  partagent  et 
consolent  ses  maux  :  parmi  ceux-là  le  flambeau  catiiolique  n'est 
pas  éteint  :  des  mains  de  Manzoni  et  de  Lodovico  de  Brêma, 
il  a  passé  dans  celles  de  Pellico ,  et  Pellico  a  chanté  en  leur 
nom  un  liymne  de  foi  et  d'amour  que  les  siècles  n'oublieront 
pas.  —  D'un  autre  côté,  des  hommes  corrompus  et  athées,  no- 
bles qui  voudraient  ressaisir  la  verge  aristocratique  échappée 
de  leurs  mains ,  avocats  et  professeurs  avides  d'imposer  aux 
faibles  la  tyrannie  de  leur  parole ,  moines  apostats  impatiens 
de  rejeter  le  froc  qui  leur  pèse  ,  aventuriers  de  tontes  les  con- 
ditions qui  espèrent  trouver  la  fortune  sous  les  ruines  des  so- 
ciétés existantes;  et  de  ceux-là  ,  qui  font  honte  aux  premiers, 
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il  en  est  beaucoup  qoi  viennent  sur  la  ferre  e'trangcre  appor- 
ter l'ignominie  de  leurs  mœurs  ,  et  la  fièvre  de  leur  anarchisme, 
qui  s'asseoient  aux  banquets  patriotiques  et  de'vorent  les  sou- 
scriptions de  la  philantlîropie  ,  qui  ,  au  Heu  du  denier  de 
l'aumône  ,  envoient  à  leurs  compatriotes  opprime's  les  Ruines 
de  Volney ,  par  milliers  d'exemplaires,  afin  de  leur  arracher 
la  dernière  consolation  du  malheur ,  qui  peut-être  eux  aussi 
ont  souffert,  mais  qui  sûrement  ne  savent  pas  pardonner  :  les 
deux  victimes  de  Rbodez  en  font  foi.  —  Pour  l'une  de  ces  deux 
classes,  le  but  social  c'est  le  sacrifice  de  cliacun  au  profit  de 
tous  j  pour  l'antre,  c'est  l'exploitation  de  tous  au  profit  de 
chacun  :  entre  elles  deux ,  il  y  a  sans  doute  des  natures  in- 
terme'diaires  et  e'quivoques  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre, 
mais  ce  sont  des  natures  exceptionnelles.  Les  carbonari  de 
M.  Cil  Didier  ne  sont  pas  des  premiers.  Plaise  à  Dieu  qu'ils 
ne  soient  pas  des  seconds  !  Ou  plutôt  ce  sont  des  êtres  fabu- 
leux qui  n'existèrent  jamais  :  se  disant  amis  du  peuple  ,  et 
me'prisant  le  peuple  parce  qu'il  se  prosterne  sur  le  passage  du 
Saint-Père,  se  disant  hommes  religieux,  et  se  courbant  non 
pour  prier  mais  pour  ramper,  vertueux  sans  croyance  et  n'es- 
pe'rant  ni  gloire  ici-bas  ni  immortalité'  ailleurs,  et  ne'anraoins 
se  livrant  de  sang-froid  à  la  mort  :  n'ayant  de  commun  que 
la  haine  de  l'Eglise  et  de  la  papauté' ,  et  s'aimant  les  ims  les 

autres  comme  des  frères Oh!  dites-moi,  oii  est  le  type 

de  tels  hommes? 

La  papauté'  a-t-elle  e'te'  mieux  appre'cie'e  que  le  carbona- 
risme ,  son  pre'tendu  rival?  La  papauté!  sur  cette  tête  ve'né- 
rable  et  sacrée  pour  les  philosophes  eux-mêmes ,  du  moins 
par  sa  vieillesse ,  du  moins  par  ses  mérites  et  ses  gloires  d'au- 
trefois, on  a  versé  à  pleines  mains  l'opprobre  et  l'injustice.  Il 
a  fallu,  parce  que  le  cadre  du  poème  le  voulait  ainsi,  avilir 
la  tiare  et  honnir  ses  ministres.  Il  a  fallu  n'octroyer  au  ca- 
tholicisme romain  d'autre  génie  qu'une  hypocrite  ambition  , 
d'autre  vertu  qu'une  dévotion  stupide;  il  a  fallu,  pour  être 
prodigue  envei's  ses  ennemis ,  être  envers  lui  avare  et  brutal 
et  ne  ranger  sons  sa  bannière  que  de  méprisables  personna- 
ges. Pourtant ,  sans  vouloir  entreprendre  l'apologie  du  système 
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gouvernemental  des  États  de  l'Ej^lise,  11  y  a  là  des  merveilles 
à  faire  envie  à  nos  contrées  les  plus  fières  de  leur  progrès. 
Une  souveraineté'  e'Iective  qui  ne  connaît  pas  l'anarchie  :  un 
peuple  où  le  sentiment  moral  est  si  puissamment  de'veloppe', 
que  ces  deux  choses,  l'art  et  la  religion,  les  plus  sublimes 
re'velations  qui  puissent  se  faire  au  cœur  de  l'homme ,  il  les 
comprend  et  les  adore  :  l'absence  des  prostitutions  publique- 
ment autorise'es  ;  une  admirable  sollicitude  ,  une  pie'te'  presque 
filiale  à  conserver  les  gloires  du  sol ,  les  monumens  de  l'anti- 
quité', les  chefs-d'œuvre  modernes;  une  bienfaisance  ine'puisable 
qui  e'iève  des  e'coles  à  toutes  les  ignorances  et  des  hospices  à 
toutes  les  douleurs.  Une  charité  si  profonde  qu'au  milieu  des 
bouleverseraens  qui  ont  agité  sa  principauté  temporelle  ,  le 
Souverain-Pontife,  Grégoire  XVI,  n'a  pas  fait  périr  sur  l'écha- 
fand  un  seul  condamné  politique,  tandis  que  le  sang  ruisselle 
sous  les  fusillades  libérales  de  l'Espagne  ;  tandis  que  la  Russie, 
le  Piémont ,  Modène  et  les  Denx-Siciles  ont  vu  d'affreux  spec- 
tacles; tandis  que  la  France  elle-même  a  laissé  tomber  sous  la 
hache  trois  têtes  vendéennes,  sans  qu'un  seul  de  ses  parleurs 
d'humanité  ait  daigné  élever  la  voix.  Nous  voudrions  qu'il  nous 
fût  permis  de  dire  sur  ce  sujet  un  peu  des  vérités  historiques 
qui  nous  sont  connues  :  Quels  efforts  les  cardinaux  Bernetti  et 
Spina  ont  dû  faire  pour  arracher  h  l'Autriche  les  victimes  qu'elle 
voulait  (i)  :  combien  d'amnisties  le  gouvernement  pontifical 
a  proclamées  depuis  celle  du  3o  avril  i83i  ,  qui  n'exceptait 
que  vingt  personnes  présentes  et  quatre-vingts  contumaces  jusqu'à 
celle  qui,  ces  derniers  jours,  a  rerais  en  liberté  cinquante 
nouveaux  détenus.  Avec  quelle  confiance,  à  l'heure  du  péril  , 
il  en  appelait  aux  populations  des  campagnes,  aux  prolétaires 


(i)  Voyez  les  annotations  de  Maroncelli  aux  prisons  de  Pellico  ,  et 
les  nouveaux  Mémoires  de  la  reine  Hortense.  On  lit  dans  le  Moniteur 
du  5  juin  i83i  :  «Pas  une  rigueur  n'a  été  exercée,  on  n'a  pas  pris 
»  une  obole  dans  un  pays  où  la  confiscation  est  de  droit  commun.  Le 
»  Pape  a  fait  remettre  en  liberté  ceux  de  ses  sujets  que  l'Autriche  avait 
»  arrêtés  en  mer,  pendant  que  les  sujets  de  Parme  et  de  Modêne  ar- 
j>  rêtés  en  même  temps  sont  envoyés  en  Amérique.  » 
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du  Janicule  et  des  monts  ;  quel  langage  enfin  il  tenait  aux  pro- 
vinces même  qui  s'e'taient  insurge'es ,  lorsqu'il  aurait  eu  la 
puissance  de  punir!  «  Dieu  sait,  dit-il  dans  une  proclamation 
»  du  12  juillet  i83i  ,  Dieu  sait  si  notre  plus  grande  douleur 
»  n'e'tait  pas  de  nous  voir  oblige'  de  saisir  1  e'pe'e  de  la  justice  : 
»  aujourd'hui ,  nous  voulons  vous  annoncer  nous-mêmes,  dans 
»  la  joie  de  notre  cœur,  que  nous  ne  de'sirons  rien  de  plus 
»  que  l'oubli  du  passe'.  Qu'un  amour  mutuel  véritable  et  per- 
»  manent  vous  ré'unisse  tous  et  ne  forme  qu'une  seule  famille, 
»  et  fasse  le  ciel  que  dore'navant  il  n'y  ait  plus  parmi  vous 
»  d'autre  distinction  que  celle  qui  re'sulte  des  divers  degre's 
»  de  la  vertu  ;  que  chacun  de  vous  y  aspire ,  et  que  votre 
»   patrie  en  fasse  un  objet  d'orgueil   et  de  gloire.» 

Voilà  pour  la  question  de  fait  :  quant  à  la  question  de  doc- 
trine, M.  Ch.  Didier  fait  de  ses  carbonari  les  he'ros  de  la  phi- 
losophie, il  en  fait  les  martyrs.  Or,  ce  mot  martyre  exprime 
trois  choses  :  d'abord  le  sacrifice  volontaire  et  passif,  puis  Iç 
sacrifice  pour  la  ve'rité,  enfin  le  sacrifice  pour  la  ve'rite'  con- 
nue par  la  foi  ;  car,  celui  qui  meurt  en  combattant  n'a  point 
droit  à  ce  titre,  et  la  le'gion  the'be'enne  mit  bat  les  armes  pour 
être  martyre  :  et  ce  mot  grec  Mapruf)  vent  dire  te'moin  ;  mais 
on  ne  rend  te'moignage  que  de  ce  qui  est  vrai  ;  et  ce  témoi- 
gnage douloureux  n'est  une  immolation  parfaite  ,  qu'autant 
que  celui  qui  te'moigne  n'a  point  vu  face  à  face  ,  mais  qu'il 
croit  par  amour.  Dès-lors  la  foi  seule ,  et  la  vraie  foi ,  peut 
compter  des  martyrs ,  et  la  philosophie  en  de'cernant  ce  nom 
glorieux  à  ses  champions  traîne's  à  la  mort  malgré  eux  ou  la 
recevant  dans  les  batailles ,  en  abuse  et  le  profane.  La  philo- 
sophie rationaliste  ,  quelque  rôle  qu'elle  revête ,  qu'elle  se 
drape  orgueilleusement  dans  nos  chaires  publiques ,  qu'elle 
me'dite  dans  le  silence ,  qu'elle  se  produise  riante  et  parfume'e 
sous  des  formes  poe'tiques,  qu'elle  paraisse  en  habit  de  tribun 
dans  les  journaux ,  ou  en  costume  vénérable  dans  les  ventes 
et  les  loges,  la  philosophie  rationaliste  attaque,  nie  et  de'truit; 
elle  ne  pose,  elle  ne  crée  rien,  elle  jette  en  avant  les  mots 
vagues  de  liberté'  et  de  raison,  mais  elle  ne  saurait  enfanter 
de  symbole  vivant  ni  pour  la  raison  ni  pour  la  liberté'  ;  elle 
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pent  faire  taer  des  hommes,  mais  le  sang  de  ces  hommes-là 
ne  £;erme  pas.  Aux  seuls  enfans  de  l'Evangile,  il  a  e'te  dit  : 
Sanguis  rnartyrum  semen  christianorum.  Sous  ce  point  de  vue  , 
Rome  souterraine  ne  renferme  aucun  progrès  nouveau.  L'exem- 
ple des  Saint  Simoniens  effraie  leurs  anciens  condisciples.  Il 
est  bien  parle'  d'unité'  de  l'Italie  ;  les  ombres  de  Marius  ,  de 
Spartacus  et  de  Catilina  reparaissent  bien  pour  demander  , 
comme  c'est  l'usage ,  leur  re'habilllatiou  ;  les  souvenirs  de 
Rome  païenne  reparaissent  de  distance  en  distance  :  mais  loin 
de  nous  de  croire  que  ce  soit  la  dernière  pense'e  de  l'auteur , 
homme  de  perfectionnement,  pourrait-il  songer  à  faire  re'tro- 
grader  le  monde  an  temps  des  Idoles  et  des  Gladiateurs  ?  Sa 
foi  philosophique  n'est  pas  mieux  connue  que  sa  foi  politique, 
le  plus  ge'ne'renx  de  ses  he'ros  est  athe'e  ,  et  s'il  fait  invoquer 
Dieu  par  le  chef  de  ses  carbonari ,  c'est  en  l'appelant  du  nom 
dérisoire  et  maçonnique  de  bon  cousin  ! 

D'une  antre  part ,  voici  venir  l'oraison  funèbre  du  catholi- 
cisme, mot  d'ordre  oblige'  des  rationalistes  actuels.  M.  C!i.  Di- 
dier vous  jure  hardiment  que  la  religion  papale  est  morte  ; 
et,  si  vous  lai  répondez  en  montrant  qu'elle  marche,  il  vous 
répond  que  ce  sont  là  des  convulsions  galvaniques  qui  n'ac- 
cusent plus  la  présence  de  la  vie.  Oh  !  que  les  comparaisons 
sont  bien  trouvées  pour  expliquer  les  choses!  Pour  nous,  chré- 
tiens ,  nous  souhaitons  à  la  philosophie  incrédule  quelque  peu 
de  ce  galvanisme  qui  fait  encore  de  si  grandes  actions,  et  qui 
seul  réchauffe  le  monde  ,  qui  donne  un  prêtre  à  tous  les  vil- 
lages, des  sœui's  à  tous  les  hospices,  des  frères  à  tous  les  en- 
fans  des  pauvres ,  des  missionnaires  à  toutes  les  contrées  infi- 
dèles. Certes,  rarement  la  papauté  se  montra  aussi  constamment 
respectable  et  puissante  que  depuis  un  siècle,  depuis  qu'elle 
eut  à  s'enorgueillir  des  talens  de  Benoît  XIV  et  des  vertus  de 
Pie  VI,  depuis  qu'elle  vit  la  France  s'agenouiller  au  passage 
de  Pie  VII  captif,  et  Napoléon  lui-même  effrayé  de  la  con- 
stance de  son  prisonnier  sacré,  depuis  que  l'énergie  de  Léon  XII 
e.st  devenue  proverbiale  en  Italie  {qiiesto  proprio  è  un  Icone) 
et  que  la  parole  de  Grégoire  XVI  a  le  tribut  d'obéissance ,  de 
l'esprit  le  plus  noble  et  le  plus  fier  de  la  chrétienté.  Il  est  des 
IX.  25 
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victoires  morales  plas  grandes  que  toas  les  triomphes  politi- 
ques ,  et  dans  ce  siècle  ,  ou  le  despotisme  de  l'intelligence  a 
remplace'  celui  de  la  force ,  il  est  tel  ge'nie  dont  l'hommage 
est  plus  glorieux  au  Saint-Sie'ge  que  1  humiliation  d'un  empe- 
reur tenant  létrier  du  Pape. 

Assez ,  sur  ce  sujet.  L'écrit  de  M.  Didier  rachète  par  la  per- 
fection de  la  forme  une  partie  des  de'fauts  de  l'ensemble.  Il 
renferme ,  il  faut  le  dire  loyalement ,  de  grandes  et  de  nom- 
breuses beaule's.  Quel  dommage  que  l'absence  de  croyance,  le 
vide  de  la  pcnse'e  fassent  craindre  pour  un  livre  si  remarqua- 
ble un  prompt  et  cruel  oubli!  Car,  le  siècle  est  ainsi  fait,  qu'il 
ne  retient  que  ce  qui  lui  apprend  quelque  chose,  et,  tout 
irréligieux  qu'on  veuille  le  faire  paraître ,  il  semble  conserver 
la  meilleure  part  de  son  admiration  et  de  sa  me'moire  pour 
les  œuvres  de  foi  :  Cabanis  est  mort,  Volney  s'efface.  Cousin 
s'oublie  peu  à  peu  ;  le  Génie  du  Christianisme  ,  les  Médita- 
tions et  les  Harmonies ,  r Indifférence,  les  Prisons ,  ne  perdront 
rien  de  leur  premier  e'clat.  —  Reçue  Européenne ,  n°  3o. 


NOTICE   NÉCROXiOGIQUE 

DE    MGR.    DE    NEGK.ERE  ,    ÉVEQUE    DE    LA.    NOUVELLE-ORLÉANS  (1). 

Mgr.  Léon-Raymond  De  Neckere,  né  le  6  Juin  1800,  à  We- 
velghem  ,  dans  la  Flandre  occidentale,  commença  ses  e'tudes 
au  collège  de  Menin.  Après  avoir  achevé'  le  cours  d'humanite's 
au  petit-se'minaire  de  Roulers ,  il  entra  au  se'minaire  de  Gand 
au  mois  d'octobre  1816.  Dès  sa  tendre  jeunesse  il  s'e'tait  fait 
remarquer  par  une  pie'te'  solide  et  une  aptitude  pre'coce  aux 
talens  de  l'esprit.  Lors  de  la  tourne'e  que  fit  en  Belgique 
Mgr.  Du  Bourg  ,  e'vêque  de  la  Louisiane  ,  le  de'sir ,  que  le 
jeune  le'vite  avait  ressenti  depuis  quelque  temps  de  se  consa- 


(i)  Extr,  du  Recueil  de  lettres,  publié  à  Gand  par  Yjéssociation  Belge 
pour  la  propagation  de  la  Foi. 
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crer  aux  missions  étrangères,  reprit  une  force  nouvelle  :  il  se 
décida  k  se  séparer  de  ses  parens  et  de  ses  amis  pour  suivre 
la  voix  de  la  divine  Providence.  Il  quitta  le  sc'minaire  de  Gand 
le  23  avril  1817,  et  s'emharqua  à  Bordeaux  avec  Mgr.  Du  Bourg 
le  28  juin  suivant.  Il  s'arrêta  d'abord  au  se'minaire  de  Saint- 
Thomas  ,  à  Bardstown  (ville  du  Kcntucky  )  ,  de  là  il  se  rendit 
à  Saint-Louis.  En  1820  il  fut  nomme'  professeur  au  nouveau 
se'minaire  de  Sainte-Marie-Barrens.  Ayant  e'te'  ordonne'  prêtre 
le  i3  octobre  1822  ,  il  donna  un  libre  cours  à  son  zèle  ,  en 
parcourant  avec  une  infatigable  activité'  l'immense  diocèse  de 
la  Louisiane.  En  1826  sa  santé'  se  trouva  complètement  ruine'e 
par  l'excès  de  ses  travaux  apostoliques;  les  me'decins  proposè- 
rent pour  dernière  ressource  de  l'envoyer  respirer  l'air  de  son 
pays.  Il  arriva  en  Flandre  le  22  mars  1827.  Il  passa  quelque 
temps  à  faire  des  tournées  en  Belgique  dans  l'inte'rêt  de  ses 
chères  missions  dAme'rique.  Ce  fut  alors  qu'il  sugge-ra  a  quel- 
ques prêtres  respectables  de  Gand  d'e'lablir  une  Association 
pour  la  propagation  de  la  Foi ,  destiae'e  exclusivement  à  sou- 
tenir les  missionnaires  belges  (i).  Sa  santé  n'e'prouvant  aucune 
ame'lioration  sensible,  il  partit  pour  le  se'minaire  des  Lazaristes 
d'Amiens  ,  ou  il  exerça   la  charge  de  directeur  spirituel. 

De  nouvelles  e'preuves  attendaient  le  vertueux  missionnaire. 
Pendant  son  se'jour  à  Amiens  ,  il  eut  un  violent  crachement 
de  sang  qui  le  mit  h  la  dernière  extre'mite';  il  reçut  le  Saint- 
Viatique  avec  les  sentimens  de  la  foi  la  plus  vive  et  la  re'si- 
gnation  la  plus  entière.  Pendant  sa  cruelle  maladie  ,  jamais  on 
n'entendit  la  moindre  plainte  sortir  de  sa  bouche  ;  au  con- 
traire ,  il  s'e'criait  de  temps  en  temps  :  «  Quel  bonheur  de 
»  souffrir!  Oh!  si  je  pouvais  apprécier  dignement  le  bonheur 
«  de  souffrir  pour  Pamour  de  Dieu.  Si  je  de'sire  recouvrir  la 
»  santé',  ajoutait-il,  c'est  pour  m'en  servir  en  faveur  de  mes 
»  pauvres  sauvages ,  pour  travailler  h  la  conversion  de  ma 
»  chère  àme'rique.  »  Mgr.  De  Neckcre  e'chappa  ,  comme  par 
miracle ,  à  une  mort  que  chacun  regardait  comme  ine'vitable. 


(i)  V.  ci-d.  tom.  VIII ,  p.   196. 
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Après  une  pénible  convalescence  ,  il  entreprit  le  voyage  de 
Rome ,  clans  rinte'rêt  de  ses  chères  missions ,  de  la  situation 
desquelles  il  voulait  rendre  au  Saint-Sie'ge  un  compte  exact  et 
détaille'.  Après  avoir  passe'  quelque  temps  dans  la  capitale  du 
monde  chre'tien  ,  il  revint  à  Paris,  au  mois  de  mai  1829,  et 
quitta  la  France  le  6  juin  de  la  même  année.  Il  fut  reçu  au 
se'minaire  de  Sainte-Marie  avec  les  de'monstrations  de  la  joie  la 
plus  vive.  Préconise'  à  Rome  le  4  août  1829,  il  fut  sacre'  e'vê- 
que  de  la  Nouvelie-Orie'ans  le  24  juin  i83o  par  Mgr.  Rosati, 
e'vêque  de  Saint-Louis  (1).  En  i833,  la  fièvre  jaune  faisant  beau- 
coup de  ravages  à  la  Nouvelie-Orie'ans,  Mgr.  De  Neckere  ne 
voulut  pas  consentir  à  aller  passer  Te'te'  à  la  campagne,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  pendant  une  saison  toujours  fu- 
neste aux  e'trangers.  Par  compassion  pour  ses  prêtres,  il  resta 
en  ville ,  il  partagea  leurs  travaux  et  fut  victime  de  son  zèle. 
Attaque'  lui-même  de  la  fièvre  jaune  ,  il  expira  dans  les  bras 
d'an  jeune  prêtre  belge  ,  le  4  septembre  ,  après  8  jours  de 
maladie. 

Mgr.  De  Neckere  emporte  les  regrets  de  tout  son  diocèse  , 
ses  prêtres  le  pleurent  comffle  des  enfans  pleurent  un  tendre 
père ,  et  les  missions  d'Ame'rique  font  en  lui  une  perte  irre'- 
parable. 

VVV  VVV  VV-V  V'V»  VV*  V^'*A V*  VV\  V'V*  \A/%iV«*'VV\  VV*  VV»  VV»  V*A  VV^  V-VX  VV\  VV\  VV\  V-V* 'V^ 

De  la  Jurisprudence  sur  le  Mariage  des  Prêtres  ,  dénoncée 
à  la  Chambre  des  Députés ,  et  des  Règles  dii  Code  civil 
sur  le  Mariage  (2). 

La  question  du  mariage  des  prêtres,  souleve'e  dans  les  der- 
nières sessions  de  la  chambre  des  de'putés  de  France,  a  donne' 
lieu  à  cet  e'crit.  L'auteur ,    qui  paraît   avoir  une  connaissance 


(i)  Le  26  février  i832  ,  Mgr.  De  Neckere  assembla  un  synode.  V.  ci-d. 
tom.  VI ,  p.  95. 

(2)  la  8°.  Prix  :  3  fr.,  et  4  fi".  franc  de  port  j  à  Paris,  chez  Videcocq,  rue 
des  Grès. 
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approfondie  des  anciennes  et  des  nouvelles  lois  ,  traite  cette 
question  en   magistrat  e'claire  et  chrétien. 

u  Nous  e'tablirons  sur  les  nionuiueiis  liisloriques,  dit-il,  la 
preuve  que  la  loi  du  sacerdoce  fut  l'uu  des  articles  de  la  con- 
stitution de  l'Eglise  ,  et  qu'elle  a  depuis  offert,  comme  celte 
constitution,  le  caractère  d'imniutaLilite'  qui  distingue  les  lois 
de  la  religion.  Nous  dtfmontrerons  qu'elle  a  constamment  ob- 
tenu la  sanction  de  la  puissance  temporelle ,  qui  n'aurait  pas 
pu,  qui  n'a  jamais  voulu  la  re'voquer.  Nous  ferons  voir  enfin 
que  ,  pour  ce  motif,  nos  anciens  tribunaux  ,  et  ensuite  nos 
cours  royales,  en  ont  constamment,  et  sans  qu'on  puisse  citer 
aucun  arn't  contraire  ,  ordonne'  rexe'cution.  L'examen  de  la 
question  de  droit  a  provoque'  plusieurs  discussions  de  le'gisla- 
tion  civile  et  politique  qui  devront  ensuite  être  l'objet  de  cet 
essai.  Il  sera  termine'  par  la  solution  de  la  question  de  droit 
spe'ciale.  Nous  espe'rons  faire  voir  que  ,  loin  d'autoriser  par 
ses  inconve'niens  la  puissance  le'gislative  à  me'connaître  les  li- 
mites ou  les  règles  qui  lui  sont  impose'es ,  la  loi  du  sacerdoce 
a  me'rité ,  par  la  sagesse  de  ses  motifs ,  la  sanction  qu'elle  a 
obtenue  des  le'yislatenrs  et  le  respect  qu'elle  a  inspire'  aux  peu- 
ples pendant  le  cours  de  dix neuf  siècles?  » 

L'auteur  interroi^e  successivement  les  anciennes  lois  cano- 
niques ,  les  conciles  de  l'Eglise  latine,  les  constitutions  impé- 
riales et  le  droit  français.  L'assemble'e  constituante  ,  par  son 
de'cret  du  19  fe'vrier  1790,  de'clara  que  la  loi  ne  reconnaissait 
plus  de  vœux  monastiques  solennels  ;  l'auteur  montre  que  ce 
de'cret  ne  s'appliquait  qu'aux  convens.  La  constitution  de  1791 
s'expliqua  d'une  manière  plus  ge'ne'rale  ;  mais  l'auteur  estime 
encore  que  l'assemble'e  n'avait  voulu  parler  que  des  engage- 
mens  des  divers  ordres  religieux.  Au  surplus ,  cette  constitu- 
tion de  1791,  ayant  e'te'  abroge'e,  ne  pourrait  plus  être  invo- 
que'e  par  les  prêtres  qui  prétendraient  se  marier.  L'auteur 
re'pond  aussi  à  l'objection  qu'on  tire  d'un  autre  article  de  la 
constitution  de  1791,  qui  de'clarait  le  mariage  un  contrat  ci- 
vil. Alle'guerait-on  les  de'crets  de  la  Convention  sur  le  mariage 
des  prêtres  ?  Mais  quelle   autorité'  peuvent  avoir  des  de'crets 
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qai  portent  l'empreinte  de  la  haine,  de  la  violence  ou  de  la 
cruauté  ? 

Nous  arrivons  au  concordat  de  1801.  Le  mariage  des  prêtres 
est  le  sujet  d'une  longue  digression  dans  l'expose'  des  motifs 
prononce  par  M.  Portails.  Les  adversaires  du  ce'libat  n'en  ont 
cite  que  la  deuxième  partie;  ils  n'auraient  pas  dû  omettre  la 
première ,  qui  est  assez  pre'cise  : 

«  Quand  on  conserve  une  religion  ,  il  faut  la  re'gir  d'après 
ses  principes.  Le  pouvoir  que  l'on  voudrait  s'arroger  de  per- 
fectionner les  institutions  religieuses  est  contraire  à  la  nature 
même  des  choses.  La  prohibition  du  mariage  des  prêtres  est 
ancienne,  elle  se  lie  à  des  conside'rations  importantes.  On  eût 
clioqué  toutes  les  ide'es  eu  annonçant  sur  ce  point  le  vœu  de 
s'e'loigner  de  tout  ce  qui  se  pratique  chez  les  autres  nations 
catholiques.  Personne  n'est  force'  de  se  consacrer  au  sacerdoce. 
Ceux  qui  s'y  destinent  n'ont  qu'à  mesurer  leurs  forces  sur  l'é- 
tendue des  sacrifices  qu'on  exige  d'eux.  Le  ce'libat  des  prêtres 
ne  pourrait  devenir  nuisible  qu'autant  que  la  classe  des  ci- 
toyens destine's  à  peupler  l'Etat  ne  serait  pas  assez  nombreuse, 
et  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  pays  qui  sont  couverts  de  mo- 
nastères. Ces  dangers  sont  e'carte's  par  nos  lois  :  nous  n'ad- 
mettons plus  que  les  ministres  ne'cessaires  à  l'exercice  du 
culte,  ce  qui  diminue  conside'rablement  le  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  vouaient  anciennement  au  ce'libat.   » 

La  discussion  de  lauteur  sur  ce  discours  de  M.  Portails 
nous  paraît  une  des  meilleures  de  l'ouvrage.  Il  examine  de 
même  quelques  actes  de  l'autorité'  sous  Buonaparte  ,  et  en 
vient  à  l'afTaire  Damonteil,  sur  laquelle  son  opinion  est  celle 
des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  e'claire's.  Il  combat  les 
argumens  et  les  objections  que  nous  avons  entendus  retentir  à 
la  tribune  dans  les  dernières  sessions.  Il  s'étonne  qu'une  ré- 
volution entreprise  pour  la  liberté  ait  été  invoquée  pour  con- 
tester la  validité  des  engagemens  librement  formés..  A  quel 
titre  en  excluerait  on  l'engagement  du  prêtre?  Est-ce  en  vertu 
de  la  loi  ,  quand  la  loi  l'a  expressément  autorisé  ?  Est-ce 
comme  engagement  religieux  ?  Ainsi  ,  dit  l'auteur,  le  citoyen 
serait  lié  envers  tous  ceux  avec  qui  il  aura  contracte  par  le 
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moins  important  des  engagemens  civils,  et  il  pourrait  s'afFran- 
chir  du  plus  sacré  de  tous  ,  de  celui  qui  l'oblige  envers  l'E- 
glise et  envers  l'Etat!  Si  c'est  là  la  liberté',  où  serait  la  licence? 

Nous  rendons  justice  à  la  logique  comme  aux  sentimens  de 
l'auteur.  Il  e'crit  sans  passion  et  sans  aigreur  ,  et  il  pousse 
même  la  mode'ration  jusqu'à  ne  pas  nommer  les  auteurs  des 
discours  qu'il  combat,  ce  qui  nous  paraît  une  retenue  exces- 
sive ,  et  ce  qui  jette  d'ailleurs  quelque  obscurité'  dans  la  dis- 
cussion. Il  y  a  à  la  page  44  ""  passage  où  l'auteur  paraît  in- 
culper des  religieux  qu'il  ne  nomme  pas;  je  crains  qu^il  n'ait 
ce'dé  là  à  des  pre'ventious  contre  un  ordre  ce'lèbre  qu'un  bomme 
si  judicieux  aurait  dû  moins  appre'cier.  Ce  malbeur  lui  vient 
peut-être  de  quelques  prejuge's  de'ducation  ou  de  famille. 
Comme  l'auteur  ne  s'est  pas  nommé,  il  est  difficile  de  savoir 
au  juste  à  quoi  s'en  tenir  k  cet  égard.  D'ailleurs,  dans  tout 
le  reste  de  l'ouvrage  il  parle  de  la  religion  et  du  clergé  avec 
le  respect  et  l'intérêt  que  l'un  et  l'autre  méritent.  Nous  en 
citerons  un  exemple ,  et  ce  sera  par-là  que  nous  terminerons 
cet  extrait  : 

«  On  présente  le  clergé (Jrançais  )  comme  animé  par  un  esprit 
d'hostilité  envers  le  gouvernement  établi.  On  demande  si ,  pour 
le  rattacher  à  nos  institutions  ,  il  faut  lui  sacrifier  les  principes. 
N'a  t-on  pas  jugé  des  dispositions  du  clergé  par  celles  qu'on 
lui  avait  manifestées?  Est-ce  bien  un  esprit  d'bostillté  qui  l'a- 
nime? Ne  sonl-ce  pas  plutôt  les  hostilités  dont  il  est  l'objet 
qui  troublent  la  paix  qu'exigerait  son  ministère?  Et  ses  alar- 
mes n'ont-elles  donc  aucun  juste  fondement?  Il  a  été  exclus 
de  la  chambre  des  pairs  et  de  toutes  fonctions  civiles.  Un  nou- 
veau projet  de  loi  menace  sa  constitution.  Tour  à  tour  on 
conteste  aux  prêtres  la  qualité  de  citoyen  pour  leur  en  refuser 
les  avantages,  et  on  la  leur  rend  pour  les  autoriser  à  avilir  le 
sacerdoce.  Une  loi  sur  le  divorce  a  été  votée  comme  le  pré- 
lude des  questions  qu'on  doit  agiter  sur  ses  traitemens  ,  sur 
ses  exemptions  ,  sur  l'existence  de  ses  séminaires.  Nous  ren- 
drions nous-mêmes  peu  de  justice  aux  sentimens  du  clergé  ca- 
tholique ,  si  nous  prétendions  les  expliquer  par  son  intérêt 
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personnel.  Ses  regrets  ont  de  plus  nobles  motifs  ;  il  s'afflige  de 
voir  que,  dans  des  temps  difficiles,  et  lorsque  le  gouvernement 
te'moigne  ses  craintes  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  , 
on  le  provoque  à  re'pudier  ses  plus  sûrs  appuis  pour  le  re'- 
duire  à  des  forces  mate'rielles.  »  —  JJ Ami  de  la  Religion , 

n°    2225. 
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DE  i.'x:tat  therskometaiqui: 

DU  GLOBE  TERRESTRE. 

Objections  contre  la  Bible ,  fondées  sur  le  refroidissement  du  globe.  — 
Calculs  de  M.  Arago  ,  qui  répondent  à  ces  objections.  —  Le  climat 
de  la  Palestine  est  aujourd'hui  le  même  que  du  temps  de  Moïse. 

Dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  que  vient  de  pu- 
blier M.  Ai'ago ,  professeur  d'astronomie  au  Conservatoire  de 
Paris ,  le  savant  professeur  a  traite'  une  question  qui  inte'resse 
la  religion  ,  en  ce  qu'elle  sert  à  re'soudre  plusieurs  objections 
qui  avaient  e'te'  faites  conti'e  la  cre'ation  et  la  dnre'e  de  la  terre. 

Voici  l'e'tat  de  cette  question  scientifique ,  et  comment  elle 
se  trouve  résolue  en  faveur  de  la  ve'racite'  de  la  Bible,  par  les 
calculs  rigoureux  de  M.  Arago. 

On  sait  que  toutes  les  opinions  géologiques  se  rapportent  à 
deux  bases,  comme  dit  Maltebrun  (i),  l'une  adopte'e  par  les 
'vulcanistes ,  l'autre  pre'fe're'e  par  les  neptuniens. 

Les  vulcanistes  sont  ceux  qui  croient  que  la  terre  fut  au 
commencement  dans  une  fusion  ignée.  Tant  que  cette  opinion 
s'en  tient  à  l'e'tat  de  la  terre  avant  sa  forme  actuelle  et  la  cre'a- 
tion de  ses  habilans  ,  on  peut  laisser  errer  l'imagination  dans 
ce  temps  que  la  Bible  appelle  tohu  ùohu ,  inanis  et  vacua  , 


(i)  V.  ci-d.  tom.  IV ,  p.  5ii  j  et  tom.  V  ,  p.  ii8. 
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dit  la  Vuls,ate.  Mais  quelques-uns  des  savans  du  dix-huitième 
siècle  ont  pre'teniUi  que  cet  ctat  de  la  terre  avait  e'te'  son  e'tat 
naturel,  de  telle  sorte  (|ue  ce  n'est  ([ue  par  des  circonstances 
e'trangères  et  naturelles  aussi  ,  qu'elle  s'e'tait  refroidie  peu  à 
peu.  —  Buffon  même  voulut  bien  supputer  le  temps  que  dura 
ce  refroidissement  ,  et  assura  que  ce  n'e'tait  qu'au  bout  de 
43,000  ans  qu'elle  avait  pu  produire  des  ve'ge'taux  et  devenir 
habitable.  —  Ces  savans  pre'tendaient  en  outre  que  ce  refroi- 
dissement continuait  encore  tous  les  jours,  de  manière  que  la 
chaleur  atmosphe'rique  allait  en  diminuant ,  qu'elle  e'tait  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  froide  que  dans  les  temps  anciens  , 
et  qu'elle  arriverait  au  point  où  le  globe  terrestre  ne  serait 
plus  habitable  par  l'homme. 

Ce  sont  ces  assertions  que  M.  Arago  de'truit  complètement 
dans  l'article  qu'il  a  inse're'  dans-  son  Annuaire  sur  l'état  ther- 
mométrique  du  globe  terrestre. 

M.  Arago  partage  bien  l'opinion  des  vulcanistes  sur  l'e'tat 
primitif  da  globe;  il  pense  que  la  terre  a  e'te'  d'abord  liquide, 
incandescente  ,  que  notre  planète  est  ve'ritableraent  un  soleil 
encroûté.  Nous  n'approuvons  ni  ne  contredisons  cette  assertion, 
qui  nous  semble  une  de  celles  que  Dieu  a  livre'es  aux  disputes 
des  sauans  (i);  mais  ce  qui  met  hors  de  cause  la  religion  et 
la  ve'racité  de  la  Bible ,  ce  sont  les  calculs  suivans  ,  par  les- 
quels M.  Arago  prouve  que  ,  quel  qu'ait  e'té  l'e'tat  primitif  et 
primordial  de  la  matière  dont  est  forme'  notre  globe  ,  il  est 
certain  que  depuis  Moïse  la  chaleur  du  globe  terrestre  rHa  ni 
augmenté  ni  diminué. 

M.  Arago,  à  de'faut  d'observations  anciennes  directes  sur  la 
tempe'rature  du  globe  ,  de'monlre  d'abord  par  le  mouvement 
de  la  lune  ,  que  celte  tempe'rature  n'a  pas  varié  de  la  dixième 
partie  d'un  degré  depuis  deux  mille  ans. 

En  prouvant  que  si  la  terre  se  fût  refroidie,  sa  masse  serait 
devenue  plus  compacte,  son  volume  plus  petit,  et  par  consé- 
quent sa   marche  plus  rapide.    M.   Arago   a   démontré  ensuite 


(i)  Munduru  tradidit  dispulalioni  eoiiiai.  EccL,  cb.  lu  ,  v.  2. 
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que,  puisque  notre  globe  ne  met  pas  plus  de  temps  à  accom- 
plir sa  re'volulion  sur  lui-même ,  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux 
mille  ans ,  il  n'a  pas  pu  se  refroidir  sensiblement. 

Après  quelques  aulres  conside'rations  astronomiques  sur  les 
causes  de  la  variation  de  la  tempe'rature  dans  certaines  loca- 
lite's ,  M.  Arago  continue  en  ces  termes  : 

tt  Nous  venons  de  de'barrasser,  du  moins  quant  aux  phe'- 
nomènes  qui  se  manifestent  à  la  surface  ,  le  problème  des 
tempe'ratures  terrestres,  de  plusieurs  e'ie'mens  qui  l'auraient 
grandement  complique'.  Ainsi ,  la  chaleur  centrale  ne  saurait  plus 
occasioner  une  variation  sensible  dans  les  climats,  puisque  son 
effet  total  à  la  surface  ne  surpasse  pas  maintenant  un  tren- 
tième de  degré'.  La  tempe'rature  de  l'espace  ,  quelques  doutes 
qu'on  puisse  conserver  encore  sur  la  valeur  que  Fonrier  lui 
assigne  ,  doit  demeurer  à  très-peu  près  constante ,  si  elle  a 
pour  cause  ,  comme  tout  porte  à  le  croire  ,  le  rayonnement 
stellaire.  Les  changemens  de  forme  et  de  position  de  l'orbite 
terrestre  sont  ou  mathe'matiquemeut  sans  action,  ou  bien  leur 
influence  est  si  minime  qu'elle  e'chapperait  aux  instrumens  les 
plus  de'licats. 

»>  Pour  expliquer  les  changemens  de  climats  ,  il  ne  nous 
reste  donc  plus  que  des  circonstances  locales  ou  quelque  al- 
te'ration  dans  le  pouvoir  calorifique  et  lumineux  du  soleil.  Eh 
bien!  de  ces  deux  causes,  l'une  pourra  encore  être  e'iiminee. 
Tous  les  changemens  devront,  en  effet,  être  attribue's  aux  tra- 
vaux agricoles,  au  de'boisement  des  plaines  et  des  montagnes, 
au  dessèchement  des  marais  ,  etc. ,  etc. ,  si  nous  parvenons  à 
prouver  que  le  climat  n'est  devenu  ni  plus  chaud  ni  plus  froid, 
dans  un  lieu  dont  l'aspect  physique  n'a  pas  sensiblement  varié 
depuis  une  longue  suite  de  siècles. 

»>  Renfermer  ainsi  d'un  seul  coup,  pour  toute  l'etendae  de 
la  terre,  les  variations  de  climats  passe'es  et  futures,  dans  les 
limites  des  influences  naturellement  fort  borne'es  que  les  tra- 
vaux des  hommes  peuvent  exercer,  serait  un  résultat  me'teo- 
rologique  d'une  importance  extrême.  On  me  pardonnera  donc, 
je  l'espère,  les  de'tails  minutieux  dans  lesquels  je  vais  entrer. 
Un  grand  nombre  de  ces  de'tails  ,  je  m'empresse  de  le  de'cla- 
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rer ,  ont  ^té  puisas  dans  les  écrits  de  M.  Schouw  ,  voyageur 
danois ,  également  distingué  par  des  travaux  de  botanique  et 
de  niéte'orologie. 

La    tempéralure  moyenne    de  la  Palestine  ne  paraît  pas  avoir  changé 
(îepuîs  le  temps  de  Moïse. 

»  Pour  que  le  palmier  fructifie,  ou,  plus  exactement,  pour 
que  la  datte  mûrisse,  il  faut,  au  moins,  un  certain  degré'  de 
température  moyenne.  D'un  autre  côte'  la  vigne  ne  peut  pas 
être  cultive'e  avec  profit,  elle  cesse  de  donner  des  fruits  pro- 
pres à  la  fabrication  du  vin,  dès  que  celte  même  tempe'rature 
moyenne  de'passe  un  point  de  tbermomèlre  e'galement  de'ter- 
mine'.  Or  ,  la  limite  thermome'trique  en  moins  de  la  datte  , 
diffère  très -peu  de  la  limite  tbermome'trique  en  plus  de  la 
vigne  ;  si  donc  nous  trouvons  qu'à  deux  e'poques  diffe'rentes  , 
la  datte  et  le  raisin  mûrissaient  simullane'uient  dans  un  liea 
donne',  nous  pourrons  affirmer  que,  dans  l'intervalle,  le  cli- 
mat n'y  a  pas  sensiblement  change'.  Venons  maintenant  à  l'ap- 
plication : 

»  La  ville  de  Je'riclio  s'appelait  la  ville  des  palmiers.  La 
Bible  parle  des  palmiers  de  Débora,  situe's  entre  Rama  et  Bc- 
tliel;  de  ceux  qui  longeaient  le  Jourdain,  etc.  Les  Juifs  man- 
geaient les  dattes  et  les  pre'paraient  comme  fruits  secs  ;  ils  en 
tiraient  aussi  une  sorte  de  miel  et  de  liqueur  fermente'e.  Les 
monnaies  be'braïques  offrent  des  repre'sentations  distinctes  de 
palmiers  couverts  de  fruits.  Pline  ,  The'opbraste ,  Tacite  ,  Jo- 
sèphe ,  Strabon ,  etc. ,  font  e'galement  mention  des  bois  de  pal- 
miers situe's  dans  la  Palestine.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
cet  arbre  ne  fût  cultive'  très  en  grand  par  les  Juifs. 

»  Nous  trouverons  tout  autant  de  documens  sur  la  vigne, 
et  ils  nous  apprendront  qu'on  la  cultivait,  non  pas  seulement 
pour  en  manger  les  raisins,  mais  aussi  pour  avoir  du  vin.  Tout 
le  monde  se  rappelle  cette  grappe  que  les  envoye's  de  Moïse 
cueillirent  dans  la  terre  de  Cbanaan,  et  dont  la  grosseur  e'tait 
telle  qu'il  fallut  deux  hommes  pour  la  porter.  Dans  vingt  pas- 
sages de  la  Bible  il  est  question  des  vignobles  de  la  Palestine. 
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La  fête  des  Tabernacles  se  ce'îe'brait  à  la  snite  des  vendanges. 
La  Genèse  parle  des  vins  de  Juda.  On  sait  d'ailleurs  que  la 
vigne  n'e'tait  pas  seulement  cultivée  dans  la  partie  noi'd  et 
niontueuse  du  pays,  puisque  la  Bible  fait  souvent  mention  des 
vignes  et  du  vin  de  la  valle'e  d'Engaddi.  Au  besoin  j'invoque- 
rais encore  le  te'moignage  de  Strabon  et  de  Diodore ,  car  l'un 
et  l'antre  vantent  beaucoup  les  vignes  de  la  Jude'e.  J'ajouterais 
enfin  que  le  raisin  figurait  comme  symbole  snr  les  monnaies 
lie'braïques ,  tout  aussi  fre'quemment  que  le  palmier. 

»  En  re'sumé,  il  est  bien  e'tabli  que  dans  les  temps  les  plus 
recule's,  on  cultivait  simultane'ment  le  palmier  et  la  vigne  au 
centre  des  valle'es  de  la  Palestine. 

»  Voyons  maintenant  quels  degre's  de  chaleur  la  maturation 
de  la  datte  et  celle  du  raisin  exigent. 

»  A  Palerme,  dont  la  tempe'rature  moyenne  surpasse  17°  cen- 
tigrades ,  le  dattier  croît,  mais  son  frait  ne  mûrit  pas. 

»  A  Catane ,  par  une  température  moyenne  de  18  à  19°  cen- 
tigrades ,  les  dattes  ne  sont  pas  mangeables. 

»  A  Alger,  dont  la  tempe'rature  moyenne  est  d'environ  21  ", 
les  dattes  mûrissent  bien.  Toutefois,  elles  sont  incontestable- 
ment meilleurs  dans  l'inte'iieur  du  pays. 

»  En  partant  de  ces  donne'es ,  nous  pouvons  affirmer  qu'à 
Je'rusalem ,  à  une  e'poque  où  l'on  cultivait  le  dattier  en  grand 
dans  les  environs  ;  à  une  époque  où  le  fruit  de  cet  arbre  ser- 
vait d'aliment  à  la  population,  la  tempe'rature  moyenne  n'e'tait 
pas  au-dessous  de  celle  d'Alger,  où  la  datte  mûrit  tout  juste. 
Eh  bien  !  c'est  porter  la  tempe'rature,  de  Je'rusalem  ,  ou  à  21" 
centigrades,  ou  à  an  nombre  plus  fort. 

»  M.  Le'opold  de  Bach  place  la  limite  me'ridionale  de  la 
vigne  à  l'île  de  Fer,  dans  les  Canaries,  dont  la  tempe'rature 
moyenne  doit  être  entre  21   et  22"  centigrades. 

»  Au  Caire  et  dans  les  environs,  par  une  tempe'rature  moyenne 
de  22",  on  trouve  bien,  çà  et  là,  quelques  ceps  dans  les  jax^- 
dins  ,  mais  pas  de  vigne  proprement  dite. 

•)  A  Abusheer,  en  Perse,  dont  la  tempe'rature  moyenne  ne 
surpasse  certainement  pas  23',  on  ne  peut,  suivant  Niebuhr, 
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cultiver  la  vigne  qne  dans  des  fosses  ou  à  l'abri  de  l'action  di- 
recte des  rayons  du  soleil. 

»  Nous  venons  de  voir  qu'en  Palestine ,  dans  les  temps  les 
plus  recules,  la  vigne  e'tait,  au  contraire,  cultivée  en  grand; 
il  faut  donc  admettre  que  la  tempe'rature  moyenne  de  ce  pays 
ne  surpassait  pas  22°  centigrades.  La  culture  du  palmier  nous 
apprenait  tout  à  l'heure  qu'on  ne  saurait  prendre  pour  cette 
même  tempe'rature  un  nombre  au-dessous  de  21".  Ainsi,  de 
simples  phe'nomènes  de  ve'ge'tation  nous  amènent  à  caracte'riser 
par  21  degre's  et  demi  du  thermomètre  centigrade  le  climat 
de  la  Palestine  ,  au  temps  de  Mo'ise  ,  sans  que  l'incertitude 
paraisse  devoir  aller  à  un  degré'  entier. 

»  La  tempe'rature  moyenne  de  la  Palestine  ,  à  combien  s'e'- 
lève-t-elle  aujourd'hui?  Les  observations  directes  manquent 
malheureusement;  mais  nous  pourrons  y  supple'er  par  des  ter- 
mes de  comparaison  pris  en  Egypte. 

»  La  tempe'rature  moyenne  du  Caire  est  de  22".  Je'rusalem 
se  trouve  2"  plus  au  nord;  2"  de  latitude  correspondent,  sous 
ces  climats,  à  une  variation  d'un  demi  à  trois  quarts  de  degré 
du  thermomètre  centigrade.  La  tempe'rature  moyenne  de  Je'- 
rusalem doit  donc  être  peu  supe'rieure  à  2  T.  Pour  les  temps 
les  plus  recule's ,  nous  trouvions  les  deux  limites  21°  et  22", 
et  pour  moyenne,  21",  5. 

»  Tout  nous  porte  donc  à   reconnaître  que  33oo  ans  n'ont 

pas  alte're'  d'une  manière  appre'ciable  le  climat  de  la  Palestine. 

»  La  constance  de  ce  climat  pourrait  encore  se  conclure  , 

quoique  avec  moins    de  pre'cision  ,    de  plusieurs   autres  faits 

agronomiques. 

»  La  culture  du  ble',  prouverait,  par  exemple,  que  la 
tempe'rature  moyenne  ne  passerait  pas  1^  à  25  degre's  cen- 
tigrades. 

»  Les  arbres  k  baume  de  Je'richo  marqueraient,  d'une  au- 
tre part,  comme  limite  infe'rieure  de  température,  21  à  22 
degrés. 

»  Les  Juifs  célébraient  jadis  la  fête  des  Tabernacles  ou  des 
Vendanges  en  octobre.  C'est  à  la  fin  de  septembi'C  ou  aa  com- 
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menceroent  d'octobre,  qu'on  cueille  aujourd'hui  le  raisin  dans 
les  environs  de  Je'rusalem. 

>>  Dans  l'antiquité',  on  faisait  la  moisson,  en  Palestine,  du 
milieu  d'avril  à  la  fin  de  mai.  Des  voyageurs  ont  vu ,  de  nos 
jours,  l'orge  parfaitement  jaune  ,  dans  la  partie  méridionale 
du  même  pays,  au  milieu  d'avril.  Près  d'Acre,  il  e'tait  mûr 
le  i3  mai.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  Egypte,  oii  la  tempe'rature 
est  plus  e'ieve'e,  on  coupe  maintenant  l'orge  à  la  fin  d'avril  ou 
au  commencement  de  mai ,  etc. ,  etc. 

»  On  sentira  pourquoi  j'ai  re'uni ,  pour  une  seule  re'gion  du 
globe,  tant  d'argumens  concourant  au  même  but,  si  l'on  veut 
bien  remarquer  que  la  Palestine  se  pre'sentalt  comme  un  des 
points  de  l'ancien  continent  qui  devaient  avoir  le  moins  e'prouvë 
les  modifications  particulières  de  climat ,  dont  on  cherche  la 
cause  dans  les  de'frichemens,  ou  en  ge'ne'ral  dans  les  travaux 
des  hommes.  Ainsi ,  la  constance  de  tempe'rature  de  ce  pays 
devait ,  il  faut  le  re'pe'ter,  conduire  à  cette  conse'quence ,  que 
trente-trois  siècles  n'avaient  apporte'  aucun  changement  aux 
proprie'te's  lumineuses  ou  calorifiques  du  soleil.  Or,  la  de'mon- 
stration  de  cette  proposition  ne  pouvait  être  appuye'e  sur  trop 
de  preuves,  depuis  qu'on  a  remarqué  des  e'toiles  ,  je  devrais 
dire  des  soleils  e'ioigne's  ,  dont  la  lumière  diminue,  et  finit 
même  à  la  longue  par  disparaître  totalement.  » 

Pour  ce  qui  est  des  climats  de  l'Europe,  M.  Arago  re'sout  la 
question  par  d'autres  argumens  non  moins  irre'sistibles. 

«  Lisez,  nous  dit-on,  Diodore  de  Sicile,  et  vous  saurez  que 
jadis,  dans  les  Gaules,  les  fleuves  e'taient  souvent  gele's  pen- 
dant l'hiver;  que  les  soldats  à  pied  et  à  cheval,  que  les  cha- 
riots ,  les  plus  lourds  e'quipages ,  les  traversaient  sur  la  glace 
sans  aucun  risque. 

»  Le  fameux  pont  de  Trajan,  sur  le  Danube,  e'tait  destine', 
suivant  Dion  Cassius,  k  rendre  en  hiver  le  passage  de  ce  fleuve 
facile,  quand  le  froid  n'avait  pas  congelé'  ses  eaux.  He'rodien 
nous  parle  de  soldats  qui ,  au  lieu  d'aller  avec  des  cruches 
chercher  de  l'eau  sur  le  bord  du  Rhin ,  se  munissaient  de  coi- 
gnées  et  coupaient  des  morceaux  de  glace  qu'ils  emportaient 
au  camp,  etc.,  etc. 
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»  Qoe  conclure  de  ces  passages  ?  Rien  autre  chose ,  si  ce 
n'est  qu'an  temps  tics  Romains ,  les  fleuves  de  France ,  que  le 
Rhin,  que  le  Danube,  se  gelaient  quelquefois  complètement. 

»  Or ,  voici  une  table  qui  nous  montrera  ,  à  des  e'poques 
bien  poste'rieores,  d'une  part,  ces  mêmes  fleuves;  de  l'autre, 
le  Pô,  l'Adriatique  et  la  Me'diterraue'e  elle-même  fréquem- 
ment gele's.  » 

Suivent  un  grand  nombre  d'exemples  tire's  de  l'histoire  des 
diffe'rentes  nations,  qui  prouvent  que  tous  les  fleuves  de  l'Ea- 
rope  ont  gelé'  quelquefois  complètement. 

«  Je  doute  que  personne,  après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  longue  table,  puisse  trouver  dans  les  phe'nomènes  de  la 
conge'lation  des  rivières ,  cite's  par  les  anciens ,  la  preuve  que 
le  climat  de  l'Europe  se  soit  de'te'riore',  » 

A  l'aide  d'autres  tableaux  agronomiques,  M.  Arago  de'mon- 
tre  que  si ,  dans  certaines  re'gions  de  la  France ,  les  e'te's  sont 
aujourd'hui  moins  chauds  qu'ils  ne  l'e'laient  anciennement  , 
cet  effet  doit  être  entièrement  attribué  aux  travaux  de  de'fri- 
chemens.  Par  compensation  ,  les  hivers  paraissent  aussi  être 
moins   froids.  —  Annales  de  Phil.  chrét.  n.  44. 

RÉACTION   RELIGIEUSE    EN    FRANCE. 

Les  évêques  dans  leurs  mandemens  ,  les  orateurs  dans  les 
chaires  chre'tiennes ,  les  Journaux  dans  leurs  colonnes ,  tout 
s'accorde  à  constater  en  France  une  re'aclion  catholique  que  la 
Tribune  et  le  National  seuls  s'attachent  à  méconnaître. 

—  Nous  ne  savons,  dit  UUnivers  religieux  du  28  mars  si  la 
foule  est  grande  dans  les  promenades  publiques ,  si  Longschamps 
attire  beaucoup  de  curieux;  mais,  k  coup  sûr,  il  y  a  beau- 
coup de  monde  dans  nos  e'glises  ;  et  les  fidèles ,  qui  s'y  pres- 
sent ,  se  montrent  profonde'mcnt  recueillis.  Si  les  autres  jours 
de  la  quinzaine  pascale  ressemblent  à  ceux  qui  sont  écoule's, 
et  si ,  la  Table  sacre'e  continue  d'être  environnée  d'autant  de 
chre'tiens  qu'elle  en  a  réunis  hier,  jeudi,   dans  les  diverses 
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paroisses  de  Paris,  l'Eglise  aura  Lien  des  consolations;  et  Dieu 
se  sera  plu  à  lui  donner  un  de'doinmagenient  pre'cieux  aux 
e'preuves  dont  on  la  menace  ou  qu'elle  subit  de'jà.  Que  sont, 
après  tout,  pour  elle  les  douleurs  et  les  craintes  ,  pourvu  qu'elle 
accomplisse  son  œuvre,  et  que  les  e'ius  se  multiplient?  Que 
dis-je ,  peul-elle  même  quelque  chose  auti*ement  que  par  la 
souffrance,  et  sa  fécondité'  n'est-elle  pas  h  condition  qu'elle 
sera   attache'e  sur  la  croix  avec  son  divin  Epoux  ? 

—  Depuis  long-temps,  dit  le  même  journal,  on  n'avait  re- 
marqué dans  les  e'glises  de  Paris  une  afiluence  semblable  à 
celle  qui  les  remplissait  vendredi.  Il  y  avait  beaucoup  de 
monde  dès  le  matin  au  sermon  et  à  l'adoration  de  la  croix; 
mais  c'est  surtout  le  soir  qu'elles  se  sont  vues  encombre'es 
d'une  multitude  immense.  Rien  de  plus  e'difiant  que  le  spec- 
tacle qu'offrait  la  vaste  nef  de  Saint  Sulpice  ;  d'après  les  reu- 
seignemens  qui  nous  parviennent,  les  autres  paroisses  n'ont  rien 
en  à  envier  à  celle  que  nous  venons  de  nommer.  A  Salnt-Etienne- 
du-Mont  où  prêchait  M.  l'abbe'  Annat,  l'un  des  pre'dicateurs  de 
la  station  des  confe'rences  de  Notre-Dame,  l'e'glise  e'tait  insuf- 
fisante pour  la  pieuse  avidité'  des  fidèles;  inutilement  on  leur 
abandonna  le  choeur,  qu'ils  remplirent  bientôt;  un  grand  nom- 
bre se  vit  condamne'  à  se  retirer,  sans  pouvoir  pe'ne'trer  jusque 
dans  l'enceinte.  Il  en  e'tait  de  même  à  Saint-Piocb ,  et  surtout 
à  Saint-Eustacbe  où  la  pre'dication  de  M.  Gombalot  a  produit 
sur  l'auditoire  un  effet  admirable  et  difficile  à  de'crire. 

n  De  quels  sentimens,  s'e'crie  M.  Gombalot,  mon  âme  n'est- 
elle  point  pc'ne'tre'e,  chrétiens  ,  et  qu'elle  n'est  point  ma  con- 
fiance en  la  croix  de  Je'sus-Christ,  quand  je  promène  avec 
béatitude  mes  regards  sur  cet  immense  auditoire  !  Non ,  ce 
n'est  point  pour  entendre  les  paroles  d'un  pauvre  prêtre,  d'un 
homme  inconnu ,  que  je  vous  vois  si  pressés  dans  cette  en- 
ceinte ,  mais  pour  rendre  hommage  à  la  croix  et  aux  souffran- 
ces de  votre  Dieu.  Qu'on  ne  nous  dise  plus  que  le  christianisme 
est  éteint!.... 

»  "Vous  surtout,  jeunes  gens,  que  je  vois  ici  rassemblés  de 
tous  les  points  de  la  capitale  ;  vous ,  l'espoir  d'une  société  qui 
se  régénère ,  vous  avez  compris  tout  le  vide  des  doctrines  in- 
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certaines  d'une  philosophie  hâtarde  ,  orgaeilleuse  et  corrom- 
pue ;  vous  sentez  que  le  christianisme  seul  peut  satisfaire  vos 
âmes  consciencieuses.  Marchez  donc  ,  jeunes  intelligences,  mar- 
chez où  vos  hautes  destine'es  vous  appellent ,  marchez  à  la 
tête  de  ce  mouvement  rcge'ne'rateur  ;  que  la  croix  de  Je'sns- 
Christ  soit  votre  drapeau,  serrez-vous  autour  de  cet  e'tendard 
qui  a  change'  le  monde  et  qui  le  renouvellera...  Et  toi,  Paris, 
grande  cite',  centre  de  la  civilisation  ,  quelle  noble  mission  se 
pre'pare  pour  toi!  Assez  long-temps  ta  as  corrompu  le  monde 
par  le  poison  de  tes  doctrines  pernicieuses  et  de  tes  scanda- 
les :  à  toi  maintenant  d'introduire  les  nations  dans  les  voies 
de  la  ve'rite'  et  de  la  vraie  liherte'  que  le  christianisme  seul 
peut  donner.  » 

Be'ni  soit  le  pontife  qui  a  donne'  mission  à  ces  voix  e'ioquen- 
tes  qui  retentissent  depuis  quarante  jours  dans  les  chaires  de 
Paris,  qui  lui-même  a  voulu  ouvrir  les  stations  en  faisant  en- 
tendre dans  la  basilique  de  Notre-Dame  les  accens  si  pe'ne'trans 
de  sa  voix  apostolique!  Be'ni  soit  le  pontife  dont  les  peines 
et  l'he'roïque  patience  ont  attire'  sur  son  e'glise  des  grâces  si 
abondantes  (V.  ci-dessus  p.  280)! 

—  On  lit  dans  la  Quotidienne  : 

Cette  anne'e  est  venue  re've'ler  le  comple'ment  du  mouvement 
religieux.  Ce  que  nous  apprenons  des  provinces  ,  et  ce  qui  se 
passe  dans  la  capitale ,  montre  combien  l'empire  de  toutes  les 
doctrines  religieuses  s'est  ranime'  dans  toutes  les  âmes.  C'est 
dans  les  églises ,  c'est  dans  les  discours  ,  c'est  dans  les  cha- 
rite's  ,  c'est  au  pied  des  autels  que  chacun  va  chercher  une 
consolation  pour  le  passe' ,  du  courage  pour  le  présent ,  de 
l'espe'rance  pour  l'avenir.  Jamais  ailluence  n'a  e'galë  celle  qui 
se  pre'cipîte  aux  sermons,  aux  confe'rences ,  aux  exercices  re- 
ligieux depuis  l'ouverture  du  carême.  C'est  une  grande  e'poque 
pour  la  France,  c'est  un  fait  bien  digne  de  remarque  que  le 
mouvement  religieux  qui  se  manifeste  de  toutes  parts.  Les 
temps  du  sophisme  et  du  libe'ralisme  sont  passe's.  On  les  a  vus 
à  l'œuvre ,  et  les  croyances  se  sont  ranime'es  par  le  de'goiit 
et  le  malheur. 

—  Les  ce're'monies  de  la  semaine -sainte,  dit  la  Gazette  de 
IX.  26 
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Normandie  ,  continuent  d'attirer  dans  nos  églises  une  afîluence 
conside'rable  de  fidèles. 

—  Chaque  jour,  dit  le  Journal  de  la  Guienne ,  le  mouve- 
ment religieux  se  dessine  en  France  d'une  manière  plus  franche 
et  plus  prononce'e.  Le  catholicisme  qui  est  sorti  vainqueur  des 
attaques  sanglantes  de  la  barbarie  des  premiers  âges  ,  le  catho- 
licisme ne  devait  pas  succomber  aux  sarcasmes,  aux  insultes, 
aux  perse'cntions  du  18"  siècle.  Nous  voyons  s'ope'rer  aujour- 
d'hui, une  re'action  puissante  en  sa  faveur.  Pour  une  religion 
descendue  des  cieux,  l'heure  du  triomphe  ne  peut  être  éloi- 
gnée de  l'heure  du  combat. 

—  C'est  un  spectacle  bien  consolant  dit  la  Gazette  du  Lan- 
guedoc qae  celui  qui  nous  est  offert,  tous  les  soirs  de  cette 
pe'riode  de  pe'nitence  et  de  deuil ,  dans  l'e'glise  métropolitaine 
de  Toulouse.  Une  foule  innombrable  se  serre  autour  de  la  chaire 
chrétienne;  avide  d'instruction,  la  Jeunesse  est  toujours  là 
protestant  et  témoignant ,  en  masse ,  de  l'ardeur  de  ses  croyan- 
ces :  c'est  que,  voyez-vous,  il  n'y  a  rien  de  mensonger  dans 
les  espérances  du  catholicisme,  ce  grand  soleil  des  intelligences; 
c'est  que,  sous  les  voûtes  de  nos  temples,  la  charité  confond 
le  pauvre  en  haillons  et  le  riche  en  habit  brodé,  et  que  tou- 
tes les  distinctions  s'effacent  devant  le  Dieu  de  Bethléem  : 
ineffable  égalité! 

—  La  foule  était  si  grande  dimanche  (3o  mars)  à  Saint-Roch , 
que  pour  donner  de  l'air ,  il  a  fallu  ouvrir  tous  les  grands  va- 
gistas  des  diverses  croisées ,  et  cette  mesure  ne  suffisant  pas 
grand  nombre  de  personnes    ont  dû  se  tenir  hors  de   l'église. 

—  La  Tribune  et  le  National  sont  les  seuls  des  journaux  de 
Paris  qui  aient  paru  le  lendemain   de  Pâques, 

—  «  Le  Jour  de  Pâques  ,  dit  la  Quotidienne ,  a  réalisé  les 
espérances  que  nous  avions  conçues  :  jamais  les  églises  n'avaient 
été  plus  remplies  de  fidèles  et  jamais  la  piété  ne  célébra  avec 
plus  de  ferveur  et  de  recueillement  cette  solennité.  On  peut 
le  dire  avec  vérité ,  cette  fois  encore ,  les  plus  vastes  églises 
de  la  capitale  se  sont  trouvées  trop  petites  pour  contenir  la 
foule  qui  se  pressait  aux  portes  du  saint  lieu.  Cette  remarque 
est  le  plus  éloquent  démenti  qu'on  puisse  donner  à  cette  as- 
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sertion  de  certaines  feuilles  qui  pre'tendent  que  le  catholicisme 
est  mort  en  France.  » 

—  «  Jamais ,  disent  les  Villes  et  Campagnes ,  jamais ,  aux 
e'poques  même  où  la  religion  mieux  connue  e'tait  mieux  ob- 
serve'e ,  on  ne  remarqua  un  empressement  plus  vif,  plus  ge'- 
nëral ,  pour  recueillir  les  leçons  de  l'e'loquence  sacre'e.  Des 
oratears,  jeunes  pour  la  plupart,  mais  dirige's  par  l'esprit  qui 
parle  par  la  bouche  des  successeurs  des  apôtres  ,  dociles  à  la 
voix  du  premier  pasteur  de  cette  capitale ,  entraînent  les  mul- 
titudes et  les  personnages  les  plus  distingue's,  les  jeunes  gens 
et  les  pères  de  famille. 

»  La  métropole,  qui  n'e'tait  reste'e  muelte  qu'à  la  suite  des 
commotions  dont  les  treinblemens  ont  laisse  des  ruines  au- 
tour d'elle  ,  retentit  aujourd'hui  dos  accens  d'une  e'ioqnence 
qui  pe'nètre  les  cœurs ,  et  ses  vastes  portiques  ne  peuvent 
contenir  les  nombreux  ze'lateurs  de  la  ve'rite'.  Dans  les  autres 
églises,  c'est  le  même  empressement,  la  même  assiduité.  Il 
n'en  est  aucune  où  la  religion  ne  soit  console'e  de  ses  derniers 
de'sastres. 

»  Ce  qui  est  important  et  ce  qui  me'rite  une  attention  toute 
spe'ciale  ,  c'est  que  celte  éloquence  porte  ses  fruits.  Les  eccle'- 
siastiqnes  de  nos  paroisses  témoignent  tous  des  nombreuses 
conversions  qui  se  font  chaque  jour.  » 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  d' Auvergne  : 

«  On  a  raison  de  dire  qu'en  France  le  sentiment  religieux 
ne  saurait  s'éteindre  ;  s'il  a  été  un  moment  comprimé,  il  tend 
chaque  jour  à  se  développer  davantage,  et  bientôt  nous  le  ver- 
rons briller  d'un  éclat  plus  vif  que  jamais.  Nous  avons  une 
preuve  assez  forte  de  ce  progrès  moral.  Sur  le  déclin  de  la 
restauration  ,  l'on  cliômait  à  peine  les  fêtes  supprimées  ;  dans 
les  premiers  jours  de  i83o  ,  on  mit  une  sorte  d'affectation  à 
pratiquer  en  public,  ces  jours-là,  des  œuvres  serviles.  Il  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui;  aux  fêtes  de  la  Toussaint,  de 
Noël  et  de  l'Epiphanie,  la  plupart  des  magasins  restent  fermés; 
nos  églises  sont  fréquentées  comme  les  jours  de  dimanche. 
Ainsi ,  pendant  les  jours  de  la  semaine-sainte ,  l'immense  ma- 
jorité des  habitans  de  Clermont  s'est  montrée  ce  qu'elle  est 
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réellement,  anime'e  de  sentimens  religieux.  La  foule  pieuse  et 
recueillie  se  pressait  le  jeudi-saint  dans  toutes  les  e'glises ,  qui 
ont  e'ié  remplies  d'adorateurs.  » 

«  Les  pre'dications  du  carême  ont  attire,  cette  année,  une 
afîlnence  immense  de  catholiques;  la  jeunesse  elle-même  a  mon- 
tré un  empressement  digne  d'éloges  :  nous  avons  vu  des  hom- 
mes de  toutes  les  opinions  se  presser  autour  de  la  chaire  de 
vérité.  » 

«  Hier  après-midi,  rapporte  la  Gazette  du  Languedoc ,  une 
foule  immense  se  pressait  dans  nos  temples;  c'était  le  jeudi  de 
la  grande  semaine  des  douleurs  de  l'Homme-Dien  ;  grave  et 
recueillie  la  foule  venait  adorer  et  baiser  avec  amour  cette  croix 
du  Calvaire,  qui  a  sauvé  le  monde.  » 

—  Le  liefioi^'ateur  constate  cette  manifestation  religieuse  de 
la  manière  suivante  : 

«  De  grands  jours  viennent  de  s'écouler.  Les  préoccupations 
politiques  ne  doivent  pas  nous  laisser  étrangers  à  ces  solen- 
nités saintes  de  l'Eglise.  Nous  avons  besoin  ,  nous  surtout  qui 
vivons  dans  les  passions  et  dans  les  troubles  des  partis,  de 
nous  réfugier  dans  la  religion  qui  calme  les  âmes,  qui  charme 
les  douleurs,  qui  enchante  l'espérance.  Quel  spectacle  que  ce- 
lui de  l'Eglise  dans  ces  jours  de  deuil  et  de  prières,  de  la- 
mentation et  de  salut  !  Nous  pouvons  dire  que  jamais  nous  ne 
fûmes  émus  de  ces  solennités  comme  nous  l'avons  été  cette 
année.  La  multitude  était  grande  dans  les  temples.  Tous  les 
jours  les  fidèles  arrivaient  à  flots ,  et  semblaient  vouloir  pro- 
tester contre  ces  voix  désespérées  qui  s'en  vont  criant  que  le 
christianisme  est  mort.  S'il  est  mort,  qu'est-ce  donc  que  cette 
foi?  qu est-ce  que  tout  ce  peuple?  qu'est  ce  que  ces  chaires 
retentissantes?  qu'est-ce  que  ce  mouvement  des  cœurs?  qu'est- 
ce  que  ce  besoin  de  se  presser  autour  de  la  croix?  S'il  est 
mort,  que  font  ces  pbilosophes  eux-mêmes?  qu'est-ce  que 
leurs  livres?  qu'est-ce  que  leurs  efforts  de  doctrine  ?  où  vont- 
ils,  que  veulent-ils?  S'il  est  mort,  que  la  barbarie  se  lève! 
car,  hors  du  christianisme  ,  les  philosophes  ne  trouveront  ni 
le  droit  humain,  ni  le  commandement,  ni  l'obéi.ssance  ,  ni  les 
devoirs,  ni  la  morale,  ni  la  liberté.  Ils  ne  trouveront  que  la 
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force  pure  ;  ils  ne  trouveront  que  le  bâton  des  janissaires  ;  ils 
ne  trouveront  que  la  dégradation  des  esclaves. 

Non  ,  le  chrlslianisme  n'est  pas  mort.  Et  remarquons  qu'à 
mesure  que  la  socie'te'  paraît  sortir  de  ses  lois  naturelles ,  le 
christianisme  se  ravive  :  car  il  supple'e  toutes  les  lois;  et 
comme  la  socie'te'  uc  peut  mourir,  plus  les  re'volutions  la  de'- 
gradent,  plus  le  christianisme  se  re'veille  pour  empêcher  l'hu- 
manité' de  tomber  aussi  bas  que  le  voudraient  pre'cipiter  cer- 
tains docteurs  de  male'rialisme.  C'est  une  grande  loi  de  la 
Providence.  Nous  l'avons  vue  se  manifester  depuis  cinquante 
ans  par  une  action' toujours  suivie,  et  il  est  permis  de  dire 
que  la  re'volution  de  juillet  n'a  fait  que  lui  donner  encore  un 
plus  grand  e'clat. 

Sous  le  pouvoir  bienveillant  de  la  restauration ,  il  y  eut  des 
gens  qui  semblèrent  croire  à  la  ne'cessité  d'appuyer  son  auto- 
rite' sur  l'autorité'  politique,  et  de  là  des  me'prises  infinies  et 
des  haines  ardentes  ;  on  ne  saurait  trop  dire  de'sormais  quelles 
erreurs  furent  commises  par  un  zèle  pur,  il  faut  le  penser, 
mais  par  un  zèle  maladroit  qui  donna  lieu  à  des  oppositions 
funestes  et  quelquefois  à  des  hypocrisies  pires  encore. 

Eh  bien  donc ,  on  peut  savoir  aujourd'hui  si  la  religion  a 
besoin  de  s'appuyer  sur  la  main  des  hommes.  La  voilà  seule, 
disputant  sa  liberté' à  la  re'volution,  lui  disputant  ses  pontifes, 
ne  demandant  aucune  faveur,  ne  levendiquant  pas  même  tou- 
jours tous  ses  droits  ;  la  voilà  renferme'e  dans  ses  temples  , 
sans  contact  avec  le  pouvoir  qui  ne  la  connaît  pas ,  sans  loi 
qui  la  prote'ge ,  sans  de'fenseurs  publics  dans  les  tribunes,  sans 
droits  politiques,  sans  accès  au  palais  du  prince,  n'ayant  de 
force  que  par  sa  vertu  et  d'autorité'  que  par  sa  parole. 

Il  fallait  ce  spectacle,  disons-nous,  pour  l'animer  dans  les 
masses  nationales  celte  vieille  foi  chre'tienne  que  les  partis  eu- 
rent le  malheur  d'attaquer  à  outrance  ,  comme  si  la  liberté 
eut  pu  sortir  jamais  du  sein  des  impie'te's. 

Aujourd'hui  que  peut-on  dire  à  la  religion?  Lui  dira-t-on 
qu'elle  envahit  lEtat,  qu'elle  opprime  les  âmes,  qu'elle  enve- 
loppe le  trône  d'une  action  sourde  et  cache'e?  Toutes  les 
ombres  ont  dispara ,  la  religion  est  à  côte'  de  la  politique ,  et 
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pour  cela  même  elle  est  plus  grande  et  plus  sainte.  Les  Lai- 
nes n'ont  plus  de  pre'textes  ;  les  de'guiseuaens  et  les  mensonges 
ne  seraient  plus  qu'une  infernale  chimère.  Tout  est  devenu 
vrai.  Le  cierge'  est  à  sa  place  avec  ses  vertus  ,  sa  science  et 
ses  exemples}  l'Etat  marche  ,  comme  il  peut,  avec  son  prin- 
cipe de  re'volution  pour  droit  public  ,  et  sa  police  pour  liberté. 

Et  voilà  pourquoi  les  âmes  se  remuent ,  voilà  pourquoi  les 
temples  sont  encombrés  ,  voilà  pourquoi  la  foi  grandit  et  se 
répand,  comme  la  vie,  sur  cette  nation  vainement  subjuguée 
par  une  politique  brutale  et  matérialiste. 

La  ville  de  Paris  est  un  grand  exemple  de  cette  réaction 
puissante  des  opinions,  ou  plutôt  de  ce  retour  mystérieux  de 
la   Providence. 

Il  y  a  trois  ans  ,  il  eût  été  téméraire  de  pronostiquer  au 
vertueux  poutlfe  de  cette  grande  cité  que  le  peuple  lui  ferait 
des  triomphes,  non  pour  le  venger,  mais  pour  le  consoler  des 
outrages.  Cependant,  à  l'heure  qu'il  est,  M.  de  Qnelen  ,  le 
même  homme  de  qui  la  icvolution  alla  saccager  la  demeure, 
à  qui  nul  outrage  ne  fut  épargné ,  à  qui  ne  manqua  nulle  dou- 
leur, ne  saurait  paraître  dans  une  église  avec  sa  simplicité  de 
pasteur  dépouillé ,  sans  traîner  après  lui  des  flots  de  peuple , 
sans  entendre  murmurer  sur  ses  pas  les  bénédictions  et  les 
regrets ,  sans  avoir  à  s'attendrir  de  tant  d'hommages  après  tant 
de  désolations,  de  tant  de  respect  et  d'amour,  après  tant 
d'outrages  et  de  fureur. 

Cela  veut-il  dire  que  le  christianisme  est  mort?  Qu'est-ce 
que  cette  mort  qui  éclate  par  l'enthousiasme  ,  qui  est  l'élan 
de  la  vie?  Qu'on  dise  si  l'on  veut  que  le  christianisme  res- 
suscite. Mais  cela  même  est  un  triomphe,  et  il  n'y  a  que  Dieu 
qui   fait  de  ces  miracles. 

Ajoutons  quelques  remarques. 

Sous  la  restauration ,  la  prédication  dans  les  églises  fut 
souvent  troublée.  Aujourd'hui  la  voilà  libre  et  puissante,  non 
point  par  la  faveur  du  pouvoir ,  mais  par  le  retour  spontané 
des  idées. 

Depuis  quarante  jours,  Paris  a  vu  toutes  les  chaires  envi- 
ronnées de  peuple.   Jamais  la  parole  de  Dieu   n'avait  ébranlé 
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les  âmes  avec  celte  autorité'.  Et ,  ici ,  nous  ne  louons  pas  les 
talens  qui  ont  apparu  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  Nous  ne  parlons  pas 
de  cette  e'ioqnence  soudaine  qui  s'est  re'velee ,  de  cette  œuvre 
cîire'lienne  que  le  pontife  a  jete'e  à  l'avidité'  de  la  jeunesse  pour 
re'pondre  h  des  besoins  pre'ce'demraent  inconnus  de  cet  ^tat 
nouveau  de  la  chaire ,  de  tout  ce  qui  pourrait  n'être  qu'un 
travail  de  l'art  ou  du  ge'nie.  Non  ,  ce  n'est  pas  cela  que  nous 
admirons  en  de  tels  retours  :  ce  que  nous  admirons,  c'est  le 
mouvement  de  l'humanité  ,  allant  et  venant  sous  la  main  de 
la  Providence  ,  passant  de  la  foi  aux  impie'te's ,  et  des  impie'- 
te's  à  la  foi,  par  des  vicissitudes  inattendues,  comme  si  Dieu 
voulait  se  jouer  de  l'homme,  et  lui  montrer  que,  dans  sa 
liberté'  même,  il  est  sous  une  loi  souveraine  qui  le  pousse  à 
ses  destine'es. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  dehors  des  temples,  voyez  l'esprit  hu- 
main qui  s'agite;  voyez-le  dans  les  livres,  voyez-le  dans  les 
opinions,  voyez-le  dans  les  chaires  publiques.  Qu'est>ce  que 
tout  cet  effort  des  hommes  pour  saisir  je  ne  sais  quoi  qui  leur 
e'chappe  toujours?  N'est-ce  pas  aussi  une  manifestation  chre'- 
tienne  qui  apparaît  même  sous  ce  deliors  d'inde'pendance  qui 
semble  protester  contre  la  foi  ? 

Aujourd'hui  l'impie'te'  proprement  dite  a  disparu.  Elle  a  e'té 
remplace'e  par  un  sentiment  inde'fiai  qui  fait  un  effort  vers 
Dieu.  Vous  le  trouverez  cache'  mais  profond  dans  la  pense'e 
des  philosophes  qui  disent  le  plus  haut  que  le  christianisme 
est  mort.  Car  le  disant  mort,  ils  cherchent  à  le  raviver  sous 
d'autres  formes.  Ils  lui  prennent  sa  morale,  son  amour,  son 
humanité';  sa  liberté',  tout  ce  qu'il  a  porte'  aux  hommes  de 
grand  et  de  divin.  Qu'est-ce  donc  qui  est  mort  selon  eux  dans 
le  christianisme  ?  Ah  !  il  n'est  que  trop  aise'  de  le  dire  ,  ce 
sont  ses  devoirs  austères,  ses  lois  de  privations,  ses  règles 
d'obe'issance.  Ce  n'est  pas  la  raison  dos  philosophes  qui  de'clare 
le  christianisme  mort,  c'est  leur  nature  d'hommes  volu])lueux 
et  amis  des  de'lices  de  la  vie.  Mais  ils  ne  sont  pas  les  premiers 
qui  aient  profe're'  contre  le  christianisme  cette  sentence  de 
mort.  Les  roue's  de  la  re'gence  l'avaient  avant  eux  prononce'e 
du  sein  des  orgies  ;  et  en  effet  le  christianisme  est  mort  pour 
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qaiconqae  veut  étaler  la  liberté'  des  vices  ou  celle  des  tyran- 
nies. Mais  quant  a  la  raison  des  philosophes,  elle  n'en  est  pas 
moins  oblige'e  de  reconnaître  que  le  christianisme  vit;  et  elle 
le  reconnaît,  à  l'effort  qu'elle  fait  pour  se  cre'er  des  croyan- 
ces qui  l'avivent,  sous  d'autres  noms,  les  croyances  chrétien- 
nes ,  avec  la  soumission  de  moins  aux  lois  de  Dieu ,  mais  aussi 
avec  l'ohe'issance  de  plus  aux  lois  de  l'homme. 

Honoi'ons  au  reste  cet  effort,  tout  humain  qu'il  est,  tout 
contradictoire  qu'il  doit  paraître  avec  la  vie  même  des  philo- 
sophes. C'est  beaucoup  qu'ils  aient  renonce'  au  ne'ant.  Les  voilà 
qui  s'avancent  vers  Dieu  comme  vers  une  conquête  ;  et  cela  , 
disons-nous ,  est  chre'tien  ,  même  avec  le  me'lange  qui  reste 
encore  des  erreurs  et  des  passions.  Que  les  hommes  qui  ont 
fait  la  re'volution  de  juillet,  et  qui  l'ont  faite  contre  la  reli- 
gion aussi  bien  que  contre  la  monarchie,  e'tudient,  s'ils  peu- 
vent, ce  retour  immense  des  ide'es,  cette  re'action  des  âmes 
échappant  à  l'autorité  matérialiste  qui  crut  un  instant  les  sub- 
juguer; il  y  a  là  de  quoi  méditer  profondément  sans  doute, 
il  nous  a  para  naturel  de  résumer  par  cette  étude  l'histoire 
de  la  solennelle  semaine  que  le  peuple  de  Paris  vient  de  sanc- 
tifier dans  les  temples.  Aussi  bien  ceci  touche  à  l'ensemble  de 
toutes  les  questions  sociales  ,  et  il  faut  bien  apprendre  à  l'Eu- 
rope que  nous  ne  périssons  pas  dans  la  boue ,  et  que  les  ré- 
volutions matérialistes  qu'on  nous  oppose  laissent  à  notre  in- 
telligence sa  liberté,  et  à  Dieu  même,  son  empire.  » 
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MÈUAlSCrTS.  —  Avril.   i834. 

Notice  lie  M.Joudot.  —  It.  de  M.  l'abbé  Thiulen.  —  It.  du  cardinal 
Caprano.  —  Statistique  catholique  de  la  Suisse.  —  Morceaux  choisis 
des  SS.  Pères  de  l'Eglise  grecque.  —  Continuatiou  du  Bullaire  ro- 
main. —  Summa  doctrinœ  Christ,  du  P.  Canisius.  —  OEuvres  com- 
plètes du  B.  Liguori.  —  Elémens  de  Géologie  par  L.  A.  Chaubard.  — 
Séance  de  rAcadémie  de  Bruxelles  du  5  Avril. 

—  M.  Etienne  Jondot,  connu  par  divers  ouvrages  el  ancien  pro- 
fesseur d'histoire,  est  mort  à  Paris  le  dimanche  16  mars,  à  l'âge 
de  soixante  quatre  ans.   11  était  ne   à  Montcenis,   près  Autun ,  et 
s'e'tait  trouvé  compris  dans  la  première  réquisition.  Il  fut  secrétaire 
d'un  général  clans  la  Vendée ,  et  publia  dans  le  Courrier  Universel 
des  réflexions  courageuses  sur  l'armée  catholique.  Peu  après  il  fit 
paraître  un  Parallèle  de   Louis  Xf^I  et   de    Tsou-Ching  ;   puis      -M 
V  Esprit  de  la  Révolution  française ,  et  des  Observations  critiques       % 
sur  les  leçons  d^ histoire  de  Volney ,  1799,  in-8°.  Il  devint  un  des        » 
coopérateurs  du  Journal  des  Débats,  où  il  rendait  compte  prin- 
cipalement des  voyages  et  des  livres  d'histoire.  Il  obtint  en  i8o4 
une  chaire  d'histoire  à  l'école  de  Fontainebleau,  en   18 10  une  chaire 
semblable  au  lycée  de  Rouen  ,  et  en  181 2  kOrle'ans;  mais  il  donna 
sa  démission  l'année  suivante  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Il  coopéra       ,<?. 
avec  MM.  Mutin  et  Saignes  à  l'ouvrage  qui  parut  en   1801,  sous       % 
le  titre   de  :  la   Philosophie   rendue   à   ses  premiers   principes  ,       j 
2  vol.  in-8°.  En   1807,  il  donna  une  édition  du  Précis  de  VHis-      | 
toire  universelle  d'Anquetil ,  où  il  avait  fait  quelques  corrections,       ^ 
12  vol.  in  8"  ;  en  1809,  le  Tableau  historique  des  Nations,  4  vol. 
in  8°;  en  1810,  les  Lettres  troyennes  ,  on  Observations  critiques 
sur  les  ouvrages  d'histoire  qui  concourent  pour  les  prix  décen- 
naux ,  in-8'  ;  et  en  181 7  ,  V Histoire  de  Julien  ,  1  vol.  in-8°.  (V.  sur 
cet   ouvrage  le  n°  3 16,  tome  XIII,    de  l'Ami  de  la  Religion.)      l 
En   1820  ,    M.  Jondot  fît    paraître  VAnti-PyrrJionien,  ou  Réfu-      ^ 
tation  complète  des  principes    contenus   dans  le  11°  volume  de      % 
M.  de  La  Mennais ,  in-8°.  Cette  réfutation  eut  peu  de  succès,  et       \ 
véritablement  l'auteur  n'avait  pas  pris  le  meilleur  moyen  pour  se 
faire  lire  avec  intérêt.  Depuis  ce  temps,  M.  Jondot  se  retira  de  la 


382  MÉLANGES. 

lice  ;  il  prépara  cependant  une  seconde  édition  de  son  Tableau 
historique  des  Nations.  L'impression  en  était  même  commencée, 
et  sa  mort  l'a  fait  suspendre  au  II"  volume.  On  assure  que  le  ma- 
nuscrit est  complet,  et  que  1  ouvrage  pourra  voir  le  jour.  M.  Jondot 
respecta  toujours  la  religion  ,  et  soutint  dans  tous  ses  ouvrages  les 
principes  religieux  et  monarchiques.  Il  est  mort  très-chrétiennement, 
et  a  reçu  tous  les  sacremens  de  i  Eglise  de  la  manière  la  plus  édi- 
fiante. Outre  sa  pension  de  retraite  de  l'Université  ,  il  jouissait  d'une 
pension  de  i5oo  fr.  sur  les   fonûs  des  gens  de  lettres. 

—  M.  Laurent-Ignace  Thiulen  ,  Suédois  et  prêtre  catholique , 
est  mort  à  Bologne  le  5  décembre  dernier  dans  un  âge  très-avancé. 
L'histoire  de  cet  ecclésiastique ,  qui  était  aussi  homme  de  lettres , 
est  assez  extraordinaire.  Il  était  né  à  Goltembourg,  en  Suède,  le 
22  octobre  i']^6,  d^'une  famille  honorable  de  Stockholm.  Il  se  ren- 
dit dans  celte  capitale  après  la  mort  de  son  père.  11  portait  dans 
ses  premières  années  le  nom  de  Birger  ;  on  voulut  dans  sa  jeu- 
nesse le  placer  parmi  les  pages  de  la  reine ,  mais  il  préféra  voyager 
pour  apprendre  le  commerce.  Il  se  rendit  à  Lisbonne,  puis  à  Cadix, 
où  se  trouvait  alors  les  Jésuites  du  Mexique  qu'on  allait  déporter 
en  Italie.  Thiulen  (il  la  connaissance  du  savant  Iturriaga  ,  qui  prit 
intérêt  à  lui.  Le  jeune  Suédois  avait  alors  vingt-deux  ans;  il  s'em- 
barqua secrètement  sur  le  bâtiment  qui  transportait  les  Jésuites  en 
Italie.  C'était  sans  doute  un  acte  de  courage  peu  commun  que  de 
renoncer  à  des  espérances  de  fortune  pour  suivre  des  proscrits, 
des  hommes  qu'en  Suède  ses  pareils  protestans  lui  avaient  appris 
à  regarder  comme  d'odieux  fanatiques.  Les  Jésuites  furent  débar- 
qués eu  Corse  et  Thiulen  partagea  d'abord  leur  prison  ;  mais  en- 
suite le  commandant  français  à  Ajaccio  le  fît  mettre  en  liberté.  Il 
se  rendit  à  Gênes  et  de  là  à  Ferrare ,  où  les  Jésuites  du  Mexique 
résidaient ,  et  c'est  là  qu'il  abjura  le  luthéranisme ,  bravant  ainsi 
les  lois  sévères  de  son  pays  contre  les  catholiques.  Un  mariage 
avantageux  lui  fut  proposé  à  Ferrare,  mais  il  préféra  entrer  chez 
les  Jésuites ,  et  fut  envoyé  à  Bologne  où  il  fît  les  premiers  vœux. 
Bientôt  les  Jésuites  furent  inquiétés  même  dans  l'Etat  de  l'Eglise; 
on  les  obligea  de  congédier  leurs  novices  et  même  les  profès  des 
vœux  simples.  Thiulen  fut  envoyé  au  collège  de  Modène.  La  sup- 
[wession  de  la  société  en  ^'j']^  le  mettait  dans  un  grand  embarras; 
il  était  étranger,  isolé,  n'ayant  droit  à  aucune  pension  parce  qu'il 
n'avait  pas  fait  ses  vœux  et  ayant  perdu  ses  biens  par  son  abju- 
ration. Les  marquis  Valenti  Gouzaga,   de  Mantoue ,  et  Malvczzi, 
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de  Bologne ,  lui  ofTiirent  un  asile.  Il  accepta  les  ofl'res  du  second , 
et  se  fixa  à  Bologne  oîi  il  fut  élevé  au  sacerdoce  et  enseigna  la 
rhe'torique  aux  écoles-pies.  Un  violent  mal  de  tète  l'euipccha  pen- 
dant quelque  temps  de  se  livrer  à  l'étude  ;  mais  il  en  fut  délivré 
en  priant  devant  la  relique  de  saint  Pierre  Damien.  A  l'époque  de 
la  révolution  française  il  rédigea  la  Gazette  de  Bologne,  où  il 
donna  des  morceaux  des  gazettes  allemandes.  Les  autres  ouvrages 
qn  on  a  de  lui  sont  :  le  Tableau  général  de  la  Suède,  Bologne, 
1700,  2  vol.  in-8^  ;  c'est  une  traduction  de  Catteau -Galle ville.  i2e- 
hellion  des  animaux  contre  l'homme^  ^79'^»  io  8° ;  c'est  un  apo- 
logue ingénieux  en  vers.  P^ocahulaire  pour  entendre  la  langue 
réi>olntionnaire ,  Venise,  1790,  2  vol.  in  8°.  Réfutation  de  But- 
geni  sur  le  serment  civique;  il  avait  déjà  publié  sur  ce  sujet  un 
opuscule  sous  le  titre  dî Opinion.,,.  Fastes  de  la  révolution  fran- 
çaise,  3  vol.  in- 8°.  Histoire  universelle ,  sacrée  et  profane  ;  c'est 
la  suite  de  celle  d'Hardion  et  Linguet  ;  il  ajouta  1 1  volumes  pour 
l'histoire  du  18°  siècle,  1804  et  1806.  Sur  le  Zodiaque  d^Egypte^ 
Venise,  1802-,  traduction  de  l'allemand,  du  Jésuite  Gussmann. 
Dialogue  des  Morts,  Bologne,  181 6,  12  vol.  Thiulen  fut  en- 
couragé dans  ses  travaux  par  Pie  VI ,  qui  lui  adressa  un  bref  ho- 
norable. Le  cardinal  Vincenti  lui  donna  des  marques  d'estime  ; 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  lui  accorda  de  son  propre  mouvement 
main  levée  du  bannissement  et  de  la  confiscation.  Mais  ce  prince 
n'existait  plus  quand  le  rescrit  royal  arriva  en  Italie.  Thiulen  fut 
banni  de  Bologne  dans  les  premières  années  de  la  république  Ci- 
salpine ;  il  se  retira  à  Rome  et  y  travailla,  dit  on  ,  à  réprimer  ur» 
attentat  de  rébellion  assez  connu  dans  l'histoire.  Ainsi  s'exprime 
la  Gazette  de  Bologne;  nous  ne  savons  à  quel  trait  elle  fait  al- 
lusion. Il  resta  à  Rome  chez  le  chargé  d'affaires  de  Suède,  jus- 
qu'en 1799,  que  les  Autrichiens  occupèrent  Bologne.  Alors  il  se  hâta 
d'y  retourner  ;  mais  il  dut  en  partir  après  la  victoire  de  Marengo. 
Venise  lui  servit  d'asile  ;  il  s'y  occupait  de  traduire  en  italien  des 
livres  français  et  allemands.  De  retour  à  Bologne  ,  il  y  habita  con- 
stamment chez  le  professeur  Atti  et  ses  fils.  Il  est  mort  entouré  des 
secours  de  la  religion  et  vivement  regretté  de  ses  amis. 

—  S.  E.  le  cardinal  Pierre  Caprano  est  mort  le  24  février 
après-midi.  Il  était  né  à  Rome  le  8  février  1759;  il  fut  professeur 
de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  et  bibliothécaire  dans  l'U- 
niversité gre'gorienne.  Pie  VII  le  fil  son  camérier  secret  et  secré- 
taire de  la  congrégation  pour  la  correction    des  livres   de   l'église 
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d'Orient.  Le  même  pontife  le  nomma  archevêque  d'Iconlum  et 
Le'on  XII  lui  donna  la  place  de  secre'laire  de  la  Propagande  ;  place 
importante,  oîi  M.  Caprano  a  rendu  d'éminens  services  à  la  reli- 
gion et  au  Saint-Siège.  Fait  cardinal  le  2  octobre  1826,  mais  ré- 
servé alors  in  petto,  il  ne  fut  déclaré  que  dans  le  consistoire  du 
i5  de'cembre  1826,  et  reçut  le  titre  des  saints  Nérée  et  Achillee. 
Pie  VllI  nomma  depuis  le  cardinal  Caprano  préfet  de  la  congré- 
gation de  Vindex,  charge  que  Son  Eminence  remplit  avec  autant  de 
capacité  que  de  zèle.  Sa  piété ,  son  savoir  ,  son  amour  pour  la  re- 
ligion lui  avaient  concilié  l'estime  générale.  Sa  résignation  chré- 
tienne dans  sa  maladie  a  été  un  sujet  d'édification  pour  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  Le  cardinal  a  reçu  avant  de  mourir  tous  les  se- 
cours de  la  religion. 

—  Plusieurs  journaux  ont  donné  une  espèce  de  statistique  de  la 
Suisse  catholique  d'après  un  journal  du  pays.  La  Suisse,  dit-il ,  est 
partagée  en  quatre  évèchés  ,  l'un  à  l'est,  deux  à  l'ouest  et  un  au 
midi.  A  l'est ,  l'évèché  de  Coire  et  Saint-Gall  s'étend  non-seulement 
sur  les  Grisons  ,  suivant  son  ancienne  démarcation  ,  mais  depuis 
quelques  anne'es  sur  toute  la  partie  de  l'est  qui  autrefois  dépendait 
de  Constance.  Sainl-Gall ,  Schwitz,  Underwald,  Glaris,  Schaffhouse, 
Appenzell,  Turgovie  et  Zurich  dépendent  du  même  siège,  ce  qui 
forme  une  population  de  287,600  catholiques.  L'évèché  de  Lau- 
sanne et  Genève  se  compose  des  cantons  de  Fribourg  ,  de  Vaud, 
de  Genève,  de  Neuchcîtel  et  de  Berne  jusqu'à  l'Aar;  l'évêque  réside 
à  Fribourg.  Ce  diocèse  comprend  102,100  catholiques.  Le  diocèse 
de  Bàle,  dont  l'évêque  réside  aujourd'hui  à  Solcure  ,  comprend  les 
cantons  de  Bàle,  Solcure,  Lucerne  ,  Argovie  et  la  partie  nord  de 
Berne.  La  population  est  de  296,000  âmes.  L^évêché  de  Sion  est 
pour  le  Valais  seul  ,  et  a  70,000  âmes.  Le  canton  du  Tessin  n'a 
point  d'évêclié ,  et  est  sous  la  juridiction  de  l'e'vêque  de  Coire  et  de 
l'archevêque  de  Milan  ;  la  population  y  est  de  2.00,000  âmes.  Le 
journal  dit  que  la  population  totale  de  la  Suisse  est  de  805,700 
catholiques  ;  mais  en  additionnant  tous  les  nombres  partiels ,  on 
trouve  905,700  âmes. 

— Morceaux  choisis  des  saints  Pères  de  P Eglise  grecque.  In- 12. 
Prix  2  fr.  5o  c.  le  vol.  à  Paris,  chez  Poussielgue  Riisand ,  rue  Haute- 
feuille.  Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  nous  offrent  dans  la  personne 
des  Pères  de  grands  modèles  de  foi  et  de  vertu  ,  et  en  même  temps 
de  beaux  talens ,  des  défenseurs  du  christianisme,  des  orateurs  élo- 
quens  ,  des  philosophes  formés  à  l'école  de  la  sagesse  véritable, 
saint  Jean-Chrysostôme  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  sont  point 
déplace's  à  côté  des  écrivains  les  plus  renommés  de  la  littérature 
grecque.  C'est  ce  qui  a  fait  naître  l'idée  de  faire  un  recueil  des  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  des  saints  Pères  grecs.  Les  éditeurs  sont 
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des  ecclésiastiques  directeurs  d'un  petit  séminaire ,  qui  ont  cm  ren- 
dre service  à  leurs  confrères  et  à  la  jeunesse  en  leur  offrant  ce 
travail.  Ils  publient  aujourd'hui  la  proniièro  partie  du  premier  vo- 
lume, qui  renferme  des  extraits  de  saint  Clément,  pape;  de  saint 
Ignace  d'Antioche,  de  saint  Polycarpe  de  Suiyrne  ,  d'Eusèbe  de 
Césarée ,  de  Theodoret.  Ces  extraits  sont  des  lettres  ,  des  fragmens 
de  discours  ou  d'histoire  eccle'siastique  ,  des  anecdotes ,  etc.  Les 
e'diteurs  ont  ajoute  de  courtes  notices  sur  chacun  des  auteurs  ,  et 
des  notes  pour  expliquer  quelques  endroits  difficiles. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  petite  collection  ne  soit  encouragée 
dans  les  petits  séminaires.  La  seconde  partie  du  premier  volume  ren- 
fermera les  plus  belles  homélies  de  saint  Jean-Chrysostôme  à  An- 
tioche.  Le  second  volume ,  contenant  principalement  les  extraits  de 
saint  Basile,  sera  publié  le  i""  octobre,  et  les  deux  autres  volumes 
l'année  prochaine. 

—  La  collection  précieuse ,  connue  sous  le  nom  du  grand  Bul- 
laire  romain  ,  ne  va  que  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  Benoît  XIV, 
c'est-à-dire  jusqu'en  i^SB.  Cette  collection  se  continue  aujourd'hui 
à  partir  de  1^58  jusqu'en  i83o.  Elle  comprendra  par  conséquent 
les  pontificats  de  Clément  XIII ,  de  Clément  XIV  ,  de  Pie  VI,  de 
Pie  VII,  de  Léon  XII  et  de  Pie  VIII.  Elle  sera  enrichie  de  som- 
maires, de  notes,  d'apostilles,  de  vies  et  portraits  des  papes;  le 
tout  re'digé  par  M.  André  Barberi.  L'utilité  de  cet  ouvrage  est  ma- 
nifeste. Ceux  même  qui  n'ont  pas  le  grand  Bullaire  ,  trouveront  dans 
cette  suite  si  rapproche'e  de  nous  nombre  de  documens  ,  de  faits  et 
de  de'cisions  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  ecclésiastique. 
Quant  à  ceux  qui  ont  le  grand  Bullaire,  cette  continuation  leur 
est  nécessaire  pour  compléter  leur  recueil.  Cet  ouvrage  ne  peut 
donc  qu'être  accueilli  dans  le  monde  catholique.  Il  sera  publie'  dans 
le  même  format  et  avec  les  mêmes  caractères  que  le  Bullaire  de 
Benoît  XIV.  Il  commencera  à  paraître  au  mois  de  mai  prochain, 
à  l'imprimerie  de  la  chambre  apostolique,  par  cahiers  de  lo  feuil- 
les ;  chaque  cahier  sera  du  prix  de  4o  bajoques  ou  2  fr.  i6  c.  On 
espère  publier  deux  cahiers  par  mois.  On  reçoit  les  souscriptions  à 
Rome,  chez  l'auteur,  place  de  Caprettari,  au  palais  Lante  ;  et ,  hors 
de  Rome,  chez  les  principaux  libraires, 

—  Pierre  Canisius ,  Jésuite  savant  et  ze'lé,  mort  en  iSgy  à 
Fribourg  en  Suisse,  fut  un  des  the'ologiens  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Il  est  auteur  entr'autres  A'xxueSumma  Docfrinœ  chris- 
tianœ  cum  auctoritatibus,  dont  Busée  donna  nre  édition  à  Cologne 
en  1569.  C'est  cette  e'dition  qu'un  libraire  d' IvAiu  gurg,  M  Kollmann, 
reproduit  en  ce  moment.  Il  publie  un  premoebusoume  qui  sera  suivi 
prompteraent  des  trois  autres.  L'ouvrage  a  c'té  revu  par  M.  Hais , 
théologien  de  Munich,  qui,  dans  un  avis  fort  modeste,  rend  compte 
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de  ses  efforts  pour  la  perfection  de  l'ouvrage.  Il  rappelle  sommai- 
rement les  titres  du  père  Canisiiis  à  l'estime  publique  et  le  succès 
de  ses  ouvrages.  Le  premier  volume  traite  de  la  foi,  de  l'espérance, 
de  la  charité  et  de  l'Eglise  ;  le  second  traitera  des  sacremens  ;  le 
troisième,  de  la  justice  cLrélienne  avec  un  appendix  sur  la  chute 
de  1  homme.  L'auteur  a  toujours  soin  d'appuyer  sa  doctrine  el  ses 
raisonnemens  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  On  peut  s'a- 
dresser chez  M.  Kollmann  ,  à  Augsbourg;  chez  MM.  Treutell  el 
Wurtz,  à  Paris ,  et  MM.  Leroux  et  Levrault,  à  Strasbourg. 

— On  annonce  les  Œuvres  complètes  duB.TAguori,  traduites  et 
mises  en  ordre  par  les  Bénédictins  de  Solesme.  Le  prospectus  ,  après 
avoir  fait  l'ëloge  du  bienheureux ,  indique  la  classiiîcation  qu'on 
doit  suivre  dans  cette  édition.  On  placera  d'abord  les  ouvrages  qui 
ont  trait  à  la  conduite  chrétienne  ;  en  deuxième  lieu  ,  ceux  qui 
ont  pour  but  de  faire  connaître  et  aimer  Notre-Seigneur  ;  en  troi- 
sième lieu,  les  livres  sur  la  dévotion  à  la  Sainte-Vierge;  en  qua- 
trième lieu  ,  les  livres  de  spiritualité ,  spécialement  propres  aux 
ecclésiastiques;  en  cinquième  lieu,  les  traités  sur  les  devoirs  de  la 
vie  religieuse  ;  en  sixième  lieu  ,  enfin  ,  les  lettres  spirituelles  et  les 
opuscules  qui  n'auraient  pu  entrer  dans  les  précédentes  classes  : 
voilà  pour  les  œuvres  ascétiques.  Daus  la  classe  des  œuvres  dog- 
matiques, on  placera  les  ouvrages  contre  les  modernes  incrédules, 
puis  les  controverses  contre  les  hérétiques ,  puis  les  vindiciœ  pro 
supremd  romani  Pontificis  potestate  que  l'on  traduira  en  français. 
Dans  la  troisième  classe ,  sera  celles  des  œuvres  morales  ;  on  laissera 
la  théologie  en  latin  ,  comme  cela  est  convenable  ,  mais  on  traduira 
en  français  les  autres  ouvrages  publiés  par  le  Bienheureux  en  ita- 
lien et  qui  appartiennent  à  la  série,  ainsi  que  divers  opuscules  sur 
l'exercice  du  ministère. 

Les  OEuvres  complètes  du  B.  Liguori  formeront  trente  volumes 
in-8°.  11  en  paraîtra  un  volume  tous  les  mois.  Le  prix  de  chaque 
volume  est 'de  2  fr.  5o  c.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance, 
à  Paris,  chez  Parent-Desbares,  libraire,  rue  de  Seine,  n°  48. 

—  Elémens  de  Géologie,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde ^ 
et  offrant  la  concordance  des  faits  géologiques  avec  les  faits 
historiques ,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  Bible,  les  traditions 
égyptiennes  et  les  fables  de  la  Grèce.  —  Par  L.  A.  Chaubard, 
in-8%  avec  deux  planches,  Paris,  i833.  Chez  Risler,  libraire, 
rue  de  l'Oratoire ,  n°  6  ;  et  chez  l'auteur ,  rue  de  Seine-Saint-Ger- 
raain,  n°  68.  Prix  :  6  fr.  —  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres. 
Le  premier  traite  des  terrains  primitifs,  le  second  des  terrains  de 
transition,  le  troisième  des  terrains  secondaires  et  tertiaires ,  le 
quatrième  de  la  grande  formation  de  transport  mal  à  propos  dite 
diluvium ,  et  le  cinquième  de  l'âge  de  ces  diverses  sortes  de  ter- 
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raina.  Chaque  cliapitre ,  subdivise  en  paragraphes,  offre  dans  le 
premier  l'exposition  des  faits  géologiques,  c'est-à-dire  la  géognosie 
proprement  dite;  dans  le  second  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  con- 
cordance histori(jue  ou  aux  théories  de  formation  ,  et  dans  le  troi- 
sième des  réflexions  ou  des  remarques  relatives  à  la  matière  qui 
vient  d'être  traitée. 

L''eiiseinbie  des  faits  géologiques  a  été  emprunté  aux  traites  de 
géognosie  connus  jusqu'à  ce  jour;  mais,  ce  dont  on  doit  savoir 
gré  à  l'auteur,  l'ensemble  de  ces  faits  s'y  offre  au  lecteur  de'gagé 
de  celte  nomenclature  allemande  qui  les  rend  inintelligibles  pour 
quiconque  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  minéralogie.  Tout 
d'ailleurs  y  est  présenté  avec  une  précision  et  un  ordre  tellement 
simple  et  lucide ,  que  tout  le  monde  peut  étudier  la  science  géolo- 
gique dans  ce  livre  élémentaire. 

La  partie  intéressante  de  louvrage  est  la  concordance  que  l'on 
cherche  à  établir  entre  les  faits  historiques  et  les  phénomènes 
géologiques. 

—  Jcadémie  royale  des  science  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  —  Séance 
du  5  auril.  —  Le  secrétaire  lit  les  rapports  de  MM.  Raous  et  de  Reif- 
fenberg  sur  la  notice  de  M.  Grandgagnage  concernant  un  ancien  ma- 
nuscrit relatif  à  Pierre  l'Hermite  ,  et,  comme  comaiissaire ,  il  adhère 
aux  conclusions  de  ces  rapports.  Ce  manuscrit  contient  une  annotation 
nécrologique  ,  d'après  les  termes  de  laquelle  on  pourrait  présumer  que 
Pierre  l'Hermite  est  né  dans  le  pays  de  Liège ,  si  l'on  pouvait  restrein- 
dre le  sens  de   natale  solum  à  ce  pays. 

M.  Pagani  adresse  une  note  sur  l'éc/uilibre  d'un  système  dont  une  par- 
tie est  supposée  inflexible  et  dont  Vautre  partie  est  flexible  et  extensible. 
M.  le  ministre    de   l'intérieur  transmet  à  l'Académie   trois    ouvrages 
manuscrits   sur  lesquels  il  demande  sou   avis. 

1"  Les  Pays-Bas  auant  et  durant  la  domination  romaine,  par  M.  Schayes, 
élève  de  l'oniversité  de  Louvain  ;  2°  un  traité  de  Chimie  organique ,  par 
M.  le  professeur  Guillery  j  3"  un  traité  sur  la  perspective,  par  M.  Bos- 
suet  ,  de  Bruxelles. 

Chacun  de  ces  ouvrages  est  renvoyé  à  l'examen  de  trois  commissai- 
res, qui  sont  chargés  d'en  faire  leurs  rapports  à  la  compagnie. 

Le  secrétaire  lit  les  rapports  de  MM.  Pagani  et  Garnier  sur  le  mé- 
moire de  M.  Quetelet ,  présenté  à  la  séance  du  i'^'"  février,  intitule  : 
■Aperça  historique  sur  les  travaux  dé  météorologie  Jaits  en  Belgique  jus- 
qua  ce  jour.  L'Académie,  adoptant  les  conclusions  favorables  de  ces 
rapports  ,  a  résolu  que  ce  mémoire  serait  imprimé  dans  son  recueil. 

M.  de  ReifTenberg  présente  une  note  sur  la  découverte  d'un  squelette 
trouvé  au  hameau  de  Gobertrange  (Brabant). 

<i  Ce  squelette,  dit  la  note,  avait  au  bras  droit  un  bracelet  de  cuivre 
doré,  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  sur  lequel  était  at- 
taché, au  moyen  d'une  plaque  de  cuivre  perdue  par  la  négligence  des 
ouvriers  ,  un  médaillon  formé  d'une  feuille  d'argent  très  mince  et  do- 
rée ,  entouré  d'un  cercle  d'argent  ,  et  sur  lequel  une  figure  et  une 
inscription  ont  été  grossièrement  frappées  à  plusieurs  reprises  et  en 
relief.  Un  autre  médaillon  plus  petit,  entouré  de  la  même  façon  et  que 
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vous  pouvez  voir  pareillement  ici ,  s'est  trouvé  entre  les  ossemens ,  avec 
douze  petits  boutons  d'os,  tous  semblables,  dont  deux  vous  sont  pré- 
sentés. Ces  restes  précieux  qui  semblent  appartenir  à  la  période  franco- 
chrétienne  ou  mérovingienne  ,  ont  été  soustraits  à  la  destruction  par 
le  zèle  éclairé  de  M.  Henri-Jean  Van  Lecuw ,  de  Louvain  ,  vicaire  à 
Mclin  ,  qui  a  voulu  bien  me  les  adresser.  « 

M.  Quetelet ,  au  nom  de  la  commission  des  sciences ,  propose  de 
nommer  un  certain  nombre  de  correspondans  régnicoles  et  étrangers  , 
savoir  : 

Correspondans  régnicoles.  —  MM.  Dumont  ,  de  Liège,  auteur  du 
mémoire  couronné  en  i83o  ,  sur  la  géologie  de  la  province  de  Liège; 
Plateau  docteur  en  sciences,  à  Bruxelles  ;  Schmerling ,  docteur  en  mé- 
decine, à  Liège;  Wesmael ,  auteur  d'un  travail  sur  l'entomologie,  à 
Bruxelles. 

Correspondans  étrangci^s.  —  MM.  Arago  ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France  ;  Berzelius ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  ;  Brewster ,  de  la 
Société  royale  d'Edimbourg;  Crelle  ,  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin ;  De  Candolle  ,  associé  de  l'Institut  de  France  ,  à  Genève  ;  Plana 
da  l'Académie  des  sciences  de  Turin  ;  le  chevalier  GeofTroy-Saint-Hilaire, 
de  l'Institut  de  France  ,  à  Paris. 

M.  de  ReitTenberg ,  au  nom  de  la  commission  des  lettres  ,  propose 
également  comme  correspondans  régnicoles  et  étrangers,  savoir  : 

Correspondans  régnicoles.  —  M.  Goethals-Vercruysse ,  de  Courfray; 
Jules  Van  Praet,  secrétaire  du  cabinet  liu  Roi,  auteur  d'une  Histoire 
de  Flandre  au   XIV«  siècle  et  d'un   Essai  sur  l'origine  des   communes. 

Correspondans  étrangers.  —  MM.  C.-P.  Cooper.,  secrétaire  de  la 
commission  des  Records ,  à  Londres;  Le  Glay ,  bibliothécaire  de  la 
ville  et  président  de  la  Société  d  émulation  ,  à  Cambrai;  Raynouard  , 
secrétaire  honoraire  de  l'Académie  française  ,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  à  Paris;  Wilken ,  secrétaii-e  de  la  classe 
d'histoire  de  l'Académie  de  Berlin. 

L'Académie,  considérant  qu'il  importe  d'adopter,  pour  les  (iifTérentes 
sections  des  sciences  qui  fowt  l'objet  de  ses  travaux ,  un  nombre  de 
savans  qui  puissent  la  seconder  avec  succès  ,  a  adopté  ces  propositions  , 
et  ,  en  conséquence,  les  candidats  dont  les  noms  précèdent  sont  nommés 
à  l'unanimité. 

Les  commissaires  nommés  pour  l'examen  du  mémoire  de  M.  Plateau, 
sur  la  vision,  présenté  à  la  séance  du  12  octobre  dernier,  font  un 
rapport  favorable  à  ce  travail  intéressant,  et  il  est  en  conséquence  ré- 
solu qu'il  sera  imprimé  dans  le  recueil  de  l'Académie. 

M.  Quetelet  présente,  de  la  part  de  M.  Encke  ,  Y  annuaire  astrono- 
mique de  Berlin. 

il  donne  ensuite  communication  des  observalion.s  magnétiques  qu'il 
vient  de  faire  dans  le  jardin  de  l'Observatoire  de  Bruxelles  :  dans  l'a- 
près-midi du  3  avril,  il  a  trouvé  par  deux  séries  d'observations,  que 
l'inclinaison  de  l'aiguille  avait  pour  valeur  G8"  36'  3"  et  68"  4°'  ^  "  i 
terme  moyen ,  68°  38'  !^\  La  déclinaison  de  l'aiguille  a  été  déterminée 
le  lendemain,  et  a  présenté  pour  valeur  22°  i5',  10",  5  ;  de  sorte  que 
l'ensemble  des  observations  magnélic]ues  faites  jusqu'à  présent  à  Bruxel- 
les, présente  des  valeurs  qui  marquent  une  tendance  bien  prononcée 
de  l'aiguille  à  se  rapprocher  de  la  ligne  méridienne. 
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DES    OPINIONS  COSMOGRAPHIQUES 

DES    PÈRES    SE    L'ÉGLISE, 

EN  RÉPONSE  A  UN  ARTICLE  DE  M.  LETRONNE, 


Injustice  des  accusations  portées  par  M.  Letronne  contre  l'Église  et 
contre  la  Bible.  —  Il  exagère  ropposition  des  auteurs  orthodoxes ,  et 
de  la  science  cosmographique.  —  L'Église  n'a  jamais  pris  parti  contre 
le  mouvement  ou  la  sphéricité  de  la  terre.  La  Bible  est  désintéressée 
dans  cette  question. 

Nous  avons  lu  avec  surprise  les  assertions  suivantes  dans  un  ar- 
ticle inse're  dans  la  Repue  des  deux  Mondes ,  du  i5  mars,  par 
un  inspecteur  géne'ral  de  l'Université. 

«  La  terre  plate,  le  ciel  formant  une  voîite  solide,  au-dessus 
:>  de  laquelle  est  la  couche  des  eaux  célestes,  voilà,  dit  M.  Le- 
»  tronne ,  les  notions  fondamentales  de  la  Cosmographie  biblique, 
»  et  celles  que  les  saints  Pères  y  ont  vues,  parce  quelles  y  sont 
»  réellement,...  Ce  n'est  vraiment  qu'à  l'aide  des  interprétations 
)>  les  plus  force'es  ,  qu'on  peut  voir  dans  le  texte  autre  chose  que 
»  ce  qu'ils  y  ont  vu  ;  on  n'a  réussi  à  faire  de  Moïse  un  géologue , 
»  qu'en  le  rendant  complètement  inintelligible ,  en  lui  ôtant  jus- 
»  qu'à  l'ombre  du  sens  commun....  Du  reste  ,  ce  n'est  qu'après 
»  que  les  immortelles  découvertes  de  Kepler,  de  Huyghens  et  de 
»  Newton  eurent  repoussé  de  proche  en  proche  dans  l'absurde 
»  toutes  ces  idées  puériles  qu'on  avait  défendues  pied  à  pied  comme 
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»  orthodoxes  ,  qu'on  a  fini  par  reconnaître  comme  indifférent  à  la 
))  foi ,  ce  qu'on    avait  loug-temps  déclaré  hérétique.  » 

Il  y  a  là  plus  d'assertions  que  de  preuves,  et  je  m'inscris  en 
faux  contre  ce  peu  de  paroles. 

Je  dis  que  M.  Letronne  exagère  e'trangement  l'antagonisme  de 
l'orthodoxie  et  de  la  science  cosmographique. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  l'Eglise  ait  pris  parti 
contre  le  mouvement  de  la  terre  dans  les  temps  modernes ,  et  con- 
tre sa  sphéricité  dans  les  temps  anciens. 

Je  dis  enfin  que  la  Bible  est  complètement  désintéressée  dans  des 
questions  de  cette  nature. 

Et  d'abord ,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  c'est  un  prince  de 
l'Eglise  romaine,  un  commentateur  de  la  Genèse,  qui,  le  premier 
parmi  les  modernes  ,  a  fait  revivre  Ihypolhèse  de  Pythagore  et 
d'Aristarque  de  Samos ,  sur  le  mouvement  de  la  terre.  Le  cardi- 
nal de  Cusa  a  été  cet  homme ,  et  il  était  mort  neuf  ans  avant 
la  naissance  de  Copernic ,  un  siècle  tout  entier  avant  celle  de 
Galilée  (i). 

Copernic  lui-même,  qu'était-il?  un  chanoine  catholique,  et  son 
glorieux  livre  de  orbiuin  cœlestium  revolutionibus ,  fut  de'dié  au 
pape  Paul  III. 

Dès  le  temps  même  où  Tycho-Brahé  venait  de  prostester  contre 
Copernic  (2),  oii  le  grand  Bacon  démentait  Galile'e,  un  catholi- 
que dont  l'orthodoxie  ne  fut  jamais  suspecte,  le  minime  Mersenne, 
commentateur  de    la   Genèse ,    éditeur  de    Galilée ,    apologiste  de 


(i)  Le  cardinal  Cusa  est  mort  le  n  août  i464- Copernic  naquit  le  19  fé- 
vrier 1473;  Galilée  en  i564. 

(2)  Puisque  i'ai  nommé  Tycho ,  je  relèverai  une  singulière  inadver- 
tence  de  M.  Letronne  ;  il  parle  des  obstacles  an  opposèrent  les  théolo- 
giens de  Rome  au  progrès  des  sciences  d'obseri^ation  ,  en  mettant  le  savant 
Tj/cho  dans  la  nécessite  de  recourir  à  un  système  astronomique  injîniment 
moins  raisonnable  que  celui  de  Ptolémée.  Or  Tycho  était  un  chanoine 
luthérien,  marié,  vivant  en  Danemark,  hors  de  la  portée  des  théolo- 
giens de  Rome  ,  et  favori  du  roi  danois  Frédéric  II. 
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Descartes  ,  publiait  le  traite  d'Aristarque  de  Samos  ,  de  Mundi 
sytitemate ,  partibus  el  motibus  ejusdeni.  Un  autre  prêtre  fran- 
çais ,  Gassendi,  professait  ces  principes  ,  et  partageait  avec  Ga- 
lilée la  gloire  de  la  restauration  des  sciences  physiques  et  astro- 
nomiques. 

Je  ne  parle  point  de  Pascal ,  assez  bon  physicien ,  je  crois  bien 
qu'il  eût  foi  à  l'Ecrit ure-Sainte  et  à  1  Eglise;  mais  je  rappellerai 
que  la  gravitation,  méconnue  par  Leibnitz ,  combattue  un  moment 
par  Jean  Bernouiili ,  ne  fut  naturalisée  (  qu'on  me  passe  le  terme) 
dans  le  monde  savant ,  que  par  deux  minimes ,  les  pères  Jacquier 
et  Leseur,  tous  deux  professeurs  à  Rome  (i). 

Quant  à  la  condamnation  de  Galilée .  le  fait  est  vrai  ;  mais  ne 
doit  point  être  dénaturé,  comme  on  le  fait  en  l'isolant.  Dans  son 
Histoire  de  l'astronomie  moderne  ,  Bailly(j'en  citerais  un  autre, 
si  j'en  savais  un  moins  suspect  de  partialité  pour  le  Saint  Office) 
a  présenté  cette  condamnation  sous  son  véritable  point  de  vue, 
quand  il  a  dit  :  «  nous  ne  devons  pas  juger  cette  faute  avec  les 
»  lumières  de  notre  siècle  ;  le  système  de  Copernic  n'avait  alors 
»  de  partisans  qu'en  Allemagne  ;  la  masse  des  astronomes  était 
»  contre.  »  Pourquoi  vouloir  que  l'inquisition  fût  en  avant  du  siècle 
en  ce  point ,  et  que  ses  membres  fussent  meilleurs  astronomes  que 
Tycbo  Brahé  ou  Bacon? 

D'ailleurs,  il  serait  loyal  de  s'entendre  une  fois  sur  ce  qu'on 
nomme  la  perse'cution  de  Galilée.  Ce  grand  homme  avait  enseigné 
la  rotation  de  la  terre  dans  sa  chaire  et  dans  ses  e'crits ,  sans 
s'attirer  aucune  censure  eccle'siastique.  Mais,  en  1616,  il  alla  plus 


(i)  Le  P.  Jacquier  n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsqu'il  publia  le  i»»  tome 
de  son  grand  ouvrage  :  haaci  Newtoni  P/iilosophiœ  naluralis  Principia 
malhematica .  De  ce  jour  seulement  Descartes  fut  détrôné,  malgré  l'ap- 
pui tout-puissant  alors  de  FontencUe.  L'intimité  des  pères  Leseur  et 
Jacquier  est  un  des  traits  les  plus  rares  et  les  plus  nobles  de  l'histoire 
des  sciences;  ils  travaillaient  séparément  ,  et  se  communiquaient  ensuite 
le  résultat;  mais  jamais  on  n'a  su  auquel  des  deux  appartenait  la  leçon 
préférée  ;  eux-mêmes  l'avaient  oublié. 

27* 
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loin  ,  et  entreprit  de  prouver  tbe'ologiquement ,  dans  une  lettre  à 
la  duchesse  de  Toscane,  non-seulement  que  le  système  de  Coper- 
nic était  conciliable  avec  la  Bible  (ce  qui  est  très-vrai),  mais 
qu'il  est  fondé  sur  l'Ecriture.  Il  exigeait  qae  le  Pape  en  fît  pres- 
que un  dogme  :  c'est  le  témoignage  formel  de  l'illustre  Guichardin, 
son  ami,  alors  ambassadeur  de  Florence  h  Rome  (dépêche  du 
4  mars  i6i6  ).  Les  théologiens  du  Saint-Oiïice ,  dominés  par  les 
idées  reçues,  lui  firent  défense  de  professer  sa  doctrine;  mais 
aucune  rétractation  ne  fut  exigée.  De  retour  à  Florence,  en  1617, 
Galilée  composa  ses  fameux  dialoghi  sopra  i  due  massimi  sis- 
terni  del  mondo  ^  Tulemaïco  e  Copernicano ,  qui  parurent  en  i63i. 
Il  surprit  même  une  approbation  du  maître  du  sacré-palais,  pour 
l'impression  de  cet  ouvrage.  Mais  l'inquisition ,  blessée  de  la  per- 
sistance de  l'astronome  florentin,  le  cita  devant  elle;  et,  le 
22  juin  i633  ,  elle  prohiba  les  dialogues ,  en  fit  rétracter  la  doc- 
trine par  Galilée ,  et  le  condamna  à  une  détention  qui  dura  six 
mois.  C'était  trop  ,  sans  doute;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  pape 
Urbain  VIII  allégea  cette  peine  par  tous  les  adoucissemens  dus 
à  l'âge  et  à  la  gloire  de  Galilée  (i) 


(1)  «  J'arrivai  à  Rome,  écrit  Gnlilée  ,  le  10  février  i633.  Je  fus  mis 
en  arrestation  dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinité  du  Mont,  séjour  de 
l'ambassadeur  de  Toscane.  Le  lendemain  ,  je  reçus  la  visite  du  P.  Lan- 
cio  ,  commissaire  du  S, -Office  ,  qui  me  prit  avec  lui  dans  son  carrosse.... 
Nous  arrivâmes  au  palais  du  S. -Office.  Je  fus  présenté  par  le  commissaire, 
à  l'assesseur  ,  avec  lequel  je  trouvai  deux  religieux  dominicains  ;  ils  me 
prévinrent  civilement  que  je  serai  admis  à  expliquer  mes  raisons  de- 
vant la  congrégation,  et  qu'ensuite  on  entendrait  mes  motifs  d'excuse, 
si  j'étais  jugé  coupable.  Le  jeudi  suivant ,  je  parus  en  effet  devant  la 
congrégation  ;  mais ,  pour  mon  malheur ,  mes  preuves  ne  furent  pas 
saisies.  »  Le  3o  avril,  poursuit  M.  Biot,  on  renvoya  Galilée  chei  l'am- 
bassadeur, avec  défense  de  sortir  du  palais,  mais  avec  permission  de 
se  promener  librement  dans  les  vastes  jardins  qui  en  faisaient  partie. 
Durant  l'instruction,  on  lui  donna  pour  prison  le  logement  même  d'un 
des  officiers-supérieurs  du  tribunal ,  avec  faculté  de  se  promener  dans 
tout  le  palais.  On  lui  laissa  son  domestique ,  et  il  put ,  tant  qu'il  le  vou- 
lut, recevoir  des  visites  et  écrire  à  ses  amis.  Après  le  jugement,  il  ha- 
bita le  palais  de  l'archevêque  de  Sienne,  son  ami  et  son  élève,  palais 
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Les  accusatious  de  M.  Letroune  contre  l'Eglise  des  premiers  siè- 
cles ,  ne  sout  pas  plus  concluantes. 

Sans  doute  la  sphéricité  de  la  terre  a  été  niée  par  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise;  mais,  par  quel  décret,  dans  quel  concile  l'E- 
glise en  corps  s'est-elle  prononcée  contre  ce  tbéoièrne  cosmogrà- 
phique?  N'est-ce  pas  se  moquer,  que  d'ériger  en  doctrine  publique 
de  l'Eglise  les  opinions  publiées  au  sixième  siècle  de  notre  ère, 
par  Cosmas,  ce  marchand  d'Alexandrie,  qui  s'e'tait  fait  moine 
après  avoir  parcouru  le  monde  oriental,  mais  qui  n'a  e'té  revêtu 
d'aucune  fonction ,  et  n'a  joui  d'aucune  autorite'  dans  la  catholicité 
contemporaine?  Cosmas  lui-même  ne  dit  il  pas  qu'il  tenait  son 
système  dun  Chaldéen  appelé  Patrice  ,  promu  plus  tard,  selon  lui, 
au  siège  épiscopal  de  la  Perse,  et  n'est-ce  point  une  preuve  pal- 
pable que  cette  théorie  n'avait  point  cours  auparavant  h  Alexandrie  , 
et  qu'elle  était  loin  d  être  l'opinion  commune  des  Chrétiens  sur  ces 
matières  (i)? 

Mais ,  continue  M.  Letronne ,  la  plupart  des  docteurs  chrétiens 
crurent  à  l'existence  de  plusieurs  cieux  ;  et  il  en  cite  trois  :  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  saint  Augustin,  et  saint  Basile  de  Ce'sarée. 
Encore  saint  Hilaire  déclare-t-il  expressément  qu'il  serait  téméraire 
d  en  fixer  le  nombre.  On  convient  qu'Origène  soutenait ,  au  con- 
traire,  que  l'opinion  de  la  pluralité  des  cieux  ne  pouvait  se  dé- 
montrer par  l'Ecriture  Sainte  ,  et  on  n'allègue  point  que  cette  doc- 
trine d  Origène  ait  e'té  condamnée  par  l'Eglise.  Que  reste-t-il  donc 


magnifique,  entouré  de  supei'bes  jardins.  Enfin,  le  16  décembre  i633, 
le  Pape  lui  permit  de  résider  librement  à  la  campagne  ,  près  de  Florence  , 
et  plus  tard  l'entrée  de  cette  ville  lui  fut  accordée  {Biogr.  unii'ers.  au  mot 
Galilée  ) 

Quant  à  la  première  comparution  de  Galilée  devant  l'inquisilion  en  16 16, 
Lalande  (  Astronomie ,  liv.  5  )  reconnaît  que ,  si  la  question  tliéologique 
fut  tranchée  contre  le  Florentin,  la  question  scientifique  fut  réservée, 
et  qu  il  Jut  toujours  permis  j  niniJi  a  Rome,  iVadopter  le  système  de  Coper- 
nic comme  hjpothèse.  On  sait  que  Lalande  se  piquait  d'être  athée.  V.  ci-d. 
pag.   ï58. 

(i)  V.  les  paroles  de  Cosmas,  dans  l'article  même  de  M.  Letronne. 
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sur  ce  point  ?  des  opinions  divergentes  ,  et  la  neutralité  de  l'Eglise 
sur  ces  controverses.  Qu'importe  qu'au  moyen-âge  ,  le  vénérable 
Bède  et  Raban-Maur  aient  embrassé  tel  ou  tel  parti  dans  une  dis- 
cussion si  complètement  indifférente  à  l'orthodoxie?  qu'importe 
même  que  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  eccle'siastiqucs  aient 
admis  un  second  ciel  dispose  de  telle  ou  telle  manière?  N'est-il 
pas  écrit  dans  les  Livres  saints  :  Mundum  tradidit  disputationi 
eorum?  M.  Letronne  ne  donne-t  il  pas  lui-même  la  clef  de  ces 
assertions,  quand  il  cherche  dans  Philolaiis  et  dans  Plutarque  la 
racine  de  la  division  du  ciel,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  les 
écrits  de  Raban-Maur  et  de  Bède ,  et ,  quand  générahsant  cette 
observation ,  il  laisse  échapper  cet  aveu  remarquable  :  «  les  Pères 
étaient,  presque  a  leur  insçu,  sous  l'inQuence  des  opinions  popu- 
laires qui  dominaient  encore  les  esprits  même  assez  éclairés ,  et  de 
celles  qui  avaient  été  soutenues  dans  les  écoles  philosophiques  des 
païens....  G  est  ainsi  que  les  idées  cosmographiques  auxquelles  lau- 
torité  des  saints  Pères  donna  tant  de  crédit ,  remontent  presque 
toutes  aux  écoles  philosophiques  de  la  Grèce.  » 

De  bonne  foi,  comment  veut-on  qu'il  en  fût  autrement?  pour- 
quoi ces  hommes  d'éloquence  et  de  vertu,  que  nous  re'vérons  comme 
nos  maîtres  dans  la  science  de  Dieu,  auraient-ils  deviné  Keppler 
et  Newton?  Y  a-t-il  eu  parmi  eux  un  seul  astronome  de  profes- 
sion ?  Nommez-le.  Ont-ils  pre'teudu  ériger  en  dogmes  leurs  opinions 
particulières  sur  les  sciences  cosmologiques?  En  aucune  sorte.  Ecou- 
tez saint  Augustin,  cité  par  saint  Thomas  :  Lorsque  j'entends  un 
chrétien  qui  ignore  ces  systèmes  que  les  philosophes  ont  imaginés 
sur  le  ciel  et  les  e'ioiles ,  sur  la  révolution  du  soleil  et  de  la  lune, 
je  ne  laisse  pas  de  l'écouter  avec  patience ,  comme  un  homme  qui 
exprime  son  opinion,  n  Et  en  effet ,  ajoute  saint  Thomas  en  cet 
endroit ,  c'est  une  chose  vraiment  nuisible ,  que  d'ciffirmer  ou 
de  nier  que  telle  opinion  est  essentielle  à  la  doctrine  chrétienne, 
quand  elle  n'y  a  pas  même  rapport  (i).  On  voit  qu'on  n'a  pas 
attendu  les  découvertes  de  Newton  pour  proclamer  l'indifférence 
de  l'Eglise  sur  les  thèses  de  cette  nature. 


(i)  S.  Thoin.,  OyvHic,  10  — j8. 
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Certes ,  TEglise  n'a  jamais  rêvé  qu'elle  eût  mission  cl'en-haut 
pour  faire  des  cours  de  physique  ge'nérale  et  d'astrouoiaie.  Ce  n'est 
poiut  comme  pre'curseur  de  Copernic,  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est 
fait  chair  ,  qu'il  a  conversé  avec  les  hommes  ;  c'est  pour  rendre 
au  genre  humain  ses  titres  ,  que  le  polythéisme  avait  rendus  mé- 
connaissables; c'est  pour  régénérer  le  monde  dans  la  vraie  notion 
de  Dieu,  de  l'iiomme ,  de  la  société  humaine;  c'est  pour  le  retrem- 
per dans  le  sentiment  du  droit  et  la  conscience  du  devoir.  Jésus- 
Christ  n'a  point  dit  à  ses  apôtres  :  allez,  enseignez  à  toutes  les 
nations  l'hypothèse  de  Pythagore  et  d'Aristarque  de  Samos.  11  leur 
a  dit  :  allez  ,  prêchez  la  bonne  nouvelle  à  toute  la  terre  ;  dites 
aux  hommes  qu'ils  sont  tous  frères,  et  que  le  règne  de  Dieu  est 
près  de  commencer  en  eux  :  (licite  illis  ,  appropiuquavit  in  vos 
regnuni  Dei  [i).  Ainsi  parlait  le  maître.  Que  firent  les  disciples? 
Egressi  autem  circuihant  per  castella ,  evangelizantes  et  curan- 
tes ubiqiie  ,...  et  prœdicahant  ut  poenitentiain  agerent  (2).  C'était 
mieux  faire,  ce  semble  ,  que  de  compléter  Hipparque  ,  et  de  devan- 
cer Ptolémée. 

Pour  revenir  à  M.  Letronne ,  il  me  paraît  difficile  d'absoudre 
son  argumentation  en  tout  ceci ,  du  reproche  de  légèreté  ;  il  avoue 
que  les  Pères  ont  été  dupes  de  la  science  profane  de  leur  temps, 
et  il  veut  rendre  la  Bible  et  l'orthodoxie  responsables  des  erreurs 
scientifiques  de  tant  d'hommes  supérieurs.  Il  reprend  dans  saint 
Basile  une  imagination  singulière  sur  la  place  des  eaux  célestes  et 
la  triplicité  du  ciel ,  et  il  cite  sur  ce  sujet  même  des  rêveries  plus 
étranges  encore  de  Parménide  et  de  Platon.  Bien  plus ,  quand  les 
textes  lui  manquent  pour  accuser  les  Pères  d'ignorance  ou  de  té- 
mérité en  ces  matières,  il  les  rend  solidaires  avec  les  écrivains 
héte'rodoxes  :  tranchons  le  mot ,  il  classe  parmi  les  Pères  des  hé- 
résiarques notoires ,  The'odore  de  Mopsueste,  par  exemple  (3),  au- 


(i)  Luc.x,  9. 

(2)  Luc.  IX,  6. —  Marc,  VI,  12. 

(3)  C'est  par  une  préoccupation  analogue,  que  le  savant  académicien 
cite  sans  cesse  dans  son  arlicle,  et  pùle-inèle  avec  les  Pères,  le  gram- 
mairien Jean   Philoponus  ,  un  des  chefs  des  trilhéistes,  Jiérétiques  qui 


396  DES    OPINIONS    COSMOGRAPHIQUES 

quel  s'appliquent  presque  seul  les  sections  3  et  4  de  son  article. 
Est-ce  à  nous ,  cliétifs ,  de  rappeler  à  M.  Letronne,  que  Théodore, 
évêque  de  Mopsueste  ,  a  été  anathëmatisé  par  le  cinquième  concile 
œcuménique  assemblé  à  Constanlinople  ? 

En  ce  qui  touche  la  mémoire  des  Pères  de  l'Eglise,  les  traits 
de  l'article  que  nous  combattons  sont  donc  sans  portée  :  telum 
imbelle  sine  ictu.  Voyons  s'ils  auront  plus  de  force  contre  la  Bible. 

M.  Letronne  articule  que  les  textes  des  Livres  saints  ont  dû  iné- 
vitablement tromper  les  auteurs  eccle'siastiques  sur  la  constitution 
de  l'univers ,  et  il  se  moque  des  interprétations  récentes  que  plu- 
sieurs de  ces  textes  ont  reçues.  Nous  lui  ferons  raison  successive- 
ment sur  l'un  et  l'autre  de  ces  reproches, 

A  l'appui  du  premier,  M.  Letronne  cite  Cosmas,  qui,  lisant 
dans  saint  Paul,  que  Moïse  avait  élevé  dans  le  désert  un  taber- 
nacle cosmique  [tû  ayiov  Koe-fii>c.ov)  (i),  en  tira  cette  conse'quence, 
déjà  présentée  par  Théodoret ,  que  ce  tabernacle  était  construit 
sur  le  modèle  du  monde,  et  qu'ainsi  le. monde  était  d'une  forme 
toute  semblable  au  tabernacle  ,  c'est-k-dire,  que  c'est  un  coffre  carré, 
dont  le  ciel  est  le  couvercle.  Cosmas  s'étaie  en  outre  de  ces  paro- 
les d'Isaïe  :  qui  extendit  velut  nihilum  cœlos  et  expandit  cos 
sicut  tabernaculuni  ad  inhabitandum{p.)...  Dominus  Deus  creans 
cœlos  et  extendens  eos  (3),  et  d'un  verset  de  Job,  que  M.  Le- 
tronne traduit  ainsi  :  «  J'ai  incliné  le  ciel  sur  la  terre  (4).  »  —  Or, 


niaient  l'unité  de  Dieu.  Philoponus  était  du  reste  un  écrivain  distingué  , 
sur  lequel  on  peut  voir  lii  hibliothèque  de  Photius  et  celle  d'Ellic  Dupin  , 
t.  VI  ,   p.  Ï2. 

(i)  Le  texte  de  S.  Paul  porte  «y»"  au  lieu  de<«y»w  cité  par  M.  Letronne. 
Voir  le  Nouveau  Testament  en  grec,  édit.  de  Londres.  Guil  Bowyer,  1728. 
Les  deux  mots  signifient  un  lieu  saint ^  un  temple. 

(2)  Is.,  XL,  22. 

(3)  Is.,  XLii ,  5. 

(4)  M.  Letronne  cite  le  ch.  xxxm,  v.  38.  Ce  passage  ne  s'y  trouve  point, 
et  nous  doutons  qu'il  soit  écrit  dans  la  Biljle  dans  les  termes  cités. 
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je  le  demande,  quand  saint  Paul  oppose  le  tabernacle  cosmique, 
le  tabernacle  fait  par  ordre  de  Moïse,  au  tabernacle  céleste,  peut- 
il  y  avoir  du  doute  sur  le  sens  de  sa  pcnse'e  ,  et  ne  faut-il  pas 
rendre  xoa-fttitov  par  terrestre  ,  comme  on  le  ferait  s'il  y  avait  dans 
la  Vulgate  iabernaciilum  mundanum ,  ce  qui  serait  la  traduction 
littérale  de  to  âytov  KoiT-f^iKoii.  Où  et  quand  kot/i^ikcv  a-t-il  signifie  fait 
à  l'image  du  monde?  C'est  donc  à  Cosmas  qu'il  faut  renvoyer  le 
reproche  d'interprétation  forcée,  que  M.  Letronne  adresse  à  Deluc 
et  à  d'autres  savans  de  cet  ordre.  Car,  est-ce  la  faute  d'Isaïe  et  de 
Job  (  les  deux  plus  grands  poètes  de  l'antiquité ,  sans  peut-être  en 
excepter  David  lui-même  )  ,  est-ce  la  faute  de  ces  hommes  inspi- 
rés ,  si  la  magnificence  de  leur  langage  est  travestie  par  un  mar- 
chand en  je  ne  sais  quel  sens  prosaïque  et  matériel  où  n'a  pu  des- 
cendre leur  pensée  ?  est-ce  la  faute  de  la  Bible  ou  celle  des  hommes, 
si ,  pour  prouver  qu'il  ne  saurait  y  avoir  plus  de  sept  planètes  , 
on  opposait  à  Galilée  le  chandelier  a  sept  branches  du  taberna- 
cle, et  jusqu'aux  sept  églises  d'Asie,  qui  sont  nommées  dans  l'A- 
pocalypse ? 

M.  Letronne  lui-même  contesterait-il  que  le  sens  naturel  des 
termes  bibliques  était  en  aide ,  au  contraire  ,  à  ceux  des  auteurs 
eccle'siastiques ,  qui ,  persuade's,  comme  Eusèbe  de  Césarée  et  Jean 
Philoponus,  de  la  forme  sphérique  de  la  terre  et  de  sa  suspension 
dans  l'espace  ,  s'appuyaient  du  psaume  cm  :  Qui  J'undasli  terrant 
super  stabilitatem  suam  (  v.  5  ) ,  et  de  ce  passage  de  Job  :  Qui 
extendil  aquilonem,  super  vacuum  et  appendlt  terram  super  m- 
hilum  (  XXVI ,  7  )  ? 

Une  seule  conclusion  ressort  du  savant  travail  de  BL  Letronne  : 
c'est  que  les  erreurs  cosmographiques  des  Pères  avaient  leur  source  , 
non  pas  dans  la  Bible ,  mais  dans  les  philosophes  que  ces  grands 
esprits  avaient  la  bonté  de  croire  plus  instruits  qu'eux-mêmes  sur 
ces  matières ,  parce  qu'ils  s'en  étaient  occupés  davantage.  Si ,  par 
exemple  ,  ils  placent  des  anges  dans  la  région  sublunaire ,  et  les 
font  présider  aux  mouvemens  des  astres ,  c'est  que  Xénocrate , 
Varron,  Plolin,  avaient  enseigné  des  opinions  analogues.  U  n'y  a 
rien  à  répondre  à  Jean  Philoponus,  on  en  convient,  quand  il  dit  : 
«  Que  ceux  qui  se  portent  défenseurs  du  sentiment  de  Théodore 
»  (  de  Mopsueste  )  ,  nous  disent  dans  quel   endroit   de  l'Ecriture 
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»  divine  ils  ont  appris  que  des  anges  mettent  en  mouvement  la 
»  lune ,  le  soleil  et  chacun  des  astres....  Comme  si  Dieu  ,  qui  a  créé 
»  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres,  n'avait  pu  leur  imprimer 
»  le  mouvement ,  ainsi  qu'il  a  donné  aux  corps  pesans  et  le'gers 
»   une  tendance  à  se  précipiter  sur  la  terre.  » 

Tout  ce  qui  résultera  donc  des  vastes  lectures  de  M.  Letronne , 
c'est  que  les  auteurs  ecclésiastiques  (  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Pères ,  bien  que  les  Pères  en  fissent  partie  )  ,  ont  souvent 
cherché  dans  la  Bible  des  argumens  à  l'appui  des  doctrines  qu'ils 
empruntaient  à  la  science  païenne  ,  et  que  ces  argumens  ne  sont 
pas  toujours  heureux;  c'est  qu'on  ne  peut  raisonnablement  imputer 
aux  Livres  saints  des  billevesées  scientifiques,  dont  le  germe,  et 
quelquefois  même  le  développement,  était  partout  ailleurs;  c'est 
enfin  qu'on  ne  peut  rien  induire  de  tout  ceci  contre  l'Eglise ,  ni 
contre  les  Pères  eux-mêmes ,  ni  surtout  contre  TEcriture-Sainte. 

Quant  aux  conciliations  re'centes  de  la  Genèse  avec  la  science 
contemporaine  ,  je  ne  comprends  pas  les  paroles  de  M.  Letronne; 
il  veut  que  les  jours  de  la  cosmogonie  mosaïque  soient  des  jours 
de  vingt- quatre  heures,  comme  les  nôtres,  mesurés  par  la  révolu- 
tion de  la  terre  autour  du  soleil.  J'en  demande  pardon  au  docte 
académicien,  c'est  lui  qui,  par  là,  rendrait  Moïse  complètement 
inintelligible.  En  effet,  la  Genèse  parle  de  jours  avant  la  création 
du  firmament,  qui  eut  lieu  le  deuxième  jour;  avant  celle  de  la 
terre,  qui  se  fit  le  troisième  jour;  avant  celle  du  soleil  et  des  as- 
tres ,  qu'il  ne  place  qu'au  quatrième  jour.  Il  serait  difficile  d'ad- 
mettre ,  avec  le  professeur  du  colle'ge  de  France ,  que  ce  récit 
déifient  clair  et  facile  quand  on  le  prend  à  la  lettre;  mais  qu'il 
demeure  véritablement  inexplicable  lorsqu'on  part  du  point  de 
vue  scientifique  de  Kirwan  ou  de  Deluc. 

Au  reste ,  je  suis  bien  aise  que  l'occasion  me  soit  donne'c  de  le 
dire  ici  ;  notre  prétention  n'est  pas  de  faire  de  Moïse  un  géolo- 
gue,  mais  seulement  de  maintenir  que  la  géologis  n'a  rien  qui  ren- 
verse le  récit  genésiaque.  Il  est  assurément  fort  remarquable  qu'à 
une  époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  tous  les  livres  profa- 
nes ,  un  e'crivain  juif  ait ,  contrairement  aux  myriades  d'années 
des  ères  chaldéenne,  indienne  ou  chinoise ,  posé  en  fait  que  l'homme 
est  récent  sur  la  terre  ,  et  qu'il  est  le  dernier  né  de  la  création  ; 


DES    PÈRES    DE    l'ÉGLISE.  399 

ce  que  la  science  n'a  reconnu  que  de  nos  Jours.  Mais  nous  vou- 
lons bien  n'en  tirer  aucun  avantage  en  faveur  de  l'inspiration  de 
la  Genèse. 

Il  fut  un  temps  où  l'on  avait  ameuté  toutes  les  sciences ,  jus- 
qu'à l'arilhme'tique ,  contre  la  réve'lation  ;  et  ce  parti  pris  à  l'avance 
fit  moins  de  mal  encore  à  la  foi  qu'à  la  science,  tant  la  partialité 
des  observations  nuisait  à  leur  exactitude  !  Force  fut  bien  toutefois 
aux  croyans  de  suivre  leurs  adversaires  sur  le  champ  de  bataille 
qu'ils  leur  avaient  fait.  C'est  alors  que  Deluc  et  Kirwan  descendi- 
rent dans  l'arène  géologique ,  et  certes ,  leurs  hypothèses  sont  bien 
autrement  plausibles ,  bien  autrement  scientifiques  que  celles  de 
Buffon  et  des  incrédules.  Mais  enfin  ce  ne  sont  que  des  hypothè- 
ses ,  et  le  temps  n'est  pas  encore  venu  où  toutes  les  lois  de  la 
nature ,  toutes  les  conséquences  de  la  création  ,  seront  connues  et 
dévoile'es  ;  où  les  sciences  humaines  ayant  atteint  toute  leur  per- 
fection ,  il  s'opérera  une  réconciliation  entre  toutes  les  connaissan- 
ces et  la  re'vélation  chrétienne.  Ce  nous  est  assez ,  quant  à  pré- 
sent ,  que  le  désaccord  dont  on  fait  tant  de  bruit  entre  les  données 
de  la  science  et  celles  de  nos  Livres  saints,  n'existe  pas,  et  des 
hypothèses  suffisent  à  cette  conclusion  ;  car  il  suffit  qu'une  conci- 
liation des  textes  sacrés  et  des  découvertes  du  savoir  humain,  soit 
démontrée  plausible ,  pour  que  la  foi  ne  reçoive  de  ces  découvertes 
aucune  atteinte. 

Et,  pour  ne  parler  que  de  la  science  géologique  en  particulier, 
comment  détruirait-elle  la  Genèse  ?  Cette  science  donne  des  suc- 
cessions et  pas  de  dates;  elle  établit  entre  les  faits  observés  par 
elle  des  relations  de  priorité  et  de  postériorité  ;  mais  elle  se  re- 
connaît impuissante  à  mesurer  l'intervalle  chronologique  qui  les 
sépare  :  l'unité  de  temps  d'une  telle  chronologie  nous  manque  tout- 
à-fait. 

Je  puis  donc  légitimement  répéter  ici  ce  que  j'ai  posé  au  com- 
mencement de  cet  article  :  lorthodoxie  et  la  Bible  sont  complè- 
tement désinle'ressées  dans  les  questions  qui  se   débattent  sur  ces 

matières. 

Th.  Foisset. 

P.  S.  Je  terminais  ce  que  l'on  vient  de  lire  lorsque  m'est  tombé 
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dans  les  muasle  Journal  de  l  Instruction  publique  f^\x  16  mars  i834« 
J'y  ai  trouvé  une  analyse  des  cours  d'histoire  et  de  morale  que 
professe  M.  Letronne  au  colle'ge  de  France. 

Cette  analyse  m'a  fait  connaître  (-vraiment  je  suis  bien  provin- 
cial, dites-vous)  que,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'histoire  et 
de  la  morale,  M.  Letronne  a  employé'  toute  l'année  i833  à  com- 
battre la  tradition  de  l'universalitë  du  Déluge,  et  qu'il  s'occupe 
à  établir  présentement  que  l'Egypte  n'a  point  été  peuplée  par  l'isthme 
de  Suez,  attendu  que  ses  habitans  primitifs  n'ont  rien  d'asiatique. 
Nous  serions  fort  curieux  de  savoir  sur  quels  indices  le  savant 
professeur  fonde  cette  dernière  opinion ,  assurément  très-nouvelle 
et  démentie,  jusqu'à  preuve  contraire,  par  la  consanguinité  frap- 
pante des  civilisations  égyptienne,  indienne  et  persanne ,  comme 
par  l'e'troile  connexité  des  religions  asiatiques  avec  celles  d'Egypte. 
Quant  aux  objections  contre  l'universalité  du  Déluge,  celles  que 
re'sume  le  Journal  de  l' Instruction  publique  se  réduiraient  à 
soutenir  que,  la  Genèse  mise  à  part,  il  n'y  a  pas  dans  les  tradi- 
tions du  genre  humain  des  raisons  suffisantes  de  croire  à  un  dé- 
luge universel  ;  ce  qui  serait  loin  d'équivaloir  à  une  démonstration 
destructive  du  re'cit  biblique. 

Cette  feuille  émet  le  vœu  que  le  cours  de  M.  Letronne  soit  pu- 
.  blié.  Je  le  désire  sincèrement  ;  car  de  ce  jour  seulement  les  objec- 
tions de  M.  Letronne  seraient  connues  ;  de   ce  jour  seulement  la 
re'futation  en  deviendrait  possible ,  et ,  pour  un  chrétien ,  qui  dit 
possible  en  pareil  cas ,  dit  certaine. 

On  le  voit,  l'incrédulité  reprend  en  sous-œuvre  les  travaux  de 

I  destruction  qu'elle  avait  tentée  contre  la  foi.  M.  de  Paravey  nous 

%  en   avertissait  en  dernier  lieu  pour  la  question  des  zodiaques,   et 

I  voici  que  le  Journal  de  llnstruction  publique  nous  menace  ,    au 

I  nom  de  la  cosmographie,  de  la  géologie  et  de  l'ethnographie  com- 

I binées.  Eh  bien!  nous,  nous  nous  confions  dans  l'inanité  même 

de  ces  tentatives  :  si  consurgat  adversùm  me  prœlium ,  in  hoc 

ego  sperabo.  Nos  ennemis  ont  à  eux  le  pouvoir,  mais  nous  avons, 

nous  ,  la    vérité.   Ils  ont  les  chaires  publiques  ,  les  acade'mies ,  Ja 

presse.  Mais  la  presse  aussi  nous  appartient,  et,  Dieu  aidant,  avec 

des   e'tudes  consciencieuses  et  avec  la  presse ,   nous  triompherons 
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des  chaires  et  des  académies  (i).  Car  nous  avons  des  promesses 
qui  ne  mentent  point,  des  promesses  qui  n'ont  point  failli  à  l'Eglise 
eu  des  crises  plus  graves  que  la  crise  présente  ,  et  c'est  à  nous 
qu'il  a  e'té  dit  :  confidite  ^  ego  vici  mundum. 


(i)  Voir  clans  Eusèbe  [Préparât.  Ei'angêl.,\.  ix)  les  textes  de  Bérose 
d'Hyéronyme  ,  tle  Melon  de  Mnaséas  ,  d'Abydène  ,  qui  ont  écrit  sur  l'o- 
rigine des  Egyptiens  ,  des  Chaldéens  ,  des  Assyriens  et  des  Arabes ,  et  qui 
étaient  les  antagonistes  des  Juifs.  Ces  textes  sont  autant  de  témoignages 
frappans  de  la  tradition  païenne  sur  le  Déluge  universel. 
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RÉFLEXIONS 
SUR    L'HISTOIRE    DE    FRANCE 

DE  M.  MICHELET, 
PAR    M.  LE  BARON  D'ECKSTEIN  (1). 


§.  I. 

En  me  faisant  l'honneur  de  m'adresser  son  ouvrage,  M.  Mi- 
chelet  a  désire'  que  j'en  rendisse  compte  ;  je  ne  crois  pas  pou- 
voir mieux  rendre  liommage  au  talent  de  l'auteur,  au  caractère 
de  l'homme  et  de  l'e'crivain ,  qu'en  parlant  de  son  livre  d'une 
manière  se'rieuse  et  en  critique  consciencieux.  Il  y  a ,  dans  ce 
livre,  beaucoup  de  choses  nouvelles,  et  ces  choses,  par  l'e'clat 
du  style  et  la  force  de  la  pense'e,  sont  très  capables  d'enflam- 
mer les  jeunes  imaginations  françaises  ;  je  croirais  donc  man- 
quer a  mon  devoir  d'honnête  homme  et  de  juste  appre'ciateur 
du  me'rite  de  M.  Michelet,  si  je  ne  soumettais  pas  son  ouvrage 
à  une  analyse  minutieuse,  pour  que  ses  erreurs  ,  si  un  examen 
approfondi  en  fait  reconnaître, ne  deviennent  pas,  tôt  ou  tard, 
des  axiomes  en  histoire  ou  en  philosophie  :  car,  de  nos  jours, 
où  tout  se  remue  dans  la  pense'e  de  la  jeunesse  française,  il 
existe  un  grand  penchant  à  accorder  à  l'enthousiasme  ce  qu'il 
:  ne  faudrait  accorder  qu'au  savoir  ;  sans  parler  des  imitateurs 
f  qui  sont  de'jh  prêts  à  mettre  en  pièces  les  maximes  de  M.  Mi- 
chelet, pour  les  colporter  dans  leur  prose  et  dans  leur  poe'sie. 

La  pliiiosophie  que  M.  Micbelet  transporte  dans  le  domaine 
if    de  l'histoire,  c'est  la  même  que  l'Allemand  Hegel  et  son  dis- 


(i)  Extr.  de  la  Rewue  Européenne ,  no  3o  et  3i.  —  V.  ci-d.  p.  206. 
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ciple  Gans  ont  vonla  y  appliquer.  Elle  nous  enseigne  que  riioninne 
fut  d'abord  subjugue'  par  la  nature  pbysique  avant  qu'il  ap- 
prît à  la    dompter  ;  quand   il  l'eut  dompte'e  mate'riellenient , 
cette  nature  fut  encore  assez  forte  pour  lui  imposer  le   joug 
de  la  ne'cessite'  morale,  de'guisement  qu'avait  revêtu  la  nature 
pour  reprendre  sur  l'homme  cet  empire  dont  elle  avait  e'té 
de'posse'dee  ;  enfin   il  s'affranchit  du  fatalisme  qui   lui  pesait. 
L'homme  soumis  à  la  nature  est  l'homme  de  l'ère  patriarcale, 
enchaîne'  à  la  loi  du  sang,  delà  parente',  à  une  condition  pu-   l 
rement  charnelle,  brutale  et  animale.  L'homme  qui  dompte  la   f 
nature  physique  et  lassujettit  à  son  empire  est  Phomme  de  l'âge 
he'roïque  ,  luttant  contre  les  monstres  ,  assujettissant  Aqs  tribus 
e'ioigne'es ,  maître  par  l'e'pe'e  et  courbant  les  faibles  et  les  vain- 
cus sous  le   joug  de    Tesclavage.  L'homme  qui  se  laisse  en- 
chaîner à  la  loi  de  la  ne'cessite'  morale,  qui  rend  à  la  nature, 
sons  forme   nouvelle,  cet  empire  qu'il  lui  avait  enlevé  dans 
son  caractère  physique ,  c'est  le  prêtre  païen ,  c'est  celui  qui 
annonce  aux  peuples  de  l'antiquité'  une  religion  de  la  fatalité'. 
Bientôt  sous  cette  e'corce  de  l'homme  esclave  des  dieux ,  naît 
et  se  de'veloppe  le  rebelle  à  cette  grande  loi  de  la  ne'cessite' j 
c'est  d'abord  l'homme   politique  des  anciens  jours,  le  fonda- 
teur de  la  cité  ;  c'est  ensuite  le  chrétien ,  qui  admet  un  Dieu 
libre,  indépendant   de   l'ordre  des  choses  créées  ;  c'est  enfin 
l'homme  de  la  civilisation  moderne  ,  le  rationaliste  ,  qui  brise      | 
la  chaîne  que  le  christianisme  à  son  tour  avait  voulu  imposer     | 
à  l'homme  ,   en  lui  montrant    la   nécessité   d'une   médiation ,     I 
pour  se  relever  du  péché  originel.  Cette  doctrine,  MM.  Hegel,     i 
Gans,  etc.,    l'ont  formulée   en  Allemagne,  MM.  Cousin,  Mi-     ^ 
cbelet,etc.,  l'ont  formulée  en  France,  chaque  école  avec  des 
modifications  importantes  :  Hegel  et  ses   amis  ,  protestans  et 
vivant  dans  les  états  du  roi  de  Prusse  ,  ont  vu  lidéal  de  l'homme 
dans  le  protestantisme  hégélien ,  dans  la  nationalité  allemande 
des  temps  modernes ,  dans  le  gouvernement  à  la  fois  absolu- 
tiste et  philosophique  de  la  Prusse  moderne  ;  tandis  que  MM.  Cou- 
sin ,  Michelet ,  etc. ,  nés  catholiques  et  vivant  dans  la  France  / 
du  XIX'   siècle,  ont  placé  l'idéal  de  l'homme,  dans  un  éclec- 
tisme catholicophilosophique ,  dans  la  nationalité  française, 
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telle  qu'elle  est  re'sulte'e  des  vicissitudes  de  la  grande  re'volu- 
tion  du  XVIII^  siècle.  Ainsi  les  principes  de  ces  deux  e'coles 
pre'sentent  de  grandes  et  frappantes  analogies  ;  dans  les  appli- 
cations,  elles  diflèrent  l'une  de  l'autre,  comme  le  jour  de  la 
nuit  :  l'une  n'admirant ,  dans  son  patriotisme  tudesque  ,  que 
le  monde  germanique  ;  l'autre  n'admirant,  dans  son  patriotisme 
franco-celtique,  que  \e  monde  celtique ,  dont  M.  Michelet  pro- 
clame la  the'orie.  Si  de  l'autre  côte'  du  Rhin  on  ne  cède  pas 
un  peu  de  ses  prétentions  à  la  pre'e'minence  de  la  race  ger- 
maine ,  et  si ,  de  ce  côte'  du  Rhin  ,  on  ne  cède  pas  un  peu 
de  ses  pre'tentions  à  la  pre'e'minence  de  la  race  celtique ,  je 
ne  sais  comment  les  deux  e'coles  pourront  vivre  long-temps 
ensemble  sans  entrer  en  lutte  ouverte.  M.  Gans ,  de  Berlin, 
a  beau  vouloir  se  placer  comme  interme'diaire  entre  les  deux 
camps,  a  beau  vouloir  se  pre'senter  comme  le  champion  de 
l'e'cole  française  ,  dans  la  capitale  de  la  Prusse ,  comme  le  cham 
pion  de  l'e'cole  tudesque  à  Paris ,  la  lutte  s'engagera  de  toute 
ne'cessité,  si,  des  deux  côte's  ,  les  choses  continuent  avec  les 
mêmes  pre'tentions  que  par  le  passe'.  Peut-être  sera-t-il  permis 
à  un  simple  spectateur  du  mouvement  de  ces  deux  e'coles  d  em- 
pêcher leur  collision  ,  en  leur  proposant  ses  humbles  doutes 
sur  l'application  de  leur  système.  Ainsi  donc,  sans  entrer,  en 
aucune  manière,  dans  la  discussion  du  système,  sans  le  con- 
side'rer  en  lui-même  (et  pour  cela  ,  il  faudrait  des  livres  et  non 
pas  des  raisonnemens ,  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
soulever  la  masse  entière  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  pays),  qu'il  me  soit  permis  d'aller  droit  au  but, 
et  d'examiner  comment  M.  Blichelet  applique  sa  the'orie  à  1  his- 
toire de  la  nation  française. 

Rendre  compte  des  faits  par  la  pense'e  qui  re'side  dans  leur 
ensemble,  cela  doit  être  permis  à  tout  historien  qui  ne  se  borne 
pas  à  être  un  simple  raconteur.  Mais,  pour  accomplir  cette 
tâche,  il  ne  faut  pas  vouloir  formuler  tel  ou  tel  système, 
car  il  en  est  d'un  système  comme  de  la  nature ,  il  vous  en- 
chaîne aussi  bien  dans  votre  libre  jugement,  que  la  nature 
physique  ou  la  ne'cessité  morale  ;  il  faut  se  placer  au-dessus 
de  tout  système ,  avoir  l'œil  libre ,  l'esprit  de'gage'  ;  avec  un  sys- 


SUR    l'histoire    de    FRANCE.  405 

teme,  on  court  risque  de  plier  \es  faits  au  système;  alchimie     l 
qui  n'est  pas  une  ope'ration  si  difficile  qu'on  le  pense;  les  deux     | 
e'coles  allemande  et  française  comptent,  à  cet  e'gard  ,  des  al-     f 
chimistes  du  premier  ordre ,  dont  j'adnn're  les  talens ,  mais  en 
n'admettant  pas   toujours  pour   de  l'or  pur,  tout   ce   qui  est 
sorti  de  leur  creuset.  Oui,  l'histoire,  si  l'on  n'y  admet  pas  un 
grand  esprit  de  philosophie,  ne  figure  que  le  champ  de  Gol- 
gotha ,  poussière  de  faits ,  atomes  inorj^aniques  et   sans  cohé- 
sion. Les  faits  forment  la  grande  base  historique;  la  pense'e  est     jf 
le  re'sultat  des  faits.  Posez  la  en  avant  des  faits  ,  vous  avez  un     | 
système  qui  mutile   les  faits  ,  en  les  plaçant  sur  le  lit  de  Pro-     f 
cruste  ;  rejetez  la  pense'e,  les   faits    ne  signifient  plus  rien  et 
Ihistoire  ne  dit    rien  à  l'investigation   de   l'homme  sensé'.  Ce 
qu'il  faut  donc  apporter  dans  les  e'tudes  historiques,  c'est  une 
liante  dose  d'esprit  philosophique  ,  c'est  la  liherte'du  jugement 
dans  l'appre'ciation  des  faits  :  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  système. 

Je  ne  le  nie  pas ,  il  faut  à  la  pense'e  on  centre  pour  soûle-       « 
ver  le  monde.  Sans  ce  point  d'appui  elle  ne  remuera  que  des       i 
taupinières.  Ce  centre ,  faut-il  le  chercher  dans  le  libre  moi,       | 
dans  la  raison  humaine  qui  se  cate'chise  elle-même?  Mais  elle      ? 
est  diverse,  contrastante,  en  perpe'tuelie  dissidence  avec  elle-      ? 
même,  il  lui  manque  le  crite'rium  de  l'absolu,  de  l'e'ternelle      1 
ve'rite'  en  dernière  instance.  Est-ce  le  non-moi,  est-ce  la  nature 
qu'il  faut  invoquer  pour  juger  des  faits  de  1  homme?  Mais  la 
nature  est  trop  une  ou  trop  varie'e  ,  trop  fataliste  ou  trop  in- 
dividuelle; elle  n'explique  pas  la  conscience  qui  surveille  les 
actions  humaines.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  une  ge'ne'ralité 
plus  vaste  que  le  moi  liumain ,  plus  une ,  plus  e'tendue  ,  plus 
libre  et  plus  riche   à  la  fois  que  la  nature.  Mais  Dieu  est  en 
dehors  du  monde,  et  ce  n'est  que  dans  sa  manifestation  comme 
producteur  de  l'univers  et  comme  père   de   la  race  humaine 
que   nous  pouvons  le  saisir  et  le  comprendre,  en  nous  expli- 
quant, par  la  pense'e  de  Dieu,  la  marche  du  genre  humain  et 
la  stabilité'  de  l'univers.  La  relicion  est  le  dernier  mot  de  l'hu-      I 
manite',   parce   qu'elle   en   a  e'ie'  le  premier;  à  tout   prendre,      | 
cest  encore  le  fait  historique  le  plus  universel  et  le  plus  fon-      i 
T.  IX.  28  ' 
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da mental.  Paganisme  et  christianisme ,  voilà  le  ve'ritable  axe 
de  l'histoire  humaine. 

M.  Miolielet  a  dresse'  l'horizon  de  son  sujet  en  penseur , 
nous  ne  le  nions  pas.  Cette  pense'e  pourrait  être  plus  pe'né- 
trante  encore  :  on  sent  que  l'auteur  n'a  pas  dit  le  dernier  mot 
de  son  système;  il  fermente  encore  comme  le  vin  ge'ne'reux , 
et  l'on  sait  que  la  liqueur  feruiente'e  n'est  jamais  trop  saine 
à  boire.  Donnez-lui  encore  un  peu  de  temps,  et  ce  vin  devien- 
dra excellent.  Son  ouvrage  me  paraît  être  à  l'e'tat  de  fermen- 
tation complète;  de  la,  artisteraent  parlant,  quelques  inco- 
he'rences  de  composition.  Il  y  est  trop  souvent  question  de 
M.  Michelet,  de  ses  amis  ,  de  tout  ce  que  Sliakespear  ne  des- 
sine jamais  sur  le  fond  de  ses  drames ,  mais  ce  qu'il  laisse 
supposer.  Chaque  ouvrage  d'art,  comme  chaque  ouvrage  his- 
torique, est  toujours  une  individualité' ,  qui  cherche  à  refle'ter, 
à  sa  manière,  le  grand  tableau  de  l'univers.  Le  ge'nie  est  en- 
core ^epre^j;  chez  M.  Michelet;  quand  il  aura  passe'  par  toutes 
ses  crises ,  nous  pourrons  en  jouir  sans  inquie'tude. 

La  prévention  syste'matique  se  trahit  à  la  huitième  page  de 
la  pre'face.  L'auteur  a  voulu  nous  donner  «  une  formule  de  la 
France.  »  \J ne  J'or/nule /  Que  ce  soit  plutôt  une  France  en  vie, 
une  forte  et  puissante  individualité';  que  ce  système  nous  donne 
an  homme,  un  homme  re'el ,  et  non  pas  un  mannequin  de 
l'e'cole.  Il  y  a  de  Miomme  dans  la  France  de  M.  Michelet  ;  et, 
parce  qu'elle  n'est  pas  sans  palpiter  de  la  vie  individuelle  , 
nous  croyons  pouvoir  la  soumettre  impune'ment  au  scalpel  de 
l'analyse.  Si  cet  homme  a  une  âme,  une  vie  re'elle,  il  ne  pe'- 
rira  pas  sous  l'iustrument  de  l'ope'rateur. 

Comme  M.  Michelet  le  dit  :  il  vient  de  re'sumer  m  riiistoire 
»  politique,  l'histoire  exte'rieure  ;  »  mais  il  a  voulu  l'ëclaircir 
«c  par  l'histoire  inte'rieure  ,  par  celle  de  la  philosophie  et  de 
»  la  religion,  du  droit  et  de  la  litte'rature ,  »  (p.  vir,  vrii  de 
la  pre'face.  )  Cela  est  parfait ,  puisque  les  faits  extérieurs  n'ont 
d'importance  que  par  leur  harmonie  avec  les  faits  inte'rienrs, 
avec  les  opinions  des  hommes;  mais  entre  leurs  actions  et  leurs 
opinions  viennent  se  placer  les  institutions,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  formes  permanentes  de  la  pense'e  d'un  peuple, 
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formes  qui  varient  avec  les  besoins  sociaux  et  moraux  de 
ce  peuple.  La  J'ai  de  l'honime  et  sa  /oi,  la  religion  et  la  le'- 
gislation  ,  sont  en  première  ligne  des  opinions  et  des  institutions 
humaines;  ce  sont  des  opinions  formulées  en  institutions  plus 
ou  moins  permanentes.  En  seconde  ligne  viennent  la  pldloso- 
phic  et  les  arts,  qui  se  partagent  le  domaine  des  choses  sa- 
cre'es  et  profanes.  C'est  dans  sa  philosophie ,  c'est  dans  l'art , 
que  la  pense'e  d'un  grand  peuple  revêt  sa  forme  particulière, 
sort  du  caractère  ge'ne'ral  de  lliumanite',  pour  s'individualiser, 
pour  se  faire  nationale;  saus  rien  perdre  de  ce  caractère  pu- 
rement humain  qui  est  commun  à  tous  les  peuples.  La  poésie 
est  comme  linterme'diaire  entre  la  philosophie  et  les  arts  ; 
elle  appartient  à  la  pense'e  et  à  la  forme  ;  elle  tient  du  senti- 
ment et  du  symbole.  Nous  n'aimons  pas  le  mot  littérature  ; 
il  de'note  la  poe'sie  apprise,  l'art  acade'raique,  la  sagesse  des 
écoles.  En  dehors  de  l'empire  de  la  science,  riche  patrimoine  ^g 
du  monde  entier  ,  et  qui ,  comme  la  religion  ,  est  universel  \  - 
et  non  pas  national ,  tout  ce  qui  tient  à  la  classe  lettrée  est  sans  | 
racine  dans  les  moeurs  et  dans  l'esprit  des  peuples.  -     |  ^ 

M.  Michelet  traite  les  peuples  un  peu  comme  les  chimistes^"" 
traitent  les  e'ie'mens  qu'ils  soumettent  à  leur  analyse,  Il  parle 
d'un  e'ie'ment  gae'lique  ,  d'un  ële'ment  cymrique ,  d'un  e'ie'ment 
belge ,  d'un  e'ie'ment  romain  ,  d'un  e'ie'ment  ilière  ,  phe'nicien  , 
grec,  sicambre ,  etc.,  etc.,  e'ie'mens  qui  se  sont  diversement 
combine's,  modifie's,  neutralise's ,  pour  composer  ce  vaste  tout 
que  l'on  appelle  la  nationalité'  française.  En  cela  ,  il  suit  l'exem- 
ple de  M.  Guizot,  qui  a  parle'  de  molécules.  Ce  sont  là  des 
images  et  des  figures ,  je  le  veux  bien  ;  mais  elles  se  prolon- 
gent trop  inde'finiment  dans  les  œuvres  de  cette  e'cole  ;  et  à 
force  de  les  re'pe'ter,  on  parviendrait  à  trop  matérialiser  la  na- 
ture humaine.  Au  moyen  de  cette  chimie  historico-philosophi- 
que,  l'auteur  parvient  à  nous  fabriquer  une  nation  comme  le 
chimiste  compose  une  recette  par  ordonnance  de  me'decin. 
Ainsi ,  pour  faire  un  Français ,  on  prend  un  Gauiois.  Cet  liomme 
a  de  l'inde'pendance ,  il  a  de  la  sympathie  ;  par  suite  de  sou 
inde'pendance ,  il  se  se'pare  de  ses  semblables,  il  est  lui-même, 
il  a  la  philosophie  du  moi  ;  par  l'effet  de  sa  sympathie ,  il  se 
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rapproche  <le  son  semblable,  il  se  lie  avec  un  autre,  il  a  de 
la  sociabilité'  :  mais  à  tout  prendre,  si  le  ge'nie  gaulois  fût  de- 
meure' isole,  jamais  la  nationalité  française  n'eût  pris  nais- 
sance. L'inde'pendance  du  Gaulois,  c'est  la  dissolution  sociale; 
elle  est  plus  forte  que  sa  sympathie.  Il  faut  donc  que  le 
Gaulois-Celte  se  mcle  au  Breton  Kjmri.  Ce  Breton  a  aussi  de 
l'inde'pendance;  mais  elle  est  philosophique,  elle  n'est  pas 
guerrière  comme;  celle  du  Gaulois,  Le  Breton  est  un  druide  , 
il  croit  à  l'immortalité'  de  l'àme  ;  c'est  un  raisonneur  ^  un  ni- 
veleur.  Bretons  et  Gaulois ,  druides  et  chefs  de  clans ,  se  que- 
rellent, il  faut  le  Romain  pour  mettre  le  holà,  le  Romain, 
qui  mêle  à  l'ide'e  de  légalité'  guerrière  et  philosophique  du 
Gaulois-Breton  l'idée  de  la  discipline  militaire  ,  l'idée  de  la  cité, 
ridée  sociale,  l'administration  et  le  bon  ordre.  Avec  cela,  il 
n'y  a  pas  encore  de  Français.  Pour  faire  fermenter  la  mixture, 
'A  faut  un  élément  hostile  :  ce  sera  le  Germain,  aristocrate, 
anti-philosophique,  illibéral,  catholique,  féodal.  Le  Germain 
contrarie  le  Gallo  Breton  romanisé,  il  le  contrarie  treize  cents 
ans.  Tant  mieux;  \\  ^aut  cela  au  Français  pour  éclore  ,  au 
Gaulois  pour  devenir  parfait.  Quand  le  Gaulois  sort  enfin  de 
l'alambic  sous  la  forme  du  Français  moderne  ,  il  a  dompté  en- 
tièrement le  Germain  ;  il  a  dégagé  l'élément  romain  ,  l'élément 
breton  ,  l'élément  gaulois;  il  est  achetée. 

"^  Ce  système  ,  comme  on  le  voit,  est  mêlé  ûejatalisme.  Pour 
faire  le  Français,  il  ^aut  d'abord  le  Romain,  il  Jaut  ensuite 
le  Germain;  mais  quand  la  fatalité  aura  joué  son  rôle,  vient 
le  tour  de  la  liberté.  Quoique  composé  d'élémens  sociaux  qui 
se  combinent  par  une  espèce  de  fatalité,  le  Français  est  libre. 
Ainsi  le  vin  de  Champagne  est  le  produit  de  plusieurs  gaz  en 
état  de  fermentation  ;  quand  il  dégage  ces  gaz  ,  quand  il  fait 
sauter  le  bouchon ,  quand  il  pétille  dans  le  verre  ,  c'est  de 
l'esprit  français  ,  c'est  un  vin  libéral;  il  n'a  rien  du  pblegme 
du  vin  du  Rhin ,  il  n'est  pas  échaufï'ant  comme  le  vin  des  bords 

^    du  Tibre. 

M.  Michelet  parle  de  l'élément  celtique  de  la  nation  fran- 
çaise comme  d'un  élément  mou  ef/Zo//a?i^,  faible  en  lui-même, 
mais  infiniment  progressif.  Il  est  vrai  qu'il  paraît  se  contredire 
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en  nons  entretenant  de  la  rare  consistance  et  de  l'opiniâtreté 
ini'inciblc  tle  cet  ele'ment  celtique.  Le  Celte  si  mou  se  modifie 
et  perse'vère;  le  Celte  si  opiniâtre  ne  se  modifie  pas  et  se  brise. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la  doiine'e  historique  qui  a  la 
pre'tention  de  se  cacher  sous  cette  expression  singulière;  qu'il 
nous  suilise  d'indiquer  ici  que  par  l'e'le'ment  moM  M.  Michelet 
a  voulu  repre'senter  l'enfant  de  la  nature,  complètement  ir- 
réfléchi,  n'ayant,  que  de  Vinstincl,  instinct  riche,  prodigieux, 
varie,  mais  excluant  toute  me'dltation.  Or  nous  nions  hardi- 
ment cette  manière  de  voir,  qui  a  fait  que  M.  Guizot,  mettant 
les  Francs  en  parallèle  avec  les  Turcs,  que  M.  Miclielet,  fai- 
sant des  Celtes  une  espèce  d'iiommes  sauvages,  n'accordent  à 
ceux  qu'ils  appellent  les  enfans  de  la  nature  ,  ni  pense'e  so- 
ciale, ni  pre'voyance  des  e've'nemens  ,  sous  aucun  point  de  vue, 
sous  aucun  rapport.  11  est  vrai,  les  peuples  dans  leur  jeunesse 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  peuples  dans  un  âge  avance'  ; 
mais  la  nature  humaine  est  une;  chaque  homme  naît  toujours 
enfant  et  meurt  toujours  vieillard.  Les  Celtes  avaient  leurs  hom- 
mes expe'rimente's ,  leurs  sages  ,  leurs  esprits  re'fle'chis  tout  aussi 
bien  que  les  Français  des  temps  modernes.  Il  est  vrai  que  l'ex- 
pe'rieuce  celtique,  la  sagesse  celtique,  difFe'raient  de  l'expe'- 
rience  française  ,  de  la  sagesse  française.  A  part  de  ce  que  les 
peuples  apprennent  et  oublient  en  route  ,  il  y  a  différentes 
e'poques  de  civilisation,  différentes  conditions  sociales;  mais 
il  se  de'ploie ,  en  proportion  des  temps  et  des  circonstances,  é 
une  aussi  grande  masse  de  pense'es  re'fle'chies  et  lumineuses  1 
dans  une  e'poque  que  dans  une  autre.  Pour  comprendre  le  Celte 
ou  le  Franc  barbare  ,  il  s'agit  seulement  de  se  placer  à  son 
point  de  vue  ,  de  raisonner  dans  son  esprit  et  sous  la  condi- 
tion sociale  qui  lui  est  impose'e.  Si  on  le  considère  comme 
quelque  bête  c'trange ,  comme  une  girafe  ou  antre  phe'nomène 
de  la  nature,  jamais  on  n'aura   raison  de  son  existence. 

Les  Celtes  sont  proclame's  «  la  plus  sympathique  et  la  plus 
»  perfectible  des  races  humaines  »  (  p.  2).  Comme  M.  Miclie- 
let fait  des  Français  actuels  les  descendans  des  anciens  Celtes, 
comme  dans  son  système  la  nation  gauloise  constitue  le  fond 
même  de  la  nation  française,  cela  veut  dire  qu'aux  yeux  de 
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l'aaleur  les  Français  sont  de  tous  les  liommes  les  iplus  humains  ^ 
les  plus  véritablement  hommes ,  les  plus  c'ii>îlisés ,  les  plus 
re'ellement  e'claire's  ;  jugement  qui  fait  honneur  à  son  patrio- 
tisme. Un  Allemand  dit  la  même  chose  des  Allemands ,  un 
Anglais  des  Anglais,  un  Italien  des  Italiens,  et  ainsi  de  suite. 
L'amonr-propre  national  se  mêle  donc  un  peu  d'un  pareil  ju- 
gement; cela  peut  être  une  ve'rite'  demontre'e  aux  yeux  d'un 
Français;  j'ignore  si  c'est,  au  même  degré',  une  ve'rite'  de'- 
montre'e  aux  yeux  d'un  Allemand,  d'un  Anglais,  d'un  Italien. 
Les  Chinois  et  les  Brahmanes  de  l'Inde  appellent  leur  empire 
empire  du  milieu,  et  font  pivoter  le  système  du  monde  entier 
autour  de  cet  empire.  Ainsi  faisaient  les  Grecs  et  les  Romains: 
Delphes  était  le  nombril  de  la  terre  ;  Rome  la  capitale  du 
monde. 

Voyons  maintenant  sur  quelles  donne'es  historiques  M.  Mi- 
chelet  e'tablit  sa  thèse  de  la  pre'e'minence  des  Celtes  sur  les 
antres  races  humaines. 

Il  est  sympathique ,  il  est  perfectible ,  ce  monde  ou  cet  e'ië- 
ment  celtique  ,  car  il  est  «  mou  e.\jlottant  »  (  p.  8  ).  Cela  veut 
dire  qu'il  est  e'minemment  impressionnable,  sol  moral  apte  à 
recevoir  la  semence  qu'y  de'posera  le  génie  des  nations  e'tran- 
gères  ,  ge'nie  ibère,  phe'nicien ,  grec,  carthaginois,  romain, 
germain;  car,  selon  M.  Michelet,  ces  divers  ge'nies  ont  tour 
à  tour  fécondé  les  Gaules.  Le  sol  moral  du  peuple  gaulois  a 
été  profondément  labouré  par  toutes  ces  diverses  influences; 
il  a  admis  le  sillon  de  la  charrue  étrangère.  Le  sol,  voilà  l'o- 
riginalité celtique,  le  sol,  c'est-à-dire  la  matière;  l'empreinte, 
le  sillon,  la  charrue,  la  pensée  du  laliour,  tout  cela  a  été  im- 
porté. Oîi  est  P originalité  celtique P Se  ne  juge  pas,  j'expose. 

Cette  originalité  celtique  ,  M.  Michelet  la  retrouve  néanmoins, 
et  voici  comment.  Après  avoir  distingué  plusieurs  couches  de 
la  race  celtique,  les  Galls  ou  les  vieux  Gaulois;  les  Kymri , 
d'origine  bretonne,  ou  du  moins  qui  peuplèrent  lîle  d'Albion  ; 
les  Bolgs  ou  Belges,  dont  la  langue  est  perdue,  dont  l'origine 
est  incertaine  ,  ce  sont  les  Galls  ou  Gaulois  qu'il  admet  comme 
la  grande  souche  de  la  véritable  nationalité  gauloise.  Voilà  ce 
qu'il  dit  de  ces  Galls  ou  Gaulois. 
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"  Peuple  de  guerre  et  de  bruit ,  ils  coarent  le  monde  l'e'- 
i>  pée  à  la  main,  moins,  ce  semble,  par  avidité  que  par  an 
»  vague  et  vain  de'sir  de  voir,  de  savoir,  d'agir,  brisant,  de'- 
»  truisant,  ^<2«/e  de  pouvoir  produire  encore  »   (p.  2). 

L'amour  des  aventures  se  retrouve  aussi  chez  d'autres  na- 
tions guerrières  de  l'antiquité',  peut-être  d'une  manière  plus 
prononce'e  encore.  Cela  ne  caracte'rise  donc  rien.  Reste  donc 
la  vivacité  bruyante,  la  curiosité  inquiète,  Y  action  sans  but  dé- 
terminé :  c'est  par  ces  traits  que  les  anciens  ont  signale'  les 
Gaulois.  M.  Michelet  y  reconnaît  les  traces  de  la  sociabilité 
française  moderne;  il  n'a  peut  être  pas  tort.  Ce  caractère  est 
profonde'ment  national  :  d'autres  historiens  l'avaient  relevé 
avant  lui  ,  il  l'a  mis  en  saillie  avec  talent  et  avec  bonheur. 
Ce  trait  de  caractère,  comme  tout  ce  qui  concerne  les  hommes 
en  général  ,  les  peuples  en  particulier,  souffre  une  interpréta- 
tion en  bien  et  eu  mal  ;  c'est  une  source  précieuse  de  qualités 
riches  et  éminentes,  c'est  encore  une  source  de  défauts  qui 
résultent  de  ces  avantages.  Les  qualités  des  peuples  sont  comme 
les  qualités  des  individus  :  à  côté  d'un  avantage  il  y  a  un  in- 
convénient, et  vice  versa. 

Dans  leurs  incursions  en  Italie,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie- 
Mineure  ,  les  Gaulois  paraissent  avoir  été  surtout  destructeurs. 
Nous  savons  que  les  Germains  ont  laissé  partout  debout  les 
institutions  sociales  des  peuples  qu'ils  s'assujettirent  par  l'épée, 
tout  en  conservant,  pour  eux-mêmes,  leurs  mœurs  et  leurs 
lois  nationales.  Les  Gaulois  se  transforment  très  facilement  en 
Romains  dans  les  Gaules,  en  Grecs  et  en  Phrygiens  dans  l'Asie- 
Mineure  ;  les  Germains  n'ont  pas  la  même  mobilité ,  même 
quand  ils  capitulent  avec  la  loi  romaine,  comme  les  Visigoths 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  méridionale  :  l'empreinte  germa- 
nique leur  reste.  Qu'est  devenue  l'empreinte  gauloise  sous  la 
domination  des  Romains?  A  quelle  époque  le  génie  gaulois 
proprement  dit  (  je  ne  parle  pas  du  génie  français  )  a-t-il  été 
producteur  F 

Dans  le  troisième  chapitre  du  premier  livre  ,  M.  Michelet, 
il  est  vrai,  se  donne  des  peines  infinies,  non-seulement  pour 
prouver   que  les  Gaulois  ont  possédé  un  génie  qui  leur   fut 
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propre  sous  la  domination  romaine,  mais  encore  pour  e'tablir 
que  les  Gaulois  romanise's  ont  empreint  du  génie  gaulois  le 
gouvernement  de  quelques  empereurs  et  la  litte'rature  de  l'em- 
pire. Ainsi   on   lit  à  la  page  84  : 

«  Les  Gaulois  passèrent  les  Alpes  en  foule ,  et  non-seulement 
»  avec  Ce'sar  sous  les  aigles  des  le'gions ,  mais  comme  méde- 
»  cins ,  comme  rhéteurs.  C'est  de'jà  le  ge'nie  de  Montpellier,  de 
»  Bordeaux  ,  d'Aix ,  de  Toulouse ,  etc.;  tendance  toute  positive , 
»   toute  pratique;  peu  de  philosophes.  » 

Par  ce  rappi'ochement,  l'auteur  a  pre'tendu  découvrir,  dans 
les   Gaulois  romanisés  du  midi  des  Gaules,  les  traits  "^ui  ca- 
racte'risent  les  Provençaux,  les  Languedociens,  etc.,  du  moyen- 
âge  et  des  temps   modernes.  Mais  ce  n'est  pas  parce   que    le 
ge'nie  gaulois  e'tait  un  ge'nie   essentiellement  pratique,  essen- 
tiellement positif,   que  les   Gaulois    méridionaux  comptaient , 
sous  l'empire  romain,  tant  de  rhéteurs,  tant  de  nie'decins  ;  c'est 
parce  que  ces  Gaulois  n'e'taient  plus  Gaulois  ,  parce  qu'ils  e'taient 
Romains  ,  parlant  en  latin ,  pensant  en  latin  ;  c'est   parce-  que 
la  littérature  romaine  de  celte  e'poque  était  toute  d'emprunt, 
et  que  la  rlie'torique  et  la  me'decine   des  Grecs  dominaient  k 
Rome.  Il  y  avait  une  bonne  raison  pour   qu'il  y  eût   peu  de 
i    philosophes  parmi  ces  litte'rateurs  de  la  Gaule  me'ridionale  : 
I    c'est  que  la   langue  latine  e'tait  très    inhabile  à   exprimer    les 
I    subtilités  de  la  métaphysique   des  Grecs;  c'est  que   le  génie 
I    romain  était  un  génie  daction ,  un  génie  politique,  et  non  pas 
I     nn  génie  de  méditation  ,  un   génie   philosophique.  Dans  tout 
cela  le  caractère  gaulois  n'a  rien  à  démêler.  Les  littérateurs  nés 
dans  les  Gaules,  qui  pensaient  et  écrivaient  en  latin,  cessaient 
fd'être  Gaulois;  le  génie  latin  ,1e  génie  d'imitation  de  la  science 
;>  et  de  la  rhétorique  des  Grecs ,  les  inspirait.  Dans  tout  cela  il 
I  n'y  a  pas  trace  d'une  originalité  gauloise. 

Je  poursuis  : 

((  Dans  Vart  gaulois  (  dit  M.  MicLelet ,  p.  87  )  ,  dès  sa  nais- 
»  sauce.,  il  y  eut  quelque  chose  d'impétueux,  d'exagéré,  de 
»  tragique  ,  comme  disaient  les  anciens.  Cette  tendance  fut  re- 
»   marquable  dans  ses  premiers  essais.  » 
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(  Ici  l'auteur  cite  la  statue  gigantesque  du  Mercure  gaulois 
(laus  la  ville  des  Arvennes  et  celle  de  Néron  au  pied  du  Ca- 
pitole ,  l'une  et  l'autre  e'rigc'es  par  des  artistes  ne's  dans  les 
Gaules.  ) 

«  Ainsi  une  main  gauloise  donnait  à  Vart  cet  easor  vers  le 
»  gigantesque ,  cette  ambition  de  Vinjini ,  qui  devait  /j/«,ç  tard 
»   e'iancer  les  voit/es  de  nos  cathédrales.  » 

J'avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  ces  associations  d'ide'es 
si  diverses.  Y  avait-il  un  art  gaulois  ?  Non;  oa  il  faudrait  dé- 
corer du  nom  d'art  ces  luonumens  informes  que  l'on  rencontre 
dans  l'Irlande  gae'lique,  et  qui  paraissent  être  de  même  nature 
que  les  monumens  des  druides  de  race  kymrique,  re'pandus 
dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France,  ainsi  qu'en  Angleterre. 
L'art  gaulois  dont  M.  Michelet  parle  est  tout  Lonnement  un 
art  romain ,  emprunte'  à  un  art  grec  ;  c'est  une  imitation ,  qui 
ne  se  distingue  en  rien  du  genre  d'imitation  commun  à  tous 
les  artistes  de  l'empire  romain.  Le  colossal  y  a  long-temps  do- 
mine ;  il  n'est  en  aucune  façon  complètement  e'tranger  à  Part  f 
primitif  des  Grecs.  Le  colossal  fut  exage're'  dans  Tempire  ro- 
main par  imitation  des  colosses  de  l'Egypte,  des  monumens 
de  l'Orient  ;  ensuite ,  le  colossal  de  la  statuaire  gre'co-romaine 
n'a  rien  de  commun  avec  «  cette  atnbition  de  Vinjini  »  que 
M.  Miclielct  attribue  aux  architectes  des  cathe'drales  du  moyen- 
âge.  Cette  ambition  de  l'infini,  si  l'expression  est  aussi  exacte 
qu'elle  est  pittoresque  ,  est  uniquement  due  aux  inspirations 
du  christianisme.  Le  colossal  ne  caracte'rise  pas  nos  cathe'dra- 
les d'une  manière  particulière;  c'est  le  symbolisme  de  la  pen- 
sée religieuse  et  l'excentricité' mystique  de  cette  même  pense'e. , 
Voilà  pourquoi  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus^nz  ,  dans  le  travail  ^^  \ 
de  ces  cathe'drales ,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à^infini  :  l'i-  |  ' 
de'e  perce  à  travers  la  pierre. 

Ensuite,  c'est  une  grande  erreur   que   de   signaler  comme    f 
française    l'architecture    des   cathe'drales  du   moyen-âge.    Les    - 
plus  anciennes  confre'ries  de  maçons  se  rencontrent  sur  les  bords  f 
du  Rhin,  à  Strasbourg  et  à  Cologne.  Des  ouvriers  allemands, 
c'est-à-dire  des  maîtres,  sortis  de  l'e'cole  allemande,  e'rigèrent 
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une  partie  des  e'difices  religieux  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre; on  les  retrouve  à  Pise  et  à  Milan,  et  jusqu'à  Burgos  en 
Espagne.  Il  n'y  a  rien  de  spécialement yra/îcais  dans  l'archi- 
I  lecture   de  ces  cathe'drales ;  c'est  un  art  re'ellement  chrétien, 
I  et  qui  est  e'mane'  de  Byzance,  quoiqu'il  diffère  grandement  du 
I  style  des  e'glises  de  cette  capitale. 

Vouloir  donner  un  ge'nie  gaulois  aux  Gaulois  devenus  Ro- 
mains, c'est  une  ide'e  ,  selon  nous,  complètement  inadmissible, 
et  dans  laquelle  M.  Michelet  se  complaît  à  tort.  L'empereur 
Ântonin  e'tatt  issu  d'une  famille  de  Nîmes;  deux  Espagnols  , 
Trajan  et  Adrien,  l'avaient  pre'ce'de'  sur  le  trône;  il  adopta  un 
autre  Espagnol  pour  fils ,  et  ce  fils  adoplif  c'était  Marc-Aurèle. 
Tous  ces  Ce'sars  avaient  eu  des  amis  et  des  professeurs  dans 
les  Gaules;  d'où  M.  Michelet  conclut  que  le  règne  de  ces  Ce'sars 
est  le  règne  du  ge'nie  gaulois  ,  triomphant  du  ge'nie  romain. 
«  Le  caractère  sophistique  de  tous  ces  empereurs  philoso- 
phes et  rhéteurs  tient  h  leurs  liaisons  avec  la  Gaule  ,  au  moins 
autant  qu'à  leur  pre'dilection  pour  la  Grèce  »   (p.  88). 

La  preuve,  c'est  le  bon  plaisir  de  l'auteur.  Voici  comment 
il  raisonne  :  «  La  France,  au  dix-huitième  siècle,  a  produit 
des  sophistes  et  des  rhe'teurs ,  Voltaire  et  Diderot ,  Laharpe 
et  Marmontel.  Dans  le  moyen-âge  ,  Abailard  pensait  assez  li- 
brement en  fait  de  religion,  comme  quelques  siècles  plus  tôt 
le  Breton  Pe'lage ,  fondateur  du  pe'lagianisme.  »  Mais  où  se  trouve 
la  connexion  entre  la  pense'e  de  Voltaire  ,  d' Abailard  et  de 
Pe'lage?  Est-ce  dans  la  doctrine  du  libre  arbitre?  On  la  re- 
trouve partout,  cette  doctrine,  dans  tous  les  pays,  sous  une 
infinité'  de  formes.  Ensuite,  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas, 
I  que  Voltaire,  Pe'lage  et  Abailard,  aient  e'te'  hommes  de  la 
i  même  trempe,  en  quoi  leurs  systèmes  rappellent-ils  le  stoï- 
I  cisme  d'un  Antonin  et  d'un  Marc-Aurèle  ,  le  ge'nie  oriental  d'un 
Adrien?  La  Grèce,  et  non  pas  la  Gaule,  e'tait  la  nourrice  de 
la  philosophie  de  ces  empereurs.  M.  Michelet  lui-même  avait, 
du  reste  ,  dépouille'  les  Gaulois  me'ridionaux  de  tout  ge'nie  phi- 
losophique ,  pour  ne  leur  accorder  qu'un  esprit  rhe'torique  et 
pratique. 

Les  druides,  qui  étaient  Bretons  et  non  pas  Gaulois,  mais 
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qui  s'affilièrent  parmi  les  Gaëls  oa  Galls  des  Gaales  et  de  l'Ir- 
lande ;  les  diuides  croyaient  h  l'immortalité'  de  l'âme;  de  quelle 
manière  ,  c'est  ce  que  nous  ignorons  absolument.  Les  Bardes 
du  moven  âge  ,  qui  formèrent  un  ordre  secret  dans  le  pays  de 
Galles  ,  ainsi  que  d'autres  Bardes ,  de  race  irlandaise  ,  tous 
clire'tiens ,  ont  pre'tendu  posséder  d'antiques  doctrines  druidi- 
ques. Ce  qu'ils  nous  ont  le'gué  en  ce  genre  est  insuffisamment 
connu;  tout  cela  fourmille  ensuite  de  combinaisons  clire'tien- 
nes,  romaines,  germaniques.  Le  patriotisme  de  ces  poètes  a 
e'te'  ardent  à  fabriquer  des  apocryphes.  Certes,  il  y  a  des  choses 
curieuses  dans  ce  qu'ils  nous  transmettent  5  tout  n'est  pas  à 
de'daigner;  mais  d'abord  il  faudrait  avoir  publie'  des  e'dltions 
critiques  de  leurs  ouvrages  ,  il  faudrait  en  posse'der  la  langue; 
or ,  ni  la  langue  des  Bretons  du  pays  de  Galles  ,  ni  celle  des 
Irlandais  de  race  scotique ,  n'ont  e'të  suffisamment  e'tudie'es 
dans  les  temps  modernes.  Enfin  ,  toute  une  nuit  cimme'rienne 
est  à  e'claircir  avant  qu'il  nous  soit  possible  d'asseoir  un  ju- 
gement solide  sur  les  traditions  et  les  doctrines  qu'ils  pre'ten- 
dent  avoir  conservées.  Alors  seulement  il  sera  permis  de  parler 
d'une  philosophie  celtique  qui  remonterait  aux  druides,  qui 
se  rattacherait  a  leur  doctrine  de  l'immortalité'  de  l'âme ,  et 
que  le  moine  Pe'lage  aurait  puise'  à  cette  e'cole.  De'jà  plusieurs 
patriotes  du  pays  de  Galles  avaient  avancé  cette  pre'tention  ; 
les  indications  apocrypbes  ne  leur  ont  pas  manque';  mais  nous 
ne  saurions  admettre  ces  hypothèses ,  qui  ont  fait  dire  à  M.  Mi- 
clielet  (p.   ii3,  1 14  )   • 

«  L'ide'e  même  de  la  personnalité  libre  ^  qui  nous  paraissait 
»>  confuse  dans  la  barbarie  guerrière  des  clans  galliques,  plus 
»  distincte  dans  le  driù'disme ,  dans  sa  doctrine  d  immortalité, 
»  elle  e'clate  au  cinquième  siècle.  Le  Breton  Pe'lage  pose  la  loi 
»  de  la  philosophie  celtique,  la  loi  suivie  par  Jean  l'Erigène, 
»   le  Breton  Abailard  et  le  Breton  Descartes.  » 

Dans  mon  humble  opinion  ,  toutes  ces  assimilations  d'hom-  I 
mes,  tout  ce  fil  de  la  pense'e  que  l'auteur  cherche  à  conduire  { 
à  travers  les  siècles ,  tout  cela  est  chime'rique  ;  et  voici  com-  ^ 
ment  je  le  prouve  : 

La  personnalité'  libre,  que  M.  Michelet  retrouve  confuse  dans 
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la  barbarie  guerrière  des  clans  galliqnes,  n'y  existe  ni  plus  ni 
moins  que  chez  toutes  les  races  guerrières  de  la  haute  anti- 
quité'. Il  y  a  un  grand  caractère  d'inde'pendance  ,  de  person- 
nalité,  pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Micheîet,  chez 
le  Kshatriya  de  l'Inde ,  chez  le  Pahlava  mède ,  chez  les  Hellè- 
nes ,  chez  les  Francs ,  chez  les  Scandinaves  ;  le  clan  gaulois  a 
trop  profonde'ment  disparu,  et  nous  est  beaucoup  trop  impar- 
faitement connu  ,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  il  posse'dait 
ces  hautes  qualités  d'une  farouche  inde'pendance ,  commune  à 
toutes  les  races  he'roïques  que  nous  venons  de  citer.  Il  y  a 
dans  l'he'roïsme  gaulois  des  traits  qui  rappellent  les  Berserker 
Scandinaves.  «  C était,  dit  M.  Micheîet  sur  l'autorité  d'Aélien 
»  et  de  Posidonius  ;  c'était  leur  point  d'honneur  de  ne  jamais 
»  reculer  :  ils  s'obstinaient  souvent  à  rester  sons  un  toit  em- 
•)  brasé  (p.  3).  On  en  voyait  qui,  pour  quelque  argent,  pour 
»  an  peu  de  vin  ,  s'engageaient  à  mourir  ;  ils  montaient  sur 
»  une  estrade  ,  distribuaient  à  leui's  amis  le  vin  ou  l'argent  , 
»  se  couchaient  sur  leurs  boucliers,  et  tendaient  la  gorge.  »> 
On  dirait  que  la  description  de  ces  mœurs  ait  été  dérobée  à 
quelque  Saga  de  l'Islande. 

Sur  ces  races  héroïques  de  la  Gaule  primitive  pèsent  en- 
core de  profondes  ténèbres.  Nous  voyons  de  grands  exploits  en 
Italie,  en  Grèce,  dans  l'Asie  -  Mineure  ;  mais  des  peuples  d'o- 
rigines diverses  paraissent  s'associer  à  ces  exploits,  comme  nous 
voyons,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  s'associer  les  Huns  et 
les  Vandales ,  les  Suèves  et  les  Alains ,  peuples  qui  n'avaient 
ni  les  mêmes  langues  ni  les  mêmes  mœurs.  La  race  kymri- 
que  de  la  Grande-Bretagne  fut  toujours  pacifique  ;  les  Scots 
de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  sont  plus  guerriers;  mais  on  ne  sau- 
rait dire  qu'ils  aient  déployé  un  grand  caractère  dans  leurs 
luttes  intestines;  le  théâtre  aura  manqué  à  leurs  exploits.  Tou- 
j  tefois  tout  ce  bruit  des  Gaules  périt  sans  laisser  de  trace  ;  il 
{  n'en  est  pas  de  même  de  l'âge  héro'ique  des  nations  germani- 
ques, à  commencer  par  les  Francs  et  à  finir  par  les  Normands. 
Après  l'expédition  gauloise  proprement  dite  vient,  à  un  grand 
intervalle,  celle  des  Cimbres  et  des  Teutons.  C'est  peut-être 
le  dernier  retentissement  d'un  mouvement  immense ,  dont  les 
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premiers  effets  se  font  ressentir  dans  l'invasion  des  Gaulois 
en  Italie  et  en  Pannonie.  Que  sont  les  Cimbi'es  ?  Plusieurs 
traits  de  mœurs  rappellent  encore  la  furie  des  Berserker  de  la 
Scandinavie,  des  Chattes  de  Tacite,  des  He'mles  de  Procope. 
Les  noms  de  quelques  chefs  sont  celtes;  mais  il  y  avait  aussi 
des  noms  germaniques  parmi  les  tribus  gauloises  qui  enva- 
hirent la  Grèce  et  l' Asie-Mineure.  Faire  venir  les  Cimbres  de 
la  Jutlande  ,  à  cause  du  nom  du  Chersonnèse  cimbrique,  donné 
gratuitement  à  cette  re'gion  par  les  ge'ographes  de  l'empire  ro- 
main,  cela  est  absurde;  le  nom  des  Cimbres  ayant  disparu  , 
on  les  rele'gua  par-delà  les  re'gions  historiques  ,  dont  les  peu- 
ples e'taient  connus  sous  leurs  noms  propres  ,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  débarquèrent  en  Jutlande.  Ce  que  M.  Michelet  dit  des 
Cimbres  (p.  29)  est  Insuffisant. 

Puisque  j'en  suis  aux  invasions  des  Gaulois  et  à  leur  ge'nie 
inde'pendant ,  je  demanderai  a  l'auteur  s'il  est  raisonnable  de 
faire  i\es  Ombriens  de  l'Ombrie ,  nation  latine  s'il  en  fut  ja- 
mais, car  il  Y  a  des  monumens  de  sa  langue,  et  tonte  l'anti- 
quité' la  proclame  aborigène ,  de  faire  ,  dis-je ,  des  Ombriens 
de  l'Ombrie  un  peuple  celte  (  p.  7  ,  8  ) ,  et  cela  uniquement 
parce  que  le  nom  Vnibria  rappelle  celui  des  Ambrons ,  qui 
passent  pour  Celtes ,  mais  dont  l'origine  est  douteuse  ?  De'jà  / 
M.  Améde'e  Thierry  avait  enrichi  l'histoire  d'une  invasion  cel- 
tique primitive  dans  l'Italie  ;  c'était  probablement  par  syme'- 
trie  ,  pour  faire  concorder  cette  pre'tendue  occupation  de  la 
pe'ninsule  italienne  avec  l'occupation  plus  re'elle  de  la  pe'nin- 
sule  ibe'rienne  ,  oîi  les  Celtes  s'e'tablirent ,  mêle's  aux  Ibères , 
sous  le  nom  de  Celtibères.  On  est  ainsi  parvenu  à  nous  fabri- 
quer, à  peu  de  frais,  une  grande  guerre  des  Celtes  contre  les 
Ibères  ,  que  l'on  place  non-seulement  en  Ibe'rie  ,  mais  encore 
dans  la  Ligurie  et  dans  1  Italie  sicanienne.  Il  se  peut  qu'il  y 
ait  eu  des  Ibères  en  Italie  ;  mais  rien  ne  prouve  que  les  Sica- 
niens  et  les  Liguriens  fussent  ces  Ibères. 

M.  Michelet,  comme  nous  l'avons  vu  ,  accorde  au  clan  gai- 
lique  le  caractère  confus  encore  de  la  personnalité  libre.  Cette 
personnalité  il  ne  paraît  pas  la  placer  haut  sur  l'e'chelle  de  la 
valeur  sociale;  après  avoir  parlé  de  la  configuration  du  monde 
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galliqne  ,  qu'il  croit  avoir  retrouvée  dans  l'Italie  primitive  , 
comme  df.ns  l'Espagne  primitive,  il  ajoute  (p.  8)  : 

«  Tel  e'tait  l'aspect  du  monde  gallique.  Cet  e'ie'ment,  jeune, 
»  mou  et  flottant,  fut  de  bonne  heure ,  en  Italie  et  en  Espagne , 
»  altéré  par  le  me'lauge  des  indigènes  (?).  En  Gaule  il  eût 
»  roule'  long-temjîs  dans  le  flux  et  le  reflux  de  la  barbarie  ; 
»  il  fallait  qu'un  élément  nouveau  ,  venu  du  dehors ,  lui  ap- 
»   portât  un  principe  de  stabilité',  une  idée  sociale.  » 

Nous  abandonnons  donc  la  personnalité  libre,  qui  apparaît 
si  confuse  dans  la  barbarie  guerrière  du  clan  gallique,  ce  pre- 
mier éle'ment  de  la  philosophie  celtique^  et  nous  abordons  l'au- 
tre e'ie'ment,  que  M.  Michelet  a  signalé  comme  se  prononçant, 
d'une  manière  plus  distincte ,  dans  le  druïdisme ,  dans  sa  doc- 
trine d'immortalité. 

La  langue  des  Gaulois ,  si  elle  fut  la  même  que  celle  des 
Scots  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  et  tout  semble  indiquer  cette 
parenté,  différait  grandement  de  la  langue  des  Bretons,  dont- 
il  nous  reste  encore  des  échantillons  dans  les  idiomes  de  la 
Basse-Bretagne  et  du  pays  de  Galles,  Ces  idiomes  paraissent 
avoir  appartenu  à  des  nations  primitivement  distinctes.  Les 
Gaulois  et  leurs  parens  les  Irlandais  paraissent  seuls  avoir  un 
droit  au  titre  de  Celtes,  et  non  pas  les  Bretons.  Outre  la  dif- 
férence des  langues ,  il  y  en  avait  aussi  de  grandes  dans  les 
institutions  sociales.  Tout  concourt  à  prouver  que  les  Gaulois 
et  les  Bretons,  on,  comme  on  les  appelle  encore,  les  Gaëls 
et  les  Kymri ,  n'appartenaient  pas  originairement  à  la  même 
famille  du  genre  humain;  mais  les  Bretons  ont  primé  sur  la 
race  gauloise  par  l'institution  du  druïdisme,  dont  l'origine  pa- 
raît avoir  été  bretonne.  Il  y  a  aussi  mélange  de  racines  bre- 
tonnes en  grand  nombre  dans  l'idiome  des  Irlandais  ,  et  les 
affiliations  de  Bardes  sont  communes  aux  deux  races.  Mais  aussi 
long-temps  que  la  critique  ne  se  sera  pas  formellement  instal- 
lée dans  le  domaine  des  antiquités  galloises  et  irlandaises,  il 
sera  impossible  de  se  prononcer  sur  les  mélanges  et  les  com- 
binaisons de  ces  peuples.  Quand  une  savante  analyse  aura 
éclairé  ces  épaisses  ténèbres,  il  sera  permis  de  reconnaître  ce 
qui  leur  appartenait  en  commun,  pour  le  distinguer  de  ce 
qu'ils  se  sont  mutaeliement  emprunté. 
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D'après  l'opinion  de  M.  Miclielet,  «  les  Kymri,  qui  sVtahli- 
»  rent  principalement  au  centre  de  la  France  ,  avaient  ,  ce 
»  semble ,  plus  de  sérieux  et  de  suite  dans  les  idées  que  les 
»  Gaulois  ;  moins  indisciplinables ,  ils  e'taient  goaverne's  par 
»   une  corporation  sacerdotale,  celle  des  druides  »  (p.  lo,  ii). 

En  effet,  les  Kymri  de  l'Angleterre  se  proclament,  dans  leurs 
triades ,  une  race  essentiellement  pacifique,  et  leur  législation 
est  profonde'ment  empreinte  de  ce  ge'nie  paisible;  mais  ce  sont 
là  les  souvenirs  et  les  lois  des  Bretons  du  moyen-âge,  et  nous 
ne  savons  pas  si  l'on  peut  à  ce  sujet  leur  accorder  une  foi  com- 
plète. Selon  M.  Michelet ,  les  Gaulois  auraient  e'te'  un  peuple 
guerrier,  peu  enclin  aux  arts  de  la  paix;  les  Kymri  (au  pre- 
mier rang  desquels  furent  lesEduens,  dans  les  Gaules,  ceux 
que  les  triades  appellent  les  descendans  d'jEdd- le -Grand  )  se- 
raient une  race  sacerdotale  ,  livre'e  aux  occupations  de  la  vie 
industrielle.  S'il  en  est  ainsi  (et  cela  peut  être  fonde'  jusqu'à 
un  certain  point),  la  mobilité'  de  la  race  militaire  et  l'immo- 
lilite'  de  la  race  pacifique  s'expliquent  d'elles-mêmes;  cela  te- 
nait à  la  distinction  du  genre  de  vie  de  ces  deux  peuples  : 
mais  nous  en  tirerions  une  conclusion  radicalement  contraire 
à  celle  de  l'anteor. 

De  nos  jours  qu'apercevons-nous  ?  La  mobilité'  de  la  classe 
industrielle  ,  de  ce  que  l'on  appelle  la  de'mocratie  ;  l'immobi- 
lité, du  moins  relative  ,  de  la  classe  des  anciens  possesseurs 
des  terres,  de  ce  que  l'on  appelle  l'aristocratie.  M.  Micbelet 
nous  paraît  pre'occupe'  de  ce  souvenir.  Parce  que  les  Kymri 
e'taient  un  peuple  industriel;  parce  que  les  Druides  formaient 
non  pas  une  caste  close,  mais  une  espèce  de  bie'rarchie,  que 
l'on  puisse  comparer,  si  l'on  veut,  à  celle  des  bouddhistes  de 
l'Inde,  ou  aux  prêtres  de  l'Eglise  chre'tienne  (car  il  n'y  avait 
pas,  chez  les  Kymri,  de  familles  dru'uliques,  mais  des  indi- 
vidus druides  ,  devenus  druïdes  par  l'éducation  ,  par  l'initia- 
tion ,  et  élisant  leurs  propres  chefs)  :  pour  ces  causes  réunies 
M.  Michelet  admet  que  ce  peuple  industriel,  que  les  druïdes, 
instituteurs  de  ce  peuple ,  formaient  une  sorte  de  démocratie 
opposée  à  l'aristocratie  des  autres  Gaulois ,  qui  vivaient  sous 
l'empire  des  chefs  de  clans.  Mais  d'abord  le  clan  était-il  étran- 
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ger  aux  Kymri  ,  oui  ou  non  ,  et  jusqu'à  quel  point  leur  ap- 
partenait il  en  propre  ou  leur  e'tait  il  e'tranger?  Ensuite,  le 
sacerdoce  avait  partout  re'gle'  et  immobilise'  les  arts  et  les  in- 
ventions des  hommes  dans  le  monde  de  lantiquite';  à  cet  égard, 
tout  avait  ëte  minutieusement  re'gle'  par  les  druides,  si  nous 
en  croyons  la  tradition  ,  tant  kymrique  qu'irlandaise.  Rien  ne 
favorise  donc  cette  hypothèse  de  M.  Michelet,  suivant  laquelle 
les  druïdes  auraient  voulu  fonder  une  de'mocratie  pour  l'op- 
poser à  une  aristocratie  qui  leur  était  hostile.  Que  les  druïdes 
aient  voulu  dominer  sur  les  chefs  des  clans,  cela  est  certain; 
car  nous  le  savons  par  les  historiens  latins  ,  d'accord  sur  ce 
point  avec  la  tradition  irlandaise  ;  mais  qu'ils  aient  suscite' 
l'esprit  de'mocratique  pour  l'opposer  à  l'esprit  aristocratique, 
comme  cela  s'entendait  à  Athènes  et  à  Rome,  comme  cela  s'en- 
tend dans  l'Europe  moderne ,  rien  n'est  moins  prouvé ,  et  je 
dirais  même  que  rien  n'est  moins  probable.  Les  druïdes  vou- 

I  laient   exercer   une   domination  ,    et    non    pas   émanciper  des 

î   peuples. 

Il  est  vrai  que  M.  Michelet  leur  suppose  une  pliilosophie 
presque  libe'rale;  nous  nous  sommes  de'jà  prononcé  à  ce  sujetj 
ajoutons  quelques  mots  sur  le  système  de  la  croyance  druidi- 
que ,   tel  que  le  savant  professeur  cherche  à  l'établir. 

Si  les  Kymri  diffèrent  des  Galls  par  le  langage  et  par  les 
institutions ,  il  est  certain  qu'ils  devaient  différer  par  la  reli- 
gion. Mais  il  nous  est  impossible  de  nous  faire  une  idée  du 
culte  primitif  des  Celtes  d'après  les  vagues  aperçus  des  écri- 
vains de  l'antiquité  classique.  Les  traditions  religieuses  de  l'Ir- 
lande sont  à  tel  point  altérées  par  le  druïdisme,  par  le  chris- 
tianisme ,  par  la  manie  savante  des  étymologistes  de  cloîtres 
et  d'académies  ,  qu'on  ne  saurait  en  extraire  des  notions  exactes 
sur  les  origines  de  la  croyance  des  Gaëls  d'Irlande,  en  admet- 
tant qu'elles  aient  été  celles  des  Gaulois  du  continent.  M.  Pic- 
tet  de  Genève  ,  il  est  vrai ,  en  se  fondant  sur  un  passage  de 
Strabon  ,  a  voulu  retrouver  les  Gabires  ,  dieux  des  Pélasges  , 
parmi  les  divinités  de  l'antique  Hibernie.  Mais  ces  prétendus 
Gabires  d'Irlande  ont  passé  par  les  mains  des  moines  et  des 
érudits  ,  qui  avaient    vent  des  Gabires  de  la  Samothrace ,  et 


SUR  l'histoire  de  frange.  421 

connaissaient  le  passage  de  Strabon.  Ces  noms  des  CaLires  ir- 
landais sont-ils  bien  authentiques  ?  Les  etymologîes  sur  les- 
quelles on  les  appuie  ne  sont-elles  pas  force'cs?  Pour  de'cider 
ces  questions,  il  faudrait  posse'der  la  langue  irlandaise  à  fond. 
Combien  y  a-til  de  juges  compelens  en  celte  matière?  L'inter- 
pre'talion  de  M.  Pictet  repose  sur  celle  que  le  ce'Ièbre  Scliel- 
ling  a  donne'e  des  Cabires  de  la  Samothrace  ;  mais  l'origine 
plie'nicienne  de  ces  Cabires  est  une  erreur.  Ils  appartiennent  à 
la  nationalité  des  Pe'lasges;  c'est  le  culte  d'une  nation  agricole 
et  industrielle ,  dont  le  berceau  fut  dans  la  haute  Asie.  Je  ne 
crois  pas  que  l'illustre  Schelling  soutînt  aujourd'hui  encore 
cette  the'orie ,  qu'il  avait  avance'e  à  une  e'poque  oii  les  travaux 
des  Welker  et  des  MuUer  n'existaient  pas  encore. 

En  volanl  sur  les  traces  de  M.  Ame'de'e  Thierry  ,  M.  Miche- 
let  e'tablit  dans  son  deuxième  chapitre  (  p.  4i  ,  42)  ,  la  mar- 
che et  le  développement  de  la  religion  des  Celles.  Les  Gaulois 
auraient  commence  par  adorer  les  objets  de  la  nature;  ils  au- 
raient pris  les  astres,  les  montagnes,  ou  les  fleurs,  les  arbres, 
les  pierres,  etc.,  pour  des  divinite's  re'elles.  Ils  auraient  dis- 
tingue' ensuite  entre  ces  objets  ,  ces  corps  bruts  et  les  dieux 
ou  les  ge'nies,  âmes  de  ces  corps  et  divinite's  re'elles  de  ces  ob- 
jets. Lors  d'un  de'veloppement  ulte'rieur  de  la  doctrine  reli- 
gieuse,  ils  se  seraient   mis  a  choisir  les  êtres  les  plus  e'ieve's 
de  la  nature  ,  tels  que  le  ciel  et  le  soleil,  pour  leur  adresser 
des  hommages ,  subordonnant  les  dieux  infe'rieurs  aux  divini- 
te's les  plus  hautes  et  les  plus  e'clatantes.   Ensuite  les  diverses 
tribus   auraient   divinisé   quelque   abstraction  ;   elles   auraient 
alle'gorise'  leur  genre  de  vie ,  pour  la  placer  sous  l'invocation 
de  ce  dieu  alle'gorique.  De  là,  les  divinités  sociales,  les  dieux 
de  la  guerre  ,  du  commerce  ,  de  l'industrie  ;  enfin  les  savans 
auraient  produit  leur  Ogmios ,  inventeur  de  l'écriture ,  le  plus 
parfait  des  dieux.  Tout  cela  rappelle  un  peu  M.  Benjamin  Con-     \ 
stant  et  son  livre  de  la  religion,  qui  n'a  rien  d'historique.  Sur-      s^ 
tout,  je  ne  saurais  admettre  que  celte  religion  celtique  se  soit      ^ 
composée  d'un  Olympe  qui  aurait  rappelé  ui^cc  de  /('gères  dif- 
férences l'Olympe  des  Grecs  et  des  Romains.  D'abord  ,  pai'ce 
que  les  Romains   n'avaient  pas  d'Olympe ,  et  ensuite ,  parce 
IX.  29 
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que  l'Olympe  des  Grecs  est  l'œuvre  des  poètes  ;  syncre'tisme 
de  cultes  et  de  divinite's,  œuvre  artificielle  qu'il  faudrait  de'- 
composer  dans  ses  e'ie'mens  pour  obtenir  des  notions  un  peu 
exactes  sur  les  religions  locales  et  les  croyances  ge'ne'rales  des 
Pe'lasges  et  des  Hellènes. 

Il  est  vrai  que  les  Romains  allaient  partout  baptisant  les  di- 
vinite's des  nations  e'trangères  de  noms  grecs  et  latins.  Ils  imi- 
taient en  cela  les  Grecs  qui  ont  retrouve'  des  Apollon,  des  Bac- 
chus,  des  Hercule  chez  les  Plie'niciens,  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Persans  ,  chez  les  Indiens  ;  nous  avons  des  Mercure 
gaulois  et  germains,  etc.,  etc.  Les  Romains  ont  fabrique  une 
foule  de  dieux  dans  les  Gaules  et  en  Germanie  ,  surtout  des 
ge'nies  locaux  :  ce  fut  par  suite  du  se'jour  prolonge'  des  le'gions 
dans  ces  contrées.  Est-ce  là  ,  comme  le  veut  M.  Michelet  , 
«  honorer  et  favoriser  le  polythe'isme  gaulois  ?  »  Je  n'y  vois 
qu'un  facile  abandon  à  la  pente  de  la  superstition  romaine.  Ces 
dieux  gallo-romains  n'ont  Jamais  e'te'  autre  chose  que  des  noms. 

D'après  M.  Michelet,  rien  de  plus  tranchant  que  la  distinc- 
tion entre  le  druïdisme  et  la  religion  populaire  des  Gaules. 
ï  Selon  nous ,  elle  ne  l'e'tait  pas  plus  que  ne  l'est  en  ge'ne'ral  la 
croyance  des  hautes  classes  de  la  socie'te'  de  la  croyance  du  vul- 
gaire. C'e'taient  les  mêmes  dieux.  S'il  y  eut  des  dieux  non 
druïdiques ,  des  dieux  gaulois  e'trangers  à  la  race  kymrique  , 
les  druides,  loin  de  les  abolir,  les  auront  fait  entrer  sous  leur 
commandement.  M.  Michelet  (  p.  45  )  croit  que  le  serpent  fut 
un  emblème  de  la  me'tempsycose  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité; probablement  parce  qu'il  change  de  peau.  Chez  les  Pe- 
lasges,  c'e'tait  le  symbole  de  l'autochthonie  et  de  la  culture  du 
sol  ;  les  Hellènes  le  combattaient  comme  un  monstre  ne'faste  ; 
ils  perse'cutaient  en  lui  la  religion  ancienne  ;  dans  l'Inde  le 
serpent  est  lemblême  des  arts,  etc.;  je  ne  me  rappelle  pas 
de  l'avoir  vu  figurer  nulle  part  comme  emblème  de  la  mé- 
tempsycose. 

Les  druïdes  sont- ils  les  hommes  des  chênes  P  Etymologie 
que  M.  Michelet  adopte  (p.  48),  et  qui  me  paraît  fausse.  Les 
savans  du  pays  de  Galles  et  de  l'Irlande  en  ont  fabrique'  une 
douzaine  de  tout  aussi  valables ,  mais  dont  aucune  ne  saurait 
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inspirei'  la  confiance.  L'ctutle  des  idiomes  celtiques  est  encore 
dans  l'enfance;  quand  ces  langues  auront  e'té  explore'es  comme 
le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  et  le  zend  ,  le  lithuanien  et  les 
idiomes  germaniques  ,  l'arabe  et  l'hébreu  le  sont  maintenant 
en  France  et  en  Allemagne,  alors  seulement  les  e'tymologies 
tire'es  des  idiomes  celtiques  auront  une  valeur  re'cUe.  Jusque  I 
là  les  élucubrations  des  Celtomanes  seront  des  bulles  de  savon  f 
infiniment  savantes ,  rien  de  plus. 

Il  y  a  dans  ce  que  l'antiquité  nous  mande   des  druides,  des 
choses   extrêmement    contradictoires.   Comment    leur  science 
cadre-telle  avec  les  sacrifices  sanglans  qu'on    leur  reproche  ?    , 
Ces  sacrifices  sont  très-contraires  à  l'esprit  des  sacerdoces  scien-    | 
tifiques  ;  on   n'en  citerait  pas  un  autre  exemple  dans  toute    1 
l'antiquité.  Il  serait  important  de  publier  toutes  les  traditions 
celtiques,  irlandaises  et  galliques  du  moyen-âge  ,  de  fixer  1  or- 
dre de  date  des  manuscrits ,  de  publier  la  collection  des  lois 
des  Brehons  ou  juges  d  Irlande,  collection  qui,  d'après  le  peu 
que   nous   en  savons  ,  porte   un  caractère  plus  antique ,  plus 
par  de  me'lange  que  la  le'gislation  du  pays  de  Galles.  Mais  où 
est  le  Grimm  irlandais  ou  gallois ,  capable  d'une  pareille  en- 
treprise ? 

On  sait  que  les  druïdes  et  la  noblesse  des  Gaules ,  qui  ti- 
raient leur  rang  ,  les  premiers  de  l'e'lection  ,  les  autres  de  la 
naissance,  dont  les  premiers  e'taient  forme's  par  la  science,  les 
autres  par  la  guerre  ,  étaient  en  rivalité'  et  en  hostilité'  per- 
manentes, et  que  ce  fut  une  des  causes  qui  amenèrent  sur  les 
Gaules  le  succès  des  armes  romaines.  Les  traces  de  ces  divi- 
sions se  rencontrent  jusqu'en  Irlande  où  jamais  les  armes  ro- 
maines n'ont  pe'ne'tré.  Mais  il  n'est  pas  dit  pour  cela  que  le 
parti  des  druïdes  fût  nécessairement  le  parti  populaire.  L'or- 
ganisation du  clan  irlandais ,  s'il  ressemble  à  ce  que  M.  Mi- 
chelet  appelle  le  clan  des  Gaules  ,  serait  plutôt  un  garant  du 
contraire.  Rien  de  plus  populaire  qu'une  organisation  sociale, 
selon  laquelle  tous  les  membres  du  clan  appartenaient  à  la 
famille  du  chef,  et  se  disaient  ses  cousins  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. Mais  il  y  avait ,  dans  les  Gaules  comme  en  Irlande  , 
des  tribus  dominatrices  et  des  tribus  sujettes ,  et  il  y  existait 
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probablement  une  assez  grande  varie'te'  de  conditions  sociales, 
quant  à  la  servitude.  C'était  le  fruit  des  guerres  intestines.  Que 
les  druides  aient  cherche'  à  grandir  au  milieu  de  ces  guerres, 
cela  est  probable.  Mais  je  ne  sais  pas  sur  quelle  autorite' 
M.  Michelet  fonde  l'assertion  suivante  (page  5g)  :  «Dans  les 
»>  discordes  de  la  Gaule,  les  Bretons  semblent  avoir  e'te' pour 
»  le  parti  druidique  ,  comme  les  Germains  pour  celui  des 
n  chefs  de  clans.  » 

L'auteur  se  sera  dit  :  l'institution  des  druVdes  est  une  in- 
stitution essentiellement  kymro  bretonne;  donc  les  Bretons  des 
Gaules  (  Ecluens  et  autres  )  auront  e'te'  du  parti  des  druides. 
Les  Saèves  d'Arioviste  composaient  une  fe'de'ration  de  peuples 
à  constitution  aristocratique  (?),  parce  que  l'aristocratie  féo- 
dale est  une  institution  germaine;  donc  les  Suèves  auront  pris 
parti  pour  les  chefs  de  clans  ,  les  aristocrates  de  race  gauloise 
aborigène.  Comme,  suivant  M.  Michelet,  la  démocratie  est 
nn  élément  de  civilisation  et  de  progrès;  comme  l'aristocratie 
est  nn  élément  de  barbarie ,  qui  demeure  stationnaire  ,  les 
barbares  Germains  auront  volé  au  secours  des  Eburons  gau- 
lois,  barbares  comme  eux,  contre  les  Sénonais  civilisés,  amis 
des  druides  (  page  62  ).  Est-ce  là  de  l'iiistoire  ? 

Ces  analogies  que  M.   Michelet  recherche ,  si  elles  ont  une 
I  plus  grande  portée  que  les  parallèles  de  Plutarque  ,  parce  qu'il 
I  y  a  plus  de   philosophie  que  de  rhétorique  dans  sa  concep- 
i  tion  ,  n'en  sont  pas  moins  sujettes  à  de  grands  abus.  Certes  , 
il  est  bon  d'expliquer  un  peuple  par  lui-même  ,  mais  il  ne  faut 
pas  forcer  ces  explications,  il  ne  faut  pas  dire,  par  exemple, 
que  le  même  principe  animait  les  druides  des  Gaules,  quand 
ils  invoquèrent  l'appui   de  César ,  et  le  clergé  catholique  de 
ces  Gaules,  quand  il  en  appela  aux  Francs.  Les  druides  invo- 
quèrent les  armes  romaines  contre  les  chefs  de  clans  ;  le  clergé 
catholique  invoqua  les  Francs  contre  les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons, k  la  croyance  arienne  :  est-ce  que,  par  hasard,  l'aria- 
nisme  aurait  été  de  l'aristocratie  aux  yeux  de  l'auteur?  Il  m'est 
I  impossible  aussi  de  trouver  des  rapports  entre  les  druides  et 
I  le  clergé  catholique;  ce  n'était  certes  pas  le  même  esprit  qui 
'    les  inspirait. 
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Nous  avons  vu  comment  M.  Michelet  considère  ce  qu'il  ap- 
pelle la  pliilosopliie  celtique  ,  c'est-à-dire  le  génie  celte.  Voyons 
comment  l'idée  de  la  personnalité'  libre  ,  d'abord  confuse  sous 
la  barbarie  guerrière  des  clans  galliques  ,  ensuile  })lus  dis- 
tincte dans  le  druïdisme  ,  dans  sa  doctrine  d'immortalité  , 
e'clate  au  cinquième  siècle,  quand  le  Breton  Pelage  est  censé 
poxtr  la  loi  de  cette  pliilosophie ,  loi  suivie  par  Jean  lEri- 
gène  ,  le  Breton  Al)ailard  et  le  Breton  Descartes. 

Les  patriotes  gallois  modernes  n'ont  pas  manqué  de  donner 
à  Pelage,  qu'ils  appellent  Morgan  {homme  de  mer),  une  édu- 
cation quasi-dru'ulique  ,  et  cela  ,  à  une  époque  oii  il  n'existait 
plus  de  druYdes.  Ce  druide  cbrctîen  de  leur  invention ,  ils  le 
placent  fabuleusement  à  la  tête  du  célèbre  monastère  de  Ban- 
gor  :  combinaison  du  patriotisme  des  érudits  du  moyen  âge, 
audacieux  fa!>ricateurs  d'antiquités,  non  par  mauvaise  foi ,  mais 
par  le  rêve  d'une  imagination  fascinée.  Ces  apocryphes,  c'était 
de  l'eau  sur  le  moulin  des  Gallois  modernes.  Avec  cela  ils  nous 
ont  pétri  des  merveilles;  mais  celui  qui  voudrait  se  nourrir 
du  pain  de  cette  érudition,  courrait  grand  risque  d'avoir  des 
visions  au  cerveau  :  ce  n'est  pas  là  un  aliment  pour  le  main- 
tien de  la  santé  de  l'esprit.  M.  Miclielet,  sans  se  lancer  dans 
ces  hypotlièses  ,  insiste  cependant  sur  la  philosophie  celtique 
de  Pelage  ;  il  est  donc  évident  qu'il  en  adopte  les  résultats. 

L'Eglise  des  Irlandais  et  des  Gallois  émanait  de  l'Eglise  orien- 
tale ;  de  bonne  heure  elle  a  produit  des  hommes  savans  et 
remarquables;  mais  leur  histoire  a  été  de  bonne  beure  aussi 
obscurcie  par  une  espèce  de  mythologie  chrétienne  très-em- 
brouillée.  Dans  quelques  monastères  des  Hébrides,  spéciale- 
met  dans  l'île  de  Jona,  les  moines  voulant  restaurer  l'institu- 
tion des  Bardes,  l'ont  adaptée  à  leurs  doctrines  orientales.  Plus 
tard,  cet  esprit  se  rencontre  dans  les  monastères  du  pays  de 
Galles,  sur  lesquels  le  monachisme  irlandais  avait  exercé  une 
grande  influence.  Pelage  a  t-il  soutenu  des  doctrines  analogues 
à  celles  de  ces  moines  Guidées  ou  Keldées ,  comme  on  les  ap- 
pelle ?  C'est  ce  que  rien  ne  prouve.  Tout  ce  que  nous  savons 
de  Pelage,  c'est  qu'il  professait  le  monachisme  oriental,  et 
qu'il  adopta  les  doctrines  de  Théodore  de  Mopsueste.  Jamais 
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il  n'est  question  de  rorigînalité  de  ses  opinions  ou  de  leur  ori- 
gine occidentale.  Ce  n'est  pas  comme  philosophe  celte,  c'est 
comme  moine  origénien  que  Pe'lage  joue  un  certain  rôle  sur 
la  scène  du  monde.  Dans  ce  qu'il  a  exposé,  rien  ne  paraît  lui 
appartenir  d'une  manière  spe'ciale.  On  vante  la  rigidité'  de  sa 
morale  asce'tique ,  qui  tenait  du  stoïcisme.  Comme  penseur  , 
il  n'occupe  qu'un  rang  très-secondaire  dans  les  annales  de  l'es- 
prit liumain  ;  il  ne  soutint  même  pas  par  de  grands  efforts 
d'esprit  la  doctrine  de  la  li])erte'  humaine,  en  s'opposant  à  ce 
qu'il  appelait  le  fatalisme  de  ses  adversaires.  Ce  que  nous  sa- 
vons de  ses  argumens  est  assez  vulgaire,  et  n'a  pas  la  porte'e 
du  stoïcisme  antique  ou  de  l'ascèse  origënienne.  Les  questions 
soulevées  par  Pelage  sont ,  du  reste ,  de  ces  questions  fonda- 
mentales qui  se  déhattent  à  toutes  les  grandes  époques  de  la 
pensée  humaine,  dans  tous  les  lieux,  chez  tous  les  peuples. 
L'homme  est-il  lihre,  et  jusqu'à  quel  point  est-il  libre?  Com- 
ment la  nature  ,  comment  la  Divinité  modifient-elles  cette  li- 
berté humaine?  Questions  qui  se  présentent  nécessairement  là 
où  l'on  discute  le  génie  de  l'homme,  sa  pensée  et  son  action.... 
Il  est  vrai  que  M.  Michelet  n'est  pas  embarrassé  d'expliquer 
la  raison  pour  laquelle  l'Eglise  celtique  fut  une  Eglise  orien- 
tale, et  se  trouva  en  dissidence  avec  l'Eglise  de  Rome.  C'est 
par  suite  de  la  parenté  primitive  entre  le  génie  celte  et  le  gé- 
nie des  Grecs  :  «  Le  génie  celtique ,  —  dit-il ,  —  qui  est  celui 
i'  »  de  Vindii>idualité ,  sympathise  profondément  avec  le  génie 
f  »>  grec.  »  Où  est  la  preuve  de  celte  assertion  ?  L'institution  des 
druides  suppose  un  esprit  de  corporation,  et  non  pas  le  génie 
de  rindividualité  ;  il  règne  aussi  de  l'unité  dans  l'organisation 
du  clan,  car  le  clan  est  circonscrit  en  des  limites  étroites.  La 
langue  celtique  diffère  radicalement  de  la  langue  grecque  et 
latine.  Les  ceitomanes  disent  le  contraire;  mais  ils  ne  sont 
jamais  embarrassés  d'étymologies  fausses  ou  ridicules.  Les  uns 
identifient  l'irlandais  au  grec  et  au  latin;  les  autres  l'identifient 
à  l'hébreu  et  à  l'arabe  ;  il  y  en  a  qui  y  voient  du  sanscrit  et 
du  chinois  :  on  a  voulu  prouver  que  le  carthaginois  de  Plante 
était  de  l'irlandais  pur.  En  général ,  cette  langue  irlandaise  a 
eu  un  sort  bizarre  ;  ie  clergé  du  moyen  âge ,  qui  avait  voula 
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la  réduire  en  système,  l'a  latinise'e  et  he'braïsce  d'une  e'trange 
manière.  On  ne  sait  jamais  au  juste  ce  qai  ,  dans  l'irlandais, 
est  de  l'irlandais  pur  :  je  parle  de  la  langue  e'crite ,  de  la  lan- 
gue des  manuscrits  du  moyen  âge. 

De  toute  antiquité'  et  très-diversement,  les  Celtes  paraissent 
avoir  e'te'  mèle's  à  des  races  d'origine  germanique,  plus  an- 
ciennement encore,  peut-être,  à  des  races  pe'lasgîques ,  mais 
à  une  e'poque  dont  il  ne  se  trouve  plus  de  traces  dans  lliis- 
toire.  Tout  le  ge'nie  des  idiomes  celtiques,  toute  la  partie  gram- 
maticale de  la  langue,  enfin  une  grande  portion  du  vocabu- 
laire, diffèrent  des  idiomes  grecs,  latins  et  teutoniques  d'une 
manière  trop  essentielle,  dans  les  mots,  dans  le  caractère, 
dans  la  structure,  pour  que  l'on  puisse  admettre  l'identité', 
ou  seulement  la  parente  des  origines.  Les  Gaulois  et  les  Bre- 
tons, après  la  conquête  romaine  et  l'invasion  germaine,  comme 
les  Irlandais  ,  depuis  l'e'poque  des  invasions  danoises,  ont  beau- 
coup emprunte'  aux  nations  conque'rantes.  On  rencontre  dans 
les  idiomes  celtiques  modernes,  une  foule  de  mots  e'videmment 
latins  ,  germains  et  Scandinaves.  La  langue  romane  française 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  langue  romane  provençale, 
italienne ,  espagnole  ,  et  même  de  la  langue  romane  vainque. 
On  ne  saurait  donc  admettre  l'bypolhèse  de  M.  Michelel.  Il 
croit  que  le  fonds  du  français  actuel  se  compose ,  en  majeure 
partie,  de  racines  celtiques,  et  non  pas  latines.  Si  cela  e'tait , 
d'où  vient  la  ressemblance  intime  entre  tous  les  dialectes  de 
l'Europe  romane?  Oui,  les  Romains  effaçaient  très-systemati- 
quement  les  mœurs ,  les  lois ,  les  langues  même  des  peuples 
soumis  à  leur  empire;  ils  l'ont  tait  dans  les  Gaules  surtout, 
en  Espagne  et  même  dans  la  Grande-Bretagne.  Je  ne  saurais 
donc  m'accorder  sur  aucun  point  avec  la  the'orie  de  l'auteur 
(Voyez  de  la  page   i35  à  la  page  i4o  du   premier  volume). 

Par  suite  de  cette  parente'  pre'tendue  entre  le  ge'nie  grec  et 
le  ge'nie  celtique  (  nous  avons  vu  sur  quelle  base  elle  repose, 
sur  une  soi-disant  analogie  entre  les  idiomes  ),  Pelage,  en  em- 
pruntant aux  Grecs ,  ne  leur  aurait  au  fond  rien  emprunté. 
La  Grèce  a  aidé  Pelage,  «mais  seulement  h  J'orniuler  ce  qui 
»  était  déjà  dans  le  génie  national  »  (  page  i35  ).  Voici  com- 
ment je  me  figure  le  raisonnement  de  l'auteur. 


428  RÉFLEXIONS 

i  On  a  dit  aux  Français  modernes,  pour  leur  faire  un  com- 
I  pliment  (  je  crois  que  cela  vient  de  Voltaire  ),  qu'ils  ressem- 
I  blalent  aux  Atlie'iiiens  ;  et  comme  on  supposait  les  Atlie'niens 
le  peuple  le  plus  e'claire'  de  l'antiquité'  grecque  en  particulier, 
et  de  toute  l'antiquité'  en  ge'ne'ral  ,  cela  voulait  dire  tout  bon- 
nement que  les  Français  sont  le  peuple  le  plus  avance'  en  ci- 
vilisation. Les  Italiens  pre'tenclent  que  ce  sont  les  Italiens;  les 
Allemands  disent  que  ce  sont  les  Allemands;  selon  les  Anglais, 
ce  sont  les  Anglais  :  ici,  nous  nous  trouvons  sur  le  domaine 
de  l'amour-propre  national. 

M.  de  Bonald ,  qui  n'aime  pas  les  Athéniens ,  et  qui  les  ap- 
pelle des   eiifans ,  parce  qu'ils  e'taient  de'mocrates ,   mais  qui 
l    aime   beaucoup  les  Français  ,    comme  sujets  de  la  monarchie 
I    de  Louis  XIV,  monarchie  qui,  selon  cet  e'crivain,  est  le  plus 
f   parfait  édifice   social  ;  M.  de  Bonald  trouve  aux  Français  une 
^    physionomie  presque  e'gyptienne,  à  cause  de  la  monarchie  des 
Pharaons;  ou  encore  une  physionomie  he'braïque,  à  cause  du 
peuple  de  Dieu  et  du  sacre  de  Samuel.  Cela  est  allaire  de  goût. 
Quant  à  M.  Michelet ,  qui  fait  descendre  les  Français  des  Gau- 
lois (ce    que   nous   ne  contestons  pas),  mais  qui    considère 
leur  langue  comme  du  gaulois  (ce  que  nous  contestons),  par 
amour  des  Français  actuels,  il  remonte  aux  Gaulois  de  l'an- 
i    tiquite',   pour  les    gratifier  d'un  ge'nie  grec,  ce  qui  ne  nous 
li    paraît  nullement de'montre'. 

Il  est  vrai  que  cet  auteur  a  plus  d'un  argument  en  faveur 
de  la  philosophie  celtique  ,  dont  Pe'lage  aurait  pose' /a  loi.  Non 
content  de  la  retrouver  chez  les  Gi'ecs ,  il  est  presque  enclin 
à  la  chercher  dans  le  christianisme.  Les  druides,  selon  lui 
(p.  1 1 5  )  ,  admettaient  un  médiateur.  Que  l'ide'e  d'un  me'diateur 
se  soit  rencontre'e  dans  plusieurs  religions ,  je  ne  veux  pas  le 
nier  ;  mais  cette  ide'e  diffe'rait  grandement  de  l'ide'e  chre'tienne. 
Que  savons-nous  en  ge'ne'ral  du  me'diateur  des  druides?  ce  qu'en 
disent  les  e'rudits  gallois  et  irlandais  ;  des  choses  apocryphes. 
Les  druides  ,  à  en  croire  M.  Michelet,  auraient  fonde'  un  culte 
public;  ils  auraient  eu  des  temples,  comme  les  chre'liens  ont 
leurs  basiliques.  Mais  pour  les  druides  ,  comme  pour  les 
Brahmanes,  les  Bouddhistes  et  tous  les  sacerdoces  savans  de 
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lantiquilë,  le  culte  public  n'était  rien  ,  on  était  peu  de  chose  ;    1 
leurs  systèmes  cosniogoni((ues,  leur  k'gislalion  savante  ,  fonilc'e    >" 
sur  CCS  systèmes  ,  c'était  là  tout  h  leurs  yeux.  Les  pontifes  sa- 
crificateurs   appartenaient  à  un  rang  subalterne.  En  ge'ne'ral  , 
les  druides  s'enorgueillissaient  de  leur  science  en  philosophie,    . 
en  théologie  et  en  législation  ;  mais  le  culte  était  pour  eux  de    | 
peu  d'importance.  Aux  yeux  du  prêtre  chre'tien ,  le  culte  est    I 
tout.  Il  ne   distingue  pas  entre  une  croyance  savante  et  une    i 
croyance  populaire.   Comment  le  cliristianisme  de  Pelage  au-    i 
rait-il   donc   e'té  un  druidisme  modifie'?  Pas  un   des  elémens 
de  sa  doctrine  qui  n'ait  e'te'   chre'tien  et  oriental.  La  question 
de  la  liberté' avait  e'te'  de'battue  dans  toutes  les  discussions  ma- 
niche'ennes  et  ariennes;  elle  e'tait  pose'e  en  Orient  comme  en 
Occident,   au  sein  du  christianisme  même.  Que  veulent  donc 
dire  ces  paroles  :    «  Elle  (la  Gaule)  prononce  ,  par  la  bouche 
»   de  Pe'lage,  ce  grand  nom  de  la  liberté' humaine,  que  l'Oc- 
»   cident  ne  doit  plus  oublier?  »  (page  iiq).  Voilà  d'un  coup     I 
de  baguette  Pelage  et  les  druides  ,  ses  pre'de'cesseurs  ,  me'ta-  / 
raorphose's  en  ancêtres  de  la  révolution  française,  en  philoso-  / 
phes  du  XIX«  siècle. 

Si  la  philosophie  de  Pe'lage  est  une  philosophie  celtique  et 
libérale,  celle  de  saint  Augustin  paraît  à  M.  Michelet,  quoique 
d'origine  africaine ,  bien  germanique  et  bien  illibérale.  Par 
une  association  d'ide'es  extraordinairement  hardies,  après  avoir 
repre'sente'  Pe'lage  comme  le  type  du  ge'nie  celtique,  comme 
le  fondateur,  en  quelque  sorte,  de  la  de'mocratie  religieuse, 
M.  Michelet  fait  du  moine  Godescalc  [Goltschalck ,  p.  122  , 
comme  il  e'crit  ce  nom,  est  une  modernisation),  le  type  du 
ge'nie  germanique  ;  il  lui  fait  jeter  les  fondemens,  en  quelque 
sorte,  de  la  monarchie  religieuse  qui  est  e'tablie  sur  une  aris- 
tocratie sacerdotale.  On  sait  que  ce  moine  joua  un  assez  grand 
rôle  du  temps  des  Carlovingiens ,  et  qu'il  s'engagea  dans  des 
controverses  the'ologiques ,  auxquelles  se  mêla  le  fameux  Soot 
Erigène,  M.  Michelet  ne  manque  pas  d'armer  le  célèbre  Scot 
de  pied  en  cap  chevalier  de  la  philosophie  celtique  3  c'est  selon 
lui  un  autre  Pelage. 

Sans  contredit,  Scot  e'tait  un  homme  d'une  bien  autre  trempe 
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d'esprit  que  celui  auquel  M.  Miclielet  l'assimile.  Sa  doctrine, 
sous  des  points  iroportans  ,  est  radicalement  oppose'e  à  celle 
de  Pe'lage,  et  paraîlmlt  plutôt  fataliste,  quoiqu'il  cherchât  à 
l    concilier  son  mysticisme  ne'oplatonicien  avec  la  doctrine   de 
1    la  liberté'.  Le  Scot,  disciple  des  Grecs  et  des  Orientaux  ,  homme 
I    prodigieux  pour  son  siècle  ,  homme  comme  il  y  en  a  peu  dans 
if     tous  les  âges,  le  Scot,  pas  plus  que  Pe'lage,   ne  saurait  être 
I     conside'ré  comme  repre'sentant  le  ge'nie  celtique  ,  par  contraste 
^     au  ge'nie  germanique.  Si  Luther  e'taitAngustinien,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  fût  descendant  en   ligne  directe  de   Godescalc  ,  con- 
sidère' par  l'auteur  comme  le  repre'sentant  de  la  the'ologie  fa- 
taliste.   Calvin  e'tait  Français   et  Augustinien  ;  les  Janse'nistes , 
tous  Augustiniens,  e'taient  Français;  les  Je'suites,  qui  ne  pas- 
sent pas  pour  libe'raux ,  furent  seuls  accuse's  de  pe'lagianisme 
par  leurs  adversaires.  L'opposition  de  la  pliilosophie  celtique , 
que  M.  Michelet  fait  remonter  à  Pe'lage  ,  et  de  la  philosophie 
germanique,  qu'il  fait  remonter  au  moine  Godescalc,  me  pa- 
l'aît  être  un  jeu  de  l'esprit ,  rien  de  plus.  J'en  suis  fâche'  pour 
le  ge'nie  helléno-celtique  de  l'un  ,  ge'nie  qui  consisterait  dans 
le  «  moi  indépendant ,  »  dans  la  «  personnalité  libre,  »  et  pour 
le   ge'nie  germanique  de    l'autre    qui   rejette   «  cette  inde'pen- 
dance  du  moi ,  »  cette  «  personnalité' libre  ;  »  (ch.  IV,  p.  126). 
Ces  deux  ge'nies ,  à  en  croire   l'auteur,  auraient  lutte'  durant 
tout  le  moyen-âge;  cette   lutte  constituerait  même  le  moyen- 
âge.  Le  temps  moderne  aurait  de'cide'  de  la  victoire  en  faveur 
»  de  Pelage,  des  Celtes  et  des  démocrates  contre  Godescalc,  les 
I  Germains  et  les  aristocrates.  Malheureusement  pour  cette  liy- 
I  pothèse,  il  y  a  eu  autant   de  mystiques  dans   la  France  que 
I   dans  la  Germanie;  autant  de  rationalistes   en   Allemagne  que 
I   dans  les  Gaules.  Les  premiers  e'taient-ils  Francs  et  les  autres 
Celtes? 

Scot  Erigène,  Abailard  et  Descartes,  repre'sentans  ,  selon 
M.  Michelet ,  de  la  philosophie  celtique  ,  du  ge'nie  gaulois  et 
datant  de  Pe'lage,  sont  de  grandes  et  de  puissantes  individua- 
lite's,  comme  Kepler,  Leibnitz  et  Kant.  De  tels  hommes  n'ap- 
partiennent pas  an  peuple  qui  lésa  vus  naître;  ils  s'appartien- 
nent à  eux-mêmes;  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  national  ne  tient 


SUR    L  HISTOIRE    DE    FRANCE. 


431 


pas  au  fond  de  leurs  doctrines.  Scot  Erigène  surtout  n'a  rien  î 
de  ce  tour  d'esprit  qui  distingue  d'une  manière  spe'ciale  une\ 
philosophie  ve'rilablement  française.  Abailard  a  Lcaucoup  d'es-/ 
prit,  et  Descartes  porte  une   grande  clarté'  dans  sa  me'lhode,) 
deux  qualite's  e'mineiument  françaises;  mais  des  doctrines  pa- ., 
reilles  aux  leurs,  vous  les  trouvez  en  tout  pays  où  les  hom-  / 
mes  ont  philosophé.  Abailard  est  disciple  des  Grecs,  et  Descar-  i 
tes  vivait  du  temps  des  Bacon  et  des  Galile'e,  e'poque  où  les, 
esprits  e'minens  sentaient  le  besoin  d'une  philosophie  expe'ri-  \ 
mentale  et  d'une  me'thode  savante.  Descartes,  sous  ce  point  f 
de  vue,  ne  reflète  pas  plus  le  ge'nie  des   Gaules,  que  Galilée 
ne  reflète  le  ge'nie  de  l'Italie,  et  Bacon  celui  de  l'Angleterre. 
Les  druides,  dans  l'opinion  de  M.  Michelet,  se  seraient, 
jusqu'à  un  certain  point,  affranchis  du  dieu  païen,  qui  e'tait 
le  dieu-nature;  et  Pe'lage  aurait  à  son  tour  refuse'  de  se  per- 
dre dans    le  dieu  moral  des    chre'tiens.   Les   druides  auraient 
triomphe'  du  paganisme  et  de  sa  loi  de  fatalité'  par  leur  doc- 
trine  sur   l'immortalilé  de   l'âme  ;  Pe'lage  aurait  triomphé  du 
catholicisme  et  des  doctrines  sur  la  grâce,  sorte  de  fatalisme 
chre'tien  ,  eu  soutenant  la  liberté'  et  l'impeccabilité  de  la  na- 
ture humaine.  Mais  les   druides   seraient  venus   trop   tôt;   il 
fallait  la  loi  romaine  pour  donner  de  l'unité'  aux  Gaules  ;  mais 
Pelage  serait  aussi  venu  trop  tôt;  il  fallait  le  catholicisme  des 
Francs  pour  fortifier  le  ge'nie  gaulois  ,  en  re'agissant  contre  sa 
liberté'  de'mocratique  et  son  esprit  rationnel.  Cela  est-il  bieo 
exact?  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Quand  l'Eglise  celtique  naquit ,  l'Eglise  orientale  exerçait 
encore  une  grande  influence  dans  l'Occident  ;  de  la  le  carac- 
tère oriental  de  la  première.  Au  berceau  de  l'Eglise  des  Francs, 
celle  d'Orient  avait  cède'  son  empire  à  l'Eglise  occidentale  ; 
de  là  le  caractère  romain  de  l'Eglise  germanique.  Le  ge'nie 
celtique  et  le  ge'nie  germanique  n'ont  rien  à  faire  ici.  L'Eglise 
celtique  s'isole  de  l'Eglise  universelle  ,  non  par  suite  de  ten- 
dance celtique ,  mais  à  cause  de  ses  ante'ce'dens  orientaux  ;  elle 
pe'rit  parce  que  le  catholicisme  romain  devint  la  loi  religieuse 
de  l'Occident.  L'Eglise  celtique  ne  formait  pas  un  seul  tout 
avec  l'état  celtique ,  comme  M.  Michelet  paraît  le  croire  (p.  i58), 
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pas  plus  que  l'Eglise  germaniqne  n'en  formait  un  avec  l'état 
germanique  :  l'une  e'tait  une  institution  emprunte'e  au  christia- 
nisme des  Grecs  ,  l'autre  e'tait  une  institution  emprunte'e  au 
christianisme  des  Latins.  Les  moines  Guidées  ont  pu  vouloir 
se  réformer  en  ordre  de  Bardes;  le  cierge'  franc  a  pu  avoir 
des  mœurs  guerrières  :  ce  sont  là  des  accidens  ;  cela  ne  change 
pas  le  caractère  des  deux  Eglises,  ni  le  ge'nie  de  leurs  doctrines. 

Ainsi  donc  le  Germain  n'est  pas  nécessairement  un  Catho- 
lique ,  le  Celle  n'est  pas  ne'cessairement  un  Pe'Iagien  :  tout 
cela  tient  à  une  autre  cause.  Le  Celle  indocile,  suivant  M.  Mi- 
chelet ,  n'a  pas  voulu  courher  la  tête  ;  le  Sicamhre  le  fait  ; 
donc  le  Celte  est  un  homme  au  ge'nie  libe'ral  ;  il  a  pressenti 
la  philosophie  française  moderne ,  la  philosophie  nationale. 
Le  Sicamhre  est  un  homme  essentiellement  illibe'ral,  l'ancêtre 
en  ligne  directe  des  ie'gitimistes  de  la  dynastie  des  Bourhons. 
Avec  les  Celtes  l'Elglise  catholique  ne  pouvait  pas  s'arranger; 
«  il  faut  de  plus  dociles  auxiliaires  à  la  religion  ,  à  l'Eglise, 
»  qui  vont  refaire  le  monde,  il  faut  que  les  Allemands  vien- 
»  nent  >»  (page  i32).  Mais  le  Celte  des  Gaules  e'tait  catholi- 
que ;  mais  le  Goth  et  le  Bourguignon  e'taient  Ariens  ;  mais  si 
les  Francs  eussent  rencontre'  un  cierge  arien  ,  ils  seraient  de- 
venus Ariens  comme  les  Goths ,  les  Lombards ,  les  Suèves  ,  les 
Vandales.  L'auteur,  que  veut-il  donc  dire  en  soutenant  cette 
opinion  presque  fataliste,  qu'ily«u?  que  les  Allemands  vien- 
nent pour  établir  le  triomphe  de  lEglise  romaine  sur  l'Eglise 
celtique  ,  c'est  à  dire  sur  le  dernier  débris  de  l'Eglise  orientale, 
maintenu   dans  un   coin  de  l'Europe  occidentale? 

La  pierre  fondamentale  de  tout  l'édifice  de  M.  Michelet , 
c'est  que  les  Celtes  forment  une  race  d'hommes  privilégiée 
entre  toutes  les  races  humaines  ;  c'est  que  le  génie  celtique 
renferme  le  plus  bel  idéal  de  l'humanité;  c'est  que  les  Fran- 
çais tiennent  presque  tout  des  Celtes,  peu  de  chose  des  Ro- 
mains, et  presque  rien  des  Germains.  Les  Celtes  étaient  venus 
trop  tôt  sur  la  scène  du  monde  ;  ils  n'étaient  pas  assez  mûrs 
pour  leur  hante  destinée;  la  liberté  était  chez  eux  trop  impé- 
tueuse; de  là  la  nécessité  de  leur  conquête  par  les  Romains  et 
par  les  Germains;  quand  le  génie  celtique  s'est  affranchi  du 
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joug  que  lui  avait  impose  cette  conquête,  lors  de  l'apparition 
de  la  pliilosophie  française  du  dernier  siècle  ,  par  la  re'volu- 
tion  de  89,  ce  ge'nie  a  acquis  toute  sa  maturité',  ayant  ren- 
verse' le  catholicisme  romain ,  l'aristocratie  tudesque ,  e'tant 
revenu  au  Moi  celtique,  à  la  philosophie  du  Moi  humain,  à 
ce  qui  s'agitait  confuse'ment  dans  le  clan  des  Gaules,  plus  dis- 
tinctement dans  les  collèges  des  druides,  plus  distinctement 
encore  dans  Pelage,  dans  Scot  Erigène  ,  dans  Ahailard,  dans 
Descartes.  Ce  que  les  Celtes  ont  appris  des  Romains,  c'est 
l'administration  de  la  cite';  ce  qu'ils  ont  appris  des  Germains, 
c'est  la  discipline  militaire  :  la  philosophie  ,  la  de'mocratie  et 
le  système  d'e'galite'  de  la  socie'te'  française  actuelle,  tout  cela 
est  celte. 

Nous  venons  d'e'claircir  la  question  de  la  philosophie  celti- 
que; cherchons  maintenant  à  e'claircir  la  question  politique  et 
sociale  ;  voyons  si  l'auteur,  sous  ce  rapport,  est  plus  heureux 
dans  ses  preuves. 

On  sait  très-peu  de  choses  de  la  nationalité  gauloise  ;  les 
lois  de  l'Irlande  sont  encore  peu  connues,  et  leur  antiquité 
est  douteuse;  très-intéressantes  par  elles-mêmes  ,  celles  du  pays 
de  Galles  n'en  ont  pas  moins  fait  de  larges  emprunts  à  la  loi 
romaine,  au  droit  canonique,  à  la  loi  saxonne  et  normande. 
Un  jour  viendra  peut-être  que ,  par  la  docte  exploration  des 
législations  celtiques  de  l'Irlande  et  du  pays  de  Galles,  les 
questions  qui  concernent  l'organisation  sociale  de  l'antique  Gaule, 
pourront  recevoir  de  nouvelles  lumières;  mais  ce  temps  n'est 
pas  encore  arrivé.  M.  Michelet,  qui  accorde  beaucoup  trop 
aux  Celtes  pour  la  philosophie  et  la  religion,  leur  accorde 
peut-être  trop  peu,  quant  à  leur  organisation  sociale.  S  il  ne 
parle  pas  des  hordes  galliques,  à  l'instar  de  M.  Amédée  Thierry, 
comme  l'on  parle  des  hordes  tartares  ,  il  exagère  probablement 
les  défauts  de  leurs  institutions  politiques  et  civiles.  Un  ordre 
de  choses  publiques  peut  être  très-imparfait,  et  cependant  pré- 
senter un  ensemble  d'une  certaine  régularité. 

Les  rapports  des  Phéniciens  et  des  Grecs  avec  les  Gaules 
sont  des  plus  obscurs  et  des  plus  insignifians,  du  moins  quant 
au  développement  de  la  civilisation  de  cette  contrée.  Marseille 
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n'a  pas  étendu  son  influence  morale  et  politique  en  dehors  du 
rayon  de  la  ville.  Mais  il  existe  des  traces  d'une  antique  com- 
munication entre  les  peuples  de  l'Italie  et  les  Celtes  ;  une  route 
de  commerce  conduisait  de  la  première  de  ces  contrées ,  par 
le   pays    des    Celtes  ,   jusqu'aux  Celto-Lygiens  et  aux  Ibères. 
Cette  route  ,  à  ce  que  pre'tendaient  les  Grecs ,  avait  été'  frayée 
par  leur  He'raclès  ou  Hercule,  pre'tention  absurde  et  qui  se 
trouve  consigne'e   dans  le  livre  des  clioses  curieuses,  compi- 
lation qui  porte   le  nom  d'Aristote  (chapitre  86).  Celte  route 
était  sacre'e ,  comme  toutes  les  routes  de  commerce  de  la  pri- 
mitive antiquité.    Les  Grecs  la  fréquentaient  en  concurrence 
avec   les  indigènes.   Peut-être  cet  Hercule  est-il  l'Ogmios  des 
Celtes,  l'inventeur  des  arts  et  de  l'écriture;  je  dis  peut-être, 
car  la  route  a  été  frayée,  très-probablement,  par  une  nation 
commerçante  de  l'Italie  interne,  par  une  nation  pélasgique , 
si  ce  n'est  par  les  Etrusques.  Je  ne  rappelle  cette  circonstance 
que  pour   prouver  que  l'on    aurait  tort  d'admettre  que  tout 
fut  barbarie  et  enfance  dans  les  Gaules  ,  aux  temps  antérieurs 
à  l'arrivée  des  Phocéens  et  à  l'invasion  des  Romains. 

n  y  avait,  selon  M.  Michelet,  trois  nations  distinctes  dans 
les  Gaules,  appartenant  toutes  à  la  grande  famille  celtique. 
Les  Gaulois  proprement  dits,  qui  sont  les  véritables  Celtes 
ou  Galates,  et  dont  les  Irlandais  parlent  encore  la  langue; 
les  Kymro-Bretons,  dont  l'idiome  existe  dans  le  pays  de  Galles 
et  dans  la  Basse-Bretagne;  enfin  les  Belges  ou  Bolges,  venant 
du  nord,  qui  ont  fait  des  invasions  jusqu'aux  environs  de  Tou- 
louse :  ceux-ci  paraissent  avoir  été  la  grande  cause  des  mi- 
grations gallo-belges  ;  leur  apparition  dans  l'histoire  semble 
être  contemporaine  des  grands  mouvemens  de  peuples  dans 
l'intérieur  de  la  Germanie  et  des  Gaules.  Quant  à  la  langue 
de  ces  Belges,  elle  n'existe  plus.  Les  habitans  du  Cornouailles 
disent  en  avoir  conservé  des  traces  et  les  Irlandais  se  préten- 
dent tantôt  Galls  ou  Gaulois,  tantôt  Belges,  parce  que  les 
Belges  ont  envahi  leurs  côtes;  mais  les  Fir-bolg  ou  hommes 
belges  ,  de  la  tradition  irlandaise ,  tiennent  autant  du  roman 
du  moyen-âge  que  de  la  fable  de  l'antiquité. 

11  est  presque  certain  que  ces  trois  peuples  différaient  autant 
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cle  mœurs  et  d'institutions  que  de  langage.  La  race  he'roïque, 
c étaient  les  Belges,  envahisseurs  du  midi  des  Gaules,  et  de'- 
sormais  confondus  avec  les  aborigènes  Celtes  ou  Galates  ;  la 
race  pacifique  ,  c'e'taient  les  Kymro-Bretons  avec  leurs  drui- 
des; grand  nombre  des  aborigènes  Celtes  ou  Galales ,  parais- 
sent avoir  e'te'  subjugue's  et  leurs  tribus  re'duites  à  l'e'tat  de 
clientelle  ou  de  vasselage.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  sais  pas 
si  M.  Miclielet  a  raison  de  dire  :  «  la  Gaule  kimrique  ne  fut 
»  qu'imparfaitement  organise'e;  la  Gaule  gallique  ne  le  fut  pas 
»  du  tout;  elle  e'cbappa  aux  druides,  et,  par  le  Rhin,  par 
»  les  Alpes,  elle  de'borda  sur  le  monde»  (  pag.  12).  Est-ce  là 
la  ve'ritable  cause  de  la  migration  gauloise?  Est-ce  par  la  suite 
d'une  tentative  que  les  druides  auraient  faite  pour  la  civiliser 
qu'elle  aurait  e'cbappe',  coursier  indomptable,  au  frein  civili- 
sateur de  ces  pontifes?  Les  invasions  belges  ne  rendent-elles 
pas  un  meilleur  compte  de  ces  moavemens  ope're's  dans  les 
Gaules  ? 

Qu'une  le'gère  observation  me  soit  permise  en  passant.  M.  Ame'- 
de'e  Thierry  et,  à  son  exemple,  M.  MIchelet  veulent  restituer 
leurs  formes  celtiques  primitives,  aux  noms  propres  celtiques 
que  les  Romains  nous  ont  transmis.  Pour  cela  ,  il  faudrait 
connaître  la  vieille  langue  celtique,  ou  savoir  du  moins  ce 
qui  nous  en  reste  dans  les  idiomes  de  l'Irlande  et  du  pays  de 
Galles;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  idiomes  soient 
pre'cise'ment  dans  le  même  e'tat  qu'au  temps  de  la  conquête 
romaine.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que  l'on  peut  ainsi  restituer 
les  noms  propres  à  leur  forme  primitive.  Cette  remarque  ,  j'au- 
rai occasion  de  la  reproduire  en  ce  qui  concerne  la  transcrip- 
tion en  langue  allemande  des  mots  francs  et  gothiques  ;  les 
anciens  nous  les  ont  transmis  d'une  manière  beaucoup  plus 
fidèle  que  ceux-là  qui  pre'tendent  aujourd'hui  redresser  leur 
orthographe,  avec  une  connaissance  très-imparfaite  des  formes 
du  vieux  tudesque. 

Mais  revenons  à  la  question  de  l'organisation  sociale. 

L'e'lement  primitif,  l'e'lëment  perfectible,  le  peuple  bruyant, 
sensuel,  léger,  curieux,  les  Gaëls  (  pag.  129),  c'est,  d'après 
M.  Michelet,  un  e'ie'ment  très-imparfait  en  ce  qui  concerne  la 
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constitution  sociale;  c'est,  toutefois,  l'e'le'ment  social  par  ex- 
cellence. Il  y  a,  chez  les  Gaulois,  sociabilité',  parce  qu'il  y 
a  sympathie;  mais  ils  aiment  trop  légalité,  ils  che'rissent  trop 
le  Moi  personnel  et  leur  inde'pendance  pour  se  former  à  la 
vie  sociale.  Il  a  fallu  que  ces  Gaulois  devinssent  d'abord  des 
Romains,  puis  des  Francs  ,  qu'ils  traversassent  la  cite'  des  uns, 
la  fe'odalite'  des  antres  pour  concilier,  avec  l'amour  de  l'inde'- 
pendance  ,  celte  sympathie  qui  leur  e'tait  inne'e  :  problème  ré- 
solu par  la  moderne  constitution  française. 

C'est ,  dit  M.  Michelet ,  «  une  gloire  pour  nos  Celtes  ,  d'avoir 
posé  dans  l'Occident  la  loi  de  l'égalité  »  (  pag.    i5o). 

L'antiquité  connaît  des  peuples  à  castes  et  des  peuples  sans 
castes.  Les  peuples  à  castes  sont  ceux  où  se  distinguent  des 
professions  diverses  et  des  cultes  conformes  à  ces  professions. 
Chez  les  Pélasges  de  l'Attique ,  toutes  les  tribus  industrielles 
formaient  autant  de  castes ,  ayant  leurs  formes  de  mariage , 
leurs  lois,  leurs  mœurs,  leurs  croyances;  la  caste  était  une 
société  particulière,  se  régissant  d'après  des  coutumes  spécia- 
les. La  législation  latine  qui  porte  le  nom  de  Numa  ,  prouve 
que  ces  castes  industrielles  existaient  da,ns  l'ancienne  Rome. 
La  caste  gouvernementale  d'Athènes  et  de  Rome  ,  les  Eupatri- 
des  et  les  Patriciens ,  se  composait  d'un  ancien  sacerdoce  et 
d'anciens  législateurs,  mêlés  à  une  race  guerrière,  d'origine 
ionienne  à  Athènes,  d'origine  étrusque  à  Rome.  La  conquête 
avait  pour  résultat  de  réduire  les  anciennes  castes  à  la  servi- 
tude et  de  créer  des  maîtres  et  des  esclaves ,  des  propriétaires 
du  sol  et  des  cultivateurs  serfs,  le  tout  à  divers  degrés  et  sous 
une  grande  variété  de  formes.  Enfin,  la  conquête  elle-même 
perdit  son  empire  et  fut  remplacée  par  l'autorité  de  la  ri- 
chesse ;  au  gouvernement  de  la  richesse  succéda  enfin  la  dé- 
mocratie pure.  Cela  se  vit  dans  la  Grèce  et  dans  lltalie. 

En  est-il  de  même  chez  les  Germains  et  chez  les  Celtes?  C'est 
ce  que  nous  allons  brièvement  examiner. 

Avouons  d'abord  que  nous  savons  peu  de  choses  de  ces  peu- 
ples ;  les  arts  étaient  chez  eux  dans  l'enfance.  Il  existe  chez 
les  Celtes  et  les  Scandinaves  des  traces  de  la  haute  estime  où 
se  trouvaient  les  ouvriers  en  métaux;  on  pourrait  même  y  trou- 
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ver  des  analogies  avec  l'organisation  des  tribns  pe'lasgiques  qai 
adoraient  He'pliaislos,  comme  dieu  du  feu,  et  qui  composèrent 
la  principale  caste  des  ouvriers  dans  la  cite'  d'Athènes.  Mais 
tout  cela  est  bien  vague,  est  Lien  fugitif,  est  à  peine  indique'. 

Quand  les  Celtes  et  les  Germains  se  dessinent  d'une  manière 
plus  marque'e ,  nous  les  voyons  livre's  à  l'agriculture  et  au  me'- 
tier  des  armes.  Ils  avaient  des  esclaves  ,  mais  rien  ne  prouve 
la  servitude  primitive  des  agriculteurs.  Plus  on  avance ,  plus 
la  tribu  guerrière  domine ,  surtout  chez  les  Germains  ;  cepen- 
dant ils  faisaient  grand  cas  de  la  culture  des  terres ,  te'raoin 
leur  le'gislation  ,  qui  est  pleine  de  dispositions  à  cet  e'gard  ; 
je  rappelle ,  entr'autres ,  la  loi  salienne.  La  constitution  des 
Celtes  paraît  partout  plus  faible  et  plus  incertaine ,  celle  des 
Germains  est  plus  robuste  et  plus  de'termine'e.  Mais  si  Je  vou- 
lais me  servir  de  noms  emprunte's  à  l'antiquité'  classique  et  les 
appliquer  aux  situations  sociales  essentiellement  diffe'rentes  des 
Celtes  et  des  Germains,  il  me  serait  aussi  facile  de  prouver  que 
le  principe  de  l'e'galite'  de'mocratique  dominait  chez  les  Sue- 
ves ,  les  Saxons  et  les  Francs  ,  que  d'e'tablir  l'aristocratie  des 
Gaules  et  de  l'Irlande.  En  revanche  et  par  un  tour  de  main  , 
je  transformerais  les  Celtes,  avec  la  même  facilite',  en  autant 
de  de'mocrates  ,  fous  de  l'e'galite' ,  et  les  Germains  en  autant 
d'aristocrates  ,  entête's  dine'galite'  sociale.  La  question  n'est 
pas  là. 

Le  clan  me'rite  d'être  e'tudie'.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  il 
est  original  parmi  les  Kymri  du  pays  de  Galles;  ses  traces,  s'il 
y  fut  indigène,  s'y  montrent  singulièrement  eflface'es  ;  les  an- 
ciennes lois  irlandaises  nous  fout  lire  plus  profonde'ment  dans 
ses  entrailles.  Il  y  a  là  quelque  parente'  avec  la  tribu  arabe  , 
et  le  chef  du  clan  tient  un  peu  du  sheich  des  Be'douins;  du 
reste  les  situations  diffèrent  sous  tant  d'autres  rapports,  que 
je  suis  loin  de  vouloir  presser  les  similitudes.  Chez  les  Ger- 
mains, rien  ne  rappelle  l'organisation  dn  clan  ,  du  moins  telle 
qu'elle  existait  dans  l'Ecosse  et  en  Irlande.  En  re'snme' ,  c'est 
une  socie'te'  patriarcale,  imparfaitement  guerrière,  et  dont  l'o- 
rigine doit  remonter  aux  commencemens  de  la  vie  pastorale. 
Cependant  le  clan  gallo-scotique  a  de'jà  passe'  à  l'état  d'agri- 
T.  IX.  30 
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culture.  Il  a  ses  formes  de  justice,  ses  divisions  terriloriales- 
Son  unité  est  dans  le  chef}  c'est  plus  que  le  lien  du  sang  , 
unité'  moins  grossière  du  reste  et  moins  imparfaite  que  M.  Mi- 
chelet  ne  le  suppose.  C'est  du  moins  une  unité'  très  vivace  et 
très-sympathique,  mère  de  grandes  actions  dans  les  temps  de 
l'antiquité'.  En  voulant  faire  le  procès  au  clan ,  en  disant  que 
l'homme  s'y  voue  à  l'homme  (p.  i3o  ),  l'auteur  ,  sans  y  pren- 
dre garde,  fait  le  procès  des  institutions  fe'odales ,  qui  e'tablis- 
sent  les  règles  de  ce  de'voûment  sur  un  e'change  de  services 
mutuels,  assez  semhlal)les  aux  institutions  du  patronage  et  de  la 
clientelle.  C'e'tait  là  un  lien  social,  puissant  et  nullement  faible 
et  me'prisable.  Il  a  dû  passer  et  s'e'vanouir,  comme  tout  passe  et 
s*evanouit ,  mais  il  n'e'tait  pas  sans  force  et  sans  adhésion  sociale. 

Le  clan,  dans  son  territoire,  formait  un  tout  indivisible, 
une  unité'  sous  l'autorité'  du  chef.  A  la  mort  du  chef,  le  clan 
e'tait  litte'raleraent  dissous,  mais  aussitôt  re'forme'  dans  la  per- 
sonne d'un  ancien  ou  d'un  aine.  Il  était  dissous,  parce  qu'il 
y  avait  e'galite'  de  partage  entre  les  fils  du  chef.  Alors  le  clan 
tout  entier  e'tait  re'forme'  sur  le  type  de  ces  partages  ;  mais  on 
élisait ,  en  réalité  ,  un  ancien,  ou,  comme  l'on  disait,  un  aîné, 
d'après  des  formes  d'élection  diverses ,  et  qui  donnaient  liea 
à  de  grands  désordres ,  à  des  divisions  intestines.  Dans  la  per- 
sonne de  ce  chef  élu  l'unité  du  clan  était  rétablie ,  malgré  le 
mouvement  des  partages  ;  car  le  chef  vivait  pour  ainsi  dire 
de  la  totalité  des  terres  du  clan  et  du  produit  de  l'industrie 
de  sa  parenté,  grande  famille  qui  embrassait  l'universalité  des 
membres  du  clan.  Tout  cela ,  si  l'on  veut  ,  est  très  imparfait  : 
mais  cet  ordre  imparfait  avait  été  soumis  à  une  législation 
assez  compliquée;  il  y  avait  ,  en  outre,  les  rapports  du  clan 
dominateur  aux  clans  vassaux,  sujets,  ou  même  aux  clans 
des  esclaves  ;  car  diverses  combinaisons  sociales  étaient  résul- 
tées d'une  foule  d'événemens  qui  nous  sont  inconnus. 

Rien  de  semblable  chez  les  Germains  ;  et  cependant  nous 
retrouvons  chez  eux ,  comme  chez  les  Celtes  ,  l'égalité  des  par- 
tages. Parmi  les  Francs  ,  ce  partage  égal  fut  la  cause  des  grandes 
divisions  dans  les  familles  mérovingienne  et  carlovingienne.  Le 
droit  de  priraogéniture ,  avec  la  législation  qui  s'ensuit,  est 
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an  droit  romain  ,  postérieurement  applique'  aux  formes  de  la 
société'  fe'odnletlu  moyen-âge.  Lorsque  les  membres  de  la  même 
famille  ne  se  conservèrent  plus  dans  l'unité',  qu'il  n'y  avait 
plus  de  clan  celtique ,  que  la  famille  germanique  se  dissolvait 
après  le  partage,  le  droit  de  primogc-niture  servit  à  conserver 
la  tradition  de  l'unité'  de  la  famille  dans  l'unité'  de  la  terre 
salienne  ou  he're'ditaire.  Si  les  membres  de  la  famille  eussent 
toujours  ve'cu  ensemble ,  si  les  frères  ne  se  fussent  pas  se'pa- 
re's  après  leur  mariage,  comme  cela  arrive  encore  actuellement 
dans  une  partie  de  l'Inde  ,  le  droit  de  primoge'niture  aurait 
e'te  inutile  :  mais  le  suzerain  ne  pouvait  permettre  que  la 
terre  avec  laquelle  son  vassal  le  servait  fût  de'membre'e  ;  cela 
eût  entraîné  la  cessation  du  service  du  vassal,  du  moins  par 
rapport  à  cette  terre.  Le  suzerain  voulait  protéger  ses  vassaux, 
et  non  pas  les  nourrir.  Si  l'e'galité  des  partages  se  fût  main- 
tenue, et  que  le  système  fe'odal  se  fût  perpe'tué,  le  suzerain, 
force' de  les  nourrir,  aurait  vu  la  suzeraineté'  s'e'teindre ,  par 
suite  de  l'infaillible  e'puisement  de  toutes  ses  richesses. 

Nous  ne  concevons  donc  pas  ce  que  M.  Michelet  peut  trou- 
ver de  si  spécial  chez  les  Celles ,  en  appuyant  beaucoup  sur 
le  partage  égal  (p.  i^g)  des  biens  de  la  famille.  Il  appelle 
cela  un  ge'nie  matérialiste ,  sensuel,  tenant  à  la  fois  de  linde'- 
pendance  du  Moi  humain  et  de  l'amour  de  l'e'quite'.  Cette  e'ga- 
lite'  celtique  il  l'oppose  à  l'inégalité  germanique  ;  nous  croyons 
avoir  prouve'  que  cela  est  sans  aucun  fondement.  Ce  que  les 
Anglais  appellent  le  gauel  kind  (le  gahail-cine)  se  retrouve 
chez  les  Saxons,  chez  les  Bretons,  chez  les  Irlandais  :  c'est 
la  dissolution  de  la  famille  par  suite  du  partage  e'gal ,  et  son 
re'tablissement  imme'diat  sous  l'autorité  d'un  nouveau  seigneur, 
chef  ou  ancien  ,  après  la  consommation  des  partages.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  d'admettre  (p.  149,  i5o)  que  les  Saxons 
aient  emprunté  ces  institutions  aux  Celtes  que  de  prétendre 
que  les  Celtes  les  aient  empruntées  aux  Saxons.  Le  système 
normand  est  en  sens  contraire  de  cet  ordre  de  choses  ;  nous 
en  avons  indiqué  la  raison  principale.  A  cet  égard  ,  nous  le 
demandons  au  lecteur  impartial,  y  a-t  il  le  moindre  fonde- 
ment à  la  remarque  historique  suivante  ? 

30* 
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«  Ce  sentiment  (p.  i5o  ,  i5i  )  du  droit  personnel,  cette  vi- 
»  goureiise  réclamation  du  moi,  que  nous  avons  signalée  cle'jà 
w  dans  la  philosophie  religieuse ,  dans  Pe'lage ,  elle  reparaît 
»  ici  plus  nettement  encore  ;  elle  nous  donne  en  grande  partie 
»  le  secret  des  destine'es  des  races  celtiques.  Tandis  que  les 
»  familles  germaniques  s'immobilisaient,  les  familles  celtiques 
»  s'en  allaient  se  divisant  ;  cette  faiblesse  tenait  principalement 
»  à  V égalité ,  à  Véquité  des  partages.  >> 

Dans  un  dernier  parallèle  que  M.  Michelet  e'tablit  entre  les 
races  celtiques  et  germaines ,  il  nous  montre  la  race  celti- 
que ,  qui  a  partout  succombe  ,  comme  beaucoup  plus  apte  à  la 
re'sistance  que  la  race  germanique,  qui  s'est  e'tablie  sur  les 
débris  de  l'empire  romain  (p.  i54,  i55).  Il  parle  de  l'mc^omp- 
table  espérance  qui  est  demeure'e  aux  Cambriens ,  parce  que 
les  habitans  du  pays  de  Galles  croient  à  la  re'surrection  du 
roi  Arthus ,  comme  les  Juifs  croient  à  la  venue  du  Messie. 
Tous  les  peuples  vaincus  nourrissent  de  pareilles  espe'rances  ; 
si  l'on  pouvait  fouiller  les  annales  des  Finnois  de  la  Scandi- 
navie ,  des  Tchoudes  de  la  Russie ,  des  Ibe'riens  du  Pays-Bas- 
que,  en  supposant  que  ces  peuples  eussent  eu  une  litte'rature 
et  des  poètes  nationaux,  comme  les  Irlandais  et  les  Gallois 
du  moyen-âge,  on  y  observerait  des  traditions  pareilles  :  c'est 
la  consolation  de  tous  les  vaincus,  de  tous  les  malheureux; 
cela  est  profondément  gravé  dans  la  nature  humaine.  Les  Cel- 
tes ont  été  plus  heureux  que  les  Finnois ,  que  les  Tchoudes , 
que  les  Ibères  ;  ils  ont  pu  se  retirer  dans  des  contrées  éloi- 
gnées ,  oii  ils  ne  se  trouvaient  pas  sur  le  passage  des  conqué- 
rans  ,  foulés  aux  pieds  des  Russes,  des  Scandinaves,  des  Goths 
et  des  Arabes ,  comme  ces  Finnois  ^  ces  Tchoudes  et  ces  Ibères 
dont  je  viens  de  rappeler  le  souvenir  :  ainsi  ils  ont  pu  con- 
server quelque  originalité  en  Irlande,  dans  la  Haute-Ecosse, 
dans  les  Pays  de  Galles.  Rien  de  cela  ne  dénote  que  la  race 
celtique  fut  plus  énergique  que  la  race  germanique.  Les  preu- 
ves que  M.  Michelet  donne  à  l'appui  de  cette  assertion  me 
paraissent  bien  faibles.  Il  cite  les  Saxons  vaincus  par  les  Nor- 
mands :  mais  les  Bretons  n'avaient-ils  pas  été  vaincus  par  les 
Saxons  ?  Et ,  si  les  Bretons  se  sont  maintenus  dans  le  pays  de 
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Galles  ,  la  base  de  la  population  anglaise  n'est-elle  pas  saxonne? 
N'a-t-elle  pas  conserve'  les  mœurs  et  les  institutions  saxonnes  ? 
C'est  une  erreur  de  supposer  que  les  Normands  aient  tout  al-t 
te're'  dans   la  Grande-Bretagne.   La  loi   normande  n'y  a  nulle- 
ment aboli  la  loi  saxonne. 

Une  autre  preuve  de  l'assertion  de  M.  Micbelet,  c'est  que 
les  Francs  ont  ete'  vaincus  par  l'Église  latine  :  mais  les  Celtes 
n'ont-ils  pas  e'te'  vaincus  par  l'Église  orientale?  Il  est  vrai  que, 
dans  l'opinion  de  M.  Micbelet,  l'Église  celtique  admettait  l'in- 
dividualité' des  doctrines  religieuses.  Où,  quand  et  comment? 
Aurait-elle  ,  par  basard  ,  professe'  la  tole'rance  moderne  ,  c'est-à- 
dire  rindifference  en  matière  de  foi  ?  Cela  serait  certainement 
une  assertion  nouvelle.  Ou,  par  basard  ,  suffirait-il  de  ne  pas 
être  Catbolique-Romain  pour  paraître  indépendant  aux  yeux 
de  l'auteur  ?  La  plaisante  inde'pendance  que  celle  des  Puritains 
d'Ecosse  ou  de  toute  autre  communion  cbre'tienne  qui  existe 
en  debors  de  l'Eglise  latine  !  Que  l'on  m'en  montre  une  seule 
qui  n'ait  pas ,  en  son  genre ,  pre'tendu  à  la  domination  exclu- 
sive !  Certes ,  les  Ariens  de  l'Afrique  n'e'taient  pas  plus  tole'rans 
que  les  catboliques. 

De  la  question  des  Celtes  passons  à  celle  des  Romains.  «  Le 
»  monde  gain  que  ^  dit  M.  Micbelet,  c'est  le  monde  de  la  tribu; 
»  le  monde  étrusco- romain  ,  celui  de  la  cité  »  (p.  i3).  Ailleurs 
il  ajoute ,  en  parlant  des  vestiges  de  la  civilisation  romaine 
dans  les  Gaules  :  «  Ce  que  Rome  laisse  est  immense.  Elle  y 
»  laisse  l'organisation,  l'administration.  Elle  y  a  fonde'  la  cité  » 
(p.  no,   m). 

Les  institutions  municipales  du  moyen-âge ,  en  France  et 
dans  l'Italie,  sont-ce  bien  ta  des  institutions  romaines^  M.  Gui- 
zot,  M.  Raynouard,  affirment;  voilà,  certes,  de  grandes  et  de 
belles  autorite's  ;  mais  ils  affirment  beaucoup  trop  peut-être; 
ils  s'en  tiennent  peut-être  de  pre'fe'rence  à  certains  mots ,  à  cer- 
taines formes;  ils  ne  consultent  peut-être  pas  assez  les  monii- 
mens  de  la  législation  et  le  véritable  esprit  des  institutions 
du  moyen-âge.  Cette  question  ,  selon  moi ,  est  encore  à  débat- 
tre. Voilà  comment  je  me  la  représente  : 

Quand  l'empire  romain  croula  en  Occident ,  il  avait  été  as- 
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sujetti  aux  formes  d'une  administration  impe'riale ,  qui  date 
de  Diocle'tien,  et  qui  fut  reuouvele'e  par  Constantin  :  mais  la 
dépopulation  du  pays  et  ses  misères  avalent  e'te'  tellement  gran- 
des ,  que  ces  formes  d'administration  n'e'taient  plus  que  des 
ombres;  à  cette  e'poque  de  de'cadence ,  on  aurait  peine  à  dé- 
montrer l'existence  d'une  institution  d'un  caractère  précis. 
Cette  ombre  d'organisation  ni  les  Francs  ni  les  Goths  ne  la 
renversèrent.  Les  Gotbs  même  adoptèrent,  en  partie,  la  loi 
romaine  ;  ils  voulaient  succe'der  à  l'autorité'  romaine  ,  tant  en 
Italie  que  dans  la  Gaule  me'ridionale  et  en  Espagne;  aucun 
de  ces  peuples  ne  suivait  l'ancienne  politique  romaine,  qui  con- 
sistait k  ôter  aux  nations  sujettes  leur  nationalité' ,  pour  leur 
imposer  le  système  des  cités  latines.  Quant  aux  Francs ,  ils 
repoussèrent  pour  eux-mêmes  la  loi  romaine;  mais  ils  ne  son- 
gèrent pas  a  l'enlever  aux  babitans  des  Gaules. 

Certes,  nulle  part  les  Francs  ne  se  .sont  latinisés  dans  les 
Gaules.  Ils  étaient  en  petit  nombre  :  comme  les  Normands  du 
neuvième  siècle,  ils  finirent  par  perdre  leur  langue  nationale; 
mais  ils  imprimèrent  h  l'ensemble  de  la  civilisation  française 
le  caractère  féodal.  Ce  mouvement  fut  absolu ,  irrésistible  ; 
rien  n'y  échappa.  Quelques  formes,  quelques  dénominations, 
pouvaient,  à  la  vérité,  se  conserver  dans  les  anciennes  cités 
gauloises;  l'esprit  n'était  plus  le  même.  Au  réveil  de  l'esprit 
bourgeois,  dans  le  moyen-âge,  qu'apercevons-nous?  Des  mu- 
nicipalités latines?  Non  pas,  mais  bien  des  corporations  bour- 
geoises, des  associations  d'arts  et  métiers,  où  se  distingue  un 
double  caractère  :  celui  de  la  gilde  germanique  ,  confrérie 
bourgeoise  qui  existe  cbez  les  Anglo-Saxons,  chez  les  Scandi- 
naves, dans  toute  l'Allemagne;  puis  l'esprit  de  la  maîtrise, 
qui  était  un  esprit  religieux,  issu  des  monastères.  Les  moines 
bénédictins  avaient  exercé  les  arts  et  les  métiers  durant  un 
long-temps,  surtout  lors  de  la  domination  mérovingienne.  L'art 
avait  été  émancipé  des  cloîtres ,  mais  il  en  avait  reçu  l'em- 
preinte religieuse.  Le  maître  et  son  ouvrier  rappelaient  le 
souvenir  du  Christ  et  de  son  disciple;  l'ouvrier  était  éman- 
cipé par  le  maître  comme  l'apôtre  l'avait  été  par  l'Homme- 
Dicu  ;  le  maître  était  installé  dans  son  atelier  comme  l'abbé 
était  installé  dans  son  monastère. 
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Je  le  sais  bien,  le  cierge',  qai  ëcriTait  en  latin,  a  confère 
aux  nouvelles  niunicipalite's  (si  on  veut  leur  donner  ce  nom) 
des  de'nominations  latines  ;  je  ne  l'ignore  pas  non  plus  :  dans 
le  midi  des  Gaules  surtout,  quelques  formes  romaines  avaient 
pu  se  perpétuer.  Il  y  a  plus,  les  légistes,  imbus  de  l'esprit 
de  la  loi  romaine;  le  cierge',  imbu  de  l'esprit  de  la  loi  cano- 
nique, fondée  sur  la  loi  romaine,  ont  pu  et  dû  glisser  des 
formes  de  proce'dure  et,  si  l'on  veut,  des  formes  d'administra- 
tion romaine,  dans  ces  villes  du  moyen -âge,  mais  ce  n'e'tait 
pas  là  le  ge'nie  de  la  cité  latine.  Les  e'tablissemens  du  moyen- 
âge  sont  uniquement  fonde's  sur  les  mœurs  du  moyen-âge. 

Telle  n'est  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Miclielet.  Après 
qu'il  nous  a  montre'  la  socie'te'  du  clan ,  où  l'homme  est  voue' 
à  l'homme,  il  aspire  à  nous  montrer  la  socie'te'  de  la  cité,  on 
l'homme  est  voue'  à  l'ordre  civil,  à  Vidée  sociale  (p.  i3i  ).  Cela 
me  paraît  inapplicable  à  l'e'tat  des  Gaules  sous  la  domination 
romaine.  Chez  les  Grecs  et  cbez  les  Romains  ,  aux  temps  de 
leurs  constitutions  artificielles,  timocratiques,  de'mocratiques, 
etc.,  le  citoyen  e'tait  le  sujet  de  la  loi,  et  ne  s'appartenait  pas 
à  lui-même  ;  il  e'tait  soumis  à  l'Etat ,  et  n'avait  pas  d'indivi- 
dualité' distincte.  Cette  liberté  romaine  e'tait  une  liberté'  toute 
politique ,  et  que  certes  les  Romains  se  fussent  bien  garde's  de 
communiquer  aux  nations  sujettes.  Ils  voulaient  de  la  cite'  pour 
lever  des  impôts  sur  l'industrie,  et  ils  condamnèrent  aux  prin- 
cipales fonctions  municipales  les  riches  et  les  nobles,  qui  fai- 
saient partie  des  nations  sujettes.  C'e'tf.it  pour  les  enlever  à 
leurs  rapports  naturels ,  pour  briser  ce  que  M.  Michelet  ap- 
pelle le  clan  celtique,  pour  transformer  l'indépendance  gau- 
loise en  dépendance  romaine.  Ils  pressuraient  la  noblesse  gau- 
loise, qu'ils  renfermèrent  dans  la  cité,  pour  que  la  noblesse 
gauloise,  devenue  fonctionnaire  de  l'empire,  pressurât  les  peu- 
ples ,  tombés  insensiblement  en  esclavage. 

Certes,  les  Romains  apportèrent,  dans  les  Gaules,  en  Es- 
pagne ,  dans  la  Grande-Bretagne  ,  une  civilisation  supérieare 
à  celle  qu'ils  y  avaient  rencontrée  ;  mais  c'était  aux  dépens 
des  nationalités  indigènes  ,  c'était  pour  assurer  leur  domina- 
tion, c'était  surtout  dans  un  but  fiscal.  Il  est  vrai  qne  M.  Bli- 
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chelet  assigne  aux  Gaulois  romanises  un  rôle  bien  brillant  ; 
selon  lui,  ils  priment  leurs  maîtres;  ils  apprennent  Végalité 
cwile  sous  un  clief  militaire;  «  ils  apprennent  ce  qu'ils  avaient 
»  de'jà  dans  leur  génie  nweleur  :  ne  craignez  pas  qu'ils  oublient 
»  jamais  !  »  (  p.  i3o). 

Notez  que,  selon  cet  auteur,  l'e'galite'  civile  c'est  le  gënie 
celtique  ;  les  Romains  ne  font  que  le  discipliner.  Les  Celtes 
sont  des  nweleurs  ,  on  dirait  des  sans-culottes  ;  on  dirait  que 
les  jacobins  de  gS  se  sont  ressouvenus  du  clan  celtique  ,  de 
l'e'galite'  des  partages,  du  gabail  cynney  dont  nous  avons  parle' 
pre'cëdemment. 

Parce  qn'Antonin  e'tait  de  Nîmes ,  parce  que  des  rhe'tenrs  et 
des  médecins  gaulois  prospérèrent  à  Rome  ,  pour  une  foule 
,de  raisons  semblables,  les  Gaulois  sont  cense's  primer  les  Ro- 
mains, leurs  maîtres.  Ces  Gaulois  posse'daient  tout,  ge'nie  pbi- 
losophique,  ge'nie  social;  ils  ne  croyaient  qu'à  eux-mêmes,  et 
ils  e'taient  des  propagandistes  de  gS  ;  mais  ils  ne  savaient  rien 
de  cela.  Il  fallait  les  Grecs  et  les  Romains  pour  leur  re've'ler 
ce  qu'ils  e'taient  et  ce  qu'ils  valaient.  La  Gaule  «  n'aura  con- 
»  science  de  soi  qu'après  que  Vesprit  grec  l'aura  éveille'e.  An- 
»)  tonin-le-Pieux  est  de  Nîmes.  Rome  a  dit  :  la  cité.  La  Grèce 
»  stoïcienne  dit  par  les  Antonins  :  la  cité  du  inonde.  La  Grèce 
»  chrétienne  le  dit  bien  mieux  encore  par  saint  Potliin  et  saint 
»  Trcnée ,  qui  ,  de  Smyrne  et  de  Patlimos  ,  apportent  à  Lyon 
»   le  Verbe  du  Christ  »  (p.  182). 

Je  le  demande  encore  une  fois,  de  pareilles  associations  d'i- 
dées sont-elles  permises?  Et  ce  passage,  que  signifie-t-il  au 
fond?  Rome  a  dit  :  la  cité.  C'est-à-dire  que  Rome  a  gratifié  les 
Gaules  des  institutions  municipales  de  l'Italie,  pour  les  tenir 
en  bride.  La  Grèce  stoïcienne  dit  par  les  Antonins  :  la  cité  du 
monde.  Est-ce  à  dire  que  la  ville  du  Capitole  ne  se  serait  re- 
gardée comme  cité  du  monde,  qu'au  temps  des  Antonins  ;  ou 
qu'elle  serait  montée,  sous  les  Antonins,  au  faîte  de  la  gloire, 
et  que  cette  gloire  serait  due  au  génie  gaulois,  éveillé  par  le 
génie  grec,  parce  que  Antonin  était  de  Nîmes,  et  qu'il  était 
stoïcien?  Mais  cette  cité  du  monde  qu'était-elle  pour  les  Gau- 
lois,  sinon  une   rude  maîtresse?  Y  aurait-il  par  hasard  dans 
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cette  phrase  quelqne  allusion  aux  destine'es  fatares  de  Paris  , 
comme  de  la  cité  du  monde  sous  l'empire  de  Napole'on  ?  J"a- 
voue  ne  pas  bien  en  saisir  les  rapports. 

11  est  vrai  que  M.  Michelet  ne  connaît  pas  de  bornes  à  l'au- 
dace de  sa  pense'e  en  fait  de  combinaisons  colossales.  Les  bar- 
bares ,  selon  lui,  ont  «  subi  n  l'organisation  romaine  (p.  m); 
quand  et  où  ?  Parce  que  les  Goths ,  les  Francs ,  etc. ,  ont  pris 
les  titres  de  consuls,  de  patrices?  Parce  que  les  Bourguignons, 
les  Goths,  les  Suèves,  etc.,  parlent  le  français  ,  l'espagnol,  etc., 
aa  lieu  de  parler  le  tudesque  ?  Mais  les  institations  fe'odales 
sont-elles  romaines  ou  germaniques  ? 

n  Ils  courberont  la  tête  ,  et  recevront  encore ,  tout  vain- 
queurs qu'ils  sont ,  la  loi  de  Rome  vaincue.  »  —  Cela  ressem- 
ble à  un  chant  de  tri om plie  ;  on  dirait  un  consul  romain,  Ma- 
rins ou  Ce'sar  revenant  de  la  guerre  des  Teutons  et  des  Suèves, 
Ils  courberont  la  tête  probablement  parce  que  la  tradition  fait 
dire  à  Clovis  par  saint  Rémi  :  «  Courbe  ta  tête,  fier  Sicam- 
»  bre.  »  En  ce  cas ,  ils  ont  courbé  la  tête  devant  la  loi  chré- 
tienne ,  et  non  pas  devant  la  loi  romaine.  M.  Michelet  parle 
de  la  «  poésie  du  christianisme ,  »  appelée  à  dompter  les  bar- 
bares (p.  123).  Il  me  paraît  qu'il  y  a  plus  de  poésie  que  de 
réalité  dans  sa  manière  de  considérer  les  choses. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  établit  la  transmission  de  l'idée  de 
l'état  romain  comme  d'un  empire ,  par  les  intermédiaires  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis  :  dans  cette  idée,  il  entrevoit 
le  système  de  Vc'galité  moderne.  Théodoric-le  Grand  conçut  le 
premier  la  grande  idée  d'an  empire  ou  d'un  monde  germani- 
que sur  le  type  d'un  empire  ou  d'un  monde  romain.  Charle- 
magne saisit  cette  même  idée  avec  non  moins  de  force  et  de 
grandeur.  Ces  deux  grands  hommes  ont  essayé  dans  des  temps 
barbares  de  fonder ,  en  quelqne  sorte ,  un  système  européen 
par  de  vastes  alliances  entre  les  princes  de  la  race  germani- 
que, qui  régnaient  dans  la  Germanie  et  sur  les  débris  de  l'em- 
pire romain.  Saint  Louis  n'a  jamais  eu  une  idée  pareille.  Elle 
ne  se  réveilla  en  France  que  par  la  jalousie  de  François  pre- 
mier ,  qui  ambitionna  la  couronne  de  Charles-Quint.  Mais  cette 
idée  d'empire  était  très-distincte  de  celle  de  gouvernement  ab- 
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solii  qne  les  jurisconsultes  px'êclièrent  aux  rois  de  France  dans 
le  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes;  car,  ni  The'odoric, 
ni  Charlemagne  ne  songèrent  à  ruiner  les  mœurs  et  e'tablisse- 
mens  germaniques  :  voilà  cependant  ce  que  les  jurisconsultes 
conseillèrent  à  Philippe- le- Bel  et  à  ses  successeurs,  pour  les 
engager  à  gouverner  au  même  titre  que  les  Ce'sars  de  Rome. 
Louis  XIV  re'alisa  ce  plan  ,  et  pre'para  ainsi  la  voie  à  l'e'galité 
moderne.  C'est  par  les  écoles  que  nous  est  venue  la  pensée  de 
la  cite'  et  de  la  loi  romaine  ;  ce  n'est  pas  d'autre  part. 

Moi  aussi,  je  regarde  l'e'galite'  civile  comme  un  grand  bien- 
\  fait  de  la  civilisation  moderne;  mais,  pour  l'adopter,  je  n'ai 
pas  besoin  de  lui  chercher  de  faux  titres  dans  l'histoire.  Elle 
e'tait  dans  la  marche  de  la  civilisation  ;  n'importe  par  quelles 
voies  elle  a  triomphe'.  Je  ne  croîs  pas  que  ce  soit  la  brique 
vomaine  qui  ait  aide'  à  construire  la  socie'te'  moderne.  Je  ne 
crois  pas  que  le  caillou  celte  (p.  i52)  ait  livré  les  matériaux. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  fallu  de  toute  nécessité  que  la  brique 
romaine  se  mariât  au  caillou  celte  pour  élever  l'édifice  social 
actuel.  Je  ne  nie  pas  l'importance  des  Celtes  et  des  Romains 
dans  l'histoire  du  monde  ;  mais  je  crois  que  chaque  chose  a 
eu  sa  place  et  son  temps ,  et  que  chaque  chose  doit  être  ap- 
préciée en  son  temps  et  en  son  lieu,  et  pas  hors  de  là.  Certes, 
ni  la  nationalité  celtique,  ni  les  institutions  romaines  n'ont  en- 
tièrement disparu  dans  les  Gaules  ;  mais  sans  les  Francs ,  sans 
les  établisseraens  germaniques,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  na- 
tion française. 

Si   M.  Michelet  insiste  ,  je  souscrirai  assez  volontiers  à  la 

maxime  suivante,  qu'on  lit  à  la  page  94,  gS  (cap.  3)  :   «  le 

»   droit  civil  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  Véquité  natu- 

»   relie  ,  et  par  conséquent  du  sens  commun  des  nations,   de- 

»  vint  le  plus  fort  lien  de  l'empire,  et  la  compensation  de  la 

»   tyrannie   politique.  »   —  Par  ce  fait ,  il  explique  très-bien 

l'immense  popularité  de  quelques-uns  des   plus  abominables 

tyrans  de  Rome.  Ils  pesaient  sur  les  grands  ,   et  les  peuples 

j  respiraient.  Cependant,  à  tout  prendre,  de  toutes  les  tyrannies 

I  qui  ont  jamais  accablé  le  monde ,  la  tyrannie  romaine  fat  la 

■   plus  exécrable  :  on  n'a  qu'à  voir  l'état  ou  elle  a  laissé  l'empire 

\  lors  de  l'invasion  des  barbares. 
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«  L'esclavage,  dit  M.  Michelet  (p.  gS),  n'e'taît  point  un  ré- 
»  sultat  du  goavernement  impérial.  Nous  le  trouvons  partout 
i>   cliez  les  nations  antiques.  »  Cela  demande  examen. 

L'esclavage  n'a  rien  de  primitif;  il  n'en  existe  aucune  trace 
dans  les  anciennes  lois  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  On  ne  le  voit 
poindre  chez  les  Grecs  qu'avec  les  conquêtes  des  Hellènes  :  les 
prisonniers  de  guerre  e'taient  esclaves  :  mais  cet  esclavage  e'tait 
diffe'rent  de  celui  des  temps  poste'rieurs.  L'esclavage  augmenta 
à  Athènes  avec  le  luxe  :  c'e'tait  une  importation  de  l'Asie -Mi- 
neure. L'esprit  marchand  des  Phe'niciens  et  des  Carthaginois 
le  favorisait;  mais  c'est  seulement  lorsque  les  Romains  furent 
devenus  les  maîtres  du  monde,  et  quand  leurs  proconsuls  eu- 
rent réduit  au  désespoir  des  populations  entières ,  que  l'escla- 
vage se  développa  sur  ce  plan  gigantesque  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  cet  empire.  Il  allait  de  pair  avec  le  luxe  des  riches 
et  la  pompe  des  souverains  de  l'univers.  Le  système  antique , 
dites-vous,  était  fondé  sur  la  guerre;  de  là  l'esclavage.  Dites 
le  système  romain ,  et ,  si  vous  voulez ,  le  système  des  Assy- 
riens et  des  Persans  ;  le  système  des  nations  conquérantes  , 
non  pas  le  système  antique  considéré  en  lui-même  ,  et  vous 
aurez  raison. 

M.  Michelet  explique  três-hien  encore  la  guerre  des  Bagan- 
des,  la  mort  de  l'industrie  dans  l'empire  romain;  il  énumère 
toutes  les  causes  de  la  dépopulation  croissante.  Comment  a-t-il 
pu  croire  avec  cela  que  Rome  ait  légué  tant  et  de  si  belles 
inslitulions  à  la  France  moderne  ?  Certes ,  les  cités  des  Gaules 
ont  été  florissantes;  mais  de  leur  splendeur  que  restait-il  quand 
les  Goths  prirent  possession  du  midi ,  et  les  Francs  du  nord 
des  Gaules?  Rien  que  l'extrême  misère  des  peuples. 

Jusqu'ici,  dans  ce  qui  concerne  les  Celles,  il  n'a  pas  encore 
été  question  des  Ibères.  M.  Michelet  est  bien  loin  de  les  trai- 
ter avec  la  même  faveur  ;  ils  ne  sont  pas  ,  a  ses  yeux  ,  un 
peuple-type,  un  peuple  modèle  ,  un  peuple-idéal.  Après  les 
avoir  soigneusement  distingués  des  Celtes,  et  avec  raison,  l'au- 
teur paraît  cependant  vouloir  revenir  sur  ses  assertions  ,  car 
il  dit  que  les  Ibères  pourraient  être  une  branche  de  la  fa- 
mille celtique,  issue  d'une  tige  orientale  primitive  (p.  i47  )• 
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Mais  entre  les  idiomes  des  Celtes  et  des  Ibères  il  y  a  autant 
de  difFe'rence  qu'entre  le  chinois  et  le  français  ,  à  l'exception 
de  quelques  me'langes.  Suivant  l'auteur,  les  Ibères  ont  modifié 
le  type  celtique  dans  le  midi  des  Gaules,  puis  les  Phe'niciens, 
puis  les  Sarrasins;  de  là  cet  esprit  mercantile,  propre  aux  na- 
tions se'mitiques  et  commun  à  ces  contre'es;  de  là  la  facilité 
avec  laquelle  les  doctrines  orientales  pénétrèrent,  au  moyen 
âge,  dans  le  Languedoc  (p.  129,  i3o);  car  les  croyances  des 
Albigeois  étaient  des  croyances  manichéennes.  Si  ce  raisonne  - 
ment  est  exact,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  du  génie  sémitique  dans 
les  veines  des  Russes  ,  des  Hongrois ,  des  Allemands  et  des  Ita- 
liens, les  mêmes  sectes  manichéennes  prospérant  chez  ces  peu- 
ples à  peu  près  k  la  même  époque. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ces  citations  ;  elles  suffi- 
sent pour  faire  connaître  le  système  fondamental  sur  lequel 
repose  cette  nouvelle  histoire  de  France.  Sans  doute  il  y  au- 
rait encore  à  glaner  sur  quelques  assertions,  quand  ,  par  exem- 
ple (p.  i55),  l'auteur  compare  les  «mythes  d'Adam  et  d'Eve, 
de  Samson  et  Dalila,  d'Hercule  et  Omphale,  pour  les  rappro- 
cher de  la  fable  du  prophète  Myrdhin  et  sa  femme  la  belle 
Vyvian.  »  En  tout  cela ,  il  y  a  un  homme  et  une  femme;  il  y 
a  un  homme  qui  succombe  à  la  tentation  de  la  femme  ;  mais 
pour  le  reste,  en  quoi  le  mythe  d'Adam  et  d'Eve  (s'il  faut  le 
traiter  en  mythe)  ressemble~t-il  aux  autres  histoires?  De  quel- 
que manière  qu'on  l'envisage,  cette  histoire  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'ensemble  des  croyances  du  genre  humain  ; 
on  la  trouve  chez  les  Indiens,  chez  les  Bactriens.  Sous  un  cer- 
tain rapport,  c'est  la  fable  de  Pandore;  je  ne  vois  pas  ce  que 
Samson  ,  Hercule  ou  l'enchanteur  Merlin  peuvent  avoir  à  y 
démêler. 

Si  j'ai  jugé  avec  sévérité  les  bases  fondamentales  de  cet  ou- 
vrage, ce  n'est  pas  pour  en  nier  la  haute  importance.  Je  puis 
me  tromper,  et  si  je  me  trompe,  je  désire  être  éclairé.  Per- 
sonne plus  que  moi  n'admire  en  M.  Michelet  l'homme  de  ta- 
lent, l'homme  de  conscience,  l'homme  de  savoir.  C'est  un  écri- 
vain brillant,  ingénieux,  rempli  d'imagination  et  de  force.  Je 
n'ai  pas  fini  avec  lai  ;  je  ne  me  suis  arrêté  qu'aux  prémices 
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de  son  livre.  J'aurais  beaucoup  de  Lien  h  en  dire,  je  le  dirai 
franchement  ;  mais  aussi ,  partout  où  je  croirai  m'apercevoir   . 
que  l'esprit  de  système  l'e'gare,  je  le  dirai  avec  non  moins  de 
since'rite'. 

§.  n. 

D'abord  les  Celtes^  ensuite  les  Romains  :  le  caillou  et  le 
ciment  de  l'e'difice  social,  de  la  moderne  nationalité'  française; 
voilà  la  pense'e  de  M.  Miclielet  :  nous  l'avons  reconnu  dans 
notre  §.  I.  En  quoi  les  Allemands  ont-ils  contribué  à  la  forma- 
tion de  cette  socie'te'  ?  C'est  ce  que  l'auteur  va  nous  apprendre. 

Si  nous  l'en  croyons,  tous  les  Barbares  auraient  une  consti- 
tution ,  sociale ,  vague  ,  inde'termine'e  ,  sans  base  solide ,  c'est  le 
sable  de  la  mer,  c'est  le  tourbillon  de  la  tempête.  Cela  ne  me 
paraît  pas  bien  exact.  Vous  dites  que  les  Gaulois  sont  mous; 
les  Germains  plus  mous  encore  ;  mous  comme  beurre.  Plai- 
sante mollesse  que  celle  d'un  Brennus  ,  que  celle  d'un  Marbod, 
d'un  Clovis  ,  d'un  The'odoric  !  Non-seulement  ces  hommes  sem- 
blent coule's  en  bronze ,  mais  leurs  pense'es  me  paraissent  sin- 
gulièrement arrête's.  The'odoric  a  compris  bien  vile  la  forme 
de  l'administration  romaine  ;  Clovis  a  bien  rapidement  saisi  la 
grande  utilité'  dont  lui  serait  l'assistance  du  cierge'  des  Gaules; 
la  politique  d'un  Marbod  n'e'tait  pas  si  mise'rable  ;  elle  fixa 
les  regards  des  maîtres  du  monde. 

Ni  Marbod ,  ni  The'odoric ,  ni  Clovis  ne  veulent  façonner 
leurs  compagnons ,  pour  les  transformer  à  la  romaine  :  en  sa- 
chant appre'cier  l'utilité'  de  la  politique  romaine ,  ils  savent 
respecter  la  constitution  germanique  ,  principe  e'nergique  de 
leur  puissance  morale  ;  seulement  ils  pratiquent  la  politique 
et  l'administration  romaine ,  à  l'e'gard  des  peuples  vaincus,  et 
posent  ainsi  Hes  fonderaens  d'un  e'difice  non  moins  vaste  de 
puissance  mate'rielle. 

Mais  si  les  Gaulois  sont  mous ,  ils  sont ,  toujours  suivant  le 
même  auteur,  forts  et  fermes;  en  eux  vit  le  ge'nie  de  l'e'ga- 
lité ,  de  l'insoumission;  ce  sont  des  force'ne's  d'inde'pendance  ; 
e'tincelle  qui  dort  au   sein  des   Gallo-Romains  ,  puisqu'elle  a 
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pris  f en  dans  la  société  française  actoel le,  descendue  en  droite 
ligne  de  l'antique  société'  gallo-romaine.  Les  Germains ,  au 
contraire,  ont  peu  ou  point  d'indépendance;  ils  se  soumettent 
très-facilement  aux  conditions  de  l'inégalité  sociale  ;  ce  sont 
les  plus  souples  des  hommes ,  aussi  souples  que  les  Celtes  sont 
roides  ;  chaque  aristocratie  les  a  à  son  service  :  la  preuve  en 
est  dans  la  constitution  féodale  germanique  ,  qui  dresse  une 
échelle  d'obéissances ,  de  soumissions ,  ennoblissant  les  servi- 
ces ,  relevant  avec  éclat  les  fonctions  domestiques  dès  qu'elles 
tiennent  au  service  des  princes. 

Arrivons  aux  preuves  :  la  première ,  toute  physique ,  est 
tirée  en  partie  de  la  nature  du  sol  que  les  Germains  habitent, 
en  partie  de  leur  constitution  physique.  Ecoutons  ! 

«  Le  séi^cre  dessein,  »  l'auteur  le  trouve  (  pag.  i6i  )  em- 
preint sur  la  vieille  Europe  celtique,  ibérienne  et  romaine; 
il  est  dans  la  configuration  du  pays,  dans  les  péninsules  dont 
les  contours  sont  si  nettement  indiqués ,  dans  le  Rhin  dont  la 
limite  est  si  grandiosement  tracée.  Le  «  monde  germanique  et 
slave ,  »  est  «  vaste  et  vague ,  maldéterminé  par  la  nature.  » 

Que  la  situation  géographique  d'un  territoire  ,  que  le  cli- 
mat et  les  produits  du  sol ,  aient  une  grande  influence  sur  les 
modifications  que  peut  subir  le  génie  d'un  peuple,  je  ne  veux 
pas  le  nier.  Cela  est  vrai  pour  les  premiers  occnpans ,  qui  sont 
obligés  de  ployer  les  efforts  de  leur  esprit  aux  exigences  de 
la  nature  ;  dans  quelques  pays ,  elle  force  l'homme  à  se  faire 
agriculteur;  dans  d'antres,  à  vivre  de  la  chasse,  de  la  pêche, 
du  soin  des  troupeaux,  à  trafiquer  sur  terre  ou  sur  mer.  Elle 
a  des  lieux  plus  ou  moins  destinés  pour  être  des  champs  de 
bataille;  mais  M.  Michelet  paraît  croire  que  les  hommes  sont 
Autochthones,  enfans  directs  de  la  nature,  fiis  du  climat, 
comme  les  arbres  de  leurs  forêts ,  les  poissons  de  leurs  riviè- 
res. Si  sa  théorie  n'a  pas  ce  sens ,  Je  ne  puis  lui  en  trouver 
aucun  autre.  Or,  même  dans  la  nature  animale  ,  rien  ne 
prouve  que  les  oiseaux,  les  poissons  ,  les  quadrupèdes  surtout 
soient  nécessairement  du  cru  des  territoires  où  ils  se  repro- 
duisent; car  les  mêmes  espèces  se  rencontrent  en  des  contrées 
opposées  et  sous  dififérentes  zones  :  témoin  les  chiens ,  les  mou- 
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tons,  les  baleines,  et  tant  d'autres  espèces  qu'il  est  inutile  de 
citer.  L'homme  est  plus  voyagenr  que  l'animal  :  il  pe'nètre 
sur  tous  les  points  du  globe.  L'Autochtonie  ne  sert  en  aucune 
manière  k  expliquer  la  raison  de  l'existence  de  l'homme  sur 
la  terre. 

Si  donc  M.  Michelet  avait  voulu  e'tudier  la  ge'ographie  d'un 
territoire,  pour  roontier  comment  l'homme  avait  e'te'  obligé 
de  la  consulter,  et  quelles  modifications  e'taient  re'sultees  dans 
sa  manière  d'envisager  les  objets ,  par  suite  de  sa  manière  de 
vivre,  une  telle  e'tude  n'eût  pas  e'te'  sans  inte'rêl  ;  mais  il  eût 
fallu,  pour  accomplir  dignement  celte  tâche,  re'unir  à  la 
science  d'un  historien  la  science  non  moins  essentielle  d'un 
Ritter,  d'un  Humboldt ,  d'un  Cuvier  :  l'auteur  a-t-il  satisfait 
à  ces  exigences  ? 

Le  vague,  dit-il,  c'est  le  type  de  la  race  slave  et  germani- 
que (  pag.  i6i ,  162  ) ,  et  cela  par  suite  de  V incertitude  de  leurs 
langues  qI  frontières.  On  parle  allemand  en  Alsace,  en  Lor- 
raine, dans  le  pays  de  Trêves,  en  Belgique;  anciennement  on 
parlait  le  slave  sur  l'Elbe  et  sur  l'Oder.  Il  semble  presque 
insinuer  que  «  les  caprices  de  l'Oder ,  »  signsle's  par  la  course 
inconstante  de  ce  fleuve ,  aient  ële'  la  cause  de  l'indécision  de 
la  frontière  slave  de  ce  côte'  de  l'Allemagne.  Par  la  Prusse  et 
la  Sile'sie,  l'Allemagne  est  à  la  fois  slave  et  germanique;  elle 
«  plonge  )»  vers  la  Pologne  ,  vers  la  Russie ,  «  c'est-à-dire  vers 
l'infini  barbare.  »  La  mer  a  abîme'  les  rives  de  la  Pome'ranie, 
elle  y  a  de'truit  des  villes  ;  la  Hollande  est  toujours  en  con- 
testation avec  les  flots.  La  nature  germanique  est  vague  ;  sa 
mer  est  vague,  ses  rivages  sont  vagues,  ses  fleuves  sont  va- 
gues, son  peuple  est  vague  :  tout  cela  est  en  rapport. 

D'abord  voilà  la  langue,  ce  signe  de  la  pense'e  du  peuple, 
transforme'e  en  produit  de  la  nature ,  comme  le  se'jour  mate'- 
riel,  l'habitation  des  hommes.  Le  vague  Germain,  dans  un 
pays  vague ,  correspondant  à  une  langue  vague ,  de'borde  va- 
guement du  côte'  de  la  France ,  de  la  Pologne ,  de  la  Russie  ; 
plus  vague  encore,  le  Slave,  au  langage  vague  de'borde  à  son 
tour  sur  la  Prusse ,  sur  la  Sile'sie  ,  sur  l'Elbe  et  sur  l'Oder. 
Le  vague  Oder,  ce  fleuve  capricieux;  la  vague  Baltique,  la 
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vague  Mer  du  Nord,  cette  mer  capricieuse  ,  confondent  vague- 
ment les  langues  slaves  et  germaniques  sur  les  bords  de  leurs 
rivages  ;  c'est  un  tintamarre  de  vague  à  n'y  rien  comprendre. 

Dans  votre  opinion ,  c'est  donc  la  nature  qui  fait  l'homme, 
ce  n'est  pas  son  activité'  morale  ;  l'activité'  morale  serait  en 
proportion  des  bornes  où  se  resserre  rigoureusement  la  na- 
ture. Plus  elle  est  pre'cise  dans  ses  configurations,  plus  l'homme 
a  de  pre'cision  dans  son  langage ,  dans  son  ge'nie  ,  dans  son  ca- 
ractère. Plus  elle  est  vague  dans  ses  contours  ,  inconstante  dans 
ses  mouvemens ,  plus  le  langage  ,  le  ge'nie ,  le  caractère  de 
l'homme  sont  indécis.  Voilà  pourquoi  vous  appelez  le  Gaulois 
un  niveleur  ,  un  homme  inde'pendant  ;  voilà  pourquoi  le  Ger- 
main est  un  aristocrate ,  un  homme  de'pendant. 

Malheureusement  les  faits  sur  lesquels  vous  appuyez  cette 
the'orie  sont  contestables. 

La  Lombardie,  on  les  fleuves,  de'bordant  chaque  année;, 
n'offriraient  que  l'aspect  d'une  vaste  mer,  sans  les  travaux 
des  hommes  ;  Venise  et  ses  lagunes  :  est-ce  là  votre  positif  P 
La  Toscane  fut  conquise  sur  l'Arno  et  sur  la  mer  par  les 
Étrusques.  Et  Rome,  le  port  d'Ostia,  les  Marais-Pontins,  ar- 
rache's  à  une  nature  capricieuse  par  les  entreprises  gigantes- 
ques des  anciens  rois  de  Rome ,  dont  l'histoire  ,  à  peine  soup- 
conne'e ,  est  à  lire  dans  les  e'tablissemens  des  premiers  temps 
de  la  Re'publique  ;  qu'est-ce  donc  cela?  Dans  peu  de  pays 
l'ordre  physique  pre'senle  d'aussi  grands  bouleversemens ,  in- 
dique une  instabilité'  aussi  prononcée,  que  dans  cette  Italie, 
dont  le  sol  paraît  à  M.  Michelet  avoir  une  configuration  si 
Jixe  et  si  déterminée.  Jamais  la  nature  ne  fut  envahissante  au 
même  point  en  Allemagne. 

Est-ce  à  la  nature  que  sont  dus  les  e'tablissemens  des  Sla- 
ves en  Allemagne;  des  Allemands  en  Alsace,  en  Lorraine, 
dans  le  pays  de  Trêves,  en  Belgique?  J'avais  cru  jusqu'ici, 
et  tous  les  historiens  étaient  dans  la  même  erreur,  que  ces 
e'tablissemens  avaient  des  causes  historiques.  Les  Germains 
s'étant  portés  sur  le  midi  de  l'Europe,  les  Slaves  occupèrent 
une  partie  de  leur  territoire.  Il  est  même  probable  que  les 
Slaves  étaient  établis  avant  les  Germains  dans  une  partie  des 
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contrées  da  norti  et  de  l'est  de  l'Allemagne.  On  les  dirait  an- 
ciennement snbjiigae's  par  les  Gotlis,  les  Suèves  et  les  Saxons, 
depuis  les  bords  de  la  Vistule  jasque  dans  le  Mecklembourg 
et  la  Pome'ranie  :  conquête  du  genre  de  celles  que  tentèrent 
les  Romains  dans  les  Gaules.  Le  slave  et  Tallemand  se  croi- 
sent de  l'autre  côté  du  Rhin  ,  comme  le  latin  et  le  celtique 
se  sont  croise's  de  ce  côle'  du  fleuve  ,  avant  que  le  latin  triom- 
phât du  celtique.  Les  Slaves  de  l'Allemagne  e'taient  marchands 
et  agriculteurs;  les  Goths ,  les  Suèves  et  les  Saxons  e'taient 
soldats  j  une  partie  de  leurs  Liles  et  serfs  semblent  avoir  ap- 
partenu,  dans  l'origine,  a  une  population  slavonne. 

Quoi  donc  de  plus  vague ,  que  d'attribuer  cet  e'iat  de  cho- 
ses h  des  causes  physiques;  à  lOder,  qui  aurait,  par  caprice, 
fait  pre'dominer  tour  à  tour  le  slave  sur  l'allemand ,  l'allemand 
sur  le  slave ,  en  ope'rant  sur  ses  deux  rives  un  flux  et  reflux 
des  deux  peuples,  etc.  Lsi  guerre,  les  libres  volonte's  humai- 
nes, le  de'membrement  de  l'empire  d'Ermanaric  qui  allait  jus- 
qu'à la  Vistule  et  probablement  jusqu'à  l'Oder  capricieux; 
l'envahissement  de  l'empire  romain  ,  par  suite  de  l'arrive'e 
des  Huns  ;  une  foule  de  causes  connues  et  inconnues  ont  de'- 
termine'  un  ordre  de  choses  avec  lequel  ni  l'Oder ,  ni  la  Bal- 
tique n'ont  rien  à  de'mêler.  Si  M.  Michelet  se  re'crie  contre 
telle  ou  telle  expression  de  ma  critique  ,  parce  qu'elle  lui  pa- 
raîtra outre'e ,  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à  lui  qui  a  mis  en 
avant  une  the'orie,  dont  il  a  bien  fallu  faire  jaillir  toutes  les 
conse'quences ,  pour  la  faire  toucher  au  doigt. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Tacite  nous  repre'sente  les 
Germains  comme  occupant  une  «  terre  indécise  :  »  expression 
qui  s'applique  uniquement  au  pays  des  Chauces,  nation  fii- 
sonne,  et  dont  la  terre  et  l'eau  paraissaient  se  disputer  le  ter- 
ritoire. Ainsi  Poséidon  et  Athe'ne',  le  dieu  des  flots  et  la  de'esse 
de  la  culture ,  combattirent  jadis  pour  la  possession  d'Orcho- 
raenos  et  d'Athènes.  Ace  compte  ,  l'Allemagne  e'tait,  du  temps 
des  Romains ,  une  terre  aussi  inde'cise  que  la  Grèce  du  temps 
des  premiers  cultivateurs  pe'lasges.  «Des  marais,  des  forêts 
»  plus  ou  moins  e'tendues,  selon  qu'elles  s'e'claircissent  et  recci- 
»  lent  devant  l'homme,  puis  s'e'paississent  dans  les  lieux  qu'il 
IX.  31 
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..  abandonne  »>  (p.  162).  Cela  ne  prouve,  n'en  de'plaise  à  M. 
Micliclet,  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  les  contre'es  de  l'au- 
tre bord  du  Rhin  appartenaient  a  une  race  nouvellement  e'ta- 
blie,  tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains,  vieux  occupans  de 
leurs  contre'es  respectives,  avaient  eu  le  temps  ne'cessaire  pour 
dompter  la  nature  rebelle.  Les  Celtes  paraissent  plus  anciens  que 
les  Germains  ,  contemporains  peut-être,  du  moins  en  partie  ,  des 
Pe'lasges  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ,  ils  sont  en  partie  plus  re'cens, 
surtout  les  Kymris  et  les  Belges  ,  si  ces  derniers  sont  Celtes. 
Du  reste,  les  forêts  n'avaient  pas  disparu  ni  de  la  Grèce,  ni 
surtout  de  l'Italie,  et  moins  encore  des  Gaules  :  on  ne  peut  donc 
arguer  de  cette  circonstance,  pour  prouver  que  l'Allemand  des 
bois ,  cultivant  les  terres  dans  un  pays  oh  il  y  avait  de  vastes  ma- 
récages, était  nécessairement  en  conformité  d'humeur  avec  ces 
forêts  et  ces  marécages.  Le  Grec  et  l'Italien  et  le  Celte  surtout 
devraient  lui  ressembler  alors  singulièrement  a  diverses  épo- 
ques de  leur  histoire.  Biais  je  ne  sache  pas  que  M.  Michelet 
soutienne  la  théorie  du  vague  grec  ou  latin,  ni  même  du 
vague  celtique. 

Autre  preuve  :  les  Marches  entre  les  forêts  u  vastes  clai- 
rières ,  terres  vagues  et  communes.  »  Il  paraît  que  M.  Miche- 
let ne  se  fait  pas  une  idée  bien  exacte  de  la  nature  de  ces 
territoires.  Le  droit  des  Marches  existe  encore  dans  une  partie 
du  nord  de  l'Allemagne  ,  avec  des  coutumes  héréditaires  qui 
se  rapportent  à  une  très-haute  antiquité.  Parmi  les  formes  de 
la  possession  romaine  de  plus  ancienne  date ,  on  en  trouve 
dont  la  physionomie  offre  des  traits  d'une  parenté  frappante 
avec  l'antique  coutume  germanique. 

Tout  ceci  semble  se  rappoi-ter  à  un  état  de  société  anté- 
rieur à  tout  souvenir  historique ,  parce  qu'il  est  antérieur  à 
l'écriture  alphabétique  et  au  système  des  échanges  par  la  mon- 
naie courante.  En  tout  cela ,  comme  en  bien  d'autres  choses , 
nous  croyons  deviner  les  restes  effacés  d'un  antique  état  de 
civilisation,  auquel  se  rapportent  également  les  religions  an- 
ciennes, les  cultes  de  Déméter ,  d'Athéné,  de  Hertha,  etc., 
etc.  Qu'il  me  soit  permis  de  tracer  une  esquisse  fugitive  sur 
celte  donnée. 
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Les  Germains  ont  dû  conserver  de  plus  vieilles  formes,  dans 
leur  droit  coutumier,  que  les  peu])les  de  l'Europe  grecque  et 
latine;  arrive's  en  Europe  les  derniers,  ils  n'ont  pu  changer 
si  complètement  toutes  les  parties  de  leur  antique  droit  popu- 
laire, pour  se  cre'er  un  droit  de  cite  ,  un  droit  de  convention, 
presque  entièrement  de'pourvu  des  formes  religieuses.  Je  n  en- 
tends pas  parler  des  Allemands  de  l'Europe  moderne ,  mais 
des  Germains  de  vieille  roche,  qui  n'avaient  pas  encore  dis- 
paru tout-à-fait  dans  le  moyen-âge. 

Admettons ,  pour  un  moment ,  que  ces  Marches  soient  nos 
biens  communaux ,  seulement  plus  e'tendus  ,  avec  un  droit  com- 
mun rigoureusement  de'termine',  grèves  de  droits  prive's  non 
moins  exactement  de'limite's  ;  car  les  peuples  de  l'antiquité' 
avaient  un  esprit  de  propriété'  bien  plus  opiniâtre  que  les  na- 
tions modernes.  Nous  parlons  de  cette  classe  de  la  jjopulation 
qui  n'avait  pas  e'te'  conquise ,  on  encore  des  conquërans  qui 
s'e'taient  maintenus  sons  le  droit  de  possession  allodiale.  Quand 
la  vie  des  cite's  commence  ,  quand  les  arts  et  les  industries 
deviennent  envahissantes,  le  sol  devient  mobile  en  proportion; 
la  loi  avec  ses  chicanes  entrevient  de  mille  manières  dans  la 
famille ,  dans  la  proprie'te  ;  c'est  surtout  le  fisc  qui  l'exige  ; 
alors  naît  le  gouvernement  fiscal  ;  cette  timocratie  pre'cède 
d'ordinaire  la  de'mocratie  des  e'poques  d'une  civilisation  avan- 
ce'e  qui  n'est  que  trop  souvent  le  pre'curseur  du  despotisme. 
En  ces  temps ,  le  droit  de  proprie'te  perd  beaucoup  de  la  té- 
nacité ancienne;  toutes  les  fortunes  se  mobilisent  sous  toutes 
les  formes.  Cela ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Miche- 
let,  cela  est  plus  vague  que  l'ancien  ordre  de  choses;  mais  ce 
vague  ne  me  paraît  pas  bien  poe'tique  ;  car  il  est  bon  de  sa- 
voir que  l'auteur  trouve  de  la  poésie  dans  ce  vague  des  peu- 
ples du  nord  et  ,  par  contre-coup  ,  dans  le  vague  de  leur 
territoire. 

Donnons  une  preuve  e'vidente  que  M.  Michelet  ne  comprend 
pas  la  nature  le'gale  des  Marches,  et  ne  sait  pas  que  c'est  une 
sorte  de  bien  communal,  dont  il  n'est  pas  permis  d'enfreindre 
les  lois ,  sur  lequel  il  existe  un  droit  de  proprie'te'  de'termine' 
primitivement  sous  des  formes  religieuses  ,  avec  les  conditions 
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d'un  droit  sacré  ;  il  confond  le  territoire  des  Marches ,  la  pro- 
prie'té  d'une  certaine  re'union  d'hommes,  la  proprîe'té  en  par- 
tie commune  en  partie  prive'e  de  ces  mêmes  hommes,  avec 
les  de'serts  de  l'Arahie  et  de  l'Afrique  ,  avec  les  Stepps  des 
Tarlares  ,  avec  les  Savanes  de  l'AmeVique  ,  où  il  n'existe  ni 
droit  de  proprie'te'  ni  limites  ,  où  il  n'y  a  que  des  campemens 
tantôt  passagers,  tantôt  plus  ou  moins  stables.  Rien  de  pareil 
dans  la  Germanie  ;  il  y  a  un  de'scrt  des  Boïens  et  des  Helve'- 
tiens,  territoire  de'vaste'  par  ces  peuplçs  ;  c'est  pour  empêcher 
les  excursions  des  Suèves ,  dont  la  jeunesse  militaire,  fraîche- 
ment e'tahlie  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  exploitait  les  re'gions 
voisines. 

Les  Marches ,  quoi  qu'en  dise  M.  Michelet,  n'offrent  pas  un 
«  passage  aux  migrations.  »  Rien  dans  l'Allemagne  n'indique 
la  continuité'  de  grands  raonvemens.  Quand  les  Cimbres  ont 
succombe'  avec  les  Teutons ,  le  monde  germanique ,  momen- 
tane'raent  ébranle'  ,  demeure  long -temps  tranquille.  Les  Cim- 
bres et  les  Teutons  marchent  comme  les  Celtes  ou  les  Gaulois; 
ce  n'est  pas  à  cause  de  leur  prétendue  ressemblance  avec  les 
Turcs  et  les  Mogols,  qui  menaient  une  vie  nomade,  sans  droit 
précis  de  propriété,  mais  parce  qu'ils  avaient  été  soulevés  par 
quelque  grande  révolution  interne  :  ils  cherchent  des  terres 
libres,  ils  ne  veulent  ni  envahir,  ni  conquérir,  ils  veulent  s'as- 
seoir. S'ils  conquièrent,  c'est  qu'on  les  y  force,  en  s'opposant 
à  leurs  intentions  pacifiques.  Il  faut  que  de  grandes  calamités 
(es  aient  portés  à  l'émigration.  A  l'approche  des  Belges  tout 
change.  Ce  sont  de  véritables  soldats;  ils  ne  cherchent  pas  des 
territoires  pour  les  cultiver  :  ils  veulent  du  butin.  Les  Suèves 
sont  tout-à-fait  soldats  ;  leurs  terres,  si  M.  Michelet  le  vent, 
sont  indécises  :  ce  n'est  pas  un  peuple ,  c'est  une  confédération 
d'aventuriers  militaires,  occupés  à  piller  les  Gaulois,  à  piller 
les  Helvétiens  et  les  Boïens.  Chez  eux,  en  effet,  on  n'observe 
pas  encore  un  droit  de  propriété  délimité  comme  chez  les  Al- 
lemands du  nord.  Il  faut  distinguer,  du  reste,  entre  les  Suèves 
du  nord,  dont  la  constitution  fut  régulière,  et.  les  bandes  pa- 
reilles à  celles  d'Arioviste,  dont  César  sut  apprécier  la  valeu- 
reuse épée.  Ces  derniers  composaient  un  corps  d'armée  dévoué 
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au  chef  tie  son  choix,  et  très-re'cemment  e'tabli  dans  les  con- 
tre'es  où  Ce'sar  les  indique. 

Les  Allemands  des  temps  poste'rieurs  quittent  leur  pays,  non 
pas  parce  que  1  Allemagne  est  le  the'âtre  de  la  migration  des 
peuples  ,  comme  la  hante  Asie  ;  mais  parce  que  les  Romains 
les  attaquent,  les  provoquent.  Marhod  seul  a  des  vues  de  con- 
quête; rien  de  pareil  ne  vient  dans  l'esprit  d'Arminius  et  de  ses 
confe'de're's.  Peu  h  peu  cependant  l'Allemagne  guerrière  s'ac- 
croît; les  Goths  fondent  l'empire  d'Ermanaric  ,  que  les  Huns 
de'truisent ,  ve'ritahie  et  primitive  cause  de  l'e'tablissement  des 
Allemands  dans  l'empire  romain.  Ils  y  viennent,  non  pas  pour 
quitter  un  territoire  vague  et  pour  le'changer  contre  un  ter- 
ritoire pre'cis,  mais  parce  qu'ils  sont  de'posse'de's,  et  la  première 
chose  qu'ils  reclament,  ce  sont  des  terres. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  des  Francs  ,  compagnons  de 
Clovis  ,  des  Balthes  d'Ataulph  et  des  Amales  de  The'odoric  ; 
ni  des  Vandales  et  des  He'rules ,  ni  des  Normands  ;  ceux-là  veu- 
lent des  terres  ,  non  pas  pour  les  cultiver  paisiblement ,  mais 
comme  les  conque'rans  des  temps  he'roïques,  courant  après  les 
aventures.  Ce  n'e'taient  pas  des  peuples  quittant  leur  territoire, 
c'e'taient  des  soldats;  ils  allaient  en  Espagne,  en  Afrique,  etc., 
etc.,  comme  Napole'on  allait  de  Paris  au  Caire  et  à  Moscou. 
Ce  ne  fut  pas  la  situation  vague  d'un  terrain  vague  qui  les  ar- 
racha à  leur  sol  natal,  c'e'tait  une  veine  d'he'roïsme  militaire. 
Pour  que  les  Marches  de  l'Allemagne  eussent  e'te  des  terres  de 
passage,  comme  le  veut  M.  Michelet,  le  pays  aurait  dû  offrir 
de  moins  grandes  forêts  ,  de  moins  vastes  ruare'cages.  On  se 
meut  à  l'aise  dans  la  Russie  me'ridionale ,  dans  les  plaines  de 
la  Pannonie ,  dans  la  haute  Asie,  dans  les  de'serts  de  l'Arabie, 
quand  on  a  les  coutumes  scythiques  ,  hounniques  ,  tartares  , 
arabes,  etc.,  etc.;  mais  je  doute  fort  que  l'on  traverse  aussi 
facilement  la  forêt  Hercynienne  :  Varus  en  a  fait  l'expe'rience; 
Drusus  lui-même  pouvait  en  dire  quelque  chose.  Mais  conti- 
nuons ;  le  ge'nie  vague  des  Germains  ,  l'auteur  va  le  mettre 
d'accord,  de  plus  en  plus,  avec  la  nature  vague  de  leur  sol. 
«  Leurs  demeures,  dit  Tacite,  ne  sont  pas  rapproche'es;  ici 
ils  s'arrêtent  près  d'une  source,  là,  près  d'un  bouquet  d'ar- 
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bres.  »  M.  Miclielet  appelle  cela  da  vague;  mais  ce  n'est  autre 
chose  que  le  fait  d'une  population  peu  nombreuse,  disséminée 
sur  un  vaste  territoire  ;  chaque  chef  de  famille  s'e'tablissait 
dans  son  domaine ,  avec  sa  famille,  ses  Lites ,  ses  colons,  soit 
qu'il  eût  soumis  à  ses  commandemens  quelque  tribu  agricole 
depuis  long-temps  e'tablie  dans  le  pays ,  soit  qu'il  eût  amené 
des  Lites  et  des  colons  à  sa  suite,  pour  cultiver  ses  nouvelles 
terres.  Le  climat  e'tant  plus  rude ,  le  sol  e'tant  moins  fertile  , 
les  communications  e'tant  plus  rares,  les  familles  ne  cherchaient 
pas  beaucoup  à  se  rapprocher;  elles  voulaient,  avant  tout,  se 
rendre  inde'pendantes  en  s  isolant  ;  les  de'libe'rations  communes, 
les  sacrifices  ,  les  fêles  ,  les  inte'rêts  publics  ,  les  réunissaient 
re'gulièrement  à  de  certaines  époques ,  déterminées  sur  le  ca- 
lendrier de  l'année  lunaire  ,  les  pontifes  réglant  les  temps  et 
convoquant  les  assemblées  ,  où  se  décidaient  les  causes  ma- 
jeures, où  se  tenaient  les  cours  de  justice,  sous  la  présidence 
des  pontifes  ,  uniques  possesseurs  des  formules  sacrées. 

Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  dans  le  Mecklenbonrg ,  dans  le 
Holstein  ,  dans  la  Poméranie ,  etc. ,  la  réflexion  de  Tacite  se- 
rait applicable  aujourd'hui  même.  Les  villages  y  sont  incon- 
nus ,  ou,  du  moins,  ce  que  l'on  y  appelle  des  villages  ce  sont 
des  maisons  isolées  ,  entourées  de  leur  territoire  ,  où  vivent 
des  fermiers  ,  des  colons,  et  où  vivaient  aussi  des  serfs,  avant 
l'abolition  du  servage.  Les  paysans  libres  dans  le  Dithmarschen 
étaient  riches  et  puissans,  ne  payant  les  impôts  que  sous  forme 
de  don  gratuit  et  de  leur  propre  consentement,  juge  dans  leurs 
propres  intérêts  et  jadis  plus  ou  moins  affranchis  de  la  justice 
royale.  En  cela  il  n'y  a  pas  du  vague,  mais  un  système  fondé 
sur  d'antiques  coutumes. 

Si  M.  Michelet  veut  trouver  quelques  analogies  à  cet  ordre 
de  choses  ,  qu'il  s'adresse  à  l'ancienne  existence  agricole  des 
patriciens  de  Rome,  en  dehors  de  l'enceinte  de  leur  cité.  Une 
situation  pareille  devait  se  rencontrer  dans  la  Grèce  des  Pélas- 
ges ,  même  après  qu'elle  fut  soumise  par  l'épée  des  Hellènes. 
L'auteur ,  habitué  à  la  vue  des  villages  de  la  France  et  de  l'I- 
talie modernes ,  qui  ressemblent  à  des  villes  ,  du  reste  assez 
misérables,  ne  voit  du  positif  que  dans  le  matériel  de  la  chose» 
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qaand  une  maison  est  adossée  à  une  autre  maison  ,  à  peine 
sépare'e  par  une  sale  ruelle  ;  une  maison  entourée  de  son  do- 
maine, cela  est  bien  vague,  l)ien  indétermine',  cela  n'offre  pas 
de  caractère.  Il  devrait  rendre,  cependant,  plus  de  justice  à 
une  partie  du  midi  de  l'Allemagne.  Là  ,  il  trouverait  du  po- 
sitif  ;  la  culture  du  sol  y  e'tant  plus  abondante  et  plus  facile, 
l'homme  a  besoin  d'un  moins  vaste  espace  pour  y  nourrir  sa 
famille  et  ses  serviteurs  ;  la  le'gislation  moderne  et  les  formes 
du  droit  romain  y  ont  plus  ou  moins  pe'ne'tre'  dans  la  maison 
du  proprie'taire ,  y  ont  plus  ou  moins  de'truit  les  formes  de  la 
justice  patrimoniale ,  ravissant  au  proprie'taire  une  partie  de 
son  indépendance,  brisant  son  autorité  et  sa  puissance.  Je  n'ac- 
cuse pas  cet  ordre  de  choses  ;  je  dis  seulement  que  l'un  n'est 
pas  plus  vague  que  l'antre  n'est  positif  :  le  premier  tient  à 
une  antique  constitution  des  campagnes  ,  l'autre  ressort  d'une 
moderne  constitution  des  villes. 

Les  limitations  de  la  Marche  ne  sont  «  pas  biens  précises.  » 
La  raison  sur  laquelle  l'auteur  fonde  cette  assertion  est  assez 
singulière.  Il  s'agit  du  premier  occupant  sur  an  sol  qui  est 
une  propriété  commune.  Il  s'agit  ensuite  des  lois  qui  déter- 
minent son  droit  de  prise  de  possession  de  la  partie  inoccupée 
de  ce  sol.  «  Jusqu^où  disent-ils,  le  laboureur  peut-il  étendre 
»  la  culture  dans  la  Marche  ?  Aussi  loin  qu'il  peut  jeter  son 
»  marteau,  n  C'est  le  marteau  de  Thor,  qui,  selon  M.  Miche- 
let ,  est  le  signe  de  la  propriété  (?)  ;  l'instrument  de  celte  con- 
quête pacifique  sur  la  nature. 

Resté  dans  la  loi  comme  une  pure  formule,  le  jet  du  mar- 
teau, comme  prise  de  possession  d'un  morceau  de  terrain  pour 
la  culture ,  faisait  partie  d'une  vieille  législation  symbolique  , 
comparable  aux  symboles  du  vieux  droit  romain.  Les  Indiens 
et  les  Bactriens  lançaient  une  flèche;  jusqu'où  allait  la  flèche, 
là  était  la  limite  de  la  prise  de  possession.  Tout  cela  n  a  pu 
demeurer  une  pratique  constante.  L'agriculture  ,  comme  tous 
les  arts  sociaux  ,  était  en  rapport  intime  avec  le  culte  ,  qui 
consacrait  le  terrain  ,  chez  les  peuples  de  l'antiquité ,  et  qui 
installait  le  chef  de  famille,  le  propriétaire  libre  sur  son  ter- 
ritoire ,  comme  pontife  dans  sa  propre  demeure ,  ao  sein  de 
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ses  pénates  ,  dans  son  cliamp  et  ses  domaines.  Le  marteau  , 
c'e'tait  le  symbole  du  dieu  de  l'industrie;  il  le  posait  sur  le 
sol ,  de'signant  l'arbre  qui  devait  être  abattu  dans  la  forêt  ;  ce 
dieu  cabirique  forgeait  le  fer  ,  arraché  aux  entrailles  de  la 
terre;  forgeait  l'or,  destine'  pour  être  l'ornement  des  femmes; 
enlevait  à  la  terre  ces  barres  de  me'tal  brut,  valeur  primitive 
de  la  marchandise.  Thor  fut  le  principal  dieu  des  Goths;  chez 
les  Scandinaves,  il  ce'da  son  empire  à  Odin  ,  mais  se  main- 
tint dans  la  Norwège.  Ce  n'est  pas  le  dieu  de  la  guerre,  c'est 
un  dieu  pacifique;  l'Edda  prosaïque  l'a  de'figuré ,  en  racon- 
tant sur  lui  des  ftbles  populaires,  dans  un  temps  où  l'Odinisme 
avait  effacé  la  religion  ancienne.  Je  ne  sache  pas  que  le  mar- 
teau fut  un  symbole  de  propriété,  comme  le  veut  M.  Michelet. 
La  terre  avait  d'autres  dieux  ,  ou  plutôt  une  déesse  lui  était 
préposée. 

Nous  venons  de  voir  conspirer  la  nature  pour  rendre  les  Ger- 
mains ses  esclaves ,  pour  ne  pas  leur  permettre  de  se  détacher 
de  son  sein,  pour  les  maintenir  en  minorité  perpétuelle.  Con- 
templez ces  corps  énormes  ,  ils  n'ont  que  de  la  chaleur  sari- 
guine  dans  leur  jeunesse  ;  ils  ne  suivent  que  la  fougue  de  la 
nature;  mais  si  par  malheur  ils  voulaient  s'émanciper,  leur 
mère  est  là  ,  elle  les  rappelle  à  la  mamelle  ,  dans  l'âge  de 
l'homme  milr.  Tout  cela  est  adroitement  imaginé,  dans  un  but 
que  nous  constaterons  plus  tard.  M.  Michelet  admet  deux  cou- 
ches de  populations  germaniques  ;  une  vieille  couche  enfan- 
tine, qui  tète;  une  jeune  couche  sanguine,  qui  court  le  monde, 
puis  revient  tout  doucement  à  la  mère-patrie,  pour  se  remet- 
tre à  téter  de  plus  belle.  Il  prétend  que  les  Barbares  qui  dé- 
truisirent l'empire  romain ,  après  avoir  fait  le  jeune  homme , 
par  instinct  plutôt  que  par  volonté  ,  se  laissèrent  dévorer  par 
la  civilisation  romaine;  ils  n'avaient  pas  la  force  d'en  produire 
une  de  leur  façon,  comme  les  Romains  et  les  Gaulois,  peu- 
ples plus  mâles  et  plus  prononcés.  Cela  est  appuyé  d'une  ob- 
servation physiologique  étonnante  ;  l'auteur  a  étudié  les  re- 
gards des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  ;  ces  regards 
il  les  a  trouvés  d'un  vague  désespérant. 

«  La  profonde  împersonnalilé  des  Allemands ,  dit-il  aux  pa- 
ges 171  et  i'72,  est  souvent  déguisée  par  la ybrce  sanguine.  » 
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Pour  exemple,  il  cite  les  e'tudians  de  l'université',  qni  font 
du  tapage,  en  fumant,  en  buvant  de  la  Lière  ,  en  se  battant, 
en  cliantant  la  re'publique ,  en  imitant  de  leur  mieux  ces  jeu- 
nes gens  nomme's  Clovis,  The'odoric  ou  Alai^ic  ,  tapageurs  de 
première  force.  Ces  personnages  brtiyans  sont  frais  et  roses 
comme  des  garçons  boucliers  ,  on  voit  qu'ils  mangent  de  la 
viande;  ces  gaillards  ont  une  lueur  de  personnalité ,  ils  pa- 
raissent momentane'raent  sortir  de  la  profonde  impersonnalité 
allemande ,  ils  connaissent  le  mien  et  le  tien  ,  ils  auraient  en- 
vie du  tien  tout  en  gardant  le  mien;  mais  he'las!  cette  science 
n'est  pas  profonde,  c'est  encore  de  l'instinct,  ils  n'ont  pas  con- 
science d'eux-mêmes  ,  ils  sentent  leurs  bras  ,  ils  ne  sentent 
guère  leur  cervelle;  aussi,  quand  jeunesse  s'est  passe'e  ,  vite 
les  voilà  redevenus  philixtins ,  c'est-à-dire  bourgeois  mouton- 
niers ,  dans  le  style  des  universite's  de  l'Allemagne. 

Cette  profonde  irapersonnalite  des  Allemands  a  été  «  admi- 
»  rablenient  saisie  par  la  sculpture  antique,  témoins  les  bustes 
»   colossaux  des  captifs  Daces  qui  sont  dans  le  Bracchio-Nuovo 

»  da  Vatican Les  Daees  du  Vatican,  dans  leurs  proportions 

»  énormes  ,  avec  leur  foret  de  cheveux  incultes ,  ne  donnent 
»  point  du  tout  l'idée  de  la  férocité  barbare,  mais  plutôt  celle 
»  d'une  grande ybrce  brute,  comme  du  bœuf  ei  de  \ éléphant^ 
»   avec  quelque  cbose  de  singulièrement  indécis  et  vague.  Ils 

»   voient  sans  avoir  l'air  de  regarder Cette   indécision  du 

»  regard  m'a  souvent  frappé  dans  les  hommes  les  plus  éminens 
»   de  l'Allemagne.  » 

Voilà  donc  la  pensée  de  M.  Michelet  sculptée  au  Vatican  , 
c'est  de  l'allemand  traduit  en  pierre.  Passe  pour  les  Daces  ; 
lorsque  je  me  trouvais  à  Rome ,  il  y  a  bien  des  années  ,  je 
n'ai  pas  songé  à  vérifier.  C'étaient  des  Barbares  qui  envabii-ent 
la  Thrace  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  s'établirent,  par 
la  suite  ,  dans  la  Pannonie.  Si  l'antiquité  dit  vrai ,  ces  Daces 
formaient  une  des  branches  principales  de  la  grande  nation 
des  Gètes.  Je  le  sais,  on  a  voulu  assimiler  les  Gètes  aux  Goths; 
la  raison  est  vraiment  curieuse  :  au  lieu  de  Geta,  dites  Gotha, 
et  vous  avez  un  Goth.  Dans  le  Bas-Empire  on  copiait  les  écri- 
vains de  l'antiquité;  on  leur  emprunta  la  manie  de  désigner 
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<lii  même  nom  une  foule  de  peuples  qai  ne  se  ressemblaient 
ni  par  les  langues ,  ni  par  les  mœurs ,  ni  par  les  origines.  Et 
ainsi  on  a  fre'quemment  coufontlu  les  Gètes  des  temps  anciens 
et  les  Golhs  des  temps  plus  modernes. 

Pas  un  seul  nom  propre  d'homme,  de  divinité'  et  de  lieu 
que  les  anciens  nous  donnent  pour  dace  ou  gète ,  ne  ressem- 
ble à  un  dialecte  germanique  ;  les  institutions  ,  on  ce  qu'ils  en 
rapportent,  diffèrent.  Telle  ne  paraît  pas  avoir  e'te'  l'opinion 
de  deux  savans  orientalistes,  MM.  de  Re'musat  et  de  Saint- 
Martin  ;  ils  ont  trouve  une  e'tymologie  bizarre,  pour  rendre 
compte  du  mot  Deutsche  qui  sert  à  de'signer  les  Allemands 
modernes.  Dans  la  Haute- Asie,  en  Perse  et  dans  la  Bactriane, 
on  rencontre  les  Daliae ,  qui  sont ,  peut-cire ,  des  Daces.  Les 
Persans  modernes  donnent  le  nom  de  Tadjiks  aux  descendans 
de  ces  même  Dahae ,  qui  parlent  le  persan  ;  si  donc  les  Da- 
bae  de  l'antiquité'  sont  les  ancêtres  des  Tadjiks  actuels,  ils  ont 
dû.  se  fondre  dans  la  race  persane,  et  cependant  les  anciens 
les  en  distinguent.  Il  y  a  un  peuple  dont  les  Chinois  parlent 
et  qu'ils  appellent  du  nom  de  Tiaotche  dans  leurs  annales; 
Tadjiks  ^  Tiaotche,  Dahae  ,  Daces,  Deutsche,  tout  cela  se  res- 
semble en  apparence  ;  donc  les  Tiaotche  des  e'crivains  chinois 
sont  les  Deutsche  de  l'allemand  moderne.  Miracle/  Deutsche, 
c'est  une  de'figuration  du  vieux  nom  des  Teutons,  fils  du  Tuisto 
ou  du  Tuisco  de  Tacite.  Ce  sont  les  Thiudans  des  Goths ,  les 
Tedes.cl  des  Italiens.  Teut,  Thiod  ,  Theod  est  un  vieux  nom 
de  la  langue  sacerdotale;  il  de'signe  d'abord  le  dieu,  ensuite 
la  race  des  habitans  du  pays ,  ou  le  dieu  s'est  e'tabli  ;  enfin  le 
territoire.  Qu'aiil  de  commun  avec  les  Daces?  Pauvres  Daces! 
Tantôt  on  en  fait  des  Daukionesou  des  Dani ,  c'esl-a-dire  des 
Danois;  tantôt  ce  sont  des  Tiaotche,  des  Deutsche,  c'est-à- 
dire  des  Allemands.  S'il  faut  hasarder  une  conjecture,  ces  Da- 
ces et  ces  Gètes  seraient,  peut-être,  les  parens  des  Lithuaniens 
modernes.  La  langue  lithuanienne,  une  des  plus  curieuses  de 
l'Europe,  forme  un  très-ancien  chaînon  dans  la  série  des  idio- 
mes dont  la  parente  avec  le    sanskrit  est  constatée. 

Plusieurs  mots  gètes  et  daces  re'pondent  assez  exactement  à 
des   mots  lithuaniens  et  anx  dialectes  parens  de  cet   idiome. 
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L'immense  distance  qui  sépare  les  Prussiens  et  les  Lithuaniens, 
des  Gètes  et  des  Daces  de  l'antiffulte'  (il  ne  s'agit  pas  des  Al- 
lemands de  la  Prusse  orientale,  qui  sont  lesconque'rans  du  pays, 
mais  des  Aborigènes  )  ;  cette  distance  n'est  pas  un  obstacle.  Les 
invasions  £;ermaniqnes  et  les  e'tablissemens  des  Slaves  ont  pu 
et  ont  dû  contribuer  à  se'parer  les  peuples  de  race  scytique, 
ge'tique,  les  Finnois,  les  Lithuaniens  et  autres  peuplades  ;  sans 
parler  du  de'membrement  de  l'empire  gothique  par  les  Huns. 

Voyez-vous  le  ge'nie  mystique  et  moutonnièrement  obe'is- 
sant ,  la  profonde  impersonnalité  des  Allemands  anciens  et 
modernes,  qui  se  révèle  dans  les  portraits  de  ces  Daces!  C'est 
le  type  du  vague  de  leur  esprit,  du  caractère  indécis  de  leurs 
regards.  Ils  sont  panthéistes  ,  fils  de  la  mère  Hertha  ,  de  la 
terre  nourricière  ;  la  nature  enchaîne  les  facultés  de  leur  in- 
telligence par  la  mysticité  et  le  panthéisme.  Quant  à  leurs 
corps,  ce  sont  des  bœufs  ,  ce  sont  des  éléphans;  la  nature  a 
construit  là  de  bien  vilaines  masses  ;  il  faut  avouer  qu'elle  a 
singulièrement  emboîté  ses  panthéistes  ,  ses  mystiques ,  ses 
réçeurs.  Par  compensation,  il  leur  reste  la  force  sanguine, 
«  remarquable  ,  selon  l'auteur ,  dans  la  jeunesse  allemande  ; 
tant  que  dure  cette  ivresse  de  sang  il  y  a  beaucoup  A'élan  et 
Ae  fouç;ue.  »  Puis  ils  tombent  à  plat.  Pour  ce  qui  est  du  regard 
si  peu  décidé  que  les  savans  de  l'Allemagne  ont  porté  sur 
M.  Michelet,  en  oubliant  de  le  fixer  ,  c'est  un  malhear.  Kant 
ou  Lessing  avaient  l'œil  scrutateur,  ils  savaient  lire  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  questionnaient  ;  mais  je  n'affirme  pas  qu'ils 
n'auraient  pas  eu  des  distractions  à  la  première  réponse  et  que 
leur  regard  ne  fût  tombé  dans  le  vague.  S'ils  avaient  rencontré 
l'auteur,  ils  auraient  pris,  j'en  suis  sûr,  un  très  grand  plai- 
sir à  le  fixer  ;  ils  se  seraient  bien  vite  aperça  d'un  homme  de 
cœur  et  détalent,  qui  a  beaucoup  de  connaissances,  mais  qui 
court  quelquefois  après  l'effet  et  qui  recherche  le  paradoxe. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  le  vague.  Les  Germains  , 
a  races  flottantes ,  »  à  la  «  culture  mobile^  »  aux  fréquentes 
«  mutations  de  demeure  »  (pag.  i63),  ne  sont  cependant  pas 
des  nomades;  M.  Michelet  l'affirme;  sont-ils  soldats?  il  ne  le 
croit   pas    davantage  ;    en  dépit  de   l'institution  de  la   bande 
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guerrière  ,  comme  M.  Guizot  Va  appelée  ,  le  gros  de  la  na- 
tion n'était  pas  militaire.  Pourquoi  donc  ces  races  flottantes, 
cette  culture  mobile,  ces  mutations  de  demeure?  Pourquoi? 
parce  que  les  Germains  étaient  panthéistes ,  mystiques ,  les 
enfans  de  la  nature  ,  qu'ils  n'avaient  pas  de  personnalité,  qu'ils 
ne  possédaient  pas  la  conscience  du  moi. 

Quant  aux  races  flottantes ^  l'auteur  invoque  Tacite;  mais 
pour  bien  étudier  cet  écrivain  ,  il  faudrait  le  compléter  par 
l'étude  des  législations  barbares,  comparer  entre  eux  ces  co- 
des ,  y  démêler  l'antiquité ,  le  mélange  du  moderne ,  les  dé- 
figurations du  moyen  âge.  Avec  de  telles  lumières  ,  en  ne 
s'effrayant  pas  d'une  tache  immense ,  qui  ne  s'accomplit  pas  à 
la  bâte,  on  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  rien  de  flottant  dans  ce  vieux 
monde  germanique;  que  tout  y  porte  l'empreinte  d'un  système 
complet,  dont  le  christianisme  a  supprimé  le  sens  religieux; 
mais  il  reste  encore  assez  de  coutumes  originales  ,  de  lois  si- 
gnificatives ,  pour  conclure  par  ce  qui  reste  de  ce  qui  a  été  perdu. 
J'invite  M.  Micbelet  à  entreprendre  ce  travail;  comme  ses 
éludes  le  portent  vers  le  moyen  âge,  il  ne  pourra  pas  se  dis- 
penser de  s'y  livrer. 

Plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  plus  il  y  a  de  précision 
dans  les  vues  des  peuples ,  dans  leurs  systèmes.  Le  vague  est 
nn  produit  de  la  civilisation  moderne.  Son  principe  c'est  le 
doute ,  qui  ne  sait  pas  percer  la  surface  des  choses.  C'est  sou- 
vent un  chaos  de  notions  confuses  ,  recueillies  à  la  hâte  dans 
les  opinions  contraires.  Bornée,  mais  précise,  la  nationalité 
antique  était  rigoureusement  systématisée.  Malgré  son  étendue, 
la  civilisation  moderne  perd  tous  les  jours  en  clarté.  Ainsi  le 
droit ,  chez  les  anciens  ,  surtout  dans  leur  origine,  est  profon- 
dément empreint  de  religion  et  tout  d'une  pièce  avec  les  mœurs 
et  les  institutions  sociales  ;  chez  les  modernes  le  droit  va  com- 
pilant à  droite  et  à  gauche  ;  aujourd'hui  se  tournant  vers  l'An- 
gleterre ,  demain  du  côté  de  la  France,  après  demain  il  tend 
la  main  à  lAmérique;  cela  indique  une  époque  de  passage;  il 
en  sortira ,  c'est  mon  opinion  ,  quelque  chose  de  grand ,  mais 
nous  n'y  sommes  pas  encore. 

Soyons  modestes  ;  ne  parlons  plus  de  races  flottantes  ;  parlons 
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d'un  ëtat  de  civilisation  borne,  limité,  d'une  nationalité  étroite, 
d'une  morale  peu  épurée  ;  disons  que  l'Europe  eut  peu  avancé 
avec  les  institutions  païennes;  que  le  mélange  des  peuples  et 
l'apparition  du  christianisme  devaient  enfanter  un  Lien  défi- 
nitif, qui  n'est  pas  achevé  encore  et  qui  cherche  à  se  déve- 
lopper sur  une  échelle  plus  vaste  que  le  passé;  mais  ne  mé- 
connaissons pas  ce  passé  et  n'exagérons  pas  le  présent.  C'est 
le  plus  sûr. 

Quelles  preuves  nous  offre  l'auteur  d'une  culture  mobile 
chez  les  Germains  ?  Les  Suèves  méridionaux  ,  nous  l'avons  déjà 
dit ,  formaient  un  camp  ;  on  pourrait  les  comparer  aux  lé- 
gionnaires de  Rome  ,  auxquels  des  terres  étaient  assignées  dans 
l'empire  ;  ils  ne  pouvaient  pas  se  livrer  à  une  culture  immo- 
bile,  qui  eût  été  incompatible  avec  la  nature  de  leurs  exer- 
cices. L'esprit  de  propriété  était  très  tenace  cbez  les  autres 
Germains.  La  jeunesse  aventurière  et  guerrière  seule  suivait 
un  chef  éprouvé  dans  la  guerre  ;  ce  n'étaient  pas  les  proprié- 
taires. Il  fallait  la  violence  d'une  invasion  étrangère  pour  mo- 
biliser ces  derniers,  s'ils  ne  préféraient  pas  vivre  dans  leurs 
possessions  héréditaires,  en  reconnaissant  un  maître,  en  cé- 
dant une  portion  de  leurs  biens ,  en  descendant  de  leur  an- 
cienne position  sociale.  Ainsi  les  Pélasges  du  temps  des  Hellè- 
nes,  quand  ils  devinrent  Pénestes  en  Thessalie,  Périoekes  dans 
l'Achaïe  et  dans  l'Argolide ,  ou  quelles  que  fussent  les  diverses 
conditions  de  leur  servage  et  vasselage. 

Nous  présenter  les  Français  comme  des  hommes  positifs  ,  et 
retrouver  ce  positif  chez  les  vieux  Gaulois  ;  transformer  les 
Allemands  en  hommes  vagues,  et  faire  remonter  ce  vague  aux 
vieux  Germains  :  c'est  là  une  prétention  toute  littéraire ,  tout 
académique,  toute  condiilacienne ,  sur  laquelle  M.  Michelet  a 
renchéri ,  en  lui  assignant  des  causes  physiques  et  historiques. 
Depuis  vingt-cinq  ans  on  s'occupe,  en  France,  de  poésie  et 
de  philosophie  allemande;  on  en  a  un  peu  entendu  parler, 
on  a  fait  quelques  traductions  assez  médiocres  de  quelques 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature,  on  a  même  traduit  des  ouvra- 
ges d'une  renommée  faible  ou  contestée  :  là  dessus  on  s'est 
hâté  d'asseoir  un  jugement.  Aux  yeux  de  l'école  de  Condillac, 
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le  grand  crime  des  Allemands  ,  c'e'tait  l'abandon  de  la  philo- 
sophie de  Locke,  adoptée  jadis  sur  l'autre  bord  du  Rhin,  et 
ruine'e  irre'vocableraent  par  Kant  :  ce  dernier,  par  conse'quent, 
e'tait  ne'cessaireraent  un  rêveur  ,  un  mystiqne.  C'est  tout  le 
contraire.  Grand  mathe'maticien  ,  grand  astronome,  Kant  était 
de  la  trempe  d'esprit  des  Aristote,  des  Descartes,  positif  s'il 
en  fut  jamais;  les  Condillaciens,  sans  l'avoir  lu  ni  connu,  ont 
de'bite',   sur  son  compte,  d'incroyables  absurdités. 

La  poésie  tudesque  fut  accueillie  par  le  haro  universel  de 
tous  les  classiques  de  l'académie.  Des  rimeurs  élégans  sans 
cœur  et  sans  cervelle,  ont  médit  du  Faust  de  Goethe,  du  Wal- 
lenstein  de  Schiller ,  de  toute  poésie  allemande.  Ils  se  sont  cru 
des  hommes  bien  remarquables  en  écorchant  le  nom  de  Gœfz 
de  Berlichingen.  Avant  eux  Laharpe  injuriait  Shakespear  ,  Cal- 
deron  ,  le  Dante  ;  Boileau  se  moquait  du  Tasse.  On  ne  louait 
que  la  prose  rimée  de  Pope ,  la  sagesse  d'Addisson ,  la  poésie 
eunuque  du  Métastase.  Par  combien  de  mépris  n'ont  pas  été 
accueillis  Camoëns  et  Pétrarque  !  Depuis  quelque  temps  ces 
grands  hommes  peuvent  respirer  à  l'aise.  En  effet ,  la  muse 
actuelle  est  devenue  furieuse  ;  ampoulée  comme  Lucain  et  Se- 
nèqne ,  maniérée  comme  Marino  ,  elle  a  fait  pâlir  tous  les  ro- 
mantiques de  lEspagne ,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre,  de  l'Al- 
lemagne. 

Du  reste  M.  Michelet  est  du  nombre  des  admirateurs  de  la 
poésie  allemande;  même  il  fait  cas  delà  philosophie  d'outre- 
Rhin;  je  dirai  plus,  il  fait  du  vague  sur  son  prétendu  vague, 
de  la  mysticité  sur  sa  prétendue  mysticité. 

On  peut  facilement  énumérer  les  causes  de  toutes  les  accu- 
sations académiques  contre  le  vague  d'ontre-Rhin.  i"  Un  peuple 
n'est  jamais  juge  absolu  du  goût  d'un  autre  peuple;  il  ignore, 
ou  il  ne  connaît  que  très  imparfaitement  la  langue  de  la  na- 
tion qu'il  prétend  soumettre  à  sa  censure.  Les  traductions  sont 
des  copies  affaiblies  d'un  original  plein  de  verve.  Une  expres- 
sion que  l'on  prendrait  pour  très  positive  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  pourrait  paraître  vague  aux  yeux  d'un  Allemand ,  si  on 
la  transportait  littéralement  dans  sa  langue  ;  de  même  le  mot 
précis  en  allemand  serait  le  mot  indéterminé  en  français.  Souvent 


SUR    L  HISTOIRE    DE    FllAKCE. 


467 


la  poésie  et  surtout  la  philosophie  allemande  ont  été'  pille'es  en 
France,  et  cela  par  des  hommes  qui,  après  s'clre  fait  un  nom 
avec  des  doctrines  paradoxales ,  ont  me'dit  plus  ou  moins  agre'a- 
hlcraent  sur   les   Allemands;   souvent   encore  ces  ingrats  n'a- 
vaient pris,  dans  les  auteurs  d'outre-Rhin,  que  les   ide'es  qui 
n'étaient  plus  de  mise  dans  leur   patrie;   ils   les  ont  presque 
toujours  lues  très-superficiellement ,  car  ils  e'taient  presse's  ;  ils 
voulaient  mettre  en  petite  monnaie  lespiècesd'orqu'ils  croyaient 
rencontrer  dans  les  tre'sors  de  l'érudition  et  de  la  me'taphysi- 
que  allemandes.  C'est  ainsi  que  Hegel  a  fait  fortune  en  France, 
Hegel  qui  e'crit  sa  propre  langue  avec  tant  de  peine  que  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  est  hérise'e  d'ohstacles  pour  ses  compa- 
triotes  eux-mêmes  ;  Hegel ,  penseur  très  remarquable  ,   mais 
dont  le  système  ambitieux,  ayant  eu  la  pre'tention  de  formu- 
ler l'histoire  comme  on  formule  une  science,  s'est  vu  attaqué 
de  toutes  parts  par  les  juges  les  plus  compétens  de  son  pays. 
En  Allemagne  comme  en  France,  il  y  a  des  esprits  très  nets  , 
très  positifs;  dans  les  deux  pays  ,  il  y  a  des  hommes  très  vapo- 
reux, très  vagues.  Sur  les  deux  rives  du  Rhin   pullulent  les 
esprits  dont  le  cerveau  a  mal  digéré  les  connaissances  acquises 
par  une  lecture  désordonnée.  Ensuite  il  y  a  vague  et  vague. 
Tel  mathématicien,   qui   ne  serait  ni  un  Kepler,  ni  un  Des- 
carles  ,  ni  un  Leibnitz,  ni  un  Pascal ,  traiterait  de  vague  toute 
application  de  la  pensée  qui  se  porte  sur  des  sujets  métaphy- 
siques. Certains  hommes  ont  prétendu  nous  donner  une  philo- 
sophie  industrielle,  polytechnique,   ou  comme  ils  l'appellent 
positive  ;  matérialisme  grossier,  reproduite  dans  tous  les  temps , 
et  conspué  constamment  par  les  esprits  plus  élevés.  Ce  que  les 
académiciens  de   Boileau ,   qui  ne   savent  que  leur  Lebatteux 
ou  leur  Quintilien ,  décorent  du  nom  de  poésie ,  ce  sont  des 
lieux    communs  à   la  diction  sonore  ,  vide  de  pensées  et  d'é- 
motions ;   à  ces  gens  là    toute  poésie  réelle ,    puisée  dans  les 
profondeurs  de  l'humanité,  doit  paraître  nécessairement  vague. 
Les  rhéteurs  de  Rome  et   d'Alexandrie  :  voilà  leurs  modèles. 
D'Eschyle  et    de  Sophocle  ,  de    Pindare  et  d'Aristophane ,   ils 
n'en  ont  ni  souci    ni    intelligence.  S'ils  admirent  les  écrivains 
de  Rome ,  ce  n'est  pas  à  cause  de  leur  grand  caractère  ;  c'est 
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à  cause  de  l'imitation  de  l'e'cole  alexandrine;  c'est  pour  les 
formes  savantes  de  leur  poe'sie,  ce  n'est  pas  pour  l'âme  ro- 
maine qui  palpite  si  vivement  en  eux ,  maigre  l'armure  aca- 
de'mique  dont  ils  se  sont  revêtus  au  siècle  d'Auguste. 

Quant  à  M.  Michelet ,  je  crains  que  ces  classiques  et  ces 
Gondilîaciens  ne  lui  sachent  que  fort  peu  de  gré  de  sa  de'fense  de 
la  personnalité'  française,  oppose'e  à  l'impersonnalite' allemande. 
Ils  le  trouveront  plus  vague  que  les  Allemands,  plus  mystique, 
plus  indétermine';  ils  l'appelleront  romantique,  ils  s'écrieront 
qu'il  a  voulu  faire  du  romantisme  avec  ce  qui  est  contraire  au 
romantisme  ,  qu'avec  sa  religiosité  il  est  un  pseudo-catholique  , 
que  son  libéralisme  est  teint  d'admiration  pour  la  barbarie  et 
pour  les  cathédrales  du   moyeu-âge,    qu'il  est  un  faux  frère. 

2"  Il  n'y  a  pas  en  Allemagne  de  véritable  capitale.  Berlin  ne 
donne  pas  le  ton ,  même  dans  la  Prusse  ;  tout  ne  se  concentre 
pas  dans  cette  seule  ville,  comme  en  France  à  Paris.  Il  n'y  a 
donc  pas  ce  que  nous  appelons  un  public;  la  vanité,  l'amour 
propre  des  écrivains  ne  sont  pas  constainment  excités  ;  on  ne 
les  provoque  pas  à  s'emparer  de  la  scène  du  monde.  Le  théâ- 
tre leur  manque  ,  ils  ne  brûlent  pas  les  planches ,  les  esprits 
faux  tombent  rapidement  ,  tel  ou  tel  écrivain  n'y  aurait  ja- 
mais étourdi  les  passans  du  bruit  de  sa  renommée.  En  Alle- 
magne le  public  qui  lit ,  ce  n'est  pas  précisément  le  beau  monde; 
ce  sont  les  professeurs  qui  enseignent  et  les  hommes  d'État 
qui  ont  achevé  leurs  études  dans  les  universités  ,  hommes  plus 
ou  moins  exercés  dans  les  luttes  de  l'esprit ,  et  qui  ont  un  be- 
soin plus  grand  de  penser  que  de  plaire.  Si  cet  état  de  choses 
comporte  certains  avantages  il  en  provient  aussi  certains  dés- 
avantages. 

Beaucoup  d'hommes  distingués  ,  songeant  plus  à  la  pensée 
qu'à  la  forme,  négligent  le  style.  S'il  y  a  de  grands  écrivains, 
il  yen  a  aussi  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  bien  rédiger, 
de  classer  avec  méthode  et  régularité  ce  qu'ils  ont  médité 
dans  la  profondeur  de  leur  esprit  j  c'est  un  grand  tort.  Cela 
ne  tient  pas  an  génie  du  peuple  ;  cela  tient  à  la  situation  du 
pays. 

3°  La  langue  allemande,  étant  grammaticale  comme  la  lan- 
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gae  grecque  ,  surtout  si  on  la  compare  aux  idiomes  de  l'Eu- 
rope latine,  il  y  a  moins  d'inconvénient  à  se  ne'gliger  en  al- 
lemand qu'en  français  ou  en  anglais.  La  composition  d'un 
ouvrage  français  ou  anglais  exige  une  grande  netteté'  :  sans  cela 
il  devient  illisible.  Ces  langues  ont  des  formes  grammaticales 
très-imparfaites  :  force  est  donc  de  les  bien  e'crire. 

Les  pre'tendus  philosophes  du  dernier  siècle,  qui  abusèrent 
souvent  d'un  grand  talent,  ont  inspire'  au  public  un  certain 
de'goût  pour  les  pense'es  graves  et  abstraites.  Voltaire  surtout 
en  est  coupable.  Il  voulait  qu'on  le  comprît  rapidement  et  sou- 
vent aux  de'pens  de  toute  re'flexion  profonde.  Si  Pascal  eût  para 
pour  la  première  fois,  il  y  a  trente  ans,  on  l'eût  de'clare'  in- 
intelligible; Bossuet  eût  e'te' traite' de  rêveur,  Malebranche  de 
mystique  ,  Descartes ,  d'ide'ologne.  Tout  ce  qui  ne  se  saisit  pas 
au  premier  aperçu  est  impitoyablement  condamne'.  Sous  la  res- 
tauration, M.  Royer  CoUard  n'avait  qu'à  parier,  pour  que  tous 
ses  adversaires  politiques  en  masse  le  proclamassent  un  orateur 
nébuleux  ;  cependant  il  n'y  a  rien  de  moins  difficile  à  saisir  que 
le  sens  des  discours  de  cet  orateur.  Quant  à  M.  de  Bonald 
tout  libe'ral  le  de'clarait  incompre'bensible;  pas  un  ultrà-ro3'a- 
liste  qui  ne  soutînt  que  M.  Guizot  ne  se  comprenait  pas  lui- 
même.  Le  vague  germanique  est  de  la  même  nature  :  c'est 
l'esprit  de  parti  et  la  paresse  d'esprit  qui  accusent. 

Je  demanderais  à  M.  Michelet  ce  que  le  ge'nie  celtique  a  de 
si  positif  daijs  son  opposition  au  caractère  des  Allemands  ? 
Les  Latins,  à  la  bonne  heure;  caria  physionomie  romaine  est 
très  marqne'e,  grâce  à  la  législation  et  à  la  politique  de  Rome. 
Mais  les  Gaulois?  Leur  système  de  guerre,  leur  prompt  effa- 
cement dans  les  rangs  des  vainqueurs  romains ,  dont  ils  adop- 
tent la  langue,  rien  ne  prouve  en  faveur  de  la  te'nacite'  de 
leur  ge'nie ,  de  la  stabilité'  de  leurs  institutions.  Dans  le  moyen 
âge ,  ils  reçoivent  docilement  l'empreinte  fe'odale.  Les  Belges 
et  les  Ibères  ont  un  caractère  bien  plus  opiniâtre.  Si  le  drui- 
disrae  re'siste  d'abord  avec  violence,  bientôt  il  est  extirpe' jus- 
qu'à la  racine;  les  druides  se  transforment,  dans  une  partie 
des  Gaules,  en  professeurs  romains  :  depuis  lors  nulle  trace 
de  leurs  anciennes  doctrines.  Nous  posse'dons  des  e'chantillons 
T.  IX.  32 
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de  la  poésie  celtique  de  l'Irlande,  de  la  Hante  Ecosse  ,  da  pays 
de  Galles.  En  l'abaltant  les  amplifications  de  Macplierson ,  qui 
a  gonfle'  les  chants  d'Ossian  de  manière  à  les  remplir  de  vent, 
comme  des  oatres ,  ce  qui  reste  est  toujours  d'un  vague  de's- 
espe'rant  ;  ce  sont  des  nuages  dessine's  dans  des  nuages  ;  il  y  a 
de  beaux  traits  ,  des  traits  profonde'ment  me'lancoliques  ;  on  y 
remarque  an  tendre  attachement  pour  les  femmes,  mais  aassi 
une  monotonie  fatigante.  L'ancien  culte  est  efface' ,  le  christia- 
nisme ne  se  re'vèle  qu'à  peine,  les  esprits  et  les  vapeurs  do- 
minent. Je  me  tairai  sur  les  poe'sies  irlandaises  du  moyen  âge  ; 
rien  de  plus  aride  ;  à  peine  peut-on  cueillir  une  fleur  de  bruyère 
dans  ces  landes. 

Ce  qui  nous  reste  de  la  poe'sie  des  Gallois  est  mystique  ,  on 
l'attribue  a  Aneurin ,  à  Taliesin  ,  à  Merlin.  Quel  en  est  l'âge? 
Estelle  authentique?  Questions  que  rien  jusqu'à  pre'sent  n'a 
e'clairci.  C'est  une  tentative  pour  restaurer  le  druïdisrae,  au 
moyen  d'un  ordre  de  Bardes  chre'tiens  ;  ils  ont  les  souvenirs 
de  Rome  ;  ils  connaissent  la  Bible  et  les  Pères  de  l'Eglise.  Si 
la  date  qu'on  assigne  à  ces  chants  est  avëre'e ,  ils  me'ritent  de 
l'attention  à  cause  de  leur  bizarre  syncre'tlsme  ;  je  re'pugne  à 
croire  que  ce  soient  des  fabrications,  des  inventions  du  moyen 
âge.  Il  y  a  des  traits  remarquables  ,  qui  pourraient  se  ratta- 
cher à  un  pâle  reflet  de  quelques  croyances  du  druïdisme  , 
modifie  par  l'ordre  des  Bardes,  moines  et  chre'tiens.  Mais  en 
considérant  ces  restes  de  la  Muse  tymrique  sous  le  point  de 
vue  poe'tiijue,  ce  sont  des  e'nigmes,  pires  que  les  énigmes  des 
Scaldes,  où  perce  beaucoup  plus  de  naturel.  Rien,  dans  ces 
fragmens  ,  n'est  prononce' ,  rien  n'y  est  profonde'ment  carac- 
te'rise'  ;  le  symbolisme  en  est  souvent  vulgaire  ,  rarement 
grandiose. 

Ces  débris  de  la  poésie  celtique,  mélange  de  vapeurs  ,  de 
notions  arides,  d'énigmes  symboliques,  où  le  lyrique  et  les 
généalogies ,  les  sèches  nomenclatures  ,  le  langage  de  conven- 
tion se  heurtent  et  se  confondent,  qu'on  les  compare  aux  chants 
héroïques  de  l'Edda  ,  sans  parler  des  Nibelungen  ;  de  quel 
côté  est  le  vague ,  de  quel  côté  est  le  positif? 

Les  Romains  ont  plus  d'unité  que  les  Germains  ;  pendant  un 
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long-teuips  leur  religion  était  d'une  seule  pièce  avec  leur  clat 
social.  Mais  les  Germains  ont  posse'de'  cette  unité',  avant  leur 
conversion  au  christianisme.  Brisant  partout  les  rapports  ori- 
ginaux, il  modifia  la  constilulion  civile  et  politique  des  Ger- 
mains, sans  leur  en  donner  une  nouvelle.  Dans  les  siècles  pos- 
te'rieurs  du  moyen  âge ,  il  finit  par  la  contrarier  ;  le  clergd 
voulait  lui  imposer  le  droit  canonique,  l'onde'  sur  le  droit  ro- 
main et  les  de'cisions  des  conciles  :  les  mœurs  publiques  re- 
poussèrent vigoureusement  ce  droit.  Avec  plus  de  succès  et 
sous  d'autres  formes,  les  Jurisconsultes  renouvelèrent,  par  la 
suite,  les  attaques  dirige'es  contre  l'ordre  social  germanique 
et  ses  de'rivatious  fe'odales  ,  conire  ses  formes  de  justice  et  de 
proce'dure  ;  ils  combattirent  pour  le  droit  et  la  constitution 
romaines,  ils  attaquèrent  le  droit  et  la  constitution  germaniques. 
De  là  une  grande  confusion  de  tous  les  principes  ,  qui  s'est 
perpe'tue'e  jusques  dans  les  temps  modernes  ,  oià  le  principe 
impe'rial  romain  triomphe  par  l'administration  et  les  ne'ces- 
site's  fiscales. 

Le  christianisme  n'e'tait  pas  un  système  local ,  comme  les 
religions  païennes  ;  en  sa  qualité'  de  système  universel^  il  de- 
vait tendre  natui'ellement  vers  le  cosmopolisme  ,  pour  dissou- 
dre l'unité'  nationale,  pour  rapprocher  les  peuples,  au  lieu  de 
les  isoler  ,  en  leur  imprimant  des  physionomies  distinctes. 
Aussi  long-temps  que  les  Germains  conservèrent  le  paganisme, 
—  et  je  cite ,  en  preuve ,  les  e'iablissemens  Scandinaves  ,  — 
aussi  long-temps  leur  organisation  sociale  porte  un  caractère 
de  pre'cision  marque'e  ;  il  est  grossier,  parfois  inculte  ;  il  n'est 
pas  vague.  Soyons  sobres,  en  matière  historique,  de  ces  axio- 
mes ge'ne'raux  ;  ne  disons  pas  que  les  Allemands  sont  vagues, 
que  les  Français  sont  positifs ,  ne  hasardons  des  assertions  gé- 
nérales, et,  par  cela  même,  naturellement  vagues,  qu'ajjrès 
une  investigation  consciencieuse  de  toutes  les  sources  de  l'his- 
toire :  alors  il  sera  permis,  jusqu'à  un  certain  point,  de  for- 
muler des  axiomes. 

Baron  d'Eckstein. 
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HISTOIRE    NATUB.i:i.X.E 
APPLIQUÉE    A    PROUVER    UN    CRÉATEUR    INTELLIGENT. 


Parmi  les  médecins  qui  font  servir  leurs  e'tudes  à  la  confirma- 
tion de  nos  croyances,  il  en  est  peu  qui  l'emportent  sur  Hunter, 
célèbre  médecin  anglais.  Le  sixième  volume  de  ses  Essais  ren- 
ferme plusieurs  articles  qui  méritent  sous  ce  rapport  d'être  analyses. 

Hunter  fait  d'abord  remarquer  que  toutes  les  fois  que  la  variété 
des  objels  porte  quelque  confusion  dans  l'esprit,  il  est  utile  de 
s'attacher  fortement  à  des  points  saillans  et  même  à  un  seul.  Au 
milieu  d'une  foule  de  preuves  qui  s'offrent  à  l'intelligence,  il  n'y 
en  a  ordinairement  qu'une  qui  emporte  la  conviction.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  vérité  ge'ne'ralement  reconnue,  il  est  rare  que  deux 
individus  fassent  reposer  leur  croyance  précisément  sur  les  mêmes 
faits  et  les  mêmes  raisonnemens  ;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les 
esprits  réfléchis  choisir  de  pre'férence  telle  ou  telle  observation  , 
dans  le  vaste  spectacle  de  la  nature  ,  pour  en  conclure  l'existence 
d'un  Créateur  intelligent. 

Les  phe'nomciies  qui  frappent  le  plus  notre  auteur ,  ce  sont  ceux 
que  nous  pre'sente  l'anatomie.  Il  y  trouve  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  l'application  intelligente  des  lois  de  la  mécanique,  tels  que 
le  pivot  sur  lequel  la  tête  de  l'homme  repose  et  se  meut  ;  le  liga- 
ment qui  relient  la  tête  de  l'os  fémur  dans  la  cavité  où  elle  tourne, 
le  muscle  qui  sert  à  la  rotation  de  l'œil,  l'épiglotle ,  les  ligamens 
oui  attachent  les  tendons  du  poignet  et  du  pied ,  la  perforation 
des  muscles  des  mains  et  des  pieds,  l'adhérence  du  mésentère  aux 
intestins,  le  cours  du  chyle  jusqu'à  ce  qu'il  se  mêle  au  sang,  etc. 
Il  n'y  a  pas  un  de  ces  exemples ,  dit  Hunter ,  qui  ne  me  paraisse 
décisif,  et  tous  sont  rigoureusement  me'caniques.  Je  n^ai  jamais  eu 
connaissance  d'une  explication  de  ces  phénomènes  qui  pût  ébranler 
le  moins  du  monde  la  conclusion  que  j'en  tire. 
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Beaucoup  de  personnes  bien  persuadées  de  l'existence  de  Dieu  , 
trouvent  que  les  raisonnemeos  que  l'on  fait  pour  la  prouver  sont 
superflus.  Mais  il  y  a  une  observation  importante  à  faire.  Nos 
opinions  habituelles  sont  quelquefois  ébranle'es  par  des  circonstances 
irapiévues. 

De  quelque  côte  que  nous  jetions  les  yeux,  les  corps  organisés 
frappent  nos  regards.  Ils  sont  Merveilleux  dans  toutes  leurs  par- 
ties ;  et  leur  infinie  diversité  ne  frappe  pas  moins  d'admiration  notre 
esprit,  comme  notre  œil  peut  parcourir  avec  enchantement  la  mul- 
titude et  la  variété  des  objets  ;  et  il  peut  se  fixer  avec  un  charme 
et  un  plaisir  inépuisable  à  l'étude  d'une  branche  particulière  de 
l'histoire  de  la  nature.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  supposition ,  cet 
emploi  de  nos  facultés  aura  sur  nos  dispositions  morales  une  in- 
fluence très-salutaire ,  si  nous  avons  pris  l'habitude  de  voir  par- 
tout un  Dieu  intelligent  et  bon.  Mais ,  ceux  qui  se  sont  toujours 
bornés  à  convenir  sans  re'flexion  que  Dieu  existe,  ne  tireront  point 
de  cette  étude  le  même  fruit. 

Il  y  a  une  très-grande  différence  entre  les  scntimens  d'admira- 
tion ,  d'étonnement  et  de  respect  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
la  Divinité  ,  lorsque  ce  sentiment  naît  de  nos  propres  recherches 
et  de  nos  propres  méditations,  et  un  sentiment  analogue,  qui  nous 
est  communiqué  par  d'autres.  Les  œuvres  de  la  nature  ne  deman- 
dent qu'à  être  contemplées  ,  le  sentiment  de  leur  immensité  nous 
saisit.  Nous  voyous  ,  par  exemple  ,  un  pouvoir  intelligent  qui  or- 
donne le  système  planétaire,  qui  détermine  la  trajection  de  Saturne, 
qui  suspend  au  trin  de  cette  planète ,  un  arc  magnifique  de  trente- 
trois  mille  lieues  de  diamètre  ;  et  nous  voyons  le  même  pouvoir 
inventer  et  exécuter  le  mécanisme  le  plus  ingénieux  pour  agraffer 
entre  eux  les  filamens  de  chaque  plume  de  l'oiseau-mouciie.  Nous 
ne  pouvons  douter  que  les  deux  choses  ne  procèdent  du  même  au- 
teur intelligent. 

Or,  nous  savons  que  le  système  de  notre  globe  est  en  accord 
avec  le  système  des  autres  planètes,  et  lorsque  nous  examinons 
sur  notre  terre ,  l'ensemble  des  corps  animés ,  il  nous  est  également 
impossible,  de  ne  pas  être  frappés  de  l'analogie  qui  existe  entre 
toutes  ses  parties.  Partout  nous  trouvons  des  rapports,  soit  en- 
tre les  corps  organisés  ,  soit  entre  ceux-ci  et  les  élémeus  qui  les 
entourent. 
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A  moins  que  ces  opinions  ne  se  trouvent  fondées  sur  une  base 
extrêmement  solide  ,  il  faut  pouvoir  soutenir  par  le  raisonnement 
ce  que  nous  avons  admis  par  l'autorité.  L'existence  d'un  Dieu  est 
une  vérité  d'un  intérêt  universel,  et  les  argumens  qui  la  démon- 
trent reposent  sur  le  fondement  qui  convient  à  cette  vérité.  Les 
preuves  sont  de  nature  à  frapper  les  ignorans  et  à  acquérir  par 
l'étude  plus  d'évidence  et  plus  d'éclat  encore. 

Il  n'existe  pas  de  sujet  de  réûexions  plus  désirable  que  les  plvé- 
nomènes  de  la  nature  en  les  rapportant  à  un  auteur  intelligent.  En 
avoir  fait,  dit  Hunter,  notre  première  maîtresse,  et  notre  senti- 
ment dominant ,  c'est  avoir  donné  à  notre  Religion  la  base  la  plus 
siire ,  c'est  voir  l'univers  comme  un  temple  dans  lequel  nous  som- 
mes en  adoration  permanente.  Au  lieu  de  ne  penser  à  Dieu  que 
rarement ,  comme  cela  arrive  à  ceux  qui  n'ont  pas  pris  cette  ha- 
bitude ,  il  nous  devient  en  quelque  sorte  impossible  de  ne  pas  lier 
l'idée  de  Dien  avec  tous  les  objets  qui  frappent  nos  regards.  11 
n'existe  pas  un  seul  corps  organisé  ,  qui ,  dans  les  moyens  qu'il  a 
de  se  conserver  et  de  se  reproduire ,  ne  démontre  le  soin  particu- 
lier que  le  Créateur  lui   a  accordé  sous  ces  rapports  (i). 

C'est  donc  une  même  intelligence  qui  a  tout  ordonne'.  C'est  la 
même  intelligence  qui  s'intéresse  à  tous  les  êtres  créés.  C'est  sous 
les  lois  de  cet  Etre  que  nous  vivons  ;  notre  existence ,  notre  bon- 
heur sont  en  ses  mains,  et  tout  ce  que  nous  avons  à  espérer  doit 
venir  de  lui. 

Dans  l'immense  tableau  que  nous  offre  la  nature ,  nous  voyons 
que  rien  n'a  été' négligé  ,  et  que  le  même  degré  d'attention  et  de  soin 


(i)  Le  célèbre  Linné,  le  plus  grand  des  naturalistes  anciens  et  mo- 

|dernes,  commence  ainsi  son  système  de  la  nature  :  Daum  seinpitp.rnum , 

m  omnisciurn  ,  omnipotenteni  j  à   tergo    transeuntem  vidi  et  ohstupui  !  legi 

M  aliqua  ejus  vestigia  per  creala  reruin  ,  in  quibus  omnibus  etiam  minimis  , 

If  utjerè  nullis  ,  quœ  vis ,  quanta  sapientia  ,  quàni  inextricabilis  perfectio  l 

%  obserua'^i  animalia   inniti  vegetabilibus  ,  vegclabilia  tervestribus ,  terres- 

%.  tria  telluri ,  tellurem  dein  ordine  inconcusso  vohn  circà  solein  à  quo  vita 

\mutuatur  ;  soient  deniùm  circà  axim  gyrari  cuin  reliquis  aslris  ^  systema- 

que  syderum  spatio  et  numéro  inx  definiendum  ,  mediante  motu  in  vacuo 

niliilo  sitspensuin  teneri  ab  incamprchcnsibili  mov'ente  primo ,  ente  entium. 
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a  été  accordé  aux  plus  petits  objets.  L'artîculation  des  ailes  d'un 
insecte  ou  de  ses  antennes  est  travaille  avec  un  soin  aussi  minu- 
tieux que  si  le  Créateur  n'avait  pas  eu  autre  chose  à  faire.  La  mul- 
tiplication des  objets  n'entraîne  pas  la  plus  légère  négligence  d'exé- 
cution ,  et  rien  qui  puisse  donner  l'idée  de  la  distraction  ou  de  la 
fatigue.  Comment  pourrait-il  nous  venir  à  l'esprit  que  nous  serons 
jamais  oublies  ou  négliges  nous-mêmes? 

De  tous  les  objets  des  rae'ditations  humaines ,  aucun  n'est  plus 
intéressant  et  plus  utile  que  la  pense'e  de  l'existence  et  des  attri- 
buts de  la  Divinité'.  Cette  pense'e,  devenue  habituelle ,  nous  pré- 
pare à  recevoir  les  articles  fondamentaux  de  la  révélation.  C'est 
un  pas  que  d'avoir  trouvé  qu'il  existe  dans  ce  monde  autre  chose 
que  ce  que  nous  y  voyons  ;  c'est  un  second  pas  que  de  savoir  que 
dans  ce  monde  invisible  il  existe  un  Etre  intelligent  qui  s'intéresse 
à  l'ordre ,  à  la  conservation  de  l'univers.  Une  fois  que  nous  som- 
mes bien  convaincus  de  ces  ve'rite's ,  nous  pouvons  nous  confier  à 
la  re'vélation  pour  le  développement  des  détails  que  nos  recherches 
ne  sauraient  atteindre ,  soit  relativement  à  la  nature  de  cet  Etre, 
qui  est  l'origine  de  toutes  choses ,  soit  relativement  à  ses  attributs 
et  à  ses  desseins ,  comme  gouverneur  moral  du  monde.  Enfin  la 
révélation  nous  confirme  des  vérités  qui ,  sans  être  au-dessus  de 
nos  raisonuemens  et  des  probabilités  que  nous  pouvons  saisir , 
n'auraient  point  pour  nous  sans  cela ,  un  degré  de  certitude  égal  à 
leur  importance. 

Le  véritable  théiste  sera  le  premier  à  écouter  les  communications 
d'une  science  divine  ,  en  accord  avec  ce  qu'il  croit.  Rien  de  ce 
qu'il  a  appris  dans  l'étude  de  la  théologie  naturelle ,  ne  tend  à  af- 
faiblir son  désir  d'en  apprendre  davantage  ou  sa  disposition  à  re- 
cevoir l'instruction  avec  humilité  et  reconnaissance.  Il  aime  la 
lumière,  et  la  recherche.  Sa  vénération  habituelle  pour  l'Etre  su- 
prême le  dispose  à  écouter  avec  la  plus  sérieuse  attention  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  cet  Etre  ,  et  lui  est  enseigné  par  une  révélation 
présentée  avec  des  preuves  que  sa  raison  doit  admettre. 

Aucun  des  objets  de  la  religion  révélée  n'a  plus  d'intérêt  et  d'im- 
portance pour  nous  que  le  dogme  de  la  résurrection  ,  et  c'est  celui 
de  tous  auquel  l'esprit  est  le  mieux  préparé  par  une  étude  appro- 
fondie de  la  nature.  Cette  idée  nous  semblerait  fabuleuse ,  et  en 
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quelque  sorte  impossible  à  re'aliser,  si  nous  ne  voyions  pas  un 
pouvoir  secret  et  infini  qui  travaille  continuellement  et  pénètre 
jusque  clans  l'essence  même  de  chaque  substance. 

Avant  de  croire  que  Dieu  puisse  ressusciter  les  morts ,  il  faut 
être  profondément  convaincu  qu'il  existe  un  Dieu  ,  et  il  faut  que 
la  contemplation  habituelle  des  miracles  de  sa  puissance  nous  ait 
bien  démontré  que  rien  ne  lui  est  impossible.  Quelque  mystérieux 
que  soit  le  dogme  de  la  re'surrection ,  il  n'a  rien  qui  soit  de'ci- 
dément  contraire  à  la  raison  de  celui  qui  est  ainsi  préparé.  Ceux 
qui  ont  embrassé  l'opinion  que  l'âme  liumainc  n'est  rien  autre 
chose  qu'une  organisation  d'un  certain  genre  ;  une  modiflcalioa 
particulière  de  la  matière,  trouveront  peut-être  plus  de  difîiculte's 
à  admettre  que  la  mort  soit  une  transition  à  un  autre  état  d'exis- 
tence, parce  que  l'ancienne  organisation  paraît  détruite.  Mais  , 
même  dans  l'hypothèse  des  mate'rialistes ,  je  vois  encore  la  re'sur- 
rection  en  analogie  avec  certains  phénomènes  que  la  nature  nous 
présente  tous  les  jours. 

Les  espèces  de  tous  les  êtres  organisés  que  nous  connaissons  se 
conservent  par  les  germes  ;  mais  qu'est  ce  qu'un  germe  ?  Qu'est-ce 
qui  peut  de'terminer  l'organisation  d'un  être  futur ,  d'un  être  vé- 
gétant ou  anime',  et  pourtant  se  trouvant  contenu  dans  une  parti- 
cule de  matière  tellement  petite  que  l'imagination  ne  peut  lui  as- 
signer aucune  étendue ,  comme  c'est  le  cas  pour  les  plantes  et  les 
animaux  microscopiques?  Qu'est-ce  donc  que  ce  quelque  chose,  cet 
infiniment  petit  ,  celte  efîluve  qui  e'chappe  non-seulement  à  nos 
sens ,  mais  a  la  conception  de  notre  esprit ,  et  qui  pourtant  ren- 
ferme tout  l'être  à  venir  et  tous  ceux  qui  en  proviendront  par  la 
suite  ;  ce  quelque  chose  qui  contient  toute  une  organisation  préor- 
donne'e,  puisqu'il  est  déterminé  d'avance  avec  certitude  qu'il  en 
proviendra  une  plante,  un  insecte,  un  oiseau,  un  reptile;  ou  ua 
homme  de  génie  ? 

Ce  germe  ,  cette  essence  indéfinissable ,  a  fait  partie  d'un  être 
organisé.  La  dissolution  de  cet  être  organisé  n'anéantit  point  tou- 
jours le  germe;  nous  en  avons  l'exemple  dans  les  plantes,  qui 
pourrissent ,  tandis  que  sa  vie  se  conserve ,  avec  toutes  les  merveil- 
les de  son  organisation  prévue  ;  quelquefois  même  c'est  la  destruc- 
tion de  l'être  organisé,  qui  développe  la  vie  d'un  être  semblable  qui 
lui  succède. 
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Une  marche  adoptée  par  la  nature  pour  transporter  1  organisation 
d'un  individu  à  un  autre,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  en  analogie 
avec  la  marche  qu'elle  suit  en  transportant  l'organisation  d'une 
manière  d'exister  à  une  autre  manière  d'exister? 

Ceux  qui  supposent  la  pensée  dans  l'organisation  même  doivent 
admettre  ou  peuvent  comprendre  que  l'organisation  entraîne  la  con- 
science de  Texistence,  le  sentiment  de  l'identité  et  de  l'individua- 
lité, sentiment  tout-à-fait  inde'pendant  des  changemens  extérieurs 
et  des  qualités  visibles. 

Dans  le  cas  de  transmission  d'existence  "^chez  les  plantes  et  les 
animaux ,  l'organisation  latente  doit  être  semblable  à  celle  qui  a 
existe,  ou  bien  il  y  a  un  pouvoir  caché  qui  communique  à  une 
matière  nouvelle  la  forme  organique  ancienne.  Mais  ce  n'est  pas 
tout ,  la  nature  nous  offre  des  cas  dans  lesquels  l'organisation  préor- 
donnée et  latente  suppose  une  existence  toute  diffe'renfe  de  celle 
oîi  se  trouve  l'individu,  lequel  individu  renferme,  sans  le  savoir, 
cette  organisation  pre'paraloire  d'une  vie  nouvelle.  On  peut  décou- 
vrir à  la  longue  les  premiers  indices  des  ailes  dans  la  larve  de  la 
libellula  ,  laquelle  vit  dans  l'eau ,  et  doit  y  passer  deux  ans  en- 
core ,  avant  de  s'élever  dans  les  airs  sous  une  forme  nouvelle, 
avec  des  goûts  et  des  appétits  nouveaux ,  une  forme  et  une  orga- 
nisation absolument  différentes.  Cet  exemple  prouve,  entre  beau- 
coup d'autres  ,  que ,  dans  la  nature  visible ,  l'Intelligence  suprême 
a  caché  et  comme  emboité  certaines  organisations  dans  d'autres 
tout-à-fait  différentes,  et  qu'elle  a  un  champ  illimité  pour  préor- 
donner et  prédisposer  la  matière  de  manière  à  atteindre  le  but 
quelconque  qu'elle  peut  se  proposer. 

Ceux  qui  rapportent  les  opérations  de  l'intelligence  humaine  à 
une  substance  tout-à-fait  différente  de  la  matière,  ont  sans  doute 
une  meilleure  philosophie ,  et  une  manière  plus  juste  de  raisonner. 
Ils  n'ont  pas  besoin  au  même  degré  des  considérations  qui  pre'cè- 
dent.  Mais  beaucoup  de  gens,  sans  être  des  matérialistes,  ont  une 
peine  extrême  à  s'affranchir  des  impressions  qu'ils  reçoivent  con- 
tinuellement de  la  destruction  apparente  des  corps.  Les  observations 
et  les  raisonnemens  précédens  serviront  du  moins  à  leur  rappeler 
la  puissance  infinie  qui  est  sans  cesse  en  action  dans  la  nature,  et 
les  ressources  sans  borne  de  la  suprême  Intelligence  pour  l'accom- 
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plissement  de  ses  desseins  ;  ils  verront ,  en  y  réfléchissant ,  qu'il 
y  a  dans  cette  partie  des  œuvres  de  la  nature  qu'il  nous  est  per- 
mis d'observer,  beaucoup  de  cas  dans  lesquels  la  conscience  de 
l'individualité  peut  se  transporter  d'une  existence  à  une  autre. 

Quant  à  ceux  qui  objectent  que  nos  facultés  sont  trop  faibles  et 
trop  restreintes  pour  pouvoir  être  eu  accord  avec  une  existence 
telle  que  la  religion  révélée  nous  la  fait  espérer  dans  une  autre 
vie  ,  je  leur  demanderai ,  si  en  voyant  un  enfant ,  quelques  heures 
après  sa  naissance ,  ils  peuvent  se  représenter  que  cet  être  qui  n'a 
encore  qu'une  vie  végétative  viendra  à  entendre  des  formules  de  la 
géométrie  transcendante.  Qui  donc  osera  borner  le  développement 
possible  des  facultés  de  la  raison  et  de  l'intelligence ,  quelle  que 
soit  la  constitution  primitive,  lorsque  les  circonstances  et  les  objets 
seront  changés,  lorsque  de  nouvelles  connaissances  seront  acquises , 
et  lorsque  les  pouvoirs  de  l'âme  et  les  facultés  de  perception  se- 
ront mis  en  rapport  avec  ce  qui  appartiendra  à  cette  nouvelle 
exislence  ? 

Enfin  il  y  a  une  réflexion  relative  à  notre  e'tat  futur,  qui  doit 
toujours  être  présente  à  notre  pensée,  c'est  que  nous  sommes  dans 
les  mains  d'un  Etre  tout  bon,  dont  la  puissance  est  infinie,  et 
dont  nous  voyons  l'intelligence  appliquer  sans  cesse  ,  et  d'une  ma- 
nière admirable ,  les  moyens  d'exécution  au  but  qu'il  se  propose. 
Comment  pourrions-nous  douter  des  ressources  que  son  pouvoir, 
sa  bonté  et  sa  justice  trouveront  pour  l'accomplissement  de  ses  vues 
sur  les  créatures  raisonnables  qu'il  a  placées  sur  la  terre?  Rappor- 
tons-nous en  donc  à  lui  en  pleine  confiance;  dans  la  mort  comme 
dans  la  vie,  nous  sommes  à  lui.  Nos  jours  s'écoulent  en  sa  pré- 
sence et  sous  son  imme'diate  protection.  Il  disposera  de  notre  nou- 
velle existence  dans  sa  miséricorde. 
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Un  jour  j'avais  planté  ma  tente  dans  un  champ  rocailleux  où 
croissaient  quelques  troncs  d'oliviers  noueux  et  rabougris ,  sous  les 
murs  de  Jérusalem ,  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  tour  de  Da- 
vid ,  un  peu  au-dessus  de  la  fontaine  de  Siloë,  qui  coule  encore  sur 
les  dales  usées  de  sa  grotte ,  non  loin  du  tombeau  du  poète-roi  qui 
la  si  souvent  chantée.  Les  hautes  et  noires  terrasses  qui  portaient 
jadis  le  temple  de  Salomon  s'élevaient  h  ma  gauche,  couronnées  par 
les  trois  coupoles  bleiies  et  par  les  colonneltes  légères  et  aériennes 
de  la  mosquée  d'Omar ,  qui  plane  aujourd'hui  sur  les  ruines  de  la 
maison  de  Je'hovah.  La  ville  de  Jérusalem  ,  que  la  peste  ravageait 
alors ,  était  tout  inondée  des  rayons  d'un  soleil  éblouissant  réper- 
cutés sur  ses  mille  dômes ,  sur  ses  marbres  blancs ,  sur  ses  tours 
de  pierre  dorée ,  sur  ses  murailles  polies  par  les  siècles  et  par  les 
vents  salins  du  lac  Asphalie.  Aucun  bruit  ne  montait  de  son  en- 
ceinte muette  et  morne  comme  la  couche  d'un  agonisant  ;  ses  larges 
portes  étaient  ouvertes ,  et  l'on  apercevait  de  temps  en  temps  le 
turban  blanc  et  le  manteau  rouge  du  soldat  arabe ,  gardien  inutile 
de  ces  portes  abandonnées.  Rien  ne  venait ,  rien  ne  sortait  ;  le  vent 
du  matin  soulevait  seul  la  poudre  ondoyante  des  chemins,  faisait 
un  moment  l'illusion  d'une  caravane  ;  mais  quand  la  bouffée  de 
vent  avait  passé ,  quand  elle  était  venue  mourir  en  sifflant  sur  les 
crénaux  de  la  tour  des  prisons  ou  sur  les  trois  palmiers  de  la  mai- 
son de  Caïphe ,  la  poussière  retombait ,  le  désert  apparaissait  de 
nouveau,  et  le  pas  d'aucun  chameau,  d'aucun  mulet  ne  retentissait 
sur  les  pavés  de  la  route. 

De  quart  d'heure  en  quart  d'heure  les  deux,  battans  fermés  de 
toutes  les  portes  de  Jérusalem  s'ouvraient,  et  nous  voyions  passer 
les  morts  que  la  peste  venait  d'achever ,  et  que  deux  esclaves  nus 
portaient  sur  un  brancard  aux  tombes  répandues  autour  de  nous. 
Quelquefois  un  long  cortège  de  Turcs,  d'Arabes,  d'Arméniens ,  de 
Juifs  ,  accompagnaient  les  morts  et  défilaient  en  chantant  entre  les 
troncs  d'oliviers ,  puis  rentraient  à  pas  lents  et  silencieusement  dans 
la  ville  ;  plus  souvent  les  morts  étaient  seuls ,  et  quand  les  deux 
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esclaves  avaient  creusé  de  quelques  palmes  le  sable  ou  la  terre  de 
la  colline  ,  et  couché  le  pestiféré  dans  son  dernier  lit ,  ils  s'asseyaient 
sur  la  terre  même  qu'ils  venaient  d'enlever,  et  partageaient  les  vê- 
temens  du  mort;  puis,  allumant  leurs  longues  pipes,  ils  fumaient 
•en  silence  et  regardaient  la  fumée  de  leurs  chibouks  monter  en  lé- 
gère colonne  bleue  et  se  perdre  gracieusement  dans  l'air  limpide , 
vif  et  transparent  de  ces  journées  d'automne. 

A  mes  pieds  la  vallée  de  Josaplial  s'étendait  comme  un  vaste  sé- 
pulcre; le  Gedron  tari  la  sillonnait  d  une  déchirure  blanchâtre  toute 
semée  de  gros  cailloux ,  et  les  flancs  des  deux  collines  qui  la  cer- 
nent étaient  tout  blancs  de  tombes  et  de  turbans  sculptes,  monu- 
ment banal  des  Osmanlis.  Un  peu  sur  la  droite,  la  colline  des  Oli- 
viers s'affaissait  et  laissait ,  entre  les  chaînes  éparses  des  cônes  vol- 
caniques des  montagnes  nues  de  Jéricho  et  de  Saint-Sabba,  l'horisoa 
s'étendre  et  se  prolonger  comme  une  avenue  lumineuse  entre  des 
cîmes  de  cyprès  inégaux.  Le  regard  s'y  jetait  de  lui-même,  attiré 
par  l'e'clat  azuré  et  plombé  de  la  mer  Morte  qui  suivait  aux  pieds 
des  degrés  de  ces  montagnes ,  et  derrière,  la  chaîne  bleue  des  mon- 
tagnes de  1  Arabie-Pétrée  bornait  l'horison  ;  mais  borner  n'est  pas 
le  mot,  car  ces  montagnes  semblent  transparentes  comme  le  cristal, 
et  l'on  voyait  ou  l'on  croyait  voir  au-delà  un  horison  vague  et  in- 
défini s'étendre  encore  et  nager  dans  les  vapeurs  ambiantes  d'un  air 
de  pourpre  et  de  céruse. 

C'était  l'heure  de  midi ,  l'heure  oii  le  rauézin  épie  le  soleil  sur  la 
plus  haute  galerie  du  minaret  et  chante  l'heure  de  la  prière  ;  mes 
Arabes  avaient  donné  l'orge  dans  le  sac  de  poil  de  chèvre  à  mes 
chevaux  attaches  çà  et  là  autour  de  ma  tente  ,  les  pieds  enchaînés 
à  des  anneaux  de  fer  :  ces  beaux  et  doux  animaux  e'taient  immo- 
biles, leur  tête  penchée  et  ombragée  par  leur  longue  crinière  éparse, 
leur  poil  gris,  luisant  et  fumant  sous  les  rayons  d'un  soleil  de  plomb. 
Les  hommes  s'étaient  rassemblés  à  l'ombre  du  plus  large  des  oliviers  ; 
ils  avalent  étendu  sur  la  terre  leur  natte  de  Damas,  et  ils  fumaient 
en  se  contant  des  histoires  du  désert,  ou  en  chantant  des  vers  d'An- 
tar  :  Autar,  ce  type  de  l'Arabe  errant,  à  la  fois  pasteur,  guerrier 
et  poète ,  qui  a  écrit  le  désert  tout  entier  dans  ses  poe'sies  natio- 
nales, épique  comme  Homère  ,  plaintif  comme  Job,  philosophe  comme 
Salomon.  Ses  vers,  qui  endorment  ou  exaltent  l'imagination  de  l'A- 


SOUVENIRS    D'ORIE^T.  481 

rabe  autant  que  la  fumée  du  tombacli  dansle  narguilé,  retentissaient 
en  sous  gutturaux  dans  le  groupe  animé  de  mes  sais ,  et  quand  le 
poète  avait  touche  plus  fort  ou  plus  juste  la  corde  sensible  de  ces 
liommcs  sauvages,  mais  impressionnables,  ou  entendait  un  léger 
murmure  sortir  de  leurs  lèvres  ;  ils  joignaient  les  mains  ,  les  élevaient 
au-dessus  de  leurs  oreilles^  et,  inclinant  la  tète,  ils  s'écriaient  tour 
à  tour  :  allah  !  allah  !  allah  ! 

A  quelques  pas  de  nous ,  une  jeune  femme  turque  pleurait  son 
mari  sur  un  de  ces  petits  monumens  de  pierres  blanches  dont  toutes 
les  collines  autour  de  Jérusalem  sont  parsemées.  Ses  cheveux ,  d'un 
blond  bronze  et  doré  comme  le  cuivre  des  statues  antiques,  couleur 
très  estimée  dans  ce  pays  du  soleil  dont  elle  est  comme  un  reflet 
permanent ,  ses  cheveux ,  détachés  de  sa  tête ,  tombaient  autour  d'elle 
et  balayaient  littéralement  le  sol. 

Elle  avait  jonche  de  toutes  sortes  de  fleurs  le  tombeau  et  la  terre 
à  l'entour  ;  un  beau  tapis  de  Damas  était  étendu  sous  ses  genoux. 
Sur  ce  tapis  il  y  avait  quelques  vases  de  fleurs  et  une  corbeille 
pleine  de  figues  et  de  galettes  d'orge  ,  car  cette  femme  devait  passer 
la  journée  entière  à  pleurer  ainsi.  Un  trou  creusé  dans  la  terre  et 
qui  était  censé  répondre  à  l'oreille  du  mort  lui  servait  de  porte- 
Toix  vers  cet  autre  monde  où  dormait  celui  qu'elle  venait  visiter  ; 
elle  se  penchait  de  momens  en  momens  vers  cette  e'iroite  ouverture; 
elle  y  chantait  des  choses  entremêlées  de  sanglots  ;  elle  y  collait 
ensuite  l'oreille  comme  si  elle  eût  attendu  la  réponse;  puis,  elle  se 
remettait  à  chanter  en  pleurant  encore.  J'essayais  de  comprendre 
les  paroles  qu'elle  murmurait  ainsi  et  qui  venaient  jusqu'à  moi ,  mais 
mon  drogmau  arabe  ne  put  les  saisir  ou  les  rendre. 

A  deux  pas  de  cette  femme,  sous  un  morceau  de  toile  noire  sou- 
tenu par  deux  roseaux  fiches  en  terre ,  ses  deux  petits  enfaus  jouaient 
avec  trois  esclaves  noires  d"Abyssinie  ,  accroupies  comme  leur  maî- 
tresse sur  un  tapis  étendu  sur  le  sable.  Ces  femmes,  étaient  grou- 
pe'es  dans  des  attitudes  diverses  comme  trois  statues  tirées  d'un  seul 
bloc  ;  l'une  avait  un  genou  en  terre  et  tenait  sur  l'autre  genou  un 
des  enfans  qui  tendait  les  bras  du  côté  oii  pleurait  sa  mère  :  l'autre 
avait  ses  deux  jambes  repliées  sous  elle  et  ses  deux  mains  jointes 
sur  son  tablier  de  toile  bleue ,  comme  la  Madeleine  de  Canova  ;  la 
troisième  était  debout ,  un  peu  penchée  sur  ses  deux  compagnes , 
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et  se  balançant  à  droite  et  à  gauche  ,  Lerçait  contre  son  sein  le 
plus  petit  des  enfans  qu'elle  essayait  en  vain  d'endormir.  Quand  les 
sanglots  de  la  jeune  veuve  arrivaient  jusqu'aux  enfans ,  ceux-ci  se 
prenaient  à  pleurer;  et  les  trois  esclaves  noires,  après  avoir  ré- 
pondu par  un  sanglot  à  celui  de  leur  maîtresse ,  se  mettaient  à 
chanter  des  airs  assoupissans ,  des  paroles  enfantines  de  leur  pays , 
pour  apaiser  les  deux  enfans. 

C'était  un  dimanche ,  à  deux  cents  pas  de  moi ,  derrière  les  mu- 
railles épaisses  et  hautes  de  Jérusalem  ,  j'entendais  sortir  par  bouf- 
fées ,  de  la  noire  coupole  du  couvent  grec ,  les  échos  éloignés  et 
affaiblis  de  l'office  des  vêpres  ;  les  hymnes  et  les  psaumes  de  David 
s'élevaient,  après  trois  mille  ans,  rapportés  par  des  voix  étrangères 
et  dans  une  langue  nouvelle,  sur  ces  mêmes  collines  qui  les  avaient 
inspirés  ;  et  je  voyais  sur  les  terrasses  d'un  couvent  quelques  figu- 
res de  vieux  moines  de  la  Terre-Sainte  aller  et  venir,  leur  bréviaire 
à  la  main,  et  murmurant  ces  prières  murmurées  déjà  par  tant  de 
siècles  dans  des  langues  et  des  rhythmes  divers. 

Et  moi ,  j'étais  là  aussi  pour  chanter  toutes  ces  choses ,  pour  étu- 
dier les  siècles  à  leur  berceau  ;  pour  remonter  jusqu'à  sa  source  le 
cours  d'une  civilisation ,  d'une  religion  ;  pour  m'inspirer  de  l'esprit 
des  lieux  et  du  sens  caché  des  histoires  et  des  monumens  sur  ces 
bords  qui  furent  le  point  de  départ  du  monde  moderne,  et  pour 
nourrir  d'une  sagesse  plus  réelle  et  d'une  philosophie  plus  vraie  la 
poésie  grave  et  la  pensée  de  l'époque  avancée  où  nous  vivons! 

Cette  scène ,  jetée  par  hasard  sous  mes  yeux  et  recueillie  dans 
mes  mille  souvenirs  de  voyage ,  me  présenta  les  destinées  et  les 
phases  presque  complètes  de  toutes  les  poésies  :  les  trois  esclaves 
noires  berçant  les  enfans  avec  des  chansons  naïves  et  sans  pensée 
de  leur  pays,  la  poésie  instinctive  de  l'enfance  des  nations;  la  jeune 
veuve  turque  pleurant  son  mari  en  chantant  ses  sanglots  à  la  terre, 
la  poésie  élégiaque ,  la  poésie  du  cœur  ;  les  soldats  et  les  mukres 
arabes  récitant  des  fragmens  belliqueux  et  merveilleux  d'Antar ,  la 
poésie  épique  et  guerrière  des  peuples  nomades  ou  conquérans  ;  les 
moines  grecs  chantant  les  psaumes  sur  les  terrasses  solitaires  ,  la 
poésie  sacrée  et  lyrique  des  arts  d'enthousiasme  et  de  rénovation 
religieuse  ;  et  moi ,  méditant  sous  ma  tente  et  recueillant  des  vé- 
rités historiques  ou  des  pensées  sur  toute  la  terre  ,   la  poésie  de 
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philosophie  et  de  méditation  ,  fiile  d'une  époque  où  l'humanité  s'é- 
tudie et  se  re'sume  elle-même  jusque  dans  les  chants  dont  elle  amuse 
ses  loisirs. 

Voilà  la  poésie  toat  entière  dans   le   passé  ;  mais  dans  l'avenir 
que  scra-t-elle? 

De  Lamartine. 
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GBAND    SABBAT    DES   TEMPLIERS  (  i  ). 

«  Le  Jeudi-saint,  MM.  les  Templiers  ont  tenu  leur  grand  sabbat 
dans  le  local  ordinaire  de  leurs  séances ,  cour  des  Miracles ,  à  Paris.  La 
cérémonie  a  commencé  sur  les  huit  heures  du  soir.  Il  y  avait  un 
certain  nombre  de  voitures  dans  la  cour.  Après  avoir  trouvé  diffi- 
cilement une  place  dans  le  temple  fort  étroit  de  MM.  les  cheva- 
liers ,  je  me  suis  appliqué  à  tout  voir.  Un  orateur  était  en  chaire  ; 
c'était  le  second  :  je  n'ai  point  entendu  le  premier.  Cependant  j'é- 
coutais le  templier  prédicateur.  Son  discours  n'était  que  le  récit 
historique  de  tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  à  son  or- 
dre. Il  était  froid  ,  monotone  :  l'orateur  tenait  un  cahier  à  la  main, 
et  lisait  sans  faire  le  plus  petit  mouvement.  Il  m'a  paru  étranger 
à  cette  partie  de  l'éloquence  que  l'on  appelle  action ,  et  qui  est  si 
puissante  sur  l'auditoire.  Je  portais  mes  regards  sur  lassemble'e , 
qui  écoutait  avec  distraction  :  il  pouvait  y  avoir  quatre  à  cinq  cents 
personnes  et  une  cinquantaine  de  chevaliers.  Le  grand -maître  était 
au  fond  du  temple  ,  dans  un  fauteuil  antique ,  vêtu  d'habits  blancs 
de  cachemire.  Plusieurs  croix  et  cordons  pendaient  sur  sa  poitrine. 
Les  autres  chevaliers  portaient  un  costume  de  même  couleur.  Tous 
avaient  des  toques  blanches  fort  mal  faites,  avec  des  plumes  aux 
trois  couleurs  pour  les  chefs.  J'ignore  si  Jacques  Molai  en  avait  de 
semblables.  Un  glaive  antique  pendait  à  leur  côté.  Le  tour  des  tri- 
bunes était  peint  de  diverses  couleurs  ,  et  les  deux  rangs  de  vilains 


(i)  Extr.  des  Etudes  religieuses.   V.  ci-dessus  p.  347. 
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piliers  carrés  de  bois,  qui  soutiennent  le  plafond,  e'taient  garnis 
de  boucliers.  Il  y  en  avait  aussi  de  distance  en  distance  sur  le  flanc 
des  tribunes  ,  cliacun  avait  le  nom  et  Te'cusson  d'un  chevalier.  Cepen- 
dant le  discours  finissait,  et  un  petit  orgue,  place  dans  un  coin  de 
tribune,  au  fond  de  la  salle,  a  fait  entendre  quelques  airs.  Puis  un 
évoque,  ou  soi-disant  tel,  crosse  en  main ,  mitre  d'or  en  tête,  cha- 
suble à  l'antique ,  avec  les  côtés  retroussés  sur  l'épaule ,  est  venu 
commencer  une  messe  en  français  devant  un  petit  autel  triangu- 
laire ,  qui  ressemblait  beaucoup  à  une  table  couverte  d'une  nappe. 
Il  était  environné  d'ecclésiastiques  portant  des  soutanes  bleu  de 
ciel  clair,  avec  un  rochet  blanc,  et  une  toque  couleur  de  la  sou- 
tane. Les  prières  de  l'officiant  ont  élé  fort  courtes ,  puis  il  est  venu 
s'asseoir.  Un  nouveau  prédicateur  est  monté  dans  une  espèce  de 
chaire  ou  tribune  adossée  à  un  pilier.  Son  discours  a  débute'  par 
une  tirade  contre  le  fanatisme.  Le  style  en  était  prétentieux  et  am- 
poulé :  avec  un  peu  plus  d'action  que  le  précédent ,  il  n'a  guère 
produit  plus  d'effet.  Ils  ont  parlé  tous  deux  de  la  fin  de  Jacques 
Molai  et  de  ses  malheurs. 

Après  avoir  entendu  ces  deux  discours ,  je  ne  me  suis  pas  trouvé 
plus  savant  que  j'e'tais  sur  ce  point  historique ,  si  débattu  et  néan- 
moins si  obscur.  Les  deux  orateurs  auraient  dû  se  partager  les  rô- 
les j  à  lun  le  raisonnement  et  à  l'autre  le  pathétique.  Chacun  a 
voulu  réunir  le  tout ,  et  ils  ont  échoué,  à  mon  avis.  Ce  second  dis- 
cours a  fini  par  un  serment  de  fidélité,  je  crois,  à  la  mémoire  de 
Jacques  Molai.  Tous  les  chevaliers  ont  de'gaîué  l'épe'e  ,  en  levant 
la  main  et  prononçant  des  paroles.  L'orgue  s'est  fait  entendre  de 
nouveau  ;  puis  l'officiant  est  revenu  dire  de  nouvelles  prières  en 
français  ;  elles  ont  été  fort  courtes  ,  et ,  selon  moi ,  très  vagues.  Cette 
messe  du  soir  ressemblait  très  peu  à  une  messe  ;  nul  recueillement , 
point  de  génuflexions.  Le  signe  de  la  croix  ne  fait  pas  sans  doute 
partie  de  la  religion  du  Temple  :  je  n'ai  point  vu  qu'aucun  l'ait 
fait ,  pas  même  l'évêque  officiant.  Bientôt  on  a  laisse  l'autel  pour 
s'approcher  d'un  petit  mausolée  fort  mesquin ,  où  l'on  m'a  assure 
que  se  trouvaient  les  cendres  de  Jacques  Molai ,  ce  dont  je  doute 
beaucoup  ;  tandis  qu'un  des  ecclésiastiques  mettait  de  l'encens  sur 
des  charbons,  dans  une  petite  ccuclle  en  terre,  la  paisible  milice 
du   Temple  défilait  inoffensive  autour  du  mausolée  ,  et  saluait  du 
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glaive  les  restes  pre'lendus  de  Jacques  Molai.  Chacun  a  repris  sa 
place  :  rofTiciant  est  revenu  à  l'aulcl  ;  je  lui  ai  vu  placer  ses  maias 
sur  un  calice  qui  est  très  ressemblant  au  ciboire  des  catholiques. 
La  consécration  a  été  faite  en  français  ,  à  haute  voix  :  c'était  pu- 
rement et  simplement  la  traduction  des  paroles  de  saint  Jean  lÉ- 
vangéliste.  Alors,  nouvelle  parade  de  MM.  les  chevaliers,  qui  ont 
tiré  l'épée  et  crié  :  «  Dieu  ,  saint  amour  !  h  Puis  l'cpée  a  été  remise 
au  fourreau  ,  sans  effusion  de  sang  ;  puis  la  communion  a  été  por- 
tée au  grand-maître  et  à  ses  principaux  ofEciers ,  qui  se  sont  tous 
communies  de  leurs  propres  mains,  et  sous  les  deux  espèces;  car 
tousse  prétendent  ecclésiastiques  ou  même  e'vêqu  s. 

Les  chevaliers  ont  communié  ensuite.  Un  des  prêtres  assistans  a 
lu  un  petit  avis  au  peuple,  portant  que  tous  ceux,  qui  se  sentaient 
un  vif  regret  de  leurs  pèches  ,  approchassent  pour  communier.  Il 
paraît  que  ces  messieurs  ont  retranché  la  confession ,  et  cela  sans 
doute  pour  simplifier  leur  culte  :  c'est  fort  commode;  néanmoins 
le  peuple  a  été  sourd.  Un  artisan  et  deux  jeunes  demoiselles,  qui 
étaient  les  quêteuses ,  vêtues  de  blanc  et  portant  une  croix  rouge 
sur  le  sein  ,  sont  venus  communier.  On  leur  a  mis  dans  la  main 
un  morceau  de  brioche.  Ces  personnes  ont  emporté,  sans  y  mettre 
beaucoup  d'importance,  cette  prétendue  communion  à  leur  place, 
et  là  l'ont  mangée  à  leur  aise.   MM.  les  chevaliers  en  avaient  fait 
de  même.  Tout  s'est  passé  comme  une  action  des  plus  ordinaires. 
J'oubliais  de  dire  que  les  orateurs   avaient  avancé ,  parmi  beau- 
coup de  singularités  ,  dont  je  prendrai  la  liberté  de  demander  des       M. 
preuves ,  que  Massillon  et  Fénélon  avaient  été  templiers.  Je   leur 
accorde  volontiers  le  régent;  mais  ils  voudront  bien  me  permettre 
de  douter  que  Fénélon  et  Massillon  aient  voulu  s'associer  à  un  culte 
qui  est  une  vraie  négation  de  la  foi.  Ils  nous  ont  appris  aussi  qu'ils 
avaient  fait  un  enterrement,  et  qu'ils  se  disposaient  à  en  faire  d'au- 
tres, ce   qui  n'a  plu  que  fort  juste  aux  auditeurs  qui  paraissaient 
tous  se  bien  porter.  MiM.  les  templiers  nous  ont  dit  encore  qu'ils 
allaient  faire  des  premières  communions  d'enfans  ;  que  les  instruc- 
tions commenceraient   sans  retard.  Je   serais  curieux   de  savoir  ce 
qu'ils  peuvent  dire  à  la  jeunesse,  et  quel  symbole  est  le  leur.  Eu- 
fin  ,  la  messe  s'est  terminée  par  l'Oraison  dominicale  en  français  , 
et  ces  mots  :  «  Allez ,  la  messe  est  finie.  »  Tout  cela  est  aussi  froid 
T.  IX.  33 
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que  leur  exclamation  :  «  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  ,  —  et  avec 
votre  esprit,  »  M.  de  Jiilland  e'tait  la,  habille  en  cardinal ,  M.  de 
Jutland  ,  qui  prend  le  titre  de  patriarche  des  Gaules ,  ce  dont 
M.  Châtel  doit  être  jaloux.  Le  costume  du  patriarche  était  riche 
et  brillant.  On  m'apprend  que  pendant  que  chacun  se  retirait  de 
son  côte  ,  une  partie  de  la  quête  faite  au  profit  des  pauvres  ,  a 
été  enlevée  par  l'un  des  convertis  à  la  religion  du  Temple.  Cela 
doit  mettre  la  sainte  milice  en  de'liance  de  ceux  qui  voudront  se 
convertir  désormais.  » 
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POÉSIE   I.'TRIQirE.  ~  SARBIEWSKI. 

La  poésie  fat  tonjoars  regardée  comme  un  art  divin.  Deve- 
nus ,  par  le  fait  même  de  l'inspiration  divine,  les  oracles  de 
la  vérité,  les  poètes  reçurent  le  ministère  imposant  de  civili- 
ser les  peuples  et  de  les  rendre  plus  dignes  de  Dieu,  Long- 
temps ils  se  ressouvinrent  de  l'espèce  de  sacerdoce  dont  ils 
étaient  revêtus;  on  les  voit  quitter  les  hauteurs  du  Parnasse, 
les  bosquets  d'Egérie,  les  ombrages  prophétiques  de  Dodone, 
pour  communiquer  aux  hommes  les  solennelles  instructions  que 
le  ciel  donnait  à  la  terre.  Une  couronne  de  fleurs  dans  leurs 
cheveux,  une  lyre  d'or  à  la  main,  ils  apparaissaient  au  milieu 
des  sociétés,  et  calmaient  par  de  beaux  chants  la  férocité  d'une 
nature  inculte  et  sauvage.  Il  arriva  un  temps  où  la  poésie  laissa 
tomber  sur  la  terre  sa  couronne  virginale,  oii  elle  décerna  au 
vice  les  guirlandes  qui  ne  sont  dues  qu'à  la  vertu.  Cependant , 
malgré  cet  abus  d'un  art  divin  la  voix  de  tous  les  siècles  pro- 
clame cette  vérité  que  la  mission  du  poète  est  une  mission 
religieuse.  La  terre  avec  toutes  ses  merveilles  n'a  point  de  voix 
pour  louer  Dieu;  les  étoiles  se  taisent.  Les  aquilons  grondent, 
la  tempête  mugit;  mais  les  terribles  expressions  d'une  force 
sans  intelligence  ne  portent  vers  le  ciel  aucun  cri  d'amour. 
Le  poète  anime  la  nature  par  ses  chants;  il  est  le  cœur  qui 
aime ,  la  voix  qui  béait. 
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L'ëclal  des  astres,  la  verdure  des  prairies,  l'aznr  du  ciel  le 
conduisent  à  des  méditations  ravissantes.  Porte  sur  les  ailes 
d'or  de  la  foi,  il  s'e'lève  de  soleil  en  soleil  jusqu'au  trône  de 
celui  qui  brille  à  jamais  pur  et  inalte'rable.  Redescendant  ensuite 
de  ces  re'gions  myste'rieuses  ,  I  ame  encore  ravie  des  derniers 
regards  de  la  beauté'  souveraine,  il  inspire  aux  autres  les  e'mo- 
tions  qu'il  e'prouve  lui-même  et  les  e'iève  à  Dieu  par  le  senti- 
ment du  beau. 

Si  nous  reconnaissons  que  la  religion  doit  être  la  base  de 
la  poe'sie,  on  reconnaîtra  que  la  poe'sie  lyrique  ,  plus  que  toute 
autre,  a  besoin  pour  se  de'velopper  de  l'inspiration  religieuse. 
A  quelle  source  le  lyrique  sans  foi  puiserait-il  son  enthou- 
siasme? Le  doute  glace  sa  langue  et  met  un  e'pais  rideau  entre 
lai  et  la  nature.  En  vain  promène-t-il  sur  le  luth  sa  main  en- 
gourdie,  les  cordes  re'sistent  à  ses  doigts  impuissans,  et  sa  voix 
ne  fait  entendre  que  des  chants  de'colorës.  Au  contraire  le 
sentiment  fleurit  et  s'anime  sous  le  souffle  cre'ateur  de  la  reli- 
gion. A  elle  appartient  d'exciter  dans  le  cœur  du  poète  l'i- 
vresse et  l'extase;  à  elle  appartient  de  faire  vibrer  sur  la  lyre 
les  accens  ineffables  de  l'amour. 

Jamais  l'ode  n'a  revêtu  un  caractère  plus  sublime  que  chez 
les  he'breux  ;  Moïse,  David  ,  les  prophètes  s'e'lèvent  bien  au-dessus 
de  Pindare  et  d'Horace;  c'est  que  la  foi  leur  fournit  ces  traits 
de  flammes  avec  lesquels  ils  racontent  les  magnificences  du 
Seigneur,  tandis  que  l'amour  met  en  eux  les  gémissemens  d  an 
cœur  passionne' 

Dans  les  beaux  jours  du  christianisme,  lorsque  la  foi  por- 
tait à  l'intelligence  ses  fraîches  et  riantes  ide'es  qui  l'embel- 
lissent et  la  confondent ,  on  voyait  e'tincelerau  fond  des  cloîtres 
une  foule  de  poètes  lyriques.  Ces  âmes  aimantes ,  que  notre 
injuste  ignorance  dédaigne  aujourd'hui ,  semblables  à  un  es- 
saim brillant ,  voltigeaient  sur  les  fleurs  de  la  poe'àie  chrétienne 
pour  en  cueillir  les  premiers  parfums.  A  leur  tête  je  place 
le  doux ,  le  suave  Sarbiewski. 

Sarbiewski  naquit  en  Pologne  en  iSgS  ,  de  parens  illustres, 
et  entra  jeune  encore  dans  la  compagnie  de  Je'sus.  Il  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  y  étudier  les  sciences,-  mais  son  goût  do- 
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minant  le  portait  vers  les  muses  ;  il  cultiva  la  poe'sie  latine. 
Les  succès  qu'il  obtint  tlans  le  genre  lyrique  le  firent  choisir 
par  Urbain  YIII  pour  corriger  les  hymnes  du  bre'viaire  :  de 
retour  en  Pologne,  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Wilna,  et 
mourut  en  i64o.  Il  avait  commence'  an  poème  e'pîque  à  l'imi- 
tation de  l'Éne'ide  ,  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  l'ache- 
ver. Ce  qui  nous  reste  de  lui  consiste  en  un  recueil  d'odes, 
d'e'podes,  de'pigrammes.  Grotius  trouvait  Sarbiewski  quelque- 
fois supe'rieur  à  Horace  ;  et  Ladislas  V,  roi  de  Pologne ,  avait 
tant  d'estime  pour  ce  poète  qu'un  jour  il  tira  de  son  doigt 
l'anneau  qu'il  portait,  et  le  lui  mit  dans   la  main. 

Je  ne  puis  re'sisfer  au  plaisir  de  donner  ici  la  faible  tra- 
duction de  l'une  de  ses  odes. 

ODE  A  LA  VIERGE  MARIE. 

«  Au  milieu  d'un  cortège  d'esprits  bienheureux  ,  Mère  du 
monde,  portez  ici  vos  pas  divins;  assise  sur  un  char  d'azur 
traîne  par  les  Ze'phirs,  descendez  cnces  lieux  ,  vous  qui  habitez 
la  demeure  sacre'e  du  ciel.  Ici,  pour  vous  te'moigner  son  amour, 
la  Pologne  vous  e'iève  un  temple  où  toujours,  sur  les  autels , 
brûleront  en  votre  honneur  les  parfums  odorans  de  Saba. 

»  Céleste  Marie ,  la  nature  entière  forme  autour  de  vous  un 
concert  de  louanges  :  dans  le  ciel  re'side  votre  tabernacle  e'tin- 
celant  ;  sur  la  terre,  Rome  et  Loretle  se  disputent  l'honneur 
d'enrichir  vos  autels  des  plus  pre'cieux  me'taux. 

»  L'habitant  de  l'Énipe'  se  plaît  à  vous  tresser  des  guirlan- 
des, l'Hënioque  vous  re'vère  dans  de  superbes  temples  où  re- 
pose avec  éclat  votre  image  radieuse.  Votre  nom  est  porte  en 
triomphe  chez  tous  les  peuples ,  depuis  les  contre'es  que  le 
soleil  re'jouit  de  ses  feux,  quand  il  s'e'lance  radieux  de  son 
berceau  de  rose ,  jusqu'aux  lieux  qu'il  e'claire  de  sa  pourpre 
mourante. 

»  Du  sein  de  tant  de  gloire,  Vierge  be'nie ,  ne  de'daignez  pas 
les  vœux  de  ceux  qui  vous  invoquent.  Quoi!  est-ce  une  vaine 
image  de  cette  aimable  Vierge  qui  se'duit  mes  sens  ?  Non  ,  de'jà 
je  crois  entendre  les  saints  concerts  des  anges ,  et  le  bruit  des 
chars  ae'riens  volans  dans  l'espace   e'toiltfe. 
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»  Je  vois  descendre  au  milieu  des  nuages  une  foule  d'esprits 
célestes;  les  ailes  qui  les  soutiennent  parseme'es  de  taches  d'or 
et  de  feu  dissipent  et  font  céder  les  te'ncbres.  Les  nue'es  s'ou- 
vrent avec  respect,  se  colorent  de  rose  et  de  vermillion  ,  et 
s'arrondissent  autour  du  corte'ge  divin.  Le  char  vole,  les  roues 
e'tincelantes  tracent  dans  le  firmament  un  double  sillon  de 
flammes. 

»  Je  vois  les  bataillons  sacres  descendre  en  tournoyant  ; 
lEther  est  embrase'  de  mille  feux,  les  sphères  frissonnent  d'a- 
mour, le  ciel  e'claîe  par  un  gracieux  sourire,  et  le  soleil 
joyeux  jette  une  pluie  de  lumière   sur  le  sein  des  ombres. 

»  Écoutez  !  quelle  ravissante  harmonie,  quel  son  mélodieux  se 
fait  entendre  au  milieu  des  nue'es  voltigeantes  !  Gloire  à  Marie! 
trois  fois  le  tonnerre  a  cc'le'bre  sa  venue  ;  trois  fois  le'clair  a 
marque'  le  ciel  d'une  trace  e'blouissante. 

»  Gloire  à  Marie  !  la  terre  a  re'pc'té  les  concerts  des  cieux; 
les  montagnes  ont  applaudi,  les  valle'esse  sonte'maiUe'es  de  fleurs, 
les  forêts  en  signe  d allégresse  ont  secoue'  leurs  cimes. 

»  Vierge  sainte,  vous  serez  donc  à  jamais  la  protectrice  de 
la  nation  polonaise!  heureuse  Pologneîcueille  maintenant,  cueille 
des  fleurs  nouvelles,  et  jilace-les  sur  le  sein  de  Marie!  que  des 
concerts  sans  fia  ce'Ièbrent  ta  divine  Patronne  !  » 

«  *  » 

Tel  est  Sarbiewski  ;  il  unit  souvent  à  l'enthousiasme  de  Pin- 
dare  la  tendresse  d'Anacre'on  et  l'e'le'gance  d'Horace.  L'antiquité 
raconte  qu'He'siode  et  Homère  avaient  e'te'  nourris  de  miel  par 
la  main  des  filles  du  Pinde  ;  ce  sont  les  muses  chre'tiennes  qui 
ont  exprime  sur  les  lèvres  de  Sarbiewski  un  nectar  encore  plus 
enivrant.  Rarement  la  foi  s'est  revêtue  d'ide'es  plus  brillantes, 
rarement  l'amour  a  fait  entendre  de  plus  doux  soupirs. 

Les  lyriques  modernes,  à  part  Lamartine,  Stolherg  ,  et 
très  peu  d'autres,  n'ont  ete'  que  les  froids  imitateurs  de  cet  en- 
thousiasme religieux. 

Rousseau  lui  même  si  harmonieux  ,  si  fleuri,  si  pompeux,  ne 
parle  presque  jamais  h  l'âme.  L'emploi  continuel  qu'il  fait  de  la 
mythologie  a  glace'  sa  langue.  Cependant  la  lyre  moderne  a  une 
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corde  qui  manquait  à  la  lyre  antique.  Je  veux  dire  l'amour. 
L'amour  dans  sa  chaste  pureté  sortit  du  cœur  d'un  Dieu  le  pre- 
mier jour  de  la  re'tlemption;  les  anciens  ne  le  connaissaient  pas. 
Virgile  nous  a  transmis  ses  toucliaates  mélancolies,  Properce  ses 
voluptueuses  confidences,  Ovide  ses  tendres  regrets  5  tout  cela 
n'est  poin  tle  langage  divin  de  l'amour.  Voulez-vous  en  connaî- 
tre quelque  chose,  lisez  les  Confessions  de  St.  Augustin,  les  œu- 
vres de  sainte  Thérèse  et   l'Imitation  de  Je'sus- Christ. 

La  lyre  ange'liquede  Lamartine  a  exprime'  quelques  accords 
de  l'amour  chre'tien;  mais  le  poète,  qui  le  reproduira  dans  ses 
ravissantes  de'lices^  est  encore  avenir.  Jeunes  intelligences,  ac- 
courrez vers  la  religion,  cette  source  de  foi  et  d'amour  où  vous 
rafraîchirez  votre  cœur  ,  ou  vous  arroserez  les  fleurs  de  votre 
imagination  naissante,  ou  votre  âme  puisera  une  virginité'  nou- 
velle. Oh  !  si  les  poètes  se  pe'ne'traient  une  fois  de  cet  im- 
mense amour  que  le  christianisme  a  fait  sourdre  de  toutes  les 
profondeurs  du  cœur  de  l'homme,  quelles  ravissantes  paroles 
s'e'chapperaient  de  leurs  lèvres  parfume'es,  quels  flots  embaa- 
me's  desentimcns  vierges  découleraient  de  leur  âme!  Leurs  chants 
seraient   on  retentissement  du  cliant  des  anges  !  J.  C. 
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Puisqu'd  arrive  souvent  qu'on  ignore  ou  même  qu'on  dénature 
ce  que  font  les  catholiques  pour  répandre  l'instruction  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  nous  nous  sommes  occupés  de  temps  en 
temps  de  prouver  par  les  faits  et  les  chiffres  qu'ils  savent  que  la 
religion  n'a  rien  à  craindre  de  la  diffusion  des  lumières ,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  mauvaise  foi  qui  puisse  soutenir  qu'ils  aiment  à  ex- 
ploiter l'ignorance  du  peuple.  Aujourd'hui  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  des  renseignemens  importans  ,  et  à  l'exacti- 
tude desquels  nous  avons  toute  raison  de  nous  fier ,  sur  l'état  de 
l'instruction  primaire  dans  un  pays  oii  tout  se  fait  en  silence  ,  et 
qui  occupe  rarement  le  public  de  ses  nouvelles.  Nous  tenons  ces 
rapports,  d'après  le  Catholique  de  Spire,  du  Nouveau  Journal 
théologique   de  M.   Plctz   qui  ,    daus   la    2''    et  3"   livraison  traite 
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tout  au  long  ce  qui  coucerne  l'état  de  l'instruction  dans  l'empire 
d'Autricbe  sous  le  gouvernement  de  François  premier.  «  Certes , 
dit-il ,  le  système  de  l'enseignement  n'y  est  pas  bâti  en  l'air 
pour  attirer  l'admiration  des  spectateurs  oisifs,  et  pour  en  être 
prôné  avec  emphase  comme  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  notre  siècle 
des  lumières.  Tout  y  est  basé  sur  un  fondement  solide.  A  peine 
est-il  une  paroisse  en  Autriche  où  l'on  n'ait  bâti  une  nouvelle  école, 
ou  bien  où  l'on  n'ait  entretenu  l'ancienne  ,  en  l'agrandissant  con- 
venablement. Le  traitement  des  instituteurs  est  réglé.  On  a  pourvu 
au  besoin  des  écoles  et  des  enfans  des  pauvres.  On  forme  les  in- 
stituteurs dans  des  établissemens  pédagogiques  bien  organisés.  Les 
secondans  reçoivent  leur  admission  d'après  leurs  notes  de  capacité. 
On  a  en  quelque  sorte  assuré  l'existence  des  instituteurs,  qui  à  cause 
de  leur  âge  ou  d  infirmité  sont  mis  hors  d'état  de  remplir  leur  fonc- 
tion, et  l'on  a  ménagé  du  moins  un  petit  subside  à  leurs  veuves  et 
à  leurs  enfans  orpheUns.  Mais  le  point  principal  est  qu'on  veille 
soigneusement  à  ce  que  l'instruction  des  enfans  ait  toujours  pour 
but  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et  de  bons  citoyens.  Les  écoles 
doivent  être  fréquentées  par  tous  les  enfans  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe^  depuis  qu'ils  sont  entrés  dans  leur  6™°  année  jusqu'à 
l'âge  de  12  ans;  et  c'est  dans  ces  écoles  qu'ils  acquièrent  les  con- 
naissances nécessaires  et  utiles  à  leur  état  et  à  leur  profession;  mais 
ils  y  reçoivent  surtout  une  éducation  solide  et  chrétienne.  Le  clergé 
exerce  une  grande  inûuence  sur  toutes  les  écoles  ;  car  le  référen- 
daire des  écoles  allemandes  pour  tout  un  diocèse  ,  c'est  l'écolâtre 
de  la  cathédrale  ,  et  les  consistoires  travaillent  d'un  commun  ac- 
cord avec  les  officiers  civils  à  la  prospérité  de  linstruction  publi- 
que. Dans  toutes  les  écoles  on  a  toujours  beaucoup  d'égard  pour  la 
liberté  des  consciences;  car  dans  les  endroits  où,  à  cause  du  man- 
que d'écoles  particulières ,  les  enfans  qui  appartiennent  à  d'autres 
confessions  doivent  fréquenter  les  écoles  catholiques ,  il  leur  est 
ordonné  de  ne  pas  assister  à  la  prière ,  ni  aux  instructions  reli- 
gieuses ,  puisque  ceci  est  du  ressort  de  leurs  propres  ministres. 

La  dissertation  sur  l'état  des  écoles  allemandes,  insérée  dans  le 
recueil  de  M.  Pletz,  termine  par  cette  conclusion  qui  mérite  encore 
d'être  citée:  «  Une  esquisse  que  j'emprunte  au  Journal  de  Vienne  du 
3i  janvier  i832,peut  servir  de  preuve,  combien  l'instruction  du 
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peuple  est  généralement  répandue  dans  les  états  de  l'empire-au- 
tricbien.  Dans  les  12  gouvernemens  de  l'empire,  savoir  celui  de 
Bohème,  de  Lombardie,  de  Venise,  de  Dalmatie  ,  de  Galicie ,  de 
basse  et  de  haute  Autriche  ,  de  Styrie ,  d'Illyrie ,  de  Moravie  et 
Silesie  ,  du  Tyrol  et  celui  des  confins,  militaires  ou  l'on  compte 
20,372,^59  habitans  (  celui  d'Hongrie  et  de  Transylvanie  où  il  y 
a  encore  11,444)*^°''  habitans  n'y  sont  pas  compris)  :  il  existe 
15,967  écoles  du  peuple,  telles  qu'écoles  normales,  capitales,  tri- 
viales et  réaies,  dont  plusieurs  ont  difTe'rentes  classes,  et  8964 
écoles  de  répétition-,  ensemble  24,931  écoles  du  peuple,  fréquen- 
tées par  1,453,047  enfans,  âges  de  5  à  12  ans,  et  de  540,47^ 
jeunes  gens  de  12  à  i5  ans,  qui  fréquentent  les  e'coles  de  répéti- 
tion, en  tout  de  1,993,522  élèves.  Il  y  a  encore  beaucoup  d  écoles 
prive'es  et  plusieurs  enfans  sont  instruits  chez  eux.  L'enseignement 
dans  les  e'coles  publiques  est  partage'  entre  io,252  catéchistes  ou 
ecclésiastiques,  et  21,801  instituteurs  ou  secondans.  La  direction 
€t  l'intendance  en  est  confiée  à  14, on  ecclésiastiques,  k  la  tête  des- 
quels se  trouvent  845  inspecteurs  de  district.  Hors  de  ces  e'coles 
du  peuple  plus  de  4^0  élèves  reçoivent  instruction  dans  les  in- 
stituts des  sourds-muets  et  des  aveugles,  996  en  8  e'coles  militaires 
supérieures ,  près  de  2000  enfans  de  soldats  en  48  maisons  d'é- 
ducation de  régiment  ;  beaucoup  de  filles  dans  des  maisons  d'e'- 
ducation  de  femmes;  telles  que  les  demoiselles  Anglaises,  les  Ur^ 
sulines  ou  d'autres  ordres  religieux  de  femmes ,  beaucoup  d'autres 
dans  les  pensionnats  de  filles,  à  Vienne  et  à  Heruals  ou  dans  le 
convict  à  Milan,  et  à  Vérone  et  en  plusieurs  instituts  particu- 
liers ,  de  sorte  que  le  nombre  entier  des  enfans ,  qui  sont  instruits 
daus  ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  du  peuple  ,  surpasse  de 
beaucoup  le  nombre  de  2,000,000,  ce  qui  fait  environ  le  dixième 
des  habitans  dont  le  nombre,  comme  nous  l'avons  dit  monte  à  , 
20,372,759.  Le  nombre  des  enfans  ,  qui  fréquentent  les  écoles  du 
peuple  est  plus  considérable  qu'ailleurs  dans  les  provinces  où  l'in- 
struction du  peuple  a  été  favorisée  depuis  le  règne  de  feu  Marie- 
Thérèse.  » 
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POUR  L'ÉRECTION  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


F'eneràbilibus  Fratrihus  Em- 
GELBERTO  Archiepiscopo  Mech- 
liniensiejusque  SuJ^raganeis  in 
Belgio  Episcopis. 

GREGORIUS  PP.  XVL 

Venerabiles  Fratres  ,  salulem  , 
et  apostolicam  bencdictionem. 
Majori  certe  solatio  affici  non 
possumus  quam  cum  eos ,  qui  in 
parteni  solicitudiuis  nostrae  sunt 
vocali  ,  pastorali  zelo  fligrare 
acritciqiie  ad  spirituale  commis- 
sariim  sibi  oviiim  bonura  novi- 
nius  vigihre.  Licel  porib  prœci- 
puam  frateruitatum  vestrarum 
virtutem  satis  jarn  multa  décla- 
rassent, eaque  de  causa  jure  no- 
bis  lœtari  liceret  ,  conceptain  ta- 
mcn  animo  nostro  opinionem  con- 
fîrmarunt  ,  noslrumque  gaudium 
abundeauxerunt  obsequcDtissimae 
btterœ  ,  quas  die  décima  quarta 
proxime  eiapsi  naensis  ad  nos  de- 
distis,  et  quibus  nedum  vestrurn 
decatholicain  Belgio constituenda 
et  à  vobis  tantuuî  regenda  stu- 
dioram  Universitate  consilium 
significastis  ,  sed  etiam  expositis 
commodis ,  quœ  tum  aniuiarum 


Aux  Vénérables  Frères  En- 
GELBERT  Archevêque  de  Matines 
et  ses  Suff'ragans  les  Évêques  de 
la  Belgique. 

GRÉGOIRE  PP.  XVI , 

Vénérables  Frères  ,  salut  et 
bénédiction  apostolique.  Nous  ne 
saurions  éprouver  de  plus  grande 
consolation  que  lorsque  nous 
■voyons  ceux  qui  sont  appelas  à 
partager  notre  sollicitude  ,  briîler 
d'un  zèle  vraiment  pastoral  et 
veiller  avec  soin  au  bien  spirituel 
des  brebis  qui  leur  sont  coufie'es. 
Quoique  nous  eussions  des  preuves 
suffisantesdel'ardeuravec  laquelle 
vous  remplissez  ce  premier  devoir 
des  Pasteurs  et  que  nous  pussions 
nous  en  réjouir  à  bon  droit ,  nous 
avouerons  cependant  que  la  lettre 
si  respectueuse  que  vous  nous  avez 
écrite  en  date  du  i4  du  mois 
dernier ,  a  encore  ajoute'  à  la 
bonne  opinion  que  nous  avions 
de  vous,  et  qu'elle  a  double  no- 
tre joie.  Vous  nous  faites  part 
de  votre  projet  d'ériger  en  Bel- 
gique une  Université  catholi- 
que qui   sera    sous    votre    seule 
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salus  ,  tum  religio  ipsa  inde  pos- 
sunt  accipeie  ,  aposlolica  nostra 
auctoritate  probari  illud  voluistis. 
Hanc  vos  rationem  seqiuUi ,  id 
egistis ,  quod  ab  antiquis  tem- 
poribusconsuetudoinduxit,  quod- 
que  débita  huic  sanctae  sedi  reve- 
rentia  ,  et  observantia  meritô 
exigit.  Cum  enira  ad  Romanos 
PontiGces  pro  concredito  ipsis 
apostolici  officii  munere  maxime 
pertineat  catholicam  fidem  tueri 
sanctaeque  ejus  doclrinaî  deposi- 
tum  iutegrum  ac  intemeratiim 
custodire;  eorum  quoque  esse  dé- 
bet sacrarum  disciplinarum,  quae 
publiée  inUniversitatibustiadua- 
tur  instituîionem  moderari.  Atque 
liaec  causa  fuit  ,  cur  catholici 
etiam  principes  cum  de  ejnsmodi 
Academiis  seu  Universitatibus 
studiorum  statueodis  cogitarunt , 
apostolicam  sedem  consulcndara 
ejusqueauctoritatemexquirendam 
duxerinl.  Hiac  celebriores  illus- 
triorcsque  Europa;  Universitates 
nonnisi  ex  sententia  et  asseosu 
Romanorura  Ponlificura  fuisse 
cooititulas  grvissimae  illariim  his- 
toriaeamplissime  testantur.  Nobis 
itaque  quibus  persuasum  est  ex 
recte  comparatis  studiorum  Uni- 
versitatibus plurimum  emolu- 
menti  io  christiauam  rempubli- 
cam  dimauare,  jucundius  nihil 
accidere  potest  quam  ut  vobis 
gratificemur ,  et  ad  Litterarum 
prœsertim  sacrarum  praîsidiura  et 
incremenlumsupremœnostrœauc- 
toritatis  robur  adjicaraus;  atque 
liinc  sapientissimura  ,  quod  una 
simul  iuivistis  consilium  ,  adpro- 
bamus ,  vestramque  ea  de  re  so- 
licitudinem  summa  laude  ac 
commendatioue  piosequiraur.  Eo 


direction  ;  vous  nous  exposez  les 
avantages  qui  doivent  en  résulter 
pour  le  salut  des  âmes  et  pour  la 
Belgique  elle-même,  et  vous  dé- 
sirez en  outre  que  cet  établisse- 
ment soit  approuvé  par  notre  au- 
torité apostolique.  En  agissant 
ainsi ,  vous  vous  conformez  à  un 
ancien  usage  et  vous  montrez  à 
ce  Saint-Siége  les  égards  et  le 
respect  qui  lui  sont  dus.  En  effet, 
comme  il  appartient  essentielle- 
ment aux  Pontifes  romains,  à 
qui  les  fonctions  du  ministère 
apostolique  ont  été  confiées ,  de 
défendre  la  Foi  catholique  et  de 
garder  pur  et  intact  le  dépôt  de  sa 
sainte  doctrine  ,  c'est  à  eux  aussi 
de  diriger  l'étude  des  sciences 
sacrées ,  qui  s'enseignent  publi- 
quement dans  les  Universités. 
Et  c'est  pour  cette  raison  que  même 
des  princes  catholiques,  lorsqu'ils 
songeaient  à  étabbr  de  sembla- 
bles Académies  ou  Universités, 
ont  cru  devoir  consulter  le  Siège 
Apostolique  et  rechercher  l'appui 
de  son  autorité.  Aussi  n'est-ce  que 
d'après  l'avis  et  du  consentement 
des  Pontifes  romains  qu'ont  été 
érigées  les  plus  célèbres  et  les 
plus  illustres  Universités  de  l'Eu- 
rope ,  chose  prouvée  en  détail  par 
des  documens  authentiques  in- 
sérés dans  leurs  annales.  Con- 
vaincu donc  que  des  Universités 
sagement  organisées  sont  infini- 
ment utiles  à  la  Religion  ,  nous 
éprouvons  un  plaisir  singulier  à 
vous  obliger  et  à  joindre  à  vos 
efforts  la  puissance  de  notre  au- 
torité suprême  ,  dans  l'intérêt 
particulier  des  Lettres  sacrées  et 
pour  contribuer  à  en  développer 
l'étude.  Aussi,  nous  approuvons 
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autcm  libentiiis  vestris  votis  an- 
nuiuius  ,  quo  cerlius  vestra  indus- 
tria  ,  opéra ,  et  cura  futurum  con- 
fidimus  ,  ut  quotquot  ad  istam 
Univrrsitatcm  coiivenient  bcne 
morati  juvcnes  ,  noQ  scientia  , 
quasinflatsed  .scie»lia,  quœcura 
charitale  tcdificat,  non  sapientia 
hiijiis  StTcuIi  sed  sapientia,  cu- 
jus  initium  timor  Domini  est  , 
imbuantur.  Ad  iliud  probe  intcl- 
ligitis  ,  venerabilcs  fratres  ,  me- 
tnoratam  mox  Universitatem  ita 
quidem  constitui  oportere  ut  ni- 
hi!  prorsusdcrogetur  juribus,  quae 
singulisepiscopis  circa  clericorum 
in  suis  diocesanis  seminariis  in- 
stitutionera  ,  eorumqae  in  litteris 
et  disciplinis  maxime  theologicis 
eruditionem  Tridentini  Patres  ad- 
judicarunt.  Agite  igitur  et  ille, 
a  quo  omne  datura  optimum  ac 
omne  donum  perfectum  est,  dex- 
ter  Tobis  propitinsque  adsit,  ut 
quae  salubriter  cogitastis  ,  felici- 
terpossitisimplere.  Intérim  apos- 
tolicara  benedictionem  paternas 
Dostraî  charitatis  et  benevolentiaî 
testimoniura  erga  f  raternitates  ves- 
tras  peramanter  vobis  impertimur. 
Datum  Roinœ  apud  S.  Petrum 
die  i3  decembris  an.  i833. 
Pontifîcatus  nostri  au.  III. 

GREGORIUS  PP.  XVI. 


le  projet  éminemment  sage  que 
vous  avez  forme  ensemble ,  et 
nousiouons  hautement  le  zèle  que 
vous  avez  déployé  dans  cette  oc- 
casion. Nous  consentons  d'autant 
plus  volontiers  à  votre  demande 
que  nous  sommes  persuadé  que 
tous  les  jeunes  gens  biens  nés  qui 
se  rendront  à  cette  Université  y 
puiseront ,  par  vos  soins  et  par 
votre  vigilance ,  non  la  science 
qui  enfle ,  mais  la  science  qui 
édifie  avec  charité,  non  la  sa- 
gesse du  siècle,  mais  la  sagesse 
dont  la  crainte  du  Seigneur  est 
le  commencement.  Vous  compre- 
nez du  reste,  Vénérables  Frères, 
que  cette  Université  doit  être 
organisée  de  manière  qu'il  n'y 
soit  dérogé  en  aucune  manière 
aux  droits  que  les  Pères  du  con- 
cile de  Trente  ont  attribués  à 
chaque  Evêque,  de  diriger  lé- 
ducation  des  jeunes  clercs  dans 
les  séminaires  diocésains  et  de  les 
instruire  surtout  dans  les  lettres 
et  les  sciences  théologiques.  Met- 
tez donc  la  main  à  l'œuvre,  et 
puisse  Celui  de  qui  vient  toute 
grâce  excellente  et  tout  don  par- 
fait, vous  accorder  sa  protection 
et  vous  faire  exécuter  heureuse- 
ment un  dessein  aussi  sage  et 
aussi  utile!  En  attendant,  rece- 
vez, Vénérables  Frères,  comme 
un  témoignage  de  notre  affection 
paternelle  et  de  notre  bienveil- 
lance envers  vous,  la  bénédiction 
apostolique  que  nous  vous  accor- 
dons de  tout  notre  cœur. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre, 
le  1 3  décembre  de  l'année  1 833, 
de  notre  Pontificat  la  troisième. 
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MÉLANGES.  —  Mai    i834. 

Paroles  d'un  Crojant ,  par  M.  de  La  Mennais.  —  Supplément  à  la 
Biographie  unii'erselle  de  M.  Michaud.  —  Trad.  de  Tacite  par  Bur- 
nouf.  —  Les  Consolalions  de  la  Croix,  par  l'abbé  Sambucy.  —  Lettre 
de  M.  Adolphe  Deschamps  ,  sur  l'Université  catholique.  —  Sur  Fabré- 
Palaprat  et  Tordre  des  Templiers.  —  Mort  du  P.  Jabalot ,  général 
des  Dominicains.  —  Séance  de  l'Académie  catholique.  —  Notices  de 
MM.  Leraaître ,  De  Meulenaere  et  Le  Bègue.  —  Sur  le  Véu.  Pierre 
Claver.  —  Dévastation  de  la  basilique  de  St.-Bertin. 

—  Parolea  d'un  Croyant,  par  M.  de  La  Mennais.  —  Avant 
que  les  Paroles  d'un  Croyant  y isscni  le  jour,  on  savait  vaguement 
qu'il  se  préparait  quelque  chose  d'extraordinaire.  L'ouvrage  existait 
depuis  plus  d^in  an  et  était  connu,  en  tout  ou  en  partie,  de  quel- 
ques affidcs.  Tandis  que  les  uns  en  bâtaient  la  publication,  d'autres 
la  redoutaient  et  voulaient  l'empêcher.  Les  meilleurs  amis  de  l'au- 
teur essayèrent  de  le  détourner  de  son  projet ,  le  P.  Ventura  lui 
en  écrivit  ;  tout  fut  inutile.  Les  re'publicains  obtinrent  le  manus- 
crit,  et  un  de  leurs  journaux,  le  National,  en  parla  deux  jours 
avant  l'apparition  du  livre. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  de  La  Mennais  nous  présente  un  mé- 
lange de  catholicisme,  de  saint-simonisme  et  d'un  radicalisme  des- 
tructif de  tout  pouvoir.  C'est  une  suite  d'apologues,  d'imprécations 
et  de  visions  dans  le  slyle  apocalyptique.  Le  langage  chrétien  et 
pieux  y  est  mêle'  à  de  terribles  sorties  contre  les  rois.  Appels  à  la 
liberté,  éloges  pour  les  peuples  ge'néreux  qui  veulent  et  savent  être 
libres  ,  mépris  et  flétrissures  pour  les  lâches  et  les  imbéciles  qui 
portent  le  joug  avec  patience,  voilà  les  Paroles  d'un  Croyant,  et, 
pour  rendre  le  scandale  plus  grand ,  tout  cela  est  revêtu  d'expres- 
sions empruntées  aux  Livres  saints  et  à  la  foi. 

Certes,  cette  publication  doit  être  conside'rée  comme  un  immense 
éve'nement  ,  comme  une  déplorable  calamité  ;  mais ,  si  M.  de  La 
Mennais  n'a  pas  craint  de  lever  l'étendard  ,  on  a  la  consolation  de 
pouvoir  annoncer  que  ses  plus  intimes  disciples ,  ceux-là  même  qui 
ont  cultivé  son  amitié'  jusqu'à  la  fin ,  fidèles  aux  promesses  et  aux 
déclarations  qu'ils  ont  faites  {v.  ci-dess.  p.  i40>  ^e  sont  séparés 
de  lui.  M.  l'abbé  Gerbet  s'est  empresse'  de  déclarer  qu'il  était  sen- 
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siblcment  peiné  de  cette  publication  et  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  lui 
de  la  prévenir. 

—  La  Biographie  universelle  de  M.  Micliaud  en  52  vol.  in-8°, 
commencée  en  1811  et  terminée  en  1828,  avait  laissé  beaucoup 
de  lacunes  ,  surtout  dans  les  premières  lettres.  Depuis  vingt-trois 
ans,  la  mort  a  fait  bien  des  ravages,  et  un  supplément  était  de- 
venu nécessaire.  Le  premier  volume  de  ce  supplément  vient  de  pa- 
raître ;  11  renferme  toute  la  lettre  A.  On  s'étonnera  peut-être  que, 
n'ayant  annoncé  que  dix  volumes  pour  la  totalité  du  supplément, 
la  lettre  A  toute  seule  occupe  un  volume.  Mais  il  faut  remarquer 
que  dans  le  commencement  le  plan  de  la  Biographie  n'était  pas 
aussi  étendu  qu'il  l'est  devenu  depuis,  et  que  les  articles  n'admet- 
taient pas  autant  de  développemens.  Outre  les  articles  nouveaux  , 
on  a  donc  retouché  dans  le  supple'ment  plusieurs  des  articles  anciens. 

Il  y  a  beaucoup  d'articles  curieux  dans  ce  premier  volume  ,  et 
ces  articles  sont  d'autant  plus  propres  à  exciter  l'intérêt,  qu'Us  trai- 
tent de  personnages  et  d'événemens  contemporains.  On  aime  à  voir 
apprécier  des  hommes  qui  ont  vécu  presque  sous  nos  yeux,  et  qui 
ont  occupé  une  place  soit  dans  le  monde  politique,  soit  dans  la  lit- 
térature. Parmi  les  articles  les  plus  remarquables,  on  peut  compter 
celui  de  l'empereur  Alexandre  qui  paraît  fait  avec  beaucoup  de  soin. 
On  distinguera  encore  les  articles  Adry  ,  Agier,  Aignan  ,  André, 
Anhalt  (  le  duc  d' ) ,  AubcU,  Antonclli(le  cardinal),  Auger  ,  d'Aveau, 
etc.  Ces  articles  supposent  bien  des  recherches  ;  quelques-uns  ce- 
pendant donneraient  lieu  à  des  observations. 

Ce  supplément  peut  être  fort  utile  ;  il  complétera  une  vaste  en- 
treprise, il  la  conduira  jusqu'au  moment  actuel  et  offrira  pour  Ihis- 
toire  une  suite  de  matériaux  que  l'on  aimera  à  consulter. 

—  Traduction  de  Tacite,  par  M.  Burnouf.  6  vol.  Paris,  chez 
Hachette.  —  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  quatorze  années  de  tra- 
vaux suivis  et  consciencieux.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  temps  pour 
traduire  avec  élégance  et  fidélité  un  des  auteurs  les  plus  difllciles 
de  l'antiquité  latine.  Tous  ceux  qui  ont  lu  Tacite  ont  pu  se  faire 
une  idée  des  obstacles  que  présentait  au  traducteur  l'originalité  de 
cet  écrivain.  Ses  phrases  énergiques  et  concises  ,  qui  rappellent 
quelquefois  la  manière  de  Sénèque,  indiquent  la  pensée  plutôt  qu'elles 
ne  l'expriment;  ses  maximes  philosophiques  provoquent  la  réflexion 
du  lecteur,  et  peuvent  toutes  servir  de  texte  à  de  longs  commen- 
taires. Peintre  habile,  orateur  éloquent,  philosophe  profond,  Ta- 
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cite  touche  quelquefois  au  faux  goiitj  mais  il  retrouve  le  vrai  à 
force  de  génie.  Les  formes  de  son  style,  capricieuses  et  bizarres, 
se  plient  cependant  sans  effort  à  toutes  les  exigences  de  la  pensée. 
Malgré  ces  dilïicultés ,  M.  Burnouf  a  su  conserver  à  Tacite  non- 
seulement  sou  énergie  ,  mais  encore  cette  originalité  d  expression, 
que  semblaient  repousser  les  procédés  systématiques  de  notre  langue. 

Le  succès  de  cette  traduction  est  d'autant  plus  remarquable  , 
qu'il  aurait  pu  être  compromis  par  l'entreprise  rivale  que  M.  Panc- 
koucke  élevait  presque  simultane'ment.  Ordinairement ,  le  dernier 
venu  des  traducteurs  n'a  pas  de  peine  a  emporter  la  palme  sur  ses 
rivaux.  La  raison  en  est  simple  :  il  fait  ses  profits  de  leur  travail, 
et  même  de  leurs  fautes.  Cependant  le  jugement  consciencieux  des 
savans  paraît  avoir  sanctionné  la  supériorité  de  la  traduction  de 
M.  Burnouf.  Les  derniers  volumes  publiés  par  M.  Panckoucke  ont 
prouvé  que  s'il  pouvait  puiser  des  notes  et  des  éclaircissemens  dans 
le  livre  de  M.  Burnouf,  il  ne  lui  était  pas  si  facile  de  s'approprier 
ce  tour  vif  et  original,  ces  expressions  pittoresques,  et  cette  in- 
telligence de  la  pensée  de  Tacite,  qui  distinguent  l'œuvre  du  savant 
professeur. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  recommander  cette  traduction  à  nos 
lecteurs,  c'est  l'esprit  religieux  des  notes  qui  ont  rapport  au  chris- 
tianisme ,  si  brutalement  calomnié  par  Tacite.  On  sait  que  ,  dans 
le  quinzième  livre  des  Annales,  l'historien  latin  appelle  la  religion 
chrétienne  une  exécrable  superstition  ,  exitiabilis  superstitio ,  et 
que ,  dans  le  cinquième  des  histoires  ,  il  a  refait  à  sa  guise  une 
partie  de  l'histoire  de  la  Genèse.  M.  Burnouf  explique  la  haine  de 
Tacite  pour  le  christianisme  par  le  caractère  exclusif  de  cette  re- 
ligion divine,  qui,  émanant  du  Dieu  de  toute  vérité,  ne  pouvait 
faire  aucune  concession  au  mensonge  et  à  l'idolâtrie.  Aussi ,  les 
dieux  des  Germains  étaient-ils  moins  odieux  à  l'historien  :  c'est  que 
le  dieu  Tuiston  ne  menaçait  pas  de  de'trôner  Jupiter. 

Quant  à  l'exe'cution  matérielle  ,  cette  traduction  ne  laisse  rien  k 
désirer  :  c'est  un  ouvrage  qui  doit  avoir  sa  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  ouvertes  aux  livres  bons  et  utiles.  —  L'Ami  de  la 
Religion  ,  n°  2256. 

—  Les  Consolations  de  la  Croix  ;  par  M.  l'abbé  de  Sambucy- 
St.-Estève.  —  Dans  un  avant-propos  l'auteur  expose  les  avantages 
des  afflictions  quand  on  sait  les  recevoir  avec  les  dispositions  con- 
venables. Il  traite  ensuite  de  la  nécessité  de  la  croix  et  des  con- 
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solations  de  la  croix,;  nécessité  de  la  croix,  à  titre  de  bienséance, 
à  titre  de  reconnaissance  ,  h  titre  de  justice  ;  consolations  de  la 
croix ,  qui  nous  oITre  des  grâces  d  indulgence  et  de  rémission ,  des 
grâces  de  sanctification  et  des  grâces  d'onction.  Telle  est  la  division 
de  cet  écrit  qui  peut  être  était  dans  l'origine  un  discours,  et  qui 
en  tout  cas  est  plein  de  piété  et  tout -à -fait  propre  h  porter  des 
consolations  dans  les  âmes  affligées.  L'auteur  se  montre  bien  péné- 
tre lui-même  des  sentimens  qu'il  cherche  à  inspirer  aux  autres. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  bien  imprimé  ;  il  y  a  deux  formats  , 
in-8°  et  in-i8. 

Le  même  auteur  publie  un  livre  déjà  ancien ,  mais  qu'il  a  revu 
avec  soin  ;  c'est  \ Amour  de  la  Croix  sur  le  modèle  de  Jésus  souf- 
frant,  nécessaire  à  tout  chrétien;  par  le  père  François  de  La  Rue, 
jésuite.  Quoiqu'on  ne  connaisse  point  de  jésuite  de  ce  nom,  M.  l'abbé 
de  Sambucy  croit  que  le  livre  est  d'un  jésuite  et  qu  il  a  été  publié 
vers  le  milieu  du  16"  siècle.  Il  a  fait  beaucoup  de  changemens  à 
l'ouvrage  pour  l'approprier  au  goût  actuel.  Il  regarde  ce  livre  comme 
utile ,  profond  et  précieux  à  la  piété.  L'amour  de  la  croix  y  est 
considéré  dans  quatre  situations  différentes  :  dans  la  pauvreté ,  les 
douleurs ,  les  humiliations  et  les  peines  d'esprit.  L'auteur  développe 
de  sérieuses  considérations  sur  ces  divers  points  de  vue.   —  Id. 

—Les  désordres  que  l'annonce  de  Pérection  d'une  Université  catho- 
lique a  déterminés  de  la  part  de  quelques  prétendus  libéraux  ,  a  porté 
M.  Adolphe  Deschamps  à  écrire  h  l'un  des  rédacteurs  de  V Eman- 
cipation une  lettre  dont  nous  reproduisons  la  fin  que  nos  lecteurs 
aimeront  à  lire  ; 

u  Quel  usage  a  fait  le  libéralisme  de  la  liberté,  au  profit  de 
l'amélioration  sociale?  Depuis  trois  ans  que  nous  avons  les  bras  li- 
bres ,  qu'a  t-il  fondé  de  grand?  Il  s'est  borné  à  parler  libéralisme 
à  peu  près  comme  un  prisonnier  qui  ,  voyant  la  porte  de  sa  prison 
ouverte  ,  s'amuserait  à  vanter  l'indépendance  sans  songer  à  en  jouir. 
Souvenez-vous  des  espérances  que  vous  me  manifestiez  ,  après  i83o, 
sur  le  mouvement  organisateur  qui  allait  se  faire  ,  selon  vous  ,  dans 
le  sein  du  libéralisme.  Vous  voyiez  déjà  surgir  de  tous  côtés,  sur 
la  base  des  associations  libres,  de  grandes  institutions  libérales 
côte  à  côte  avec  les  constructions  catholiques ,  et  nous  nous  pro- 
mettions le  plaisir  d'en  comparer  la  hauteur  respective.  Vous  pen- 
siez que  parmi  ceux  qui  parlent  tant  de  l'ignorance  du  peuple,  il 
s'en  trouverait  pour  se  dévouer  à  son  instruction ,  et  une  vaste 
qoDcurrence  d'écoles  primaires  apparaissait  à  notre  imagination. 
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»  Avouez  que  ces  espérances  étaient  des  rêves  et  que  j'avais  rai- 
son lorsque  je  vous  disais  que  le  libéralisme  était  la  bâche  qui  démo- 
lit, mais  qui  ne  rebâtit  pas.  —  Rappelez-vous  nos  longues  cause- 
ries sur  l'avenir  du  christianisme  :  vous  me  répondiez  alors  que 
vous  en  jugeriez  par  la  force  d'expansion  et  cV assimilation  qu'il 
posséderait.  Eh  bien!  faites  le  bilan  de  nos  efforts,  de  ce  que  nous 
avons  fondé,  et  de  ce  qu'ont  fondé  ceux,  qui  nous  calomnient. 

»  Nous  avons  semé  le  sol  d'écoles  primaires  ,  au  point  d'avoir 
seuls  et  presque  en  l'absence  de  l'action  du  gouvernement ,  rendu 
l'instruction  plus  répandue  que  sous  l'organisation  hollandaise.  Nous 
pouvons  montrer  nos  nombreux  collèges  avec  fierté ,  sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  moralité  et  de  la  science;  et  voici  que  l'aumône 
de  l'association  chrétienne  va  fonder  la  première  Université  libre 
que  la  liberté  de  l'enseignement  aura  enfantée  en  Belgique  et  en 
France. 

»  L'avoir  de  notre  bilan  serait  bien  plus  beau  encore,  si  je  vous 
énumérais  les  raille  établissemens  de  bienfaisance  fondés  par  les 
catholiques.  Si  vous  parcouriez  tous  nos  hospices  pour  les  incura- 
bles,  pour  les  aliénés,  pour  les  aveugles  et  les  sourds-muets,  pour 
les  enfans-trouvés,  les  orphelins,  etc.,  etc.;  si  vous  étiez  témoin  de 
l'héroïque  dévouement  quotidien  de  toutes  ces  vierges  et  de  tous  ces 
frères  que  le  saint  Vincent  de  Paul  de  la  Belgique  envoie  partout 
cîr  il  y  a  des  plaies  à  panser  et  des  misères  à  guérir ,  je  suis  cer- 
tain que  les  larmes  vous  tomberaient  des  yeux.  Et  comment  con- 
cevoir que  tous  ces  efforts  assurément  dignes  d'admiration,  soient 
blasphémés  comme  s  ils  étaient  des  griefs  ,  et  que  nous  devions 
tous  les  Jours  nous  défendre  du  crime  détendre  l'instruction,  les 
lumières  et  la  charité.  Il  en  est  pourtant  ainsi  ;  et  d'ailleurs  cela 
ne  nous  e'tonne  pas ,  c'est  notre  part  depuis  le  calvaire. 

»  Les  barbares  du  moyen  âge  faisaient  un  grief  aux  chrétiens  de 
propager  les  sciences  et  la  moralité;  ceux  du  tg"  siècle  fêtent  nos 
institutions  libres  et  scientifiques  par  des  charivaris  ;  que  chacun  en 
retire  l'honneur  qui  lui  en  revient.  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  : 
nous  avons  encore  bien  d'injustes  préjugés  à  effacer  ,  à  force  de 
charité  et  d'amour  des  lumières.  Nous  ne  devons  pas  nous  laisser 
aigrir  par  la  haine  aveugle  qui  noircira  long-temps  encore  nos  plus 
beaux  projets  d'amour  et  de  dévouement ,  nos  institutions  les  plus 
amies  de  la  civilisation  ;  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  distraire 
de  notre  œuvre  par  les  cris  rauques  qui  partiront  de  ce  pauvre 
peuple  ignorant  pour  lequel  nous  travaillerons  les  nuits  et  les  jours: 
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eux  aussi  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  j  mais  nous  devons  sans 
relâche  élever  les  pierres  de  moralité,  de  vertu  et  de  science  qui 
serviront  de  hase  à  la  nouvelle  cité  qui  remplacera  les  ruines  que 
notre  siècle  aura  amoncelées  avec  tant  de  sang  et  de  peines.  » 

—  Nous  recevons,  dit  VAmi  de  la  Religion^  une  fort  longue 
lettre  d'un  templier  sur  cet  ordre  et  sur  des  cére'mouies  qui  ont 
eu  lieu  dans  les  derniers  temps  (i).  L'auteur  dont  nous  ne  croyons 
pas  opportun  de  dire  encore  le  nom,  paraît  avoir  beaucoup  connu 
M.  Fabré-Palaprat.  Il  nous  apprend  que  le  docteur  est  neveu  d'un 
bon  curé  du  diocèse  de  Caliors ,  par  lequel  il  fut  élevé  et  qu'il  en- 
tra au  séminaire  de  Cabors.  Il  est  très-vrai,  dit  la  lettre,  que  le 
constitutionnel  Mauviel  appartenait  à  l'ordre  des  templiers,  et 
qu'assisté  de  ses  coadjuteurs  généraux,  parmi  lesquels  était  M.  Sa- 
lamon,  depuis  évcque  d'Orthosie  ,  il  sacra  plusieurs  évêques  , 
entr'autres  MM.  de  Villars ,  Clouet  et  Lacolley.  La  double  consé- 
cration de  Fabré,  d'abord  sous  le  rit  joannite  par  Arnal ,  et  en- 
suite par  Mauvielselon  le  pontifical  romain,  est  aussi  un  fait  certain. 
La  lettre  suppose  que  Fabré  avait  reçu  précédemment  les  ordres 
sacrés.  Ce  n'est  point  M.  Machaut  ou  Jean  de  Jutland  qui  a  sacré 
Cliâtel ,  c'est  le  grand-maître  lui  même.  Châtel  signa  une  adhésion 
aux  doctrines  des  templiers ,  ce  qui  eut  lieu  dans  le  cabinet  de 
M.  Fabré-Palaprat  ;  après  quoi  on  passa  dans  un  petit  salon  paral- 
lèle au  cabinet.  C'est  là  que  Bernard-Raymond  de  Spolète,  comme 
on  appelle  le  docteur  dans  l'ordre,  assisté  de  quelques  templiers, 
imposa  les  mains  à  Châtel  ;  Machaut  n'arriva  que  lorsque  la  céré- 
monie fut  faite.  Au  surplus  ,  ce  n'est  pas  le  seul  sacre  qu'ait  fait 
le  grand-maître  :  Machaut,  Costes,  le  médecin  Bessuchet ,  de  Mont- 
ferrier,  etc.,  ont  été  sacrés  par  lui;  Lhote  l'a  été  par  Machaut, 
Reb  par  Lhote.  Pourquoi  M.  Fabré-Palaprat  nie-t-il  la  part  qu'il 
a  eue  à  ces  actes?  Est-il  digne  dun  réformateur  de  mentir?  II 
veut  réformer  les  abus ,  et  il  en  établit  de  pires.  Il  déclame  et  fait 
déclamer  contre  le  despotisme  des  Papes ,  et  il  ne  permettrait  pas 
que  l'on  touchât  à  un  iota  des  constitutions  des  templiers  ,  qui 
portent  Pempreinte  de  la  féodalité  et  du  despotisme.  Il  suffit  de 
lire  le  Levitihon  pour  voir  quel  est  le  faste  des  titres  et  des  cos- 
tumes des  templiers.  Dans  cet  ouvrage  ,  il  laisse  la  liberté  de  croire 
ou  non  à  la  divinité  de  Jésus  Christ  et  il  nie  lui-même  celte  di- 


(i)  V.  ci-d.  p.  347  et  485, 
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vinîté;  il  laisse  prêcher  daus  son  temple  contre  ce  dogme  fonda- 
mental du  christianisme.  Il  a  fait  imprimer  un  discours  deM.  Costes, 
qui  s'intitule  évêque  de  Nivernais  ,  discours  dans  ce  sens ,  et  qui 
se  vend  publiquement  à  la  porte  du  temple;  et  après  tout  cela, 
le  docteur  se  dit  ministre  de  la  religion  de  Je'sus-Christ.  Tout  cela 
est  tiré  de  la  lettre  du  templier. 

—  Le  9  mars,  est  mort  subitement,  à  l'âge  de  55  ans,  le  Père 
François  Ferdinand  Jahalot ,  de  Parme ,  géne'ral  de  l'ordre  des 
Dominicains,  consulteur  de  plusieurs  congrégations  et  examinateur 
des  évêques,  La  perte  de  cet  orateur ,  qui  avait  paru  avec  e'clat 
dans  les  chaires  ,  a  été  sentie  non-seulement  dans  son  couvent , 
maia  au  dehors.  Le  Père  Jabalot  était  aussi  aime'  pour  la  douceur 
de  son  commerce  qu'estimé  pour  ses  talens.  Il  était  à  la  fois  connu 
par  ses  pre'dications  et  ses  ouvrages.  Il  s'e'tait  retiré ,  pour  raison 
de] santé,  dans  une  petite  campagne  près  de  Rome  ,  quand  il  a  e'té 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante.  On  n'a  eu  que  le  temps  de  lui 
administrer  l'extrême-onction.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  1 1  ,  et 
le  lendemain  un  nouveau  service  plus  solennel  a  eu  lieu  pour  lui  ; 
tous  les  généraux  d'ordres  y  assistaient. 

—  Le  10  avril,  l'Académie  de  la  Religion  catholique  de  Rome, 
qui  est  à  la  trente-quatrième  anne'e  de  sa  fondation  ,  a  repris  le  cours 
de  ses  séances.  M.  le  cardinal  Càstracane,  censeur  honoraire,  a 
prouvé,  dans  un  discours  fort  solide,  que  les  choses  temporelles 
ont  la  loi  divine  pour  règle  fondamentale ,  que  l'autorité  spirituelle 
est  l'interprète  de  la  loi  divine,  même  dans  tout  ce  qui  regardp  la 
moralité  des  actions  humaines  dans  l'ordre  temporel ,  et  que  tous 
les  fidèles  doivent  se  conformer  à  ses  décisions  ,  même  dans  ce 
dernier  cas.  MM.  les  cardinaux  Pacca  ,  Zurla,  Macchi,  Franzoni, 
Lambruschini ,  Rivarola,  Marco  y  Catalan  et  Grimaldi  assistaient  à 
cette  réunion. 

—  M.  Maximilien  de  Meulenaere ,  grand- vicaire  de  Gand,  y 
est  mort  le  5  avril  à  l'âge  de  87  ans.  Il  appartenait  à  une  famille 
distinguée  de  la  Belgique  ,  et  fut  porté  en  1802  sur  une  liste  d'ec- 
clésiastiques propres  pour  l'e'piscopat  ;  voyez  les  Mémoires  historiques 
de  M.  JauiTret,  tom.  I.  Il  fut  nomme'  grand-vicaire  de  Gand  par 
M.  Fallot  de  Beaumont  en  1802.  Lors  des  troubles  qui  suivirent 
l'exil  de  M.  de  Broglie  en  181 1  ,  M.  de  Meulenaere  fut  de  la  frac- 
tion du  chapitre  qui  céda  à  l'orage  ;  mais  il  promit  de  n'adminis- 
trer que  comme  grand-vicaire  de  M.  de  Broglie.  Peu  après  il  donna 
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des  pouvoirs  à  l'abbé  de  La  Brue.  Par-lk,  il  se  mit  en  opposition 
avec  la  plus  saine  partie  du  cierge  du  diocèse,  qui  restait  fidèle  à 
Invêquc  proscrit.  M.  de  Meulenaere  était  un  homme  estimable,  mais 
faible.  Il  s'est  éteint  après  une  courte  maladie.  On  peut  voir  sur 
lui  le  récit  des  troubles  du  diocèse  de  Gand  ,  dans  l'Ami  de  la 
Religion  ,  tom.  VII,  p.  289,  et  tora.  VIII,  p.  ig. 

—  M.  Vincent Lemaîtr e ,  de  la  Compagnie  de  Je'sus  et  supérieur 
du  collège  d'Alost,  est  mort  dans  la  nuit  du  6  au  y  avril.  Il  e'tait 
né  à  Roulcrs  en  1787,  et  ce  fut  dans  le  collège  de  celle  ville  qu'il 
commença  celle  longue  carrière  de  dévouement  qui  lui  a  mérité  la 
confiance  de  tous  les  parens  catholiques  du  pays.  Il  avait  le  talent 
de  gagner  les  coeurs  des  jeunes  gens ,  et  la  douceur  et  la  bonté  ont 
fait  jusqu'à  la  fia  de  sa  vie  le  caractère  distinctif  de  son  zèle.  Lors 
des  décrets  de  1818  qui  condamnèrent  les  jésuites  à  l'exil,  il  sut 
se  maintenir  dans  sa  patrie,  et  le  pensionnat  de  Melle,  près  de 
Gand ,  lui  doit  une  bonne  partie  de  sa  renommée.  Plusieurs  autres 
maisons  d'éducation  profitèrent  e'galement  de  son  dévouement  et 
de  ses  connaissances.  Le  clergé  surtout  fut  constamment  l'objel  de 
sa  sollicitude  ,  et  bien  des  ecclésiastiques  distiugue's  se  rappellent 
avec  reconnaissance  les  retraites  dans  lesquelles  son  zèle  semblait 
se  déployer  tout  entier.  Il  était  directeur  du  collège  d'Alost  depuis 
trois  ans.  —  U  Union, 

—  M.  Jean-Baptiste-Ignace-  André  Le  Bègue ,  chanoine  de 
St.-Bavon,  à  Gand,  est  décédé  le  8  mai,  à  l'âge  de  82  ans.  Or- 
donne prêtre,  à  Malines,  en  1777,  M.  le  Bègue  fut  bientôt  atta- 
ché d'amitié'  à  l'e'vêque  de  Bruges ,  Mgr.  J.  A.  Brenart ,  qui  lui 
confia  les  fonctions  de  secrétaire  de  son  évêché  et  l'honora  de  la 
dignité  de  chanoine  de  St.-Donat.  11  suivit  le  prélat,  dans  son  émi- 
gration, lors  des  troubles  de  la  révolution  française  et  le  soutint 
entre  ses  bras,  à  son  dernier  soupir,  au  château  de  résidence  du 
prince  de  Salra ,  à  Anholt ,  le  26  octobre  ï794-  Lors  de  la  nou- 
velle circonscription  des  évêchés,  en  1802,  il  fut  compris  dans  la 
formation  du  chapitre  de  St.-Bavon  ,  sous  Mgr.  Fallût  de  Beau- 
mont.  Il  reçut  les  derniers  secours  de  la  religion  des  mains  de 
Mgr,  Vandevelde  qu'il  avait  été  chargé  d'aller  saluer  ,  à  son 
élévation ,  il  y  a  5  ans  ,  au  nom  du  clergé  de  son  diocèse.  — 
Journal  des  Flandres. 

— •  Le  4  mars ,  la  congrégation  des  Rits  s'est  tenue  en  séance 
anti-préparatoire ,  pour  examiner  le  doute  sur  les  miracles  ope'rés 
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à  l'intercession  du  vénérable  Pierre  Claver ,  prêtre  profès  de  la 
compagnie  de  Jésus.  M.  le  cardinal  Pedicini ,  préfet  de  la  congré- 
gation ,  était  rapporteur  de  la  cause.  On  sait  que  Claver ,  né  en 
Catalogne  en  i585,  après  avoir  pratiqué  les  vertus  à  un  degré 
héroïque ,  et  avoir  converti  à  la  foi  catholique  une  grande  multi- 
tude de  nègres  ,  dont  il  baptisa  plus  de  35o,ooo,  mourut  le  8  sep- 
tembre i654,  à  Carthagène  en  Amérique,  avec  une  haute  re'pu- 
tation  de  sainteté.  Benoît  XIV,  par  son  décret  du  24  septembre  i  •jS'j, 
déclara  Ihéroïsme  des  vertus  du  vénérable.  Le  père  Séraphin  Man- 
nucci ,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  mort  le  28  février  dernier , 
était  postulaleur  de  la  cause. 

On  lit  dans  VEcho  de  la  frontière  :  u  —  Malgré  les  géne'reux 

efforts  des  antiquaires  de  laMorinie,  les  piquantes  railleries  des  jour- 
naux ,  les  rapports  énergiques  de  M.  Vitet ,  et  les  invitations  réi- 
térées du  pre'fct  du  Pas-de-Calais ,  le  stupide  et  illettré  conseil  de 
St.-Omer  vient  de  consommer  la  ruine  de  l'antique  et  noble  basilique 
deSaint-Bertin  î  Afin  d'ane'antir  d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  curieux  dans  la  ville  qu'il  est  censé  administrer ,  ce  corps  mu- 
nicipal ,  aussi  aveugle  qu'imprévoyant ,  a  fait  en  même  temps  main 
basse  sur  son  gothique  et  élégant  hôtel-de-ville.  Ainsi ,  les  habitans 
de  St.-Omer ,  grâces  aux  pauvres  d'esprit  qu'ils  ont  élus  pour  di- 
riger leurs  affaires,  auront  acquis  chèrement  et  à  beaux  deniers 
comptant ,  une  maison  communale  moderne  et  étriquée  ,  en  place 
d'uQ  joli  monument  dentelé  du  XIIP  siècle ,  et  un  marché-aux- 
veaux  au  lieu  d'une  église  qui  contenait  les  cendres  des  rois  de 
France  de  la  première  race  !  De'sorraais  les  étrangers  ,  les  voyageurs 
anglais  qui  affluaient  h  St.-Omer,  pour  en  visiter  les  ruines  curieuses, 
s'éloigneront  de  cette  ville  veuve  de  ses  raonumens ,  et  iront  redire 
au  loin  le  ridicule  qui  pèse  sur  ses  autorités  :  ce  ne  sera  qu'une  trop 
douce  punition  du  vandalisme  qu'elles  viennent  d'exercer  au  milieu 
du  XIX  siècle.  » 


50: 


mAGMEMS    DE    I.'HISTOIR£    D£    Ii'ANCIEN    MONDE 

CONSERVÉS    DANS    LES    TRADITIONS    DES    NATIONS  ;     EXTR.     d'uN 
ÉCRIT    DU    COMTE    F.     LÉOP.     DE    STOLCERG    (1). 

Utilité  de  ces  traditions.  —  Le  dogme  de  la  création  ,  de  Tétat  primitif 
du  bonheur  de  l'homme,  de  sa  chute  et  de  sa  dégcnération ,  l'histoire 
du  déluge  universel  et  de  ses  circonstances  caractéristiques  ,  de  la 
tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues ,  confirmés  par  les  ré- 
cits des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  nations  des  deux  mondes. 
—  Tendance  de  la  vraie  et  de  la  fausse  philosophie. 

Presse  par  la  multitude  des  objets  qui  se  pre'sentent  à  la 
me'ditation  du  chre'tien,qui  lit  nos  saintes  Ecritures,  je  n'ose  pas 
ni'arrêter  trop  aux  traditions  que  nous  trouvons  chez  les  peu- 
ples de  toutes  les  parties  du  monde,  concernant  les  premiers 
e've'nemens  de  l'humanité'  et  les  dogmes  réve'le's  ;  et  d'un  au- 
tre côté  rimportance  de  ces  te'moignages  ne  me  permet  pas 
non  plus  de  les  passer  trop  le'gèrement ,  puisqu'ils  me  j)arais- 
sent  très-propres  à  attirer  l'attention  des  lecteurs  incre'dules  ou 
faiblement  croyaos ,  sur  le  sublime  original  qui  seul  renferme 
complètement  et  coordonne  avec  beaucoup  de  dignité'  et  de 
clarté'  tout  ce  dont  nous  ne  trouvons  ailleurs  que  des  relations 
de'tache'es ,  et  parla  d'elles-mêmes  insignifiantes,  tantôt  mes- 
quines, tantôt  fantastiques,  tantôt  oppose'es  entr'elles  on  alte'- 
re'es  de  différentes  manières,  semblables  à  des  versions  plus 
on  moins  infidèles,  tronve'es  en  plusieurs  langues  sur  des  feuil- 
lets se'pare's  ,  dont  les  contradictions  ne  se  re'solvent ,  et  qui  n'ont 
de  l'inte'rêt  que  quand  on  les  compare  avec  notre  original  sa- 
cre,  auquel  les  traditions  des  peuples  sont  ce  qu'est  au  cèdre 
du  Liban  profonde'ment  enraciné  dans  le  sein  de  la  terre  et 
dont  la  cîme  s'élève  jusqu'aux  nuées ,  l'ombre  qu'il  Jette  sur 


(i)  Belraclitungen  uncl  Beherzigungen  der  Heiligeii  Schri/i.  Tom.  [  , 
xviu ,  pag.   i86  suiv.  V,  ci-dessus  pag.  Soy. 
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le  flanc  de  la  montagne  ou  le  reflet  ondoyant  qu'il  produit  dans 
le  torrent  qui  roule  à  ses  pieds. 

En  comparant  ces  traditions  entr'elles  et  avecrÉcriture  sainte 
on  aperçoit  aussi  les  marques  auxquelles  on  peut  distinguer  la 
tradition  ve'iitaLle  des  fictions  poe'tiques  et  des  impostures. 

Je  de'passerais  les  bornes  de  mon  plan  si  je  voulais  entre- 
tenir mes  lecteurs  des  diffe'rentes  ide'es  des  peuples  sur  l'ori- 
gine des  choses,  sur  laquelle  nous  trouvons  aussi  chez  les 
Chinois  et  les  Indiens  des  notions  plus  pures  que  chez  les  au- 
tres peuples.  Tous  deux  regardent  la  production  de  l'univers 
comme  l'ouvrage  d'un  Dieu  Cre'ateur.  Je  reviendrai  sur  la  ma- 
nière dont  ils  se  repre'sentent  la  création  quand  je  parlerai 
des  traces  de  nos  saints  mystères ,  qui  se  trouvent  parmi  les 
nations;  parce  que  c'est  de  l'histoire  de  la  cre'ation  telle  que 
les  Chinois  et  les  Indiens  la  rapportent,  que  vient  leur  doctrine 
connue  de  la  Trinité'. 

Ce  que  je  vais  en  rapporter  suffira  pour  le  moment.  Selon 
les  Chinois  le  premier  homme  fut  forme'  de  terre  jaune.  Ils 
parlent  d'un  paradis  baigne'  de  quatre  fleuves  comme  celui  de 
Moïse.  Nous  trouvons  dans  ce  paradis  l'arbre  de  vie;  nous 
trouvons  dans  leurs  traditious  la  description  d'un  âge  d'or  , 
et  l'histoire  de  notre  dc'gradation.  «  Le  de'sir  immode'rë  de  la 
I)  science  »  dit  Hoinantzee  «  a  perdu  le  genre  humain.  Un 
ancien  proverbe  Chinois  dit  :  »  Ne  prêtez  pas  l'oreille  au  dis- 
»  cours  de  la  femme  !  »  et  la  Glose  ajoute  :  car  la  femme  fut 
M  la  source  et  la  racine  des  maux.  •>  Lopi  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  «  Après  la  chute  de  l'homme,  les  animaux 
»  sauvages ,  les  oiseaux ,  les  insectes  et  les  serpens  lui  firent 
«  la  guerre.  A  peine  eut-il  acquis  la  science  que  toutes  les 
»  créatures  lui  devinrent  ennemies.  En  peu  d'heures  le  ciel 
»  changea  et  l'homme  n'e'tait  plus  ce  qu'il  avait  ete'.  »  Qu'el- 
les sont  belles  les  expressions  d'Hoinantzee,  lorsqu'il  dit  :  «  L'in- 
»  nocence  ëtant  perdue  ,  la  mise'ricorde  apparut.  »  Les  Chinois 
comme  presque  tous  les  peuples  conservent  la  tradition  de  la 
longe'vite  des  hommes,  ainsi  que  celle  de  la  chute  des  mau- 
vais anges.  Un  de  leurs  livres  re'putes  sacre's  Y-King  dit  du 
dragon:   «  Il  gémit   de  son    orgueil.    L'orgueil    l'a  aveugle' j 
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»    lorsqu'il  voulut  monter  au  ciel,  il  fut  précipite  sur  la  terre  (i).» 

D'où  vient  cet  accord  des  idoesdesCliinois  avec  celles  que  nous 
donne  la  Bible,  ce  peuple  hors  de  toute  relation  avec  les  au- 
tres peu])les  ne  s'e'tant  jamais  instruit  de  leurs  idées,  si  ce  n'est 
de  la  source  commune  d'une  tradition  sacre'e? 

Suivant  le  re'cit  des  Indiens  le  prenjier  homme  sortit  du 
côte'  droit  du  dieu  Brahma  et  la  première  femme  de  son  côte' 
gauche.  Brahma  he'nit  le  premier  homme ,  et  lui  ordonna  de 
multiplier   sa   race.    Le  premier   couple  eut  deux  fils  et  trois 

filles.  De  leur  vivant  la  Divinité'  descendit  à  un  sacrifice 

Une    tradition    indienne  appelle    le  premier  homme  Kardam 
c'est  à-dire  ,    terre   grasse,  argile  ou  houe  (2). 

Les  anciens  Perses  nomment  Adam  Adamah,  c'est-à-dire  terre 
rouge.  En  sanscrit  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  langue  savante 
et  pre'tcndne  sacre'e  des  Bramins  Indiens  )  le  premier  homme  se 
nomme  Adim. 

D'après  l'Edda  des  Islandais,  trois  dieux,  qui  e'iaient  frères, 
Odin  Vile  et  Ve ,  après  avoir  de'truit  la  race  des  ge'ans  ,  à 
l'excejîtion  d'un  seul,  qui  avait  e'chappé  au  carnage,  à  l'aide 
d'une  nacelle  qui  flottait  sur  le  sang  des  lue's,  cre'èrent  les  pre- 
miers hommes  dont  nous  descendons.  L'Edda  donne  à  l'homme 
le  nom  d'Aska  qui  dans  la  lant;ue  gothique,  c'est-à-dire,  celle 
des  anciens  Germains,  signifie  Fnuie ,  et  à  la  femme  celui 
d'Emla  qui  veut  dire  Aune.  Quelque  singulière  que  soit  cette 
tradition  nous  y  voyons  cependant  le  genre  humain  tirer  son 
origine  d'un  seul  couple,  et  une  ide'e  confuse,  il  est  vrai,  mais 
non  e'quivoque  de  la  très-sainte  Trinité',  des  hommes  puissans 
du  monde  primitif,  du  de'luge,  et  des  nouveaux  habîtans  de 
la  terre. 

Les  Chinois,  les  Indiens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  Scandinaves  ont  cru  à  un  âge  d'or,  oii  l'homme  e'tait 
innocent  et  heureux ,  et  à  la  longe'vite'  des  j)remiers  hommes. 


(i)  Mémoires  concernant  l'histoire,  les  sciences  etc.  des  Chinois,  I. 
(2)  Ancient  Historj  of  Uindostanhy  Thomas  Maurice,  1,407-10,  et 
11,496. 
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On  confondit  soavent  le  sonvenir  des  hommes  innocens  avec 
celui  du  monde  primitif.  Tous  les  peuples  croyaient  que  l'homme 
est  de'cliu  de  son  pi'emier  e'tat.  Voltaire  lui  même  a  e'te'  obligé 
d'avouer  que  l'idée  de  la  chute  et  de  la  de'ge'ne'ration  de  l'homme 
a  e'te'  le  fondement  de  la  théologie  de  presque  toutes  les  an- 
ciennes nations  (i).  De  là  les  sacrifices  expiatoires  chez  presque 
tous  les  peuples,  de  là  les  pratiques  de  pe'nitence  des  Indiens 
et  des  Ame'ricains,  de  là  la  doctrine  pythagoricienne  de  la  pu- 
rification des  âmes ,  si  bien  expose'e  par  Virgile  et  que  nous 
voyons  aussi  dans  les  dialogues  socratiques  de  Platon  ,  et  beau- 
coup plus  tard  dans  Hie'roclès  et  d'autres  qui  formèrent  de  la 
philosophie  de  Socrate  et  de  Platon,  en  y  ajoutant  des  notions 
chrétiennes,  un  nouveau  système  où  l'on  rencontre  les  plus 
sublimes  idées  mêlées  aux  visions  les  plus  absurdes  de  l'i- 
magination. 

La  destruction  de  tout  le  genre  humain  ,  à  l'exception  d'une 
seule  famille ,  a  dû  laisser  naturellement  des  traces  profondes 
et  durables  dans  la  mémoire  de  cette  famille.  En  effet  on 
trouve  le  souvenir  de  cet  événement  dans  les  traditions  des 
peuples  de  toutes  les  parties  du  globe  ,  et  même  chez  beaucoup 
d'entre  eux  on  trouve,  quoique  plus  ou  moins  altérées,  les 
circonstances  qui,  selon  l'Ecriture  sainte  ,  l'accompagnèrent  ou 
le  suivirent. 

J'ai  parlé  ailleurs  (2)  plus  au  long  des  fictions  de  l'imagina- 
tion qui  ont  altéré  chez  les  Indiens  l'histoire  du  déluge,  mais 
il  y  a  dans  leur  récit  quelques  traits  qui  sont  trop  frappans 
pour  ne  pas  être  rapportés  ici. 

Les  dieux  ayant  résolu  d'extirper  le  genre  humain  par  un 
déluge  universel,  le  dieu  Brahma  qui  est  une  émanation  du 
dieu  Brahme ,  apparut  au  pieux  roi  Satyavrata ,  appelé  aussi 
Menu  ,  qui   était  un  serviteur   de  l'Esprit  qui  planait  sur  les 


(1)  Philosophie  de  Thisloire. 

{2)   Histoire  de  la  Religion  de  Jésus- Christ ,  i<'^vo\.,  a«  supplément. 
On  sait  que  le  savant  Orienlalisle  M.  Drach  s'occupe  de  la  traduction 
de  cet  excellent  ouvrage  si  impatiemment  attendue. 
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eaux.  Il  lui  annonça  qu'après  sept  jours  les  trois  mondes, 
c'est-à-dire  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer,  seraient  plonge's  dans 
rOce'au  de  la  mort^  mais  qu'on  lui  enverrait  un  grand  vaisseau 
pour  le  conserver  lui  et  sept  saints  Bramins  et  un  coujjje  de 
cliaqne  espèce  d'animaux.  Tout  se  fit  comme  le  dieu  l'avait 
prédit,  et  il  conduisit  lui-même  sous  la  forme  d'un  poisson 
cornu  le  vaisseau  sur  les  (lots,  après  que  Satyavrata,  comme 
le  dieu  le  lui  avait  ordonne' ,  l'eut  attache'  à  sa  corne. 

Une  autre  version  indienne  dit  expresse'ment  que  Siva  ,  le 
dieu  destructeur  et  par  la  destruction  re'géne'rateur ,  a  cause 
le  de'loge  pour  exterminer  les  hommes  enfonce's  dans  le  crime, 
excepte' Sattiavarti  (comme  on  l'appelle  ici)  et  quelques  pieux 
amis.  (  Selon  d  autres  sept  Bramins.  )  Je  passe  d'autres  circon- 
stances fabuleuses  invente'es  par  les  Indiens,  qui  font  reposer 
la  terre  pendant  cette  grande  inondation  sur  une  énorme  tortue, 
dans  laquelle  s'est  transforme' Wischoou,  le  dieu  conservateur. 

(  Wischnou  est  un  des  noms  de  Brahma  ,  qu'il  ne  porte  ce- 
pendant, que  quand  il  prend  le  corps  d'un  homme  ou  d'un 
animal.)  Les  eaux  s'e'tantretire'es  ,  "Wischnou  prit  la  forme  d'un 
sanglier  et  releva  avec  ses  de'fenses  la  terre  submerge'e  (i).  Au 
milieu  de  ces  repre'sentations  extravagantes  de  l'imagination  on 
reconnaît  encore  l'histoire  véritable  ,  quoique  alte're'e  ,  du  de'- 
luge  universel,  et  de  la  conservation  de  huit  hommes.  Seule- 
ment l'auteur  de  l'un  des  Pouranas  (  c'est  le  nom  que  portent 
les  anciens  cantiques  regarde's  comme  sacre's  par  les  Indiens) 
paraît  avoir  oublie'  les  femmes  qui  ne  sont  pas  trop  bien 
remplace'es  par  quatre  Bramins.  Comme  dans  le  re'cit  de  Moïse, 
ainsi  dans  celui  des  Indiens  la  divinité'  avertit  d'avance  l'homme 
pieux  de  la  re'solution  qu'elle  a  prise  de  submerger  toute  la 
terre,  et  que  cette  inondation  aui'a  lieu  après  sept  jours,  et 
le  Pourana  fait  la  remarque  que  cet  liomme  e'tait  un  serviteur 
de   l'Esprit  qui  planait  sur  les  eaux. 

L'histoire  chalde'enne  appelle  le  père  du  genre  humain  re- 


(i)  Asiatic   Researches.    Ancient   Flistorj-    qf  Hindostan.    Viaggo    da 
Fra  Paolino  da  San  Barlolomeo. 
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nouve'.é  après  le  déluge  universel  Xisutrus,  quelle  tîit  avoir 
e'te'  le  lo^  roi  après  Alorus.  Noe'  e'tait  clans  l'oi-dre  ge'ne'alogi- 
que  le  lo"  après  Adam.  Kronos ,  le  diea  du  temps,  que  les 
Italiens  appellent  Saturne,  apparut  en  sonj^^e  à  Xisutrus,  et  l'a- 
vertit que  le  genre  humain  qui  était  de'ge'ne're' ,  serait  exter- 
mine' par  une  grande  inondation,  et  lui  ordonna  de  bâtir  un 
grand  vaisseau  pour  conserver  sa  vie,  celle  des  siens  et  de  ses 
amis,  ainsi  que  celle  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  Xisu- 
trus obe'it.  Il  lâcha  du  vaisseau  des  oiseaux  à  trois  différentes 
reprises.  Les  premiers  retournèrent  bientôt,  les  seconds  res- 
tèrent plus  long-temps,  et  ils  revinrent  les  pieds  couverts  de 
boue;  ceux  qui  furent  lâclie's  la  troisième  fois,  ne  revinrent 
plus.  De  là  il  conclut  que  la  terre  e'tait  desseche'e ,  pratiqua 
une  ouverture  dans  le  vaisseau,  s'aperçut  qu'il  se  trouvait  sur 
une  montagne  et  sortit  avec  ses  enfans  et  le  pilote.  Il  adora 
la  terre  ,  dressa  un  autel ,  fit  un  sacrifice  aux  dieux  et  dis- 
parut avec  ceux  qui  e'taient  sortis  avec  lui  du  vaisseau.  Ses 
compagnons  qui  e'iaient  reste's  dans  le  vaisseau  l'attendirent 
quelques  moniens ,  puis  ils  sortirent  pour  le  chercher  en  l'ap- 
pelant de  son  nom.  Alors  une  voix  se  fit  entendre  et  dit  que 
Xisutrus  e'tait  aile',  à  cause  de  sa  pie'le',  se  re'unir  aux  dieux 
avec  sa  femme,  sa  (illc  et  le  pilote.  Ensuite  ils  firent  un  sa- 
crifice. C'est  le  Chalde'en  Be'rosus  qui  fait  ce  récit. 

Lucien  nous  a  conservé  une  tradition  syrienne,  dans  son 
e'crit  sur  la  de'esse  syrienne  ,  qui  e'tait  lionore'e  dans  sa  ville  na- 
tale Hieropolis  près  de  iEuphrate.  Il  dit  que,  d'après  la  tra- 
dition populaire,  le  temple  de  celte  déesse  fut  fondé,  par 
Deiicalion  de  Scylbie.  Il  veut  ainsi  le  distinguer  du  Dea- 
calion  de  Thessalie  ,  qui  était  plus  jeune  ,  et  du  temps 
duquel  la  Thessalie,  contrée  de  Macédoine,  fut  inondée.  Voici 
ce   qu'il  dit  : 

«  La  race  humaine  d'aujourd'hui  n'est  pas  la  première.  Elle 
»  vient  d  une  seconde  souche  qui  ,  issue  de  Deucalion,  devint 
»  très-nombreuse.  Les  hommes  antérieurs  a  cette  seconde  race 
»  étaient  fort  téméraires,  ils  se  livraient  à  tous  les  crimes  et 
»  violaient  toutes  les  lois  ;  ils  ne  respectaient  ni  la  sainteté  du 
»  serment,  ni  le  droit  de  l'hospitalité,  ils  ue  recevaient  pas 
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»  l'étranger,  et  ne  le  clofendoient  pas  quand  il  implorait  leur 
r.  secours.  Par-li  ils  s'attirèrent  de  grands  maux  :  de  grandes 
»  eaux  inondèrent  la  terre  ,  des  lorrens  do  pluie  tombèrent  du 
»  ciel  et  la  mer  s'éleva  très-liaut  jusqu'à  ce  que  tout  pérît. 
»  De  tous  les  hommes,  Deucalion  seul  fut  conservé  à  cause 
»  de  sa  sagesse  et  de  sa  piété,  pour  devenir  la  tige  d'une  nou- 
»  velle  race.  Il  fut  conservé  de  la  manière  suivante  :  Il  entra 
»  dans  un  grand  coffre,  il  y  fit  aussi  entier  sa  femme  et  ses 
»  cnfans.  Alors  s'approcha  de  lui  un  couple  de  chaque  espèce 
»  d'animaux  que  nourrit  la  terre,  de  porcs  ,  de  chevaux,  de 
w  lions,  de  serpens  etc.,  et  il  les  reçut  tous.  Ils  ne  le  hles- 
w  sèrent  pas.  Zeus  mit  la  paix  entre  eux.  C'est  ainsi  qu'ils  fiot- 
»   taient  tous  dans  le  coffre  ,    tant  que  dura  l'inondation » 

Les  Syriens  racontaient  en  outre  qu'il  s'était  formé  une  grande 
ouverture  dans  la  terre  pour  aLsor!)er  les  eaux.  Selon  d'autres 
ce  fut  la  célèbre  reine  de  Babylone  ,  Sémiramis,  qui  construi- 
sit le  temple  en  l'honneur  de  sa  mèreDerceto.  Lucien  dit  que 
Derceto  est  représentée  en  Phénicie  par  une  statue  dont  la  par- 
tie supérieure  a  la  forme  d'une  femme,  et  la  partie  inférieure 

celle  d'un   poisson Que  l'on  dit  de    Sémiramis  qu'elle  fut 

changée  en  colombe  (i). 

La  Derceto  des  Phéniciens,  l'Oanneodes  Chaldéens ,  le  Da- 
gon  des  Philistins  ,  l'Ichthon  des  Egyptiens  étaient  tous  repré- 
sentés sous  la  forme  d'un  homme  dont  le  corps  se  terminait 
en  poisson,  et  c'était  là  la  forme  que  prit  le  Wischnou  indien 
lorsqu'il  conduisait  le  vaisseau  de  Satyavrata  à  travers  les  eaux. 

Nous  trouvons  encore  dans  d'autres  traditions  les  colombes 
de  Noé.  Ainsi  nous  lisons  dans  Plularque  :  «  Ou  dit  qu'une 
»  colombe  lâchée  du  coffre  annonça  à  Deucalion  par  son  re- 
»  tour  la  continuation  de  la  pluie  et  qu'en  ne  revenant  plus 
»   elle  lui  fit  connaître   le  beau  temps  (2).  » 

Deucalion  est  un  nom  indien  qui  veut  dire  dieu  du  temps, 
il  est  composé   de  Deu    qui  signifie   Esprit  et    souvent  Dieu  , 


(i)  De  Dea  syria,  vol.  IX,  édit.  Bipont. 
(2)  De  solcrtia  animahum. 
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et  de  Kali  qui  signifie  Temps.  La  redoutable  de'esse  Kali  à  qui 
on  immolait  depuis  des  milliers  d'anne'es  beaucoup  de  sacri- 
fices humains  et  à  qui  on  en  immole  encore  aujourd'hui,  est 
l'e'pouse  du  dieu  destructeur  et  par  la  destruction  re'novateur, 
que  les  Indiens  appellent  Siva.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
Kronos ,  le  dieu  du  temps  (Saturne)  annonça  le  de'luge  au 
Chaiile'en  Xisutrns. 

Les  Indiens  et  les  Perses  qui  avaient  originairement  la  même 
religion,  en  souillèrent  la  pureté  par  le  culte  superstitieux 
de  l'eau  ;  les  Egyptiens  au  contraire  avaient  la  mer  en  hor- 
reur, et  la  nommaient Typlion,  eti  disant  que  Typhon,  qu'ils 
regardaient  comme  le  mauvais  principe,  de  même  que  les 
Perses  Ahriman,  avait  tue'  son  frère  Osiris  ,  qu'il  l'avait  mis 
dans  un  coffre  ,  et  Jeté'  dans  la  mer.  C'est  pourquoi  on  plaçait 
tous  les  ans  une  statue  d'Osiris  dans  un  coffre,  le  l'j  du  mois 
Athyr,  qui  est  le  deuxième  mois  après  l'e'quinoxe  automnal. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Plutarque  (i),  et  c'est  pre'cisement 
le  même  jour  oii,  d'après  l'Ecriture  sainte,  Noe'  entra  dans 
l'arche.  Pococke  vit  en  Egypte  un  portrait  d'Osiris  où  il  est  re- 
pre'sente'  ayant  à  la  main  une  verge,  et  assis  dans  un  vaisseau 
qui  fait  le  tour  du  monde.  Moïse  dit  que  Noe'  fut  laboureur 
et  qu'il  planta  la  vigne  (2).  Les  Egyptiens  disaient  d'Osiris 
qu'après  avoir  fait  le  tour  du  monde,  il  s'e'tait  acquis  du  me'- 
rite  par  la  plantation  des  fruits  les  plus  exquis,  et  que  là  où 
la  vigne  ne  voulait  pas  réu.«sir ,  il  avait  appris  aux  hommes 
de  pre'parer  une  boisson  d'orge  (la  bière)  qui  par  son  odeur 
et  sa  force  est  semblait  le   au  vin  (3). 

On  ne  peut  me'connaître  Noe'  dans  lOsiris  d'Egypte.  On  ado- 
rait sous  le  nom  d'Osiris  le  soleil  ,  et  le  soleil  était  aussi  souvent 
adoré  sous  la  figure  du  Taureau.  J'ai  montré  ailleurs  que  Noe 
a  été  adoré  par  plusieurs  peuples  sous  le  nom  de  différens 
dieux  tels  qu'Osiris  ,  Bel ,  Kronos  ,  Saturne  et  autres.  On  trouve 


(1)  De  Iside  et  Osiiide. 

(2)  Gcn.  IX,  20. 

(3)  Dicxlor.  I,   17  et  20. 
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sur  le  revers  dune  me'daille  de  Saturne  la  poape  d'un  vais- 
seau. Ces  dieux,  de  même  que  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
e'taient  reprcsente's  tantôt  moitié'  hommes  et  moitié'  poissons 
pour  marquer  la  grande  inondation  ;  tantôt  sous  la  figure  du 
taureau  ,  pour  faire  allusion  k  la  fe'condite'  du  grand  patriarche 
et  à  ce  qu'il  a  fait  pour  l'agriculture  (i).  Janus  non  plus, 
n'est  que  Noe'  divinisé.  Ce  dieu  n'est  pas  ,  comme  on  l'a  pensé, 
d'origine  italienne  ;  mais  il  est  venu,  comme  tous  les  dieux 
des  Grecs  et  des  Romains,  de  l'Inde,  où  il  est  appelé  Ga- 
nesa(2).  Ganesa  a ,  comme  Janus,  deux  visages,  parcequeNoé 
jeta  ses  regards  en  arrière  sur  la  race  submergée ,  et  en  avant 
sur  celle  qui  allait  commencer  avec  lui;  c'est-à-dire,  sur  le 
passé  et  l'avenir.  Les  Indiens  écrivent  le  nom  Ganesa  sur  la 
porte  de  leurs  maisons ,  et  Janua  signifie  en  latin  porte.  Ganesa 
règle  le  temps,  et  nous  commençons  encore  aujourd'hui  l'an- 
née avec  le  mois  de  Janvier. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  idées  sur  le  déluge  qu'on  trouve 
chez  dilFérens  peuples  de  l'Amérique  ;  quelques-unes  seront 
cependant  agréables  à  mes  lecteurs.  Interrogés  par  les  Espagnols 
sur  leur  origine,  les  habitans  de  l'île  de  Cuba  répondirent 
que  leurs  ancêtres  leur  avaient  transmis ,  que  Dieu  avait  créé 
le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui  existe;  que  les  hommes  étaient 
tombés  dans  de  grands  crimes;  qu'alors  un  vieillard  pressentant 
que  Dieu  les  punirait  par  une  inondation  universelle,  avait 
construit  une  nacelle,  et  qu'il  s'y  était  embarqué  avec  sa  fa- 
mille et  beaucoup  d'animaux;  qu'après  la  diminution  de  l'i- 
nondation il  avait  lâché  un  corbeau,  qui,  ayant  trouvé  beau- 
coup de  corps  morts,  n'était  pas  revenu  ;  qu'il  avait  ensuite  lâché 
une  colombe  qui  revint  à  lui  ayant  dans  son  bec  une  branche 
d'Hoba  (arbre  fruitier  de  l'Amérique);  que  le  vieillard  ayant 
remarqué  que  la  terre  était  desséchée,  avait  pris  terre,  qu'il 
avait  fait   du  vin   de  raisins  sauvages  ;  qu'il    s'était    enivré   et 


(t)  William   Jones.    On   the   Gods  of  Grœce ,  Italis  and  Indià.    As. 
Res.  I,  IX. 

(2)   Hisloiie  de  la  Religion  de  Jésus- Christ,    i  vol.   siipplem. 
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endormi  ;  qu'un  de  ?es  fils  s'était  moque' de  sa  nudité',  qu'un 
autre  au  contraire  avait  respectueusement  couvert  son  père; 
que  !e  vieillard  s'e'lant  e'veille  avait  be'ni  celui-ci,  et  qu'il  avait 
maudit  l'autre;  qu'ils  descendaient  eux-mêmes  dn  dernier,  et 
que  c'était  là  vraisemblablement  pourquoi  ils  vivaient  pres- 
que nus  ,  tandis  qu'au  contraire  les  Espagnols  bien  vêtus,  des- 
cendaient probablement  du  fils  be'ni  par  le  vieillard  (i). 

Les  Mexicains  disent  qu'il  n'y  a  qu'un  bomme  et  une  femme 
sauve's  du  de'luge  universel,  après  lequel  ils  sortirent  de  la 
barque  sur  une  montagne  ,  et  eurent  beaucoup  d'enfans  qui 
restèrent  muets  jusqu'à  ce  qu'une  colombe  assise  sur  la  cîme 
d'un  arbre  leur  apprît  à  parler ,  mais  des  langues  tellement 
diffe'rentes  qu'ils  ne  pouvaient  se  comprendre  les  uns  les  au- 
tres. Dans  l'une  et  l'autre  version  américaine  nous  trouvons 
de  nouveau  la  colombe  liée  avec  l'histoire  du  déluge  univer- 
sel,  et  quoiqu'elle  se  soit  un  peu  égarée  dans  la  deuxième, 
elle  rend  encore  témoignage  d'un  autre  grand  e'vénement ,  la 
confusion  des  langues  (i). 

Les  Cliiapanais,  peuple  mexicain,  parlent  d'un  Votan  qu'ils 
regardent  comme  un  descendant  du  vieillard  sauvé  avec  les 
siens  du  cataclysme  universel,  et  qu'ils  disent  le  père  de  leur 
race.  Ils  disent  qu'il  avait ,  par  ordre  de  son  grand-père  ,  aidé 
à  construire  un  grand  bâtiment,  pour  escalader  le  ciel ,  et  que 
de  son  temps  chaque  espèce  d'hommes  avait  reçu  sa  langue 
particulière  (3). 

Ces  notions  et  d'autres  semblables  des  Américains  se  trou- 
vent dans  Clavigero  ,  Mexicain  de  naissance ,  qui  a  écrit  en 
espagnol  et  en  italien  une  histoire  très-précieuse  de  sa  patrie, 
qu'il  a  dédiée  h  l'université  fondée  à  Mexico  par  l'empereur 
Charles  V  ,  et  qui  par  là  paraît  d'autant  moins  suspecte  d'al- 
tération. L'ouvrage  inspire  en  général  de  la  confiance  en  l'auteur. 


(i)   Clai'igero  Storia  antica  del  Messico.  Toiii.  IV,  dissert.  i. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  I,   i5o,  cfr.  IV,   i5,  26. 
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Long-temps  anparavant  Acosta ,  Herrera  et  d'autres  (écrivains 
espagnols  avaient  publie  plusieurs  traditions  de  celte  espèce  , 
dont  quelques-unes  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  des  An- 
glais ont  recueillie  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Sur  sept  on  liuit  monnaies  difTerentes,  battues  à  Apame'e  en 
Phrygie  ,  dans  les  premières  anne'es  du  3'  siècle,  du  temps  de 
l'empereur  Septime-Se'vère  et  de  ses  successeurs  imme'diats  , 
on  voit  un  coffre  nageant  sur  les  flots,  dans  lequel  on  voit  un 
bomme  et  une  femme.  Sur  le  coffre  est  assis  un  oiseau,  et 
un  autre  vole  dans  le  voisinage  tenant  dans  ses  griffes  un  ra- 
meau. Tout  près  de  là  est  repre'senté  le  même  couple  dliora 
mes,  se  trouvant  sur  le  continent,  la  main  droite  e'ieve'e ,  et 
sur  le  coffre  on  lit  clairement  e'crit  en  caractères  grecs  le 
nom  No  (i). 

Comme  la  fable  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux 
tire  son  origine  des  notions  obscurcies  de  la  re'volte  des  anges 
tombe's,de  même  ce  qu'Homère  rapporte  des  enfans  desge'ans, 
Othos  et  Epbialte,  fils  du  dieu  de  la  mer  et  qui,  âge's  de 
9  ans,  voulant  escalader  le  ciel,  ammoncelèreut  montagne  sur 
montagne,  et  s'efforcèrent  d'entasser  l'Ossa  sur  l'Olympe  elle 
Pe'lion  sur  lOssa  (2) ,  vient  vraisemblablement  des  souvenirs 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

En  caractère  chinois  les  ide'es  de  séparation  ,  surtout  celle 
d'un  fils  qui  se  se'pare  de  son  père,  sont  exprime'es  par  une 
tour.  Comment  la  figure  d'une  tour  qui  est  debout  peut  elle 
repre'senter  l'ide'e  de  se'paration  laquelle  suppose  du  mouve- 
ment ,  si  l'on  n'envisage  pas  la  tour ,  dont  la  folle  construc- 
tion occasionna  la  dispersion  des  peuples  (3)  ? 

Je  pourrais  encore  rapporter  beaucoup  d'autres  traces  des 
grands  e've'neniens  que  l'Ecriture-Sainte  nous  rapporte,  qui  se 
sont  conservées  dans  les  traditions  des  nations.  Mais  il  me  pa- 
raît que  celles-ci  suffiront  à  des  lecteurs  non  pre'venas  ;  qu'elles 


(1)  Das  aile  nucl  nette  Morgenlaïul  von  Rosenmiiller. 

(2.)  Odyss.   Xr. 

(3)  Mémoires  concernant  IhisLoire  ,  etc.  des  Chinois ,  I. 
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attireront  du  moins  leur  attention  sur  des  recherches  de  cette 
nature.  Le  temps  paraît  approcher,  il  me  semhie  même  qu'il 
s'annonce  de'jà  par  des  signes  avantageux,  oii  l'on  reviendra  de 
cette  opinion  non  moins  vaine  que  propre  à  obscurcir  la  vé- 
rité', qu'on  doit  restreindre  tous  les  efforts  de  la  philosophie 
à  diviser  et  à  séparer,  et  qui  est  cause  que,  tout  en  vantant 
son  jugement  et  sa  critique ,  on  se  moque  avec  dédain  de  tout 
effort  qui  tend  à  comparer  et  à  unir.  Une  tendance  aussi  par- 
tiale est  loin  de  mériter  le  beau  nom  de  pliilosophie  ,  c'est-à- 
dire  amour  de  la  sagesse.  Car  séparer  et  détruire  ne  peut  être 
ni  le  but  de  la  sagesse,  ni  l'ouvrage  de  l'amour.  Il  est  au  con- 
traire bien  plus  digne  de  la  vraie  philosophie  de  rassembler 
ce  qui  est  séparé  et  dispersé  par  la  nf'gligence,  la  légèreté, 
l'erreur  ou  la  malice  des  hommes;  de  chercher  la  véritable 
connexion  des  choses  et  de  la  montrer.  Dans  le  règne  de  la 
vérité  rien  n'est  isolé  ,  ce  n'est  qu'à  notre  faible  esprit  que 
la  liaison  échappe. 

Il  ne  suffit  pas  au  méchant  Typhon  d'avoir,  à  l'aide  de 
72  conjurés,  mis  son  frère  Osiris  dans  un  coffre,  de  l'avoir 
tué  et  d'avoir  jeté  le  coffre  dans  la  mer.  Quand  la  sage  Isis 
après  avoir  appris  le  sort  de  son  époux ,  eut  trouvé  et  gardé 
son  cadavre  que  les  flots  avaient  jeté  sur  le  rivage ,  Typhon 
le  découvrit  et  le  coupa  en  plusieurs  morceaux.  Mais  la  déesse 
fut  cependant  assez  heureuse  pour  rassembler  les  membres  dis- 
persés d'Osiris  et  de  les  réunir  dans  le  tombeau.  Il  y  en  a 
même  qui  disent  que  ses  membres  ayant  été  réunis,  Osiris 
recouvra  la  vie  et  qu'Isis  lui  donna  un  fils. 

La  sophistique  qui  ne  fait  que  séparer  et  diviser ,  donne  la 
mort;  la  philosophie  qui  rapproche  et  réunit,  vivifie. 
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COUHS    D'HISTOIRE 

DES    ÉTA.TS    EUROPÉENS    MODERNES  ,     DEPUIS    LE    IV"    SIECLE 
jusqu'en     1790,     PAR    SCIIOELL  (1). 

Deuxième  article  (2). 

Éloge  de  M.  Schœll.  —  Idées  fausses  sur  l'histoire  ecclésiastique  du 
5e  au  8«  siècle.  —  Perpétuité  de  la  juridiction  pontificale  sur  toute 
l'Eglise.  —  Actes  nombreux  d'autorité  de  la  part  du  Saint-Siège  en 
Occident,  et  spécialement  en  Gaule.  —  Relations  des  Papes  avec  les 
princes  Mérovingiens  et  la  famille  d'Héristall.  — Remarques  sur  quel- 
ques passages  du   Cours  d'histoire  de  M.   Guizot. 

Au  moment  où  paraissait  le  premier  article  sar  cet  impor- 
tant ouvrage,  M.  Scliœll  ,  subitement  frappe  d'un  mal  dont 
on  redoutait  depuis  quelque  temps  pour  lui  une  nouvelle  at- 
teinte ,  venait  de  succomber.  Avant  de  continuer  à  parler  de 
ses  travaux ,  il  nous  sera  permis  de  dire  quelques  mots  sur  sa 
personne. 

Ne'  dans  une  de  ces  provinces  qui  composaient  autrefois  l'Os- 
trasie,  il  avait,  avec  les  traits  et  les  habitudes  de  l'Allemagne, 
le  cœur  et  l'esprit  français;  sa  franchise  engageante  et  ennemie 
de  tout  appareil  ,  mettait  un  charme  rare  dans  ses  relations 
familières,  et  inspirait  l'affection.  En  ve'ritahle  homme  de  let- 
tres, il  passait  son  temps  entre  ses  livres,  sa  famille  che'rie  et 
ses  amis.  On  trouvait  sans  cesse  ,  dans  sa  conversation  intaris- 
sable ,  une  gaîté  spirituelle  et  cette  e'rudition  vivace  qui  sem- 
ble .s'être  enracine'e  sur  le  sol  de  la  Germanie ,  à  la  place  de 


(i)  Chez  Gide,  rue  Saint-Marc  ,  n"  20.  Le  44^  volume  de  cette  col- 
lection vient  de  paraître  j  les  deux  derniers  sont  sous  presse.  Prix  : 
7  fr.  le  vol. 

(a)  V.  ci-d.  tom.  VIII,  pag.  36i. 
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ses  sanvages  forêts,  et  en  avoir  garde'  l'immense  profondeur. 
Histoire,  diplomatie  ,  littc'ratore,  anecdotes,  de'fails  de  mœurs 
et  d'usages,  tout  lui  e'iait  pre'sent,  et  l'on  jîoavait  aveclui  passer 
l'Europe  en  revue. 

Son  Cours  d'Histoire  ,  ce  grand  ouvrage ,  fruit  d'une  infa- 
ligaljle  constance  et  d'un  savoir  peu  commun,  n'est  point  de- 
meuré interrompu,  le  texte  en  e'tait  entièrement  achevé,  et 
la  publication  touche  à  sa  fin  j  ainsi  le  mérite  ni  l'importance 
n'en  seront  pas  diminués  par  la  mort  trop  prompte  de  son 
auteur. 

Je  regrette  qu'il  ne  soit  point  entré  dans  le  plan  de  M.  Schœll 
de  donner  plus  de  développement  à  l'histoire  des  trois  pre- 
miers siècles  du  moyen-âge.  Il  s'est  attache,  pour  cette  épo- 
que, à  débrouiller  le  chaos  de  l'invasion  barbare,  et  il  y  a 
l'éussi  :  il  a  borné  là  sa  tâche;  peut-être  aussi,  comme  il  ar- 
rive assez  ordinairement  dans  une  entreprise  de  long  cours  , 
on  est  pressé  de  faire  du  chemin  en  commençant,  on  marche 
un  peu  plus  vite,  et  l'on  observe  moins.  Sans  cela  M.  Schœll 
aurait  eu  à  examiner  plusieurs  faits  qui  nous  eussent  certai- 
nement obtenu  de  sa  bonne  foi  des  aveux  remarquables  ;  il  est 
resté  ainsi  dans  cette  idée  faite  avant  lui,  qu'il  n'y  a  rien  oa 
presque  rien  de  décisif  pour  l'histoire  de  l'Eglise  entre  le  4* 
siècle  et  Charlemagne,  et  que  l'obscurité  de  ce  temps  équi- 
vaut à  une  lacune.  C'est  là  uniquement  ce  qui  donne  quelque 
couleur  de  vraisemblance  à  cette  prétendue  élévation  de  la 
puissance  pontificale  ,  par  la  protection  de  la  dynastie  Carlo- 
vingienne,  par  la  formation  des  Eglises  anglo-saxonne  et  ger- 
manique ,  et  enfin  par  les  Décrétales.  Il  me  semble  qu'on  peut 
facilement  prouver  la  feusseté  de  cette  opinion;  en  effet,  la 
suprématie  papale  ,  dans  les  quatre  premiers  siècles  ,  étant 
démontrée  comme  j'ai  essayé  de  le  faire  dans  mon  premier 
article,  et  nulle  objection  là-dessus  n'étant  tenable  ,  cette  su- 
prématie ne  fut  donc  pas  autre  au  9"  siècle,  qu'à  la  naissance 
de  l'Eglise  ;  tout  ce  qu'on  pourrait  conclure  de  la  faiblesse  ou 
de  l'obscurité  du  Saint-Siège  dans  l'intervalle  ,  ce  serait  qu'au 
milieu  du  bouleversement  de  l'Europe,  l'occasion  et  les  moyens 
auraient    manqué  aux  papes  ;  que  le  développement  de  leur 
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puissance  aurait  ete  comprimé,  et  non  pas  qne  cette  puissance 
eût  changé  de  nature. 

Mon  projet  était  donc  de  parler  des  Décrélales  dans  cet  ar- 
ticle; mais  il  vaut  niienx  ajourner  ce  sujet.  En  voyant  certains 
ouvrages  ,  une  Histoire  de  France  (i)  surtout ,  fort  récente,  où 
ce  préjugé  domine  et  fonde  tout  le  système ,  je  me  suis  dé- 
cidé à  revenir  en  arrière  pour  recueillir,  dans  cette  période 
de  nullité  contenue,  dont  l'histoire  ne  corwient  pas  cependant, 
des  faits  qui  surabondent,  et  qui  prouvent  sans  réplique  la 
perpétuité  de  la  puissance  pontificale. 

L'occident  catholique  comprenait  au  milieu  du  5"  siècle  , 
l'Italie  et  la  Gaule,  qu'il  y  faut  joindre;  car,  toute  hachée 
qu'était  la  pauvre  Gaule ,  par  les  Ariens  ,  par  les  Francs  ido- 
lâtres,  et  par  les  Huns,  elle  avait  suhi  la  domination,  non 
la  religion  des  vainqueurs.  Bientôt  les  Francs  embrassèrent  sa 
foi;  mais  par  compensation  l'arianisme  vint  avec  les  Lombards 
s'établir  presqu'aux  portes  de  Rome.  A  la  fin  du  Q"  siècle  seu- 
lement ,  se   convertirent  les   Wisigoths  et  les  Anglo-Saxons. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  beaucoup  sur  l'atta- 
chement de  ces  deux  peuples  convertis  ,  pour  le  Saint-Siège. 
Ce  fut  toujours  en  Espagne  une  tradition  nationale  ,  non  ef- 
facée par  les  ariens  et  les  musulmans,  que  ce  pays  avait  reçu 
de  Rome  ,  de  saint  Pierre  même  ,  la  foi  de  l'Evangile  et  l'Of- 
fice divin.  L'union  se  resserra  naturellement  lorsqiic  1  hérésie 
ou  le  croissant  se  retirèrent ,  comme  les  eaux  d'un  fleuve  se 
rejoignent  quand  la  digue  qui  les  divisait  est  rompue.  II  suffit 
de  rappeler  que  deux  évêques  ,  ceux  de  Malaga  et  d'Illiberî , 
ayant  été  déposés  par  les  intrigues  d'un  comte,  en  5g4 ,  fu- 
rent rétablis,  sans  concile,  par  un  légat  du  pape  St.Grégoire- 
le-Grand  ,  et  leurs  juges  condamnés  à  la  pénitence  dans  un 
monastère;  que  le  roi  Récared  envoya  en  reconnaissance  des 
présens  au  Pape,  loin  de  s'en  offenser,  et  qu'enfin  ce  fut  Bo- 
niface   V   qui  donna    aux  églises   d'Espagne    le    droit  d'asile. 


(i)  fJisloire  de  France  ^  par  Michelet.  V.  ci-d.  p.  4o2. 
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Quant  aux  Angîo-Saxons  ,  une  mission  romaine  avait  planté 
chez  eux  ,  avec  la  croix ,  la  primatie  de  Cantorbe'ry  ;  et  pour 
ce  peuple,  qui  consentit  au  romescot ,  ou  denier  de  Saint- 
Pierre  ,  dont  les  rois  allaient  si  facilement  en  pe'Ierinage  à 
Rome ,  l'autorité'  du  Saint-Sie'ge  n'était  point  douteuse  ;  du 
moins  les  Papes  ne  furent  pas  redevables  à  Gharleraagne  de 
leur  puissance  dans  ces  deux  contrées  ,  non  plus  que  dans 
l'Orient. 

Mais  cherchons ,  surtout  dans  la  Gaule  ,  cette  suprématie  , 
laquelle,  continuée  là  clairement,  servira  à  prouver  qu'elle 
était  également  établie  partout  ailleurs. 

Le  gouvernement  impérial  y  subsistait  encore  ,  et  même  y 
avait  repris  quelque  vigueur,  lorsque  l'évêque  d'Arles,  Pa- 
trocle ,  en  4^7  >  réclama  du  Saint-Siège  les  droits  métropoli- 
tains sur  les  évêques  de  Marseille ,  de  Vienne  et  de  Narbonne. 
Le  pape  Zosime  ordonna  dans  une  circulaire  que  tous  les  ec- 
clésiastiques ,  même  évêques ,  prissent  des  lettres  formées  de 
révêque  d'Arles  ,  pour  venir  à  Rome ,  sans  quoi  ils  n'y  se- 
raient point  reçus;  il  confirmait  en  même  temps  tous  les  au 
très  privilèges  de  celte  métropole,  à  laquelle  saint  Trophime 
avait  été  envoyé  par  le  Saint-Siège  ;  il  annullait  pour  l'avenir 
toute  ordination  épiscopale  faite  dans  ces  deux  provinces  suf- 
fragantes ,  sans  le  consentement  du  métropolitain. 

Proculns ,  de  Marseille ,  loin  d'obéir  ,  ordonna  encore  deux 
évêques ,  et  six  mois  après  Zosime  les  déclara  tous  trois  ex- 
communiés. Dans  une  autre  lettre  adressée  aux  évêques  d'A- 
frique ,  de  Gaule  et  d'Espagne  ,  il  l'évoquait  les  privilèges  ex- 
torqués à  un  concile  de  Turin ,  sur  lesquels  se  fondaient  les 
trois  réfractaires  ;  citait  Proculus  à  Rome  ,  intimait  de  nou- 
veaux réglemens  d'ordination  à  la  Gaule,  et  sur  la  résistance 
de  Proculus,  commanda  qu'on  en  élût  un  autre  à  sa  place.  On 
ne  sait  comment  finit  cette  affaire,  si  c'est  par  la  mort  de  Zo- 
sime ou  par  la  soumission  de  Proculns  ;  mais  toujours  est-il 
prouvé  que  le  Pape  exerçait  alors  son  autorité  dans  la  Gaule. 
Quelque  temps  après  l'évêque  de  Narbonne  se  plaignit  au 
Saint-Siège  des  prétentions  métropolitaines  d'Arles.  Boniface  I' 
répondit  qu'il  fallait  s'en  tenir  an  concile  de  Nicée,  qui  vou- 
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lait  un  métropolitain  pour  chaque  province  ,  et  il  autorisa 
l'c'vcque  de  Narhonnc,  dans  la  sienne,  en  cette  qualité'. 

Pour  être  conse'quent  à  refuser  au  Saint-Sie'ge  cette  juridic- 
tion souveraine,  il  aurait  fallu  se  rc'crier  ici  contre  Zosime  , 
aussi-bien  que  contre  Grégoire  III ,  et  même  Grégoire  VII  ; 
mais  on  s'en  est  bien  gardé,  parce  qu'on  se  trouverait  ainsi 
engage'  dans  une  discussion  continuelle  ,  qui  eût  nc'cessairc- 
ment  re'vcle'  la  perpe'tuite'  de  cette  souveraineté'.  On  a  trouvé 
plus  commode  de  passer  les  faits  sous  silence  ,  et  de  laisser 
ainsi  une  lacune  qui  donnât  plus  de  relief  à  la  prétendue  nou- 
veauté des  prétentions  du  Saint  Siège ,   au  8"  et  au  9'"  siècle. 

On  aurait  pu  ,  du  moins ,  faire  un  peu  de  bruit  de  la  résis- 
tance de  Proculus  ,  et  de  la  conduite  absolument  contradic- 
toire des  deux  Papes ,  ce  que  nous  retrouverons  encore  une 
fois  sur  le  même  sujet  :  on  voit  que  je  n'affaiblis  pas  la  dif- 
ficulté; mais  une  sorte  d'instinct  a  détourné  la  discussion  de 
ce  défilé  hasardeux ,  oîi  la  défaite  était  certaine.  Il  ne  s'agit 
pas  en  effet  ici  de  savoir  qui  avait  raison  de  Zosime  ou  de 
Boniface  P" .  Ce  n'est  pas  une  question  de  foi ,  mais  de  juri- 
diction et  de  discipline  ;  ils  pouvaient  avoir  des  vues  diffé- 
rentes. D'ailleurs,  ce  n'était  pas  une  médiocre  difficulté  pour 
un  Pape  ,  que  de  décider  entre  les  prétentions  de  primalie 
d'Arles  et  celles  d'indépendance  de  Marseille  ,  NarLonne  et 
Vienne.  Mais  ce  qui  est  clair  et  indubitable,  ce  sont  les  plain- 
tes et  le  recours  au  Saint-Siège  de  part  et  d'autre,  comme  à 
la  seule  autorité  décisive  j  c'est  l'égale  autorité  que  mettent 
en  action  les  deux  Papes  à  prononcer  même  en  sens  contraire; 
c'est  le  même  usage  du  même  pouvoir;  c'est  enfin  le  silence 
respectueux  de  tous  les  évêques,  même  du  rebelle,  qui  résiste 
seul,  sans  pourtant  oser  dire  qu'il  en  a  le  droit.  Au  reste  , 
nous  verrons  bientôt  une  bien  autre  résistance  ,  celle  d'un 
grand  bomme  et  d'un  Saint,  que  la  Providence  semble  avoir 
permise  exprès,  pour  rendre  plus  évidente  la  divine  supréma- 
tie du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Dans  le  même  temps  que  Boniface  I^'"  croyait  convenable 
de  maintenir  les  réglemens  de  Nicée ,  un  Maxime,  évêque 
manichéen  et  bomicide ,  avait  échappé  aux  procédures  d'un 
T.  IX.  33 
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concile  ,  en  refusant  d'y  comparaître  ;  on  envoya  l'accasation 
à  Rome.  En  4'9>  ^6  Pape  ordonna  un  nouveau  concile  et  un 
nouveau  jugement;  et  si  Maxime  s'obstinait  à  ne  se  point  pre'- 
senler ,  une  nouvelle  condamnation  :  «  Mais,  quelque  chose 
»  que  vous  de'cidiez  ,  dit-il ,  il  est  ne'cessaire ,  comme  il  con- 
»  vient,  que  cela  soit  confirme'  par  notre  autorite',  après  qu'on 
»   nous  en  aura  envoyé  la  relation.» 

Une  lettre  de  saint  Ce'lestin  I"' ,  en  4^8,  n'est  pas  moins 
curieuse,  par  la  multiplicité'  des  détails,  oii  s'étendait  alors 
même  la  puissance  pontificale.  li  reprochait  aux  évêques  de 
la  Gaule  leur  négligence  à  l'égard  de  îa  discipline;  «  car  il 
»  devait  étendre  sa  sollicitude  partout  oh  le  nom  du  Seigneur 
»  est  annoncé.  »  Et  il  leur  adressait  huit  articles  de  règle- 
ment a  observer,  qui  portaient  sur  l'habit  ecclésiastique,  sur 
l'Indulgence  due  aux  mourans,  les  ordinations  irrégulières,  le 
maintien  des  élections  épiscopales  et  des  droits  métropolitains. 
En  outre ,  il  évoquait  à  Rome  le  jugement  de  l'évêque  Da- 
niel ,  et  laissait  celui  de  l'évêque  de  Marseille  à  la  décision 
des  prélats  des  deux  provinces  de  Vienne  et  de  Narbonne. 

Trois  ans  après  ,  saint  Ce'lestin  renouvelait  le  reproche ,  si 
fréquent  ,  du  Saint-Siège  ,  à  cette  époque  ,  de  sacrer  des 
laïques. 

Cependant ,  les  canons  de  Nicée  et  l'antiquité  vénérable  de 
l'Eglise  d'Arles,  qui  se  contrariaient  mutuellement,  entrete- 
naient toujours  des  différends  fâcheux  en  Gaule.  L'ancienne 
rivalité  se  réveilla  de  nouveau  sous  le  pontificat  de  saint  Léon- 
le-Grand,  en  443-  Rusticus,  de  Narbonne,  ne  voulant  point 
recevoir  les  réglemens  de  l'évêque  d'Arles  ,  en  demanda  au 
Pape.  L'année  suivante,  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Hi- 
laire  d'Arles,  ayant  déposé,  un  peu  légèrement,  Célldonius , 
évêque  de  Besançon  ,  celui-ci  alla  se  plaindre  à  Rome.  Saint 
Hilaire  l'y  suivit ,  et  pria  le  Pape  de  ne  rien  changer  au  gou- 
vernement des  églises  ;  ajoutant  qu'au  reste  il  n'était  pas  venu 
pour  plaider,  mais  pour  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé; 
et  si  le  Pape  en  ordonnait  autrement,  il  ne  l'importunerait  pas 
davantage. 

Saint  Léon   fut  choqué   de  cette  hauteur  ,  et  examina  la 
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cause  contradictoirement ;  Celidonius  se  justifia,  la  tlelcnse 
de  saint  Hilaire  fui  faible ,  sa  sentence  casse'e  ;  et  Ce'lidonius 
re'tabli. 

Saint  Hilaire  quitta  brusquement  Rome.  Le  Pape  ,  déjà  nie'- 
conlent ,  reçut  bientôt  encore  les  plaintes  de  Projectus ,  et  de 
tout  son  troupeau,  clergé  et  peuple,  contre  saint  Hilaire,  qui, 
pendant  une  maladie  de  cet  e'vcque  ,  s'e'tait  hâte'  de  lui  donner 
un  successeur. 

Alors  tomba  sur  l'opiniâtre  fugitif ,  en  44^  >  celte  terrible 
lettre,  adresse'e  aux  e'vêques  de  la  province  de  Vienne  :  Di- 
vinœ  cultum  Religionis ,  où  le  Pape  leur  rappelle  :  i"  l'autorité 
de  saint  Pierre,  clief  des  apôtres,  par  lequel  les  dons  de  Dieu 
se  répandent  sur  tout  le  corps  ;  en  sorte  que,  quiconque  s* écarte 
de  la  solidité  de  Pierre ,  doit  savoir  qiCil  est  étranger  à  ce 
diçin  mystère  ;  i°  l'ancienne  coutume  des  appels  ,  selon  la- 
quelle le  Saint-Siège  a  cassé  ou  confirmé  les  jugemens  ;  3°  il 
reproche  à  Hilaire  de  sortir  de  cette  voie  toujours  salutaire- 
ment  gardée  ;  de  vouloir  dominer  les  autres ,  en  refusant  la 
soumission  à  saint  Pierre,  et  lui  diminuant  le  respect  qui  lui 
est  dû  par  des  paroles  arrogantes.  «  Nous  avons  plaint ,  dit- 
»  il,  et  nous  avons  essayé  de  guérir,  par  notre  patience,  cette 
»  enflure  de  coeur,  car  nous  ne  voulions  pas  aigrir  les  bles- 
»>  sures  qu'il  faisait  lui-même  à  son  âme  ,  par  ses  discours 
»  hautains  {insolcntibus  sermonibus);  et,  celui  que  nous  avions 
»  reçu  comme  un  frère ,  nous  nous  eiforcions  de  l'adoucir , 
w  quoiqu'il  s'embarrassât  lui-même  dans  ses  réponses,  plutôt 
»  que  de  le  contrister  par  nos  interrogations.  Celidonius  a  été 
»  absous,  puisqu'il  avait  prouvé  l'injustice  de  la  condamna- 
»  lion,  par  la  déposition  manifeste  des  témoins,  en  présence 
»  même  d'Hilaire ,  qui  ne  trouvait  rien  à  répondre.  »  ^"  Saint 
Léon  maintient  l'évêque  Projectus,  Hilaire  n'ayant  aucun  droit 
sur  ce  diocèse ,  puisque  le  Saint-Siège  avait  révoqué  les  pri- 
vilèges d'Arles,  accordés  pour  un  temps  à  Patrocle;  5'  il  ôte 
à  Hilaire,  même  les  simples  droits  métropolitains  ;  lui  défend 
d'indiquer  les  conciles,  de  faire  les  ordinations,  et  même  d'y 
assister  ,  «  comme  convaincu  de  ce  qu'il  méritait ,  lui ,  qui 
»   obligé  de  répondre  ,  avait  mieux  aimé  échapper  ,  par  une 
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»  fuite  honteuse ,  se  privant  ainsi  de  la  communion  aposto- 
»  lique,  dont  il  n'e'tait  pas  digne.  »  Et  comme  Hilaire  s'e'tait 
fait  suivre  d'une  escorte  arme'e  ,  pour  appuyer  ses  actes  dans 
la  province ,  le  Pape  recourut  à  l'autorité'  du  prince ,  et  en- 
voya, avec  cette  lettre,  le  fameux  de'cret  de  Valenlinius  III, 
qui  ne  pre'tend  pas  donner  l'autorité'  au  Pape,  mais  en  exe'- 
cuter  la  sentence. 

J'ai  sous  les  yeux  ces  deux  documens,  publie's  par  Quesnel, 
et  ce  texte  même  ,  tout  peu  sûr  qu'il  est ,  a  une  foi'ce  irre'sis- 
tible,  que  ce  pauvre  janse'niste  ne  peut  entamer  le  moins  du 
monde  ,  avec  tous  les  subterfuges  de  ses  diffus  et  tortueux 
commentaires.  On  y  voit  clairement  toute  l'e'tendue  et  le  poids 
de  la  supre'matie  du  Saint-Sie'ge  ,  avec  la  fermeté'  calme  de 
saint  Le'on  ;  de  sorte  qu'il  me  faut  corriger  ici  le  le'ger  blâme 
que  je  laissais  sur  cet  admirable  pontife  ,  dans  mon  premier 
article;  passage  que  j'avais  e'crit  d'un  premier  souvenir,  d'a- 
près la  re'putation  de  saint  Hilaire.  Tout  le  tort  fut  donc  à  l'e'- 
vêqne  d'Arles ,  si  ve'ne'rable  que  soit  d'ailleurs  sa  vertu.  Aussi 
ne  fut-il  pas  soutenu  un  seul  instant  par  St.  Germain  d'Auxerre, 
ni  par  aucun  autre  e'vêque ,  et  l'on  voit  ,  par  une  lettre  du 
préfet  Auxiliaris  à  saint  Hilaire  ,  que  ce  ge'nie  un  peu  âpre 
fut  contraint  de  plier.  Il  envoya  à  Rome  d'abord  le  prêtre  Ra- 
vennius ,  et  ensuite  même  deux  e'vèques  ,  pour  faire  sa  paix 
avec  le  Pape. 

Ravennius  lui  succe'da;  c'e'tait  le  vœu  de  la  province  comme 
celui  d Hilaire,  et  quand  ce  choix  fut  notifié  à  saint  Le'on,  il 
re'pondit ,  en  449»  dans  une  lettre  à  douze  e'vèques  :  «  Nous 
))  confirmons,  par  notre  jugement,  la  bonne  œuvre  que  vous 
»  avez  faite,  en  ordonnant  unanimement,  selon  les  de'sirs  de 
»  la  noblesse,  du  cierge'  et  du  peuple  ,  pour  e'vêque  d'Arles, 
»>  à  la  place  d'HUaire  ,  de  sainte  me'moire ,  un  homme  qui 
>)  nous  est  aussi  agre'able  que  notre  frère  Ravennius.  »  Il  lui 
adressa  en  même  temps  quelques  avis  mêle's  d'e'loges  sur  la 
conduite  à  tenir  différemment  de  son  prédécesseur ,  en  ma- 
tière de  juridiction. 

Alors  il  arriva  une  chose  remarquable  :  Ravennius  fit  l'or- 
dination de  l'évoque  de  Vaison  ;  l'évêque  de  Vienne  envoya 
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plainte  à  Rome ,  et  ceux  de  la  province  d'Arles  en  prirent  oc- 
casion de  redemander,  pour  Ravennius ,  les  privilc'ges  ôte's  à 
Hilaire  ;  «  Car  les  Souverains-Pontifes,  disent  ils,  les  ont  sou- 
»  vent  confirme's;  ils  ont  cru  conforme  à  la  justice  que  l'é- 
»  glise  d'Arles,  qui  a  me'ritc'  d'avoir  pour  e'vêque  saint  Tro- 
B  phime,  envoje'  par  les  apôtres,  eût  le  droit  d'ordonner  les 
»  e'véques  dans  l'e'tendue  des  Gaules ,  de  même  que  la  sainte 
»  Eglise  romaine  a  la  primauté  sur  toutes  les  Eglises,  à  cause 
»   de  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres.  » 

Saint  Le'on  de'cida  que  Vienne  serait  me'tropole  de  quatre 
églises,  et  que  les  autres  resteraient  suffragantes  d'Arles.  Il 
faisait  en  même  temps  l'envol  de  sa  lettre  dogmatique  à  Fla- 
vius, touchant  l'he're'sie  d'Eutychès,  et  les  e'véques  de  Gaule 
en  tressaillirent  de  joie,  ne  pointant  lui  rendre  d'assez  dignes 
actions  de  grâces ,  pour  un  si  grand  don. 

Aussitôt  que  le  concile  de  Calcédoine  eut  achevé  ses  séances, 
saint  Le'on  en  avertit  les  e'véques  de  Gaule  ;  et  il  leur  e'crivit 
encore  après  le  retour  de  ses  le'gats.  Cette  active  correspon- 
dance se  faisait  en  pre'sence  d'Attila  et  de  ses  ravages. 

A  peine  saint  Le'on  eut  ferme'  les  yeux,  que  le  nouveau 
Pape  Hilaire  ,  en  462  ,  eut  à  prononcer  sur  l'intrusion  d'Her- 
mès, e'véque  de  Narbonne.  La  sentence  fut  adoucie  en  consi- 
de'ration  de  sa  re'gularite'  pre'ce'dente;  mais  le  Pape  lui  ôta  les 
ordinations  e'piscopaies  ;  de  plus  il  prescrivit  que  des  conciles 
fussent  tenus  tous  les  ans ,  à  la  convocation  de  l'e'vêque  d'Ar- 
les, qu'il  déléguait,  k  cet  effet,  re'servant  au  Saint -Sie'ge  les 
causes  les  plus  importantes  ,  qui  n'auraient  pu  être  termine'es 
dans  ces  conciles. 

L'anne'e  suivante  saint  Blaraert  de  Vienne  ordonna  un  e'vê- 
que de  Die ,  maigre'  les  habitans  ;  Gondiok ,  roi  des  Bourgui- 
gnons, en  avertit  le  Pape ,  qui  reprocha  au  me'tropolitain  Le'once 
de  n'avoir  pas  re'clame' ,  le  chargea  d'examiner  la  chose ,  et , 
sur  sa  relation ,  rendit  une  de'cision  de'finitive ,  avec  une  vive 
re'primande  à  saint  Mamert.  ^ 

Au  commencement  du  6«  siècle  cette  rivalité'  durait  encore 
entre  Arles  et  Vienne ,  oii  saint  Avitus  brillait  alors  ,  et  avait 
aise'ment  obtenu  du  Pape  Anastase  II  un  accroissement  de  ju- 
ridiction. 
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Le  nouveau  Pape  Symmaque,  obligé  a  son  tour  de  pronon 
cer  sur  les  re'claniations  oppose'es ,  révoqua  provisoirement  les 
privilèges  récens  de  Vienne ,  prêt  à  écouter  toutefois  les  rai- 
sons qu'on  lui  pourrait  présenter.  Quelques  années  après  il 
donna  îe  pallium ,  à  saint  Césaire,  évoque  d'Arles  depuis  onze 
ans  ,  coniirma  la  décision  de  saint  Léon,  et,  sans  rien  retran- 
cher aux  droits  des  autres  églises,  il  établit  saint  Césaire  son 
vicaire  pour  la  Gaule  et  l'Espagne,  le  chargeant  de  veiller 
sur  tontes  les  afifalres  de  la  religion,  de  convoquer  les  conciles, 
et  de  porter  au  Saint-Siège  tout  ce  que  les  conciles  n'auraient 
point  terminé. 

Qui  ne  voit  dans  cette  action  vive  et  soutenue  de  juridic- 
tion souveraine,  son  origine  divine,  hors  de  toute  convention 
humaine  et  de  tout  accroissement  politique?  On  ne  pourrait 
la  nier  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  les  faits  les  plus 
avérés.  Aussi  n'insisterai-je  plus  ,  avec  autant  de  détails  ,  sur 
les  faits  sulvans  ,  qui  ne  sont  pas  moins  curieux. 

Les  relations  du  Saint-Siège  avec  la  Gaule  continuèrent  par 
Hormidas  ,  qui  fit  de  vifs  reproches  à  saint  Avitus  sur  la  ra- 
reté des  conciles,  et  confirma  la  règle  de  saint  Césaire  pour 
un  monastère  de  femmes,  en  ôtant  aux  évêques  d'Arles,  pour 
l'avenir  ,  toute  intervention  dans  le  gouvernement  intérieur 
de  cette  maison.  Viennent  ensuite  Félix  III  et  Boniface  II  , 
auxquels  saint  Césaire  demanda  l'approbation  du  deuxième 
concile  d'Orange ,  tenu  en  S^g.  Quatre  lettres  de  Jean  II  et 
d'Agapetus  prononcent  la  dér.osition  d'un  évêque  de  Riez,  et 
une  cinquième  refuse  à  saint  Césaire  la  permission  d'aliéner 
les  terres  de  son  église  ,  même  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres. Vigile  accorde  à  Auxanius  d'Arles  le  pallium  ,  avec  le 
titre  de  vicaire  tlu  Saint-Siège ,  et  avertit  les  autres  évêques 
qu'ils  sont  obligés  de  se  rendre  aux  conciles  qui  seront  indi- 
qués par  Auxanius. 

An  milieu  du  6^  siècle,  des  rapports  plus  directs  et  plus 
fréquens  s'établirent,  même  entre  les  Papes  et  les  rois  francs. 
Jusque-là,  11  est  vrai,  on  ne  trouve  qu'une  lettre  d'Anastase  I'^' 
à  Clovis ,  pour  le  féliciter  de  sa  conversion  ;  plus  d'un  demi- 
siècle  s'était  écoulé;  mais  deux  fils  de  Clovis  régnaient  encore, 
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il  est  impossible  de  penser  que  les  seuls  princes  d'Occident 
qui  fussent  catholiques  alors,  et  qui  s'en  faisaient  gloire,  aient 
perdu  de  vue  le  Saint-Sie'ge,  et  surtout  qu'ils  aient  ignore'  tous 
ces  actes  de  juridiction  exei'ce's  dans  leurs  e'tats ,  quand  l'in- 
tervention royale  e'tait  constamment  e'tendue ,  souvent  même 
avec  despotisme ,  sur  les  affaires  eccle'siasliques ,  principale- 
ment sur  les  conciles  et  les  e'iections  épiscopales. 

Il  y  avait  donc  ne'cessairement  à  cette  première  époque  , 
consentement,  au  moins  tacite,  de  leur  part  à  la  juridiction 
romaine;  nous  en  trouvons  une  autre  preuve  plus  e'vidente 
dans  la  lettre  de  Pe'lage  I^''  à  Childebert  !«' ,  en  556,  laquelle 
commence  par  ces  mots  :  »  Au  très-glorieux  et  très-excelient 
»  seigneur,  notre Jils,  le  roi  Childebert,  »  et  qui  e'tait  e'crite 
en  re'ponse  à  une  ambassade  que  ce  prince  lui  avait  adressée. 
Childebert  avait  demande'  au  Pape  le  palliiim  pour  Sapandus, 
e'vêque  d'Arles;  le  Pape  e'crivit  une  seconde  lettre  deux  mois 
après  ,  pour  recommander  au  roi  de  faire  respecter  dans  cet 
évéque ,  la  qualité  de  vicaire  du  Saint-Siège.  Une  troisième 
lettre  suivit  bientôt,  dans  laquelle  le  Pape  disait  au  roi  : 

«  On  sait que  votre  plus  grande  sollicitude  est  de  con- 

»  server  la  tranquillité'  dans  l'Eglise;  mais  par  là  même,  nous 
»  apprenons  avec  plus  d'étonnement  que  vous  vous  soyez  laisse 
»  surprendre  jusqu'à  ordonner ,  contre  toutes  les  lois  eccle'- 
»  siastiques ,  que  Sapandas,  primat  et  vicaire  du  Saint-Sie'ge 
»  en  Ganle  ,  fût  oblige',  à  la  l'equête  d'un  ëvéque  sacre'  par 
»  lui,  de  subir  le  jugement  d'un  autre  e'vêque  voisin....  Ainsi, 
»  nous  vous  recommandons  avec  une  affection  paternelle ,  si 
»  un  tel  de'sordre  a  e'ic  commis  ,  de  le  faire  réparer  au  plus  tôt 
»    par  une  satisfaction  convenable.  » 

Le  sujet  et  le  ton  de  ces  lettres  n'indiquent-ils  pas  claire- 
ment des  relations  et  une  intelligence  habituelles  entre  ces  deux 
puissances  ? 

Sept  ans  après,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  princes  ni  le  même 
Pape  ;  Caribert  reçoit  un  de'pute'  de  St.  Le'once  ,  me'tropolitain 
de  Bordeaux.  «  Prince ,  le  Siège  apostolique  vous  salue.  »  — 
Etes-vous  allé  à  Rome ,  repond  Caribert ,  pour  tn' apporter  des 
complimens  du  PapeP 
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Un  antre  fils  de  Clotaire  P',  le  roi  de  Bourgogne,  Gontrant; 
fait  assembler  un  concile  à  Lyon,  où  deux  ëvêqaes  sont  de'po- 
ses  ;  ils  protestent  devant  le  roi  ,  et  demandent  qa'il  leur  soit 
permis  d'en  référer  an  Pape.  Gontran  leur  donne  même  des 
lettres  de  recommandation,  selon  le  re'cit  de  Gre'goire  de  Tours, 
et  sur  la  décision  de  Jean  III,  les  re'tablit  à  leur  retour,  quoi- 
que le  Pape  eût  e'te'  trop  indulgent. 

Enfin  parut  saint  Gre'goire -le -Grand.  Cliildehert ,  roi  d'Os- 
trasie  et  de  Bourgogne  ,  lui  e'crivit  pour  obtenir  à  Virgile  , 
d'Arles,  le  pallium.  Le  Pape  l'accorda,  et  re'pondit  par  trois 
lettres  a  Virgile  ,  aux  e'vêques  de  la  Gaule  et  au  prince  ,  les 
exhortant  e'galement  à  combattre  la  simonie  et  les  autres  de's- 
ordres  qui  devenaient  communs;  et  Childebert ,  sans  plus  at- 
tendre, publia  la  même  anne'e,  SqS  ,  un  capitulaire  conforme 
aux  repre'sentations  du  pontife. 

Les  relations  de  la  Gaule  devinrent  plus  rares,  par  la  diffi- 
culté' des  temps,  au  ■y®  siècle;  cependant  on  voit  le  Pape  saint 
Martin  envoyer,  en  649,  les  actes  de  son  concile,  contre  le 
monothe'lisme ,  à  Clovis  II ,  et  e'crire  encore  à  Sigebert  II  et  à 
St.  Amand  ;  un  abbe'  Egeric  ,  aller  à  Rome  faire  confirmer  le 
privile'ge  de  son  monastère,  par  un  autre  Pape,  Adeodatus  , 
en  672  ;  et  enfin  deux  e'vêques  et  un  diacre  se  rendre  comme 
de'pute's  du  cierge'  de  Gaule,  au  concile  tenu  à  Rome  par  saint 
Agathon  ,  en  6^9. 

Mais  voici  de  nouveaux  rapports  qui  s'e'tablissenl  entre  le 
Saint  Sie'ge  et  les  rois  de  la  Gaule,  à  l'occasion  des  missions 
du  Nord ,  circonstance  qui  n'a  pas  e'te'  assez  remarque'e  par 
les  historiens. 

On  sait  combien  saint  Gre'goire-le-Grand  avait  recommandé 
à  Brunebaut  et  à  ses  petits-fils,  les  moines  qu'il  envoyait  à  la 
conversion  des  Anglo-Saxons.  Ce  peuple  reçut  promptement  la 
foi  :  de  là  sortirent  ensuite  de  nouveaux  apôtres  qui  ,  sur  les 
traces  de  plusieurs  évèques  de  Gaule  ,  évange'lisèrent  à  leur 
tour  ,  durant  le  7  et  le  8"  siècle  ,  les  Belges  ,  les  Saxons,  les 
Frisons ,  les  Thuringieus  et  les  Bavarois  ,  et  contribuèrent  à 
la  fondation  d'une  nouvelle  Eglise  en  Germanie.  Je  nommerai 
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senlement  St.  Amand,  St.  Acliaire ,  St.Eloi,  St.  Ruperl,  saint 
Corblnien,  parmi  les  missionnaires  de  Gaule;  parmi  ceux  qui 
partirent  des  îles  Britanniques,  St.  Livin  ,  St.  Wilfrid  ,  St.  Wil- 
librord,  et  le  plus  ce'lèbre  de  tous,  Winfrid  ou  St.  Boniiace. 
La  plupart  de  ces  nouveaux  apôtres  allaient  à  Rome  prendre 
ou  confirmer  leur  mission;  car  ce  n'e'tait  pas  de  leur  part  un 
simple  pe'lerinage  de  de'votion ,  mais  une  de'marclie  de  subor- 
dination et  de  foi.  Là  est  la  ve'rite'  et  la  force;  on  en  revertait 
plus  ferme  et  plus  ardent.  Là  St.  Amand  reçut  de  St.  Pierre 
lui-même,  qui  lui  apparut,  l'ordre  d'aller  convertir  les  Belges, 
en  629. 

Les  Me'rovingiens  ne  re'gnaient  plus  que  de  nom  ;  la  puis- 
sance e'tait  passe'e  aux  mains  des  ducs  d'Ostrasie.  Pe'pin  d'He'- 
ristal  accueillit  avec  empressement  tous  ces  ze'le's  pe'lerins ,  au- 
torise's  par  le  Saint-Sie'ge  ;  il  envoya  lui-même  deux  fois  à  Rome 
.saint  Willibrord  ,  et  e'crivit  au  Pape  Sergius ,  pour  qu'il  or- 
donnât evêque  ce  pieux  missionnaire.  Le  rude  Karle- Martel, 
aussi,  qui  payait  sans  scrupule  les  exploits  de  ses  compagnons 
de  fortune  ,  avec  les  biens  des  églises  ,  jugeait  pourtant  les 
pre'dicalions  plus  efficaces  que  les  batailles,  pour  retenir  les 
anciens  barbares  au-delà  du  Rhin  ,  puisque  le  seul  avantage 
qu'il  exigea  de  Radbod,  battu,  fut  qu'il  laissât  Willibrord  et 
sa  milice  romaine  ,  prêcher  librement  l'e'vangile  parmi  les 
Saxons.  L'Ostrasie  e'tait  le  chemin  de  ces  missions  ;  ce  fut  celui 
de  l'anglais  Winfrid,  lorsque,  sacre'  par  le  Pape  Gre'goire  II, 
sous  le  nom  de  Boniface ,  il  alla  seconder  Willibrord.  Je  ne 
rappellerai  point  le  serment  ce'lèbre  qu'il  prêta  au  Pape ,  sur 
le  tombeau  de  saint  Pierre ,  «  de  garder  une  inviolable  fide'- 
»  lité  au  prince  des  apôtres,  à  ses  successeurs  et  à  son  Eglise  , 
»  qui  a  reçu  du  Seigneur  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  :  » 
ce  serment  n'a  rien  d'extraordinaire ,  quoique  disent  les  pro- 
testans  et  les  philosophes  ,  après  les  preuves  bien  plus  fortes 
et  bien  plus  anciennes,  dont  j  ai  rapporté  plusieurs  exemples, 
touchant  la  puissance  du  Saint-Sië^e.  Il  est  bien  plus  singu- 
lier ,  ce  me  semble,  de  voir  le  spoliateur  Karle ,  sur  la  recom- 
mandation de  Gre'goire  II,  notifier,  par  une  circulaire,  aux 
e'vêques ,  aux  ducs,  comtes  et  of&ciers  de  sa  de'pendance,  qu'il 
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avait  pris  l'dvêqae  Boniface  soas  sa  protection ,  et  défendre  à 
qui  que  ce  fût  de  le  troubler  dans  ses  fonctions,  et  cela  dans 
le  temps  où  saint  Boniface  comptait  de'jà  parmi  ses  mission- 
naires un  petit-fils  de  Dagobert  II,  un  dernier  rejeton  de  la 
branche  me'rovingienne  d'Ostrasie,  ce  Grégoire  d'Utrecht,  de- 
puis ce'lèbre  par  sa  saintele'. 

En  724»  Adalbert,  e'vêqne  de  Cologne  ,  réclamant  pour  sa 
juridiction  les  conquêtes  de  saint  Boniface,  celui-ci  se  plaignit 
a  Rome  ,  et  Gre'golre  II  e'crivit  au  patrice  Karle  pour  répri- 
mer ces  prétentions  téméraires.  Cette  protection  de  Karle  et 
de  ses  fils  ne  se  ralentit  pas ,  puisque  quatorze  ans  après ,  en 
738,  saint  Boniface  rendant  compte  h  Grégoire  III  de  ses  heu- 
reux travaux,  a  soin  de  témoigner  encore  sa  reconnaissance 
pour  les  princes  ostrasiens. 

Ce  ne  fut  donc  pas  chose  si  merveillense ,  mais  au  contraire 
toute  naturelle  et  toute  conséquente,  que  le  secours  demandé 
par  le  Saint  Siège  h  Karle-Martel  contre  le  roi  Lombard.  Il 
ne  faut  plus  une  grande  sagacité  pour  saisir  le  développement 
de  la  puissance  pontificale  au  8"  siècle  :  les  Papes  doivent  sim- 
plement aux  Carlovingiens  une  partie  de  leur  indépendance 
temporelle  ;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  leur  devoir  ,  ni  à  per- 
sonne, l'autorité  spirituelle,  qu'ils  ont  toujours  possédée,  qu'ils 
n'ont  jamais  perdue ,  et  qui  fait  l'unique  fondement  et  la  vie 
du  SaintSiége. 

On  peut  donc  s'étonner  qu'un  homme  d'un  grand  talent, 
comme  M.  Guizot,  se  soit  engagé  si  résolument  dans  cette  épo- 
que sans  éclairer  mieux  sa  marche.  —  Cette  ingénieuse  péné- 
tration ,  et  ces  déclarations  souvent  assez  franches  qui ,  plus 
d'une  fois ,  dans  un  cours  brillant ,  ont  déconcerté  tant  d'o- 
pinions imbéciles  sur  le  moyen-âge  et  le  christianisme  ,  de- 
vaient aller  plus  loin  encore  :  il  était  digne  d'un  tel  homme 
de  sortir  complètement  des  idées  faites,  et  de  signaler  lui- 
même  les  erreurs  qui  viennent  d'être  relevées  ici,  au  lieu  de 
les  suivre.  Selon  lui  ,  la  constitution  de  l'Eglise  s'est  formée 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  d'une  manière  incertaine 
par  des  essais  divers  dans  les  diverses  sectes  chrétiennes ,  dont 
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les  systèmes  plus  ou  moins  fondas  ont  tous  ooncourn  au  tra- 
vail Je  sa  formation  (i). 

Cette  conclusion  est  inadmissible,  parce  que  les  pre'ce'dens 
ne  sont  pas  exacts.  De  ce  que  les  divers  hérétiques  des  pre- 
miers siècles  ont  les  premiers  essaye  et  pratique'  les  diverses 
formes  d'organisation  que  le  protestantisme  a  reproduites  plus 
tard  dans  ses  diversite's  sans  fin  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout 
cela  ait  concouru  à  former  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ce 
gouvernement  sort  de  sa  hie'rarchie  ;  et  sa  hie'rarcliie  existe 
ferme  et  unie  dès  sa  première  pre'dication  ,  ainsi  que  l'avoue 
implicitement  le  même  auteur,  en  reconnaissant  Vordination 
comme  un  fait  primitif  du  christianisme  ("2).  Toute  discussion  est 
inutile  ici  ;  —  la  suprématie  du  Saint-Sie'ge  prouve'e  ,  tout  le 
reste  l'est,  et  le  lecteur  tient  une  bonne  partie  de  ces  preuves. 
Comment  donc  assurer  qu'au  8*  siècle ,  «  les  faits  ne  l'avaient 
»  pas  encore  montre'e  ,  que  le  système  de  monarchie  pure 
»  e'tait  fort  loin  de  dominer  alors ,  de  prétendre  même  à  do- 
»  miner ,  et  que  la  sagacité'  la  plus  exerce'e ,  l'ardeur  même  de 
»  l'ambition  personnelle  n'eût  pu  pressentir  ses  futures  desti- 
»  ne'es  (3)  ?  »  Comment  surtout  soutenir  que  «  de  Gre'goire-le- 
»  Grand  à  Gre'goire  II  on  ne  trouve  à  peu  près  aucune  lettre, 
»  aucun  document  qui  prouve  quelque  correspondance  entre 
»  les  maîtres  de  la  Gaulefranque  et  la  papauté'?  que  les  Egli- 
»  ses  d'Italie  ,  d'Espagne  et  de  Gaule  ne  tenaient  à  celle  de 
»   Rome  par  aucune  puissante  filiation  (4)?" 


(i)  M    Guizot  ,   Cours  d'histoire,  tom.  I«' ,  leçon  3»,  pag.  91. 

(2)  Ib.  pag.  99,  et  tom.  III,  pag.  63.  Dans  cette  27"=  leçon,  l'auteur 
reproduit  l'ancien  préjugé  qui  fait  delà  position  du  Saint-Siège  à  Rome, 
''origine  de  la  puissance  papale.  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre  :  Pen- 
dant les  trois  siècles  de  persécutions  ,  la  position  des  évoques  à  Rome , 
les  livrait  à  de  plus  grands  dangers  ;  ce  fut  le  seul  avantage  qu'ils  y 
trouvèrent.  Plus  tard ,  le  siège  de  l'empire  étant  transporté  à  Constan- 
tinople ,  Rome  ne  fut  plus  rien.  Loin  que  cette  position  fût  avantageuse 
aux  Papes  ,  Rome  ne  fut  conservée  que  par  eux  ,  et  sans  eux  elle  eut 
été  effacée  de  la  terre. 

(3)  Ib    page   108. 

(4)  Id.  ib.;  tom.  11,  pag.   235  et  247, 
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Si  l'on  traverse,  les  yeax  fermas,  cette  longne  e'poqne  que 
nous  venons  de  parcourir,  sans  cloute  on  assignera  le  serment 
de  saint  Boniface  (i)  comme  le  point  de  de'part  de  la  puis- 
sance du  Saint  SIe'ge;  cela  se  conçoit;  mais  ce  qu'on  ne  peut 
concevoir,  c'est  cette  traversée  de  sept  siècles  de  l'histoire 
de  l'Eglise  ,  pleins  d'actes  de  juridiction  souvent  solennels  , 
sans  en  avoir  rien  va. 

Edouard  DU  MONT. 

HISTOIRE    DES   MONUMENS.  —  I.'ABBATE  JDU 
MONT-SX  .-ELOI. 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  PAR  M.  FIDELE  DELACROIX 
A  M.  LE  DOCTEUR  LE  GLAY  ,  BIBLIOTHECAIRE  DE  LA  VILLE 
DE    CAMBRAI. 

Arras,  le  29  août  i833. 

Mon  CHER  AMI.  —  J'avais  promis  de  vous  donner,  de  vive 
voix,  quelques  de'tails  sur  ce  qui  reste  de  l'ancienne  abbaye 
du  Mont-Saint-Eloi  :  je  pre'fère  vous  les  écrire  sous  l'impres- 
sion re'cente  que  j'ai  garde'e  de  ces  lieux  tout  remplis  des  sou- 
venirs du  passe'.  Et  d'abord  ,  une  ide'e  triste  vous  saisit  à  l'aspect 
de  ces  belles  constructions  termine'es  à  peine ,  quand  la  révo- 
lution de  89  survenant ,  on  s'est  liâte'  de  de'molir  ce  qu'on 
avait  construit  à  si  grands  frais  et  pour  des  siècles.  Gest  un 
sentiment  analogue  à  celui  qui  nous  fait  plaindre  l'adolescent 
frappe'  de  mort,  quand  sa  vigueur  toute  juve'nile  lui  promet- 
tait d'atteindre  à  la  vieillesse.  Ce  cruel  me'compte  devrait-il 
concerner  nos  e'difices?  Et  combien  en  ceci  nos  voisins  d'outre- 
mer nous  paraissent  plus  judicieux  et  plus  sages!  L'Angleterre 
a  eu  aussi  ses   guerres  civiles,  ses  tempêtes  politiques;  mais 


(1)  Ib.  tom.  n,  pag.  25i. 
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elles  n'ont  renverse  ni  ses  temples  ni  ses  monnmens....  Chez 
nous ,  on  a  réellement  voulu  faire  table  rase.  De  fort  hon- 
nêtes gens  qui  vivaient  il  n'y  a  pas  long-temps ,  avaient  atta- 
che' à  la  rcodification  de  leur  antique  ahhayc  des  idées  de  gloire, 
de  grandeur  et  surtout  de  dure'e.  D'habiles  architectes  avaient 
donne'  l'essor  à  leur  ge'nie  ,  et  une  population  entière  d'ou- 
vriers s'e'tait  mise  a  l'œuvre  pour  l'e^c'cutiou  de  leurs  plans. 
Que  de  tre'sors  de'pense's  !  Que  de  veilles  !  Que  de  labeurs  !  Et 
avant  cinquante  ans  peut-être  ,  il  ne  restera  de  tout  cela  nulle 
trace!  Hàtons-nous  donc  d'inventorier  ces  de'bris ,  car,  pour 
de'truire,  la  main  de  l'homme  est  bien  plus  expe'ditive  que 
celle  du  temps. 

Les  deux  tours  que   l'on  aperçoit  de  si  loin  et  de  tant  de 
lieux  difFe'rens  ,  les  deux  tours  du  Mont-Saint-Eloi  ,  compa- 
rables et  peutêtre  snpe'rieures  aux  deux  clochers  de  Saint- 
Snlpice,  à  Paris,  sont  encore  debout.  Notre  ami,  M.   de  Ba- 
ralle,   qui  e'tait  au    nombre  des  joyeux  pe'lerins  qui   ont  fait 
cette  course  avec? moi,  vous  en  a  trace  le  dessin.  Leur  ar- 
chitecture est  noble  et  gracieuse.  On  peut  juger  de  la  richesse 
de  la  communauté'  par  le  grandiose  et  léle'gance  orne'e  de  ses 
constructions.  L'e'glise  à  demi  de'molie ,  avec  ses  combles  en- 
tr'ouverts,  est  remplie  débroussailles;  l'herbe  croît  sur  le  sol 
dont  on  a  enlevé'  les  dalles,  et  j'ai  vu  au  pied  d'un  pilier  du 
chœur ,   la  touffe  de  sureau ,  sujet  de  la   le'gende   translate'e 
dans  mes  vers,  à  laquelle   vous  prêtiez  naguère  une   oreille 
indulgente.  Quant  aux  divers  corps-de-logis,  ils  n'offrent  aussi 
partout  que    ruines    et  de'gradalions.    Un  vaste  hôpital   y  fut 
e'tabli  en  gS ,   lorsque  le  the'âtre  de  la  guerre  e'tait  dans  nos 
contre'es.  J'ai  pu  lire  encore  sur  plusieurs  portes   :  Salle  de 
la  fraternité ,  salle  de  la  montagne.  On  nous  montra  l'espace 
où  furent  enterre's  488  blesse's  qui  avaient  succombe'.  Le  nom- 
bre des  inhumations  s'e'leva  pourtant,  dans  ce  lieu ,  à  4^9;  la 
tombe  de  surplus  est  celle  de  la  fille  du  concierge,  morte  aussi 

dans  le  même  temps Mais  derrière  ces  souvenirs  moins  éloi- 

gne's,  revivent  ceux  des  anciens  proprie'taires Voici  leur 

somptueux  re'fectoire,  carrelé'  de  marbre   noir    et  blanc  ,  et 
tons  les  murailles  sont  encore  revêtues  de  boiseries  scnlpte'es 
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avec  art.  Ces  deux  cadres  immenses  qui  gardent  encore  quel- 
ques traces  de  dorure,  renfermaient  sans  doute  des  tableaux 
de  prix ,  chefs-d'œuvre  d'an  grand  artiste ,  mais  les  toiles  ont 
disparu.  Les  sujets  saints  qu'elles  retraçaient  auront  porte'  mal- 
heur aux  peintures.  Le  service  des  nombreux  domestiques  e'tait 
rendu  plus  facile  au  moyen  de  ce  tour ,  place'  dans  l'e'paisseur 
du  mur  du  corridor,  et  qui  communiquait  aux  offices  et  cui- 
sines   En  face  de  la  chemine'e  e'tait  une  table  se'pare'e ,  où 

sie'geait  l'abbe,  entouré  des  dignitaires  de  la  communauté'. 

Les  terres  voisines  sont  excellentes  et  d'un  très-grand  rap- 
port. Les  bois  qui  environnent  l'abbaye  recèlent  les  carrières 
dont  on  a  extrait  les  grès  qui  ont  servi  à  sa  construction.  On 
jouit  des  terrasses  ,  d'une  vue  magniflque ,  et  de  là ,  l'œil  de 
ces  heureux  solitaires  ne  voyait  rien  autour  d'eux  qui  ne  leur 
appartînt.  Mais  aussi ,  confine's  dans  ce  se'jour  de  be'atitude  et 
de  tranquilles  travaux ,  ils  ne  pouvaient  s'en  absenter  sans  la 
permission  de  l'abbé.  Sur  deux  à  trois  mille  mesures  de  terre 
qu'ils  possédaient,  sept  cent  cinquante  étaient  cultivées  par 
leurs  soins.  Leur  enclos,  non  compris  les  bàtimens  et  une  des 
plus  vastes  granges  qui  se  puissent  voir  ,  avait  soixante-sept 
mesures.  La  grange  subsiste  encore  ;  elle  date  de  l'ancienne 
abbaye.  Plusieurs  prieurés  dépendaient  aussi  de  cette  maison. 

Ce  fut  avec  intérêt  que  nous  visitâmes  l'espace  qu'occupaient 
jadis  les  petits  jardins  particuliers ,  délaissés  depuis  quarante 
ans  par  ces  bons  moines.  C'est  là  qu'à  travers  les  ronces  et  les 
hautes  herbes ,  quelques  beaux  fruits  mûrissent  encore  sur 
de  vieux  plants. 

Une  fort  belle  grille,  de  plus  de  cinquante  pieds  de  long, 
se  voyait  autrefois  vis-à-vis  le  portail  de  l'église,  du  côté  du 
nord.  Comme  elle  servait  de  clôture,  on  l'a  remplacée  par 
une  ignoble  muraille.  Les  démolisseurs  savent  très-bien  com- 
ment on  fait  de  l'argent  avec  du  fer.  La  grand'porte  d'entrée 
de  l'abbaye  est  restée  la  même  ;  mais  l'une  des  deux  portes 
latérales  n'étant  pas  assez  large  pour  le  passage  de  ses  cha- 
riots ,  l'un  des  propriétaires  actuels ,  qui  n'a  pas  d'autre  en- 
trée, a  fait  subir  à  cette  porte  plusieurs  mutulations  fâcheuses. 
Du  reste,  le  soin  qu'avaient  pris  les   constructeurs  de  n'em- 
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ployer  que  des  mate'riaux  de  choix,  pour  assurer  la  perpe'- 
tuitc  (le  leur  œuvre,  est  cela  même  qui  doit  en  hâter  la  ruine. 
Si  l'on  a  besoin ,  dans  les  environs ,  de  belles  pierres  ou  de 
grès  bien  tailles,  on  sait  où  les  trouver  h  un  prix  raisonnable. 
Par  un  e'irange  retour  des  choses  d'ici-bas,  le  pauvre  se  nour- 
rit avec  la  substance  du  riche  ,  et  les  villages  voisins  conti- 
nueront long-temps  encore  à  s'enrichir  ainsi  des  pertes  de 
l'abbaye. 

Nous  n'eûmes  point  le  temps  de  voir  le  local  où  fut  la  bi- 
bliothèque, campos  ubi  Troja  fuit ,  non  plus  que  la  partie  du 
cloître  jadis  consacre  au  logement  personnel  des  moines  et  des 
novices.  Une  aile  entière,  ayant  vue  sur  les  terrasses,  du  côte' 
du  jardin  potager  et  de  l'ancien  parc  ,  a  e'te'  de'molie  ;  mais 
le  quartier  de  Fabbé,  et  il  est  fort  grand,  ses  remises,  ses 
écuries,  son  bûcher,  le  tout  est  reste'  intact.  On  s'e'tonnera 
peu  des  e'normes  de'penses  que  durent  occasionner  de  telles 
constructions  et  leur  entretien ,  lorsqu'on  saura  que  les  l'evenus 
annuels  de  la  maison  s'e'levaient  à  plus  d'un  demi-million ,  ce 
qui  ferait  bien  le  double  aujourd'hui  ;  aussi ,  tous  les  e'tats  , 
toutes  les  professions  avaient  là  leur  repre'sentant  :  on  trou- 
vait ,  pour  le  soin  des  propriete's ,  le  charpentier  ,  le  menui- 
sier, le  plombier,  le  maçon  ,  et,  pour  ce  qui  concerne  les 
individus,  le  tailleur,  le  cordonnier,  le  barbier ,  etc.  Un  homme 
suffisait  à  peine  au  service  du  puits  qui  est  dans  l'une  des 
cours ,  et  qui ,  par  divers  conduits  ,  fournissait  de  l'eau  à  toute 
l'abbaye.  Ce  puits  a  deux  cents  pieds  de  profondeur;  les  deux 
seaux  e'normes  sont  mis  en  mouvement  au  moyen  de  roues 
et  de  poulies.  C'est  là  que,  chaque  soir,  soixante  chevaux  de 
labour  venaient  s'abreuver  l'un  après  l'autre,  à  cette  auge  mon- 
strueuse ,  creuse'e  dans  un  seul  gre'  semblable  à  l'une  de  nos 
Pierres  jumelles ,  aux  portes  de  Cambrai.  J'ai  parle  de  la  pro- 
fondeur du  puits  qui ,  pour  atteindre  au  roc  vif  du  bas  de  la 
montagne,  a  dû  traverser  des  terrains  e'videmment  rapporte's. 
Chose  extraordinaire  !  il  y  a  ,  non  loin  de  là ,  dans  une  cave 
voute'e ,  une  source  qui  jaillit  à  quelques  pieds  au-dessous  du 
sol  siipe'rieur.  Ce  sol  est  donc  primitif;  et,  dans  les  temps 
recule's,  quelque  hermite ,  se'duit  par  la  beauté'  da  site,  par 
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la  fraîcheur  de  l'air  et  par  cette  eau  pare  et  limpide  ^  aura 
bâti  là  sa  cellule  ;  puis  vinrent  les  agrandisseraens  successifs. 
De  très-vastes  e'tahlissemens  et  beaucoup  de  nos  villes  n'eu- 
rent pas  d'autre  origine.  Un  simple  filet  d'eau  ,  c'est  de'jk  la 
moitié'  de  l'existence. 

On  fait  remonter  à  S.  Eloi,  qui  vivait  aa  septième  siècle, 
la  fondation  de  ce  monastère,  et  ce  fut,  dit-on,  en  go8  que 
l'on  trouva  ,  dans  les  carrières  circonvoisines ,  le  corps  de  saint 
Vindicien,  e'vêqae  de  Cambrai  et  d'Arras ,  mort  en  yoS.  Saint 
Lie'bert,  33^  e'vêqae  de  ces  deux  diocèses,  alors  re'unis ,  porta 
la  re'forrae  dans  l'abbaye,  ou  il  introduisit  la  règle  de  saint 
Augustin.  Le  nombre  des  religieux  s'e'levalt  a  quarante;  leur 
habit  e'tait  violet ,  et  l'usage  de  la  mitre  fut  accorde'  aux  ab- 
be's,  par  bulle  du  pape  Urbain  III,  de  l'an  ii8i.  Pendant  la 
durée  de  douze  siècles,  plusieurs  fois  de'truite  et  renversée  par 
le  fer,  par  le  feu,  toujours  réédifiée,  agrandie  et  enrichie, 
grâce  à  de  fréquentes  dotations ,  environnée  de  murailles  vers 
l'an  1274»  protégée  par  des  tours  en  1417,  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Eloi,  située  à  deux  lieues  nord-ouest  d'Arras ,  a  été  re- 
bâtie par  les  soins  de  l'abbé  Roussel,  né  à  Saint  Pol  et  mort 
en  lySo.  L'église  et  les  tours  ne  furent  reconstruites  qu'en  1761. 
Le  dernier  abbé  se  nommait  Laignel  ;  il  fut  une  des  nombreu- 
ses victimes  de  Joseph  Lebon.  Deux  anciens  religieux  vivent 
encore  ;  l'un  d'euK  est  le  respectable  M.  Lewille ,  chanoine- 
archiprétre  et  curé  de  Notre-Dame  de  Cambrai. 

A  part  toute  considération  sur  l'esprit  religieux  qui  fonda, 
en  France,  des  convens  si  multipliés,  vous  me  demanderez, 
mon  ami,  qui  peut  remplacer ,  dans  le  bien  qu'elles  faisaient, 
ces  riches  corporations  qui  exécutaient  de  grandes  choses 
tout-à- fait  hors  delà  portée  des  particuliers;  qui,  sur  une  vaste 
échelle ,  étaient  à  même  de  tenter  des  essais  en  agriculture , 
en  économie  rurale  et  domestique ,  élevaient  de  superbes  édi- 
fices dont  l'achèvement  assuré  était  indépendant  de  la  vie  des 
individus?  A  cela  Je  réponds  :  l'esprit  d'association ,  le  véri- 
table esprit  du  19^  siècle,  qui  prendra  de  plus  en  plus  racine 
parmi  nous  ,  immense  levier  dont  l'action  sera  centuplée  au 
besoin  j  l'esprit  d'association  ,  mais,  par  malheur,  dans  un  but 
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parement  mercantile  et  positif,  qui  fera  des  canaux,  des  ponts, 
des  tunnels,  des  chemins  de  1er,  mais  qui  ne  construira  ja- 
mais de  basiliques  ni  rien  de  semblable  à  ce  qu'ont  fait  nos 
aïeux.  Et  regardons  autour  de  r.ous  :  assurances,  souscriptions 
caisses  de  prévoyance  et  d'e'pargne  ,  tout  part  aussi  du  même 
esprit.  Si  des  choses  mate'rielles  nous  passons  aux  travaux  in- 
tellectuels qui  veulent  de  la  suite  et  une  continuité  d'efforts 
que  ne  peut  offrir  l'existence  isole'e  et  trop  courte  d'un  homme, 
ici  la  comparaison  sera  tout  à  l'avantage  du  passe'.  Nos  aca- 
de'mies  ,  sous  ce  rapport,  n'ont  pu  recueillir  l'immense  he'ri- 
tage  de  ces  Be'ne'dictins  qui  joignaient  tant  d  érudition  à  tant 
de  modestie. 

Sur  ce  sujet  combien  j'aurai  à  dire  ? 
Mais  il  faut  s'arrêter  et  consulter  vos  goûts. 

Mes  doigts  d'ailleurs  sont  las  d'écrire^ 
Et  le  crayon  m'échappe...  heureusement  pour  vous(i). 

Adieu  donc ,  mon  cber  ami ,  vous  qui  êtes  le  vrai  Béné- 
dictin des  temps  nouveaux,  et  qui,  de  plus,  savez  allier  aux 
qualités  du  savant  les  devoirs  de  l'homme  du  monde  et  du  ci- 
toyen ,  accueillez  avec  bonté  cette  lettre  beaucoup  trop  lon- 
gue, et  ne  cessez  point  de  croire  à  ma  tendre  amitié. 

Fidèle  Delcroix. 


(i)  M.  Aimé  Dupont ,  Epitre  sur  la  paresse. 
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3>E   Ii'ETAT   ACTUEL    DE   L'EGLISE    DE    FRANCE  ; 

PAR    M.    l'abbé    LACORDAIRE.  ' 

Il  y  a  trente-quatre  ans,  l'Eglise  de  France  ne  pre'sentait  plus 
aux  anges  et  aux  hommes  qu'une  vaste  ruine.  Les  reliques  de  sa 
hiérarchie  moissonnée  par  une  révolution  qui  n'avait  fait  grâce  à 
aucune  vertu ,  erraient  pour  la  plupart  dans  l'exil  ;  ses  temples 
étaient  abandonnés  à  des  usages  profanes,  d'autres  abattus ,  d'autres 
fermés  et  vides,  d'autres  consacrés  à  ce  schisme  qu'avaient  commencé, 
sous  Louis  XIV,  des  hommes  célèbres,  et  qui,  grossi  par  la  peur 
au  pied  des  échafauds ,  convoitait  l'héritage  sanglant  des  Saints.  Les 
monastères  dont  elle  avait  peuplé  les  vilks  et  les  solitudes,  subis- 
sant à  peu  près  le  même  sort,  étaient  devenus  des  manufactures, 
des  fermes  ,  des  casernes  ,  des  prisons,  ou  des  lieux  inhabités.  Rien 
ne  lui  restait  du  patrimoine  qu'elle  avait  acquis  par  des  siècles  de 
charité  ;  et  ste'rile  elle-même ,  on  ne  lui  voyait  pas  produire  près 
de  l'autel  renversé,  ceux  qui  pourraient  un  jour  aider  leurs  rares 
prédécesseurs  à  en  relever  les  de'bris.  Cependant  l'Eglise  de  France, 
ainsi  pauvre  et  de'vastée,  ayant  à  peine  un  calice  pour  y  boire 
le  sang  de  son  maître ,  l'Eglise  de  France  avait  vaincu  ses  enne- 
mis. De  cette  révolution  si  puissante,  que  l'esprit  humain  avait  . 
prépare'e  par  trois  siècles  de  travaux  ,  qui  avait  enfanté  tant  d'hom-  | 
mes  et  d'événemens  extraordinaires ,  aucune  doctrine  n'avait  pu 
sortir.  Elle  avait  détruit  une  monarchie  ,  gagné  des  batailles  , 
épouvanté  l'Europe  ,  tout  fait  excepté  ce  qui  change  le  monde. 
Si  elle  était  venue  deux  cents  ans  plutôt  la  France  eut  été  calvi- 
niste et  re'publicaine  ;  mais  on  avait  franchi  le  point  où  l'erreur  a 
encore  assez  de  consistance  pour  être  la  foi  commune  et  le  lien  d'un  ,1 
peuple  ;  on  était  arrivé  à  celui  oh  l'erreur  ne  peut  plus  unir  deux 
hommes  entre  eux  ,  et  oii  elle  demeure  comme  ensevelie  dans  son 
triomphe.  Quoique  1  Eglise  de  France  fût  travaillée  par  un  schisme 
sourd,  qui  déchirait  ses  entrailles  depuis  cent  cinquante  ans,  il 
fut  impossible  à  la  révolution  d'établir  un  culte  national.  La 
France  ne  croyait  ni  au  schisme ,  ni  à  la  raison ,  ni  à  l'Etre  su- 
prême ,  tour  à  tour  reconnus  par  la  république.  Le  moment  solen- 
nel était  venu  pour  elle  de  croire  à  tout  ou  à  rien.  Je  dis  le  moment 
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solennel,  parce  qu'après  celui  où  la  vérité  règne  sans  contestation, 
il  n'eu  est  pas  de  plus  grand  sur  la  terre. 

En  ellct ,  ce  qui  sauve  et  perpétue  l'erreur ,  c'est  la  portion  de 
vérité  qui  y  est  mêlée,  et  l'autorité  qu'elle  s'attire  par  là.  Plus 
l'erreur  augmente ,  plus  elle  perd  de  vérité ,  plus  aussi  son  auto- 
rite'  diminue ,  parce  qu'elle  ébranle  toujours  davantage  les  fonde- 
mens  qui  lui  restaient  dans  l'intelligence.  Les  esprits  s'e'tonnent  de 
voir  l'erreur  s'enfuir  devant  eux;  ils  la  poursuivent  sur  cette  pente 
où  elle  est  eniporte'e  :  mais  ,  à  mesure  qu'ils  font  effort  pour  la  sai- 
sir, elle  se  dissout,  elle  leur  échappe  plus  vite,  comme  un  fan- 
tôme dont  la  réalite'  s'évanouit  devant  ceux  qui  le  touchent  de  trop 
près,  jusqu'à  ce  que  tout  à  coup  l'erreur  cesse  de  faire  corps,  et 
l'homme  se  trouve  seul,  nu,  sans  croyances,  haletant,  en  face  de 
la  vérité'.  C'est  le  moment  que  j'ai  appelé  solennel;  et  quand  Dieu 
veut  ramener  les  nations  à  lui ,  c'est  par  cette  route  qu'il  les  fait 
passer.  Il  pousse  l'erreur  à  son  dernier  terme ,  là  où  il  est  visible 
qu'elle  ne  peut  rien  et  qu'elle  n'est  rien  ,  ou  plutôt  il  la  laisse  aller 
toute  seule  ,  car  Terreur  va  de  soi-même  au  ne'ant.  Alors  se  pèse 
le  destin  des  peuples  contraints  de  choisir  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
n'est  pas ,  de  croire  à  tout  ou  à  rien ,  il  faut  qu'ils  meurent  ou 
qu'ils  retournent  a  la  vérité.  Car  les  peuples  ne  sauraient  vivre  sans 
lien  et  sans  foi,  par  conséquent  sans  vérité,  et  s'ils  ne  vivent  plus 
de  la  portion  de  vérité  que  renferme  l'erreur ,  parce  qu'elle  a  cessé 
d'être  suffisante  pour  être  leur  lien  et  leur  foi ,  il  faut  donc  qu'ils 
vivent  de  la  ve'rité  elle-même,  seule  capable  de'sormais  de  soumet- 
tre ,  d'unir  et  de  satisfaire  leur  intelligence. 

La  France  en  était  là  le  lendemain  de  sa  première  révolution.  La 
sle'rilite'  de  l'erreur,  incapable,  au  milieu  du  bouleversement  uni- 
versel ,  de  fonder  une  croyance  et  une  Eglise ,  annonçait  que  son 
heure  suprême  e'tait  arrivée.  Napoléon  le  vit  de  ce  même  regard  qui, 
quinze  siècles  auparavant ,  avait  re'vélé  à  Constantin  la  chute  de 
l'idolâtrie ,  et  lorsqu'une  secte  de  déistes  vint  le  solliciter  de  re- 
connaître leur  culte  comme  celui  de  l'état ,  il  répondit  ce  qu'il  avait 
déjà  répondu  dans  sa  pensée  à  tous  ceux  qui  espéraient  recueillir 
l'héritage  de  l'Fglise  romaine  :  Vous  n'êtes  que  quatre  cents.  Le 
concordat  de  1801  entre  le  Saint-Siège  et  la  république  française 
fut  le  résultat  de   celte  puissance   qu'avait  acquise  la  ve'rité  dans 
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une  lutte  où  elle  remblait  avoir  tout  perdu.  On  vit  un  grand  ca- 
pitaine ,  porté  par  des  batailles  gagne'cs  à  la  tète  de  l'Etat,  cher- 
cher quel  pourrait  être  son  appui  dans  l'esprit  humain,  cl  n'en  pas 
trouver  d'autre  qu'une  Eglise  ruiaée ,  qui  était ,  depuis  un  siècle , 
la  fable  des  gens  d'esprit.  On  le  vit  plus  tard ,  lorsque  le  temps 
eut  accru  sa  puissance ,  recevoir  l'onction  impériale  des  mains  du 
pontife  dont  le  prédécesseur  avait  couronné  Charleraagne ,  et  don- 
ner cette  étonnante  leçon  à  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  qu'un 
prêtre  étranger  ,  selon  leur  langage  ,  exerçât  quelque  influence  sur 
la  création  des  trônes  et  sur  leur  affermissement. 

L'Eglise  de  France  traversa  l'empire  avec  dignité,  restaurant  ses 
cathédrales  et  ses  séminaires ,  consacrant  chaque  année  aux  autels 
du  Christ  une  nouvelle  génération  de  serviteurs,  sachant  résistera 
l'homme  qui  ne  trouvait  de  résistance  nulle  part,  entourée  de  liens 
par  sa  prévoyance  jalouse,  pauvre,  modeste,  charitable  et  déjà 
célèbre  par  les  grands  écrivains  que  Dieu  commençait  à  lui  susciter 
pour  défenseurs. 

L'empire  tomba.  Au  premier  bruit  de  sa  chute,  à  l'apparition 
des  vieux  rois  français,  le  dix-huitième  siècle  s'émut,  au  fond  de 
son  cercueil  ;  il  crut  qu'il  n'avait  dans  la  poitrine  qu'un  coup  d'épée 
de  l'empereur  vaincu  ;  il  vint  tenter  le  sort.  Comme  autrefois  le 
paganisme  enseveli  fut  évoqué  par  Julien  ,  et  joua  sous  le  soleil  cette 
curieuse  scène  antique  dont  le  monde  a  gardé  le  souvenir;  ainsi 
le  dix-huitième  siècle  sortit  du  tombeau  avec  ses  déités  passées. 
Voltaire,  Rousseau,  d'Alembert ,  Diderot ,  Condorcet,  Cabanis, 
mille  autres  accoururent;  et,  pendant  que  l'Eglise  toujours  plus 
féconde ,  enfantait  des  hommes  nouveaux  qui  remplissaient  l'Eu- 
rope de  leur  éclat  contemporain ,  on  envoyait  à  leur  rencontre  ces 
processions  de  mort.  Malheureusement  pour  la  vérité,  elle  n'était 
pas  seule  en  présence  de  l'erreur  ;  des  dissensions  politiques  très- 
graves  compliquaient  la  lutte  ;  on  pouvait  craindre  que  le  flot  qui 
emporte  le  monde  vers  Dieu ,  ne  fut  arrêté  longtemps  ,  lorsqu'un 
coup  de  tonnerre  renversa  de  nouveau  l'antique  maison  de  France , 
et  donna  une  seconde  fois  au  dix-huitième  siècle  tout  pouvoir  sur 
la  société. 

Jamais  triomphe  plus  grand,  plus  fabuleux,  ne  fut  suivi  d'une  catas- 
trophe morale  plus  éclatante  et  plus  subite.  Comme  le  dix- huitième 
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siècle  n'avait  combattu  qu'avec  la  poussière  des  morts ,  il  ne  trouva 
rien  de  vivant  en  lui  pour  édifier  quoique  ce  fût. 

Trois  choses  constituent  un  ordre  social  :  la  religion ,  le  pou- 
voir et  la  liberté.  De  religion  ,  le  dix-buitième  siècle  en  chercha 
vainement  quelqu'une  qu'il  pût  donner  au  peuple,  il  ne  trouva 
d'existant  que  la  véritable ,  si  ce  n'est  qu'un  pauvre  prêtre  mit 
un  autel  dans  une  boutique,  et  offrit  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  de  créer  un  culte  qui  serait  tout  ensemble  catholique  et 
français ,  dérision  qui  servit  à  mesurer  l'abîme  où  l'erreur  était 
parvenue  depuis  trente  ans.  Car  enfin  ,  la  première  re'volution  avait 
trouvé  des  évêques ,  des  prêtres,  un  schisme,  une  he're'sie  ;  c'était 
quelque  chose,  cela  avait  un  nom.  Quel  nom  l'histoire  donnera-t- 
elle  au  culte  dont  je  parle  ?  Il  fallut  donc  choisir  entre  deux  al- 
ternatives :  laisser  la  France  jouir  tranquillement  de  la  religion 
que  le  dix-huitième  siècle  s'était  jadis  promis  d'anéantir,  ou  boule- 
verser de  fond  en  comble  ce  grand  pays ,  et  demander  encore  une 
fois  à  la  force  le  résultat  que  n'avaient  obtenu  ni  la  force  ni  la 
persuasion.  Le  premier  parti  prévalut.  Seulement  le  dix-huitième 
siècle  dévasta  une  antique  église,  abattit  quelques  croix  de  sa  main 
glace'e  ,  murmura  quelques  prières  sacrilèges  sur  des  cercueils  j  ruina 
l'archevêché  de  Paris ,  et  obtint  pour  ses  grands  hommes  un  se'- 
pulcre  sonore  et  vide  sous   le  nom   de  Panthe'on. 

Quant  au  pouvoir,  seconde  condition  de  toute  socie'té,  le  pro- 
blême parut  plus  facile  à  re'soudre.  On  choisit  un  prince  du  sang 
royal,  et  le  dix-huitième  siècle,  un  peu  honteux  d'avoir  recours 
a  des  princes ,  lui  cria  :  c'est  nous  qui  t'avons  fait ,  c'est  par  nous 
que  tues  grand,  par  nous  que  tu  règnes,  par  nous  que  tu  es  po- 
pulaire et  sacré  !  Mais  à  peine  eut-on  soupçonné  que  le  nouveau 
monarque  avait  une  pensée  à  lui ,  c'est-à-dire  qu'il  exerçait  quelque 
pouvoir,  l'idole  de  l'opinion  croula  devant  l'opinion;  il  ne  de- 
meura debout  qu'un  homme  gardé  dans  un  palais  par  des  soldats, 
qu'un  chef  d'esclaves  soutenu  par  le  bras  des  uns  contre  la  haine 
des  autres ,  que  le  premier  ressort  d'une  mécanique ,  appelée  par 
des  philosophes  conteus  de  leur  ouvrage  ,  une  socie'té'. 

Restait  une  chose  qui  avait  été  le  principal  point  de  ralliement 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui  est,  en  effet,  une  condition  ne'ces- 
saire  de  tout   ordre  social ,   je  veux  dire  la  bberté  j  car  la  liberté 
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est  l'ensemble  des  droits  qu'aucune  société  régulière  ne  peut  ravir 
à  ses  membres,  sans  violer  la  justice  et  la  raison,  et  bien  qu'on 
dispute  sur  l'étendue  de  ces  droits ,  il  est  certain  qu'ils  existent , 
il  est  certain  que  nul  pouvoir,  si  prépondérant  qu'il  ait  été,  ne 
les  a  jamais  complètement  méconnus.  Le  christianisme  en  a  intro- 
duit plusieurs  et  d'une  très-haute  importance  ,  dans  le  monde  ;  il  a 
enlevé  aux  princes  la  direction  spirituelle  de  leurs  sujets,  et  créé, 
sous  le  nom  de  liberté  de  l'Eglise ,  la  liberté  des  nations.  Le  dix- 
huitième  siècle  mécontent  de  cette  grande  œuvre  qu'il  ne  compre- 
nait pas,  avait  voulu,  au  contraire,  fonder  la  liberté  des  peu- 
ples sur  la  ruine  de  l'Eglise  ;  mais  jusqu'alors  il  n'était  parvenu 
qu'à  mettre  au  monde  la  république  et  l'empire ,  ces  deux  géans 
du  despotisme.  On  attendait  donc  ce  qu'allait  produire  la  révolu- 
tion de  i83o,  sous  le  rapport  de  la  liberté.  Or,  il  arriva  que, 
sauf  des  bagatelles ,  cette  révolution  n'ajouta  rien  à  la  liberté  ci- 
vile et  politique  précédemment  établie  par  les  anciens  rois  ;  elle  y 
mit  tout  au  plus  le  sceau  de  la  victoire ,  et  si  elle  eut  accordé  da- 
vantage,  l'Eglise  se  trouvait  affranchie,  c'est-à-dire,  que  le  dix- 
huitième  siècle  se  tuait  de  ses  propres  mains.  Il  s'arrêta  donc  épou- 
vanté ;  il  entrevit  avec  quelle  profondeur  Dieu  se  jouait  de  ses 
desseins. 

Vainement  les  plus  jeunes  de  cette  génération  épuisée  lui  criè- 
rent d'aller  en  avant.  Eux-mêmes  ne  purent  éviter  Pabîme  qui  avait 
fait  reculer  leurs  pères ,  qu'en  se  jetant  dans  un  autre  abîme.  Ré- 
duits à  l'impossibilité  de  découvrir  une  liberté  nouvelle  qui  ne  fut 
une  liberté  de  l'Eglise ,  ils  déclarèrent  brusquement  que  la  ques- 
tion n'était  plus  entre  la  servitude  et  la  liberté  ,  ?nais  entre  une 
forme  et  une  forme  ,  entre  la  monarchie  et  la  république  ,  et  que 
la  nation  fatiguée,  du  reste ,  de  se  battre  pour  des  mots,  réclamait 
un  changement  fondamental  dans  la  distribution  de  la  propriété. 
Alors  fut  révélée  une  loi  du  monde  :  c'est  que  la  liberté  n'est  pas 
en  elle-même  la  fin  de  l'homme,  que  négative  de  sa  nature,  elle 
écarte  seulement  les  obstacles  qui  empêcheraient  l'homme  et  l'hu- 
manité d'arriver  à  leur  fin  ;  c'est  qu'on  peut  être  libre  et  miséra- 
ble,  et  par  conséquent  qu'au  delà  de  la  liberté,  il  y  a  toujours 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  s'est  proposé  d'atteindre  avec  son  secours. 
Or,  la  propriété   étant  le    souverain   bien   de  ceux   qui  n'ont  pas 
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entendu  celte  parole  :  Bienheureux  les  pauvres  ;  il  s'en  suit  que 
les  révolutions  anti-chrétiennes  doivent  tôt  ou  tard  se  résoudre  en 
un  bouleversement  de  la  propriété. 

Une  autre  raison  les  y  pousse  encore.  Il  est  écrit  que  Jean  ,  fils 
de  Zacharie,  «  ayant  su  dans  sa  prison  les  œuvres  du  Christ, 
M  envoya  deux  de  ses  disciples  lui  dire  :  Êtes  vous  celui  qui  doit 
»  venir ,  ou  faut  il  que  nous  en  attendions  un  autre  ?  Et  Jésus  ré- 
»  pondit  :  Allez  et  annoncez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et 
»  ce  que  vous  avez  vu.  Les  aveugles  voient ,  les  boîteux  marchent, 
»  les  lépreux  sont  guéris  ,  les  sourds  entendent ,  les  morts  rcs- 
»  suscitent,  les  pauvres  sont  évangélisés  (i).  »  Ainsi  le  Sauveur 
du  monde  rangeait  parmi  les  preuves  de  sa  mission  ,  à  l'égal  des 
plus  grands  miracles,  la  prédication  de  l'Evangile  aux  pauvres,  et, 
en  effet ,  depuis  ce  jour-là  ,  l'instruction  et  le  soulagement  des 
pauvres  a  été  l'une  des  merveilles  permanentes  du  christianisme, 
le  signe  le  plus  éclatant  de  sa  divinité,  celui  que  l'erreur,  obligée 
de  la  contrefaire ,  n'a  jamais  imité  qu'à  sa  confusion.  Un  jour  peut- 
être  l'anté-Christ  ressuscitera  des  morts  ;  mais  ce  qu'à  coup  sûr  il 
ne  fera  pas  ,  ce  que  les  pauvres  soient  evangélisés ,  et  à  mesure 
que  le  monde,  penchant  vers  sa  ruine  ,  fera  de  nouveaux  essais 
pour  échapper  à  la  loi  de  son  rédempteur,  le  sort  des  pauvres, 
c'est-à-dire  de  l'humanité,  devenu  plus  à  plaindre,  attestera  aux 
ge'nérations  dernières  que  le  Dieu  des  chrétiens  était  le  Dieu  uni- 
que et  bon.  Ce  caractère  du  christianisme  a  exercé  une  telle  action 
sur  l'esprit  des  peuples ,  qu'aucune  révolution  religieuse  et  politi- 
que ne  saurait  être  durable ,  si  elle  ne  rend  pas  meilleure  la  con- 
dition de  la  multitude.  Or,  qu'est-ce  que  la  liberté  pour  la  multi- 
tude ,  depuis  que  l'esclavage ,  sous  ses  diverses  formes ,  a  été 
successivement  aboli  dans  la  chrétienté ,  par  la  force  toujours 
agissante  de  ces  grandes  paroles  apostoliques  :  «  11  n'y  a  plus  de 
»  Juif  ni  de  Grec,  plus  d'esclave  ni  de  libre,  plus  d'homme  ni  de 
n  femme  j  car  vous  n'êtes  tous  qu'un  en  Jésus-Christ  (2).  »  Que 
fait  au  pauvre    une  loi  électorale   qui  ne  le   rend  point  électeur. 


(1)  Matth.  11,5. 

(2)  Saint  Paul ,  aux  Gai.  3  ,  28. 
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faute  d'argent  ;  une  loi  du  jury  qui  ne  le  rend  point  juré ,  faute  d'ar- 
gent ;  une  loi  municipale  qui  ne  l'appelle  point  aux  conseils  de 
sa  commune,  faute  d'argent;  une  loi  sur  la  presse  qui  ne  lui  per- 
met pas  d'écrire  ni  de  comprendre  ce  qu'on  écrit ,  faute  d'argent? 
Que  fait  au  pauvre  une  liberté  qui  l'exclut  de  tout  précisément 
parce  qu'il  est  pauvre?  Que  lui  fait  l'admission  égale  aux.  emplois, 
la  concurrence  illimitée  entre  les  citoyens  ,  lui  qui  manque  des  pre- 
miers éle'mens  nécessaires  pour  concourir  en  quoi  que  ce  soit  ?  Car 
l'argent  est  le  moyen  de  tout,  la  mesure  de  tout,  le  prix  de  tout, 
et  le  pauvre  n'en  a  pas,  et  justement  parce  qu'il  n'en  a  pas  il  ne 
peut  en  acquérir,  sauf  le  hasard,  et  il  est  une  loi  qui  a  condamné 
limmense  majorité  des  hommes  à  n'en  point  avoir. 

Cependant  le  peuple  qui  est  l'instrument  des  révolutions  a  be- 
soin d'y  gagner  quelque  chose ,  et  les  révolutions  anti-chre'tiennes 
ont  besoin  de  faire  gagner  quelque  chose  au  peuple  ,  afin  qu'il  ne 
s'aperçoive  pas  que  les  pauvres  ne  profitent  qu'avec  Jésus-Christ. 
La  loi  agraire  des  anciens  n'e'tait  qu'une  convoitise  ;  la  loi  agraire 
des  modernes  est  une  lutte  contre  le  christianisme.  Quand  on  a  ôté 
aux  hommes  la  croyance  eu  cette  parole  :  Bienheureux  les  pauvres  ; 
et  qu'on  a  détruit  les  oeuvres  innombrables  par  oii  s'accomplissait 
cette  autre  parole:  Lses  pauvres  sont  évangélisés;  il  faut  bien  com- 
bler cet  abîme.  La  première  révolution  le  combla  comme  elle  pût 
avec  les  liens  de  la  noblesse  et  du  clergé  ,  et  avec  la  loi  qui  établis- 
sait dans  es  familles  le  partage  e'gal  des  successions.  Mais  le  gouffre 
a  eu  bientôt  dévoré  cette  proie  :  de  la  pâture  même  qu'on  lui  a 
jetée,  il  est  sorti  une  race  de  prolétaires  plus  nombreuse ,  plus  af- 
famée ;  elle  cric  à  son  tour,  elle  demande  sa  part,  elle  la  demande 
à  ceux-là  qui  en  sont  aujourd'hui  les  seuls  détenteurs ,  à  ceux 
qu'elle  nomme  avec  un  si  effrayant  mépris  des  bourgeois. 

Qu'est-ce,  en  effet,  pour  les  prolétaires,  qu'un  bourgeois?  C'est 
l'héritier  des  évêques ,  des  abbe's ,  des  seigneurs.  C'est  un  seigneur 
avare  ,  amassant  pour  les  siens  ,  n'ayant  plus  de  peuple  et  plus  d'a- 
mour ;  c'est  un  abbé  qui  ferme  au  pauvre  la  porte  du  monastère, 
en  lui  jetant  tout  au  plus  un  vil  morceau  de  pain ,  au  lieu  de  lui 
ouvrir ,  de  le  réchauffer ,  de  le  servir  à  table ,  puis  de  mener  son 
noble  hôte  dans  l'église  par^c  et  illuminée ,  au  milieu  des  Saints , 
de  la  musique  et  de  Teucens ,  afin  de  l'enivier  d'un  peu  de  joie , 
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et  qu'il  continue  son  pelerinap;e  en  louant  Dieu  ;  c'est  un  e'vêque 
prévaricateur,  qui  a  tue  à  plnisir,  dans  le  cœur  du  pauvre,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  dont  se  nourrissait  le  pauvre ,  le  seul  bien 
qu'eut  le  pauvre  ,  et  qui  l'empêchât  de  porter  envie  aux  plus  heu- 
reux que  lui.  Comment  la  propriété  n'eût-elle  pas  été'  exposée,  dans 
de  telles  mains  ,  à  de  nouveaux  bouleverscmcns  ?  Comment  la  ques- 
tion de  la  liberté',  plus  quinsignillante  aujourd'hui  pour  le  peuple, 
ne  se  serait-elle  pas  transformée  en  une  guerre  civile  entre  ceux 
qui  possèdent  et  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ,  entre  les  prolétaires 
et  les  bourgeois?  Ce  péril  e'tait  inévitable,  et  la  re'voiution  de  i83o, 
en  le  dévoilant,  a  mis  à  nu  toute  l'impuissance  sociale  du  dix-huitième 
siècle. 

A  ce  Taste  naufrage  de  choses ,  il  faut  joindre  une  ruine  non 
moins  grande,  non  moins  triste  pour  ceux  qui  avaient  mis  leurs 
espérances  hors  de  l'Eglise  catholique ,  dans  les  seules  forces  de 
Ihumanité,  je  veux  parler  du  renversement  subit  de  toutes  les 
réputations  populaires  acquises  pendant  les  seize  années  de  la  res- 
tauration. Depuis  le  prince  jusqu'à  l'éditeur  de  journal ,  nul  nom 
n'est  resté  comme  il  était  ;  la  victoire  qui  agrandit  tout  a  rabaissé 
cette  fois  les  victorieux.  On  a  vu  1  erreur  se  trahir  dans  les  actions 
des  hommes  aussi  bien  que  dans  la  marche  de  la  société.  Où  sont 
les  orateurs  qui  remuaient  la  France?  Où  sont  les  politiques  re- 
nomme's.''  Ces  philosophes  qui  rassemblaient  la  jeunesse  autour  de 
leurs  chaires,  que  sont-ils  devenus?  Ceux  qui  nous  disaient  l'a- 
venir avec  orgueil,  qui  pleuraient  avec  tant  d'éloquence  le  Vati- 
can tombe' ,  parce  que  c'avait  été  une  grande  chose  dans  le  passé 
de  l'homme,  où  sont-ils?  Ils  ont  disparu  comme  Alexandre  à  Ba- 
bylone ,  dans  un  festin  ;  ils  tenaient  la  coupe  où  le  genre  humain 
devait  boire  après  eux ,  tant  elle  était  profonde  ,  la  coupe  d'une 
alliance  nouvelle,  d'une  vie  inconnue  auparavant;  on  leur  a  dit  : 
Buvez..  Où  sont-ils?  Les  langues  se  sont  confondues  sur  leur  tom- 
beau, comme  autrefois  à  Babel,  et  ils  ont  fait  comprendre  aux 
interprètes  de  la  parole  divine  les  sens  mystérieux  de  cette  histoire 
placée  par  la  Bible  au  berceau  des  sociétés.  C'est  l'histoire  de  l'e'- 
ternelle  misère  des  hommes  qui  aspirent  par  leurs  propres  forces  à 
la  perfection  ,  qui  mettent  de  la  pierre  sur  de  la  boue ,  de  la  boue 
sur  de  la  pierre ,  et  qui  appclleut  cela  du  nom  fastueux  de  progrès. 
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Dieu ,  du  haut  du  ciel  où  ils  espèrent  atteindre ,  regarde  leur  ou- 
vrage avec  compassion ,  puis  un  jour  il  brise  l'orgueil  des  desceu- 
dans  là  où  il  a  brisé  l'orgueil  des  pères. 

Faites  silence  :  laissez  venir  à  votre  cœur  le  bruit  du  monde 
tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Qu'entendez-vous?  Des  voix  confuses  qui 
s'appellent  sans  jamais  se  répondre  ;  des  monologues  innombrables 
dans  une  foule  pressée  et  béante  ;  le  cri  de  l'homme  perdu  ,  le  soir, 
au  mibeu  du  désert;  des  voyageurs  sans  but  qui  se  disent  :  allons  ; 
des  cœurs  las  avant  d'avoir  vécu  ;  des  bouches  taciturnes  qui  n'ont 
que  deux  mots  :  peut-être  !  liëlas  !  nulle  harmonie  ,  nulle  unité  que 
celle  de  la  plainte.  Si  encore  il  y  avait  des  champs  de  bataille  où 
l'on  pût  se  tuer  avec  quelque  gloire  ;  s'il  y  avait  des  révolutions 
qui ,  en  donnant  des  craintes  à  la  vie ,  lui  donnassent  quelque  in- 
térêt ;  s'il  y  avait  du  sang ,  de  la  débauche ,  des  amphithéâtres , 
des  gladiateurs,  quelque  chose  qui  nous  empêchât  de  sentir,  dans 
le  vide  de  notre  cœur,  la  grâce  du  ciel  qui  y  tombe  malgré  nous! 
Mais  non,  la  société  nous  emporte  d'un  mouvement  froid  et  comme 
régulier ,  malgré  ses  catastrophes ,  et  la  littérature  seule ,  expres- 
sion de  notre  démence ,  évoque  autour  de  nous  un  monde  à  no- 
tre gré. 

Tel  est  le  résultat  du  dernier  triomphe  remporté  parle  dix-huitième 
siècle.  L'Église  de  France,  toujours  gouvernée  par  les  mêmes  lois, 
dans  l'ordre  civil ,  n'a  rien  gagné  ni  rien  perdu  sous  ce  rapport  ; 
mais  elle  a  gagné  tout  ce  que  l'erreur  a  perdu  de  forces  morales. 
Le  plan  divin  à  son  égard,  ou  plutôt  h  l'égard  de  la  religion  s'est 
dévoilé  de  plus  en  plus.  C'est,  en  grande  partie,  le  même  plan 
qu'avant  la  venue  de  son  fils  unique  sur  la  terre ,  Dieu  avait  em- 
ployé pour  préparer  le  salut  du  genre  humain.  Dans  les  siècles 
passés ,  dit  saint  Paul ,  Dieu  laissa  toutes  les  nations  suivre  leurs 
voies;  il  leur  donna  quatre  mille  ans  pour  disposer  du  monde  se- 
lon leur  orgueil;  il  permit  aux  conquérans ,  aux  législateurs,  aux 
sages  ,  d'exercer  sur  les  hommes  le  pouvoir  de  la  force  et  de  la 
persuasion;  il  eut  soin  qu'aucune  circonstance  heureuse  ne  leur 
manquât ,  et  personne  n'ignore  à  quel  degré  de  culture  les  esprits 
parvinrent  dans  l'antiquité.  Cependant  plus  les  nations  s'enfon- 
çaient dans  leurs  voies ,  plus  elles  s'y  perdaient  ;  ni  la  force ,  ni 
les  lois ,  ni  la  raison  n'avaient  pu  réunir  et  consoler  l'humanité  : 
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la  force  avait  produit  l'empire  romain  comme  son  pins  grand  ou- 
vrage ,  et  rassemblé  presque  tous  les  peuples  connus  en  un  vil 
troupeau,  sous  des  maîtres  insolens ,  qui  devaient  un  jour  devenir 
des  monstres  par  l'impuissance  de  soutenir  sans  aveuglement  le 
poids  de  leur  fortune  ;  les  lois  ,  protectrices  partout  delà  servitude, 
n'avaient  établi  aucun  ordre  durable  et  universel;  la  raison,  élevée 
aussi  haut  qu'elle  avait  pu  l'être  par  de  grands  hommes,  n'avait 
formé  que  des  écoles  passagères  et  contradictoires  ,  rien  fait  pour 
les  mœurs ,  et  bientôt  poussée  h  bout ,  elle  était  allée  se  perdre 
dans  un  doute  irrémédiable.  Tant  de  misères  avaient  averti  le  monde 
qu'il  n'était  pas  dans  son  état  naturel;  Dieu  s'était  révélé  à  lui 
par  son  absence  même  ;  il  était  devenu ,  selon  la  prophétie  de  Ja- 
cob mourant ,  l'attente  des  nations.  Quand  donc  arriva  le  moment 
marqué  par  la  Providence  pour  l'accomplissement  du  sacrifice , 
dont  le  sang,  destiné  au  salut  de  tous,  devait  inonder  le  passé 
et  l'avenir,  les  hommes  levant  déjà  vers  Dieu  leur  tète  humiliée, 
étaient  disposés  à  recevoir  la  grâce  et  la  vérité.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  tous  fussent  dans  un  état  convenable  pour  croire  à  l'E- 
vangile ,  mais  seulement  que  la  pente  générale  était  vers  la  foi. 
Beaucoup  de  philosophes  embrassèrent  le  christianisme,  et  saint 
Justin,  l'un  d'eux,  nous  a  expliqué  dans  l'histoire  de  sa  conver- 
sion, les  causes  qui  entraînaient  alors  la  philosophie  vers  Dieu. 

Il  y  a  des  hommes  divins,  disait-on  à  ses  hommes  lassés  de 
leurs  recherches  infructueuses,  il  y  a  des  hommes  divins  qui,  dès 
l'origine  du  monde ,  ont  conversé  avec  Dieu ,  et  prédit  de  siècle 
en  siècle  des  choses  qui  s'accomplissent  aujourd'hui  :  on  les  appelle 
prophètes;  prenez  et  lisez.  La  simple  comparaison  de  cette  parole 
divine  avec  la  parole  humaine,  faisait  tomber  à  genoux  le  philo- 
sophe de  bonne  foi.  Les  deux  œuvres  ayant  été  presque  totalement 
séparées  ,  l'on  voyait  bien  Dieu  et  l'on  voyait  bien  l'homme. 

Long-temps  le  souvenir  de  cette  comparaison  était  resté  présent 
à  tous  les  esprits-,  long-temps  le  christianisme  garda  sans  contes- 
tation sa  souveraineté.  Mais  à  la  fin  les  peuples ,  qui  voyaient  tous 
les  jours  plus  loin  leur  rédemption  ,  se  persuadèrent  qu'il  était 
possible  de  conserver  les  bienfaits  du  christianisme  en  cessant  d'ê- 
tre chrétiens.  Ils  nièrent  même  ces  bienfaits,  et  accusèrent  le  Sau- 
veur des  hommes  de  tous  les  maux  de  l'humanité.  Ils  se  promirent 
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que  1ère  de  la  raison  était  venue  ^  que  le  Christ  eu  avait  durant 
des  siècles  retardé  l'aurore ,  mais  qu'enfin  l'avenir  et  la  vérité 
remportaient  sur  lui.  A  ce  moment,  s'il  est  permis  de  le  dire  sans 
blasphème ,  Dieu  se  trouva  comme  embarrassé.  Il  fallait  qu'il  se 
retirât  de  ces  générations  superbes,  et  qu'il  les  laissât  s'agiter  dans 
leur  ne'ant  ;  car  Dieu  qui  donne  tout  à  l'homme,  et  qui  ne  reçoit 
rien  dç  lui,  ne  peut  souffrir  l'orgueil.  Mais  comment  se  retirer  une 
seconde  fois  du  monde?  N'avait-il  pas  mis  son  Eglise  dans  le  monde 
avec  des  promesses  d'immortalité  7  N'avait-il  pas  dit  :  Tu  es  Pierre , 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ,  et  les  portes  de  l'erifer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle  P 

Avant  ces  paroles  de  la  nouvelle  et  éternelle  alliance,  il  lui  avait 
été  facile  de  laisser  les  nations  suivre  leurs  voies  ;  car  bien  qu'el- 
les eussent  emporté  les  traditions  primitives  et  patriarcales,  aucune 
autorité  vivante,  infaillible  ,  n'eu  conservait  la  pureté  originelle  dans 
leur  sein  ;  elles  pouvaient  les  perdre  en  grande  partie  ,  soit  par  le 
seul  effet  du  temps  sur  leur  mémoire ,  soit  par  une  volonté  corrom- 
pue ,  soit  par  les  interprétations  successives  et  infinies  des  esprits. 
C'était  un  vaste  protestantisme  qui  n'avait  pas  même  de  Bible.  Mais 
la  constitution  divine  de  l'Eglise  catholique  ne  permettait  plus  aux 
peuples  de  s'enfoncer  si  avant  dans  la  dégradation.  Contraint  de 
respecter  sa  parole.  Dieu  prit  un  autre  moyen  de  s'absenter ,  au- 
tant qu'il  était  possible ,  d'une  société  qui  le  méconnaissait  ;  il  ac- 
corda à  ses  ennemis  de  prévaloir ,  eux  et  leurs  principes  ,  dans  le 
gouvernement  des  affaires  humaines.  L'Eglise  dépouillée  presque 
par  toute  l'Europe ,  chassée  des  conseils  publics  ,  chargée  de  liens , 
espèce  d'étrangère  importune,  fut  réduite  à  ce  qu'il  lui  fallait  de 
vie  pour  ne  pas  faire  mentir  les  oracles  divins  ,  et  pour  assister  au 
grand  spectacle  qui  devait  une  seconde  fois  réve'ler  aux  hommes 
l'immensité  de  leur  impuissance.  Déjà  cette  manifestation  a  com- 
mencé ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Combien  de  temps,  combien 
d'e'preuves  seront  ne'cessaires  pour  l'achever?  Quand  viendra  le  jour 
où  les  peuples  et  les  rois,  reconnaissant  leurs  erreurs,  bâtiront  en- 
semble Jérusalem  démolie  ?  Nul  ne  le  sait.  Notre  devoir  est  d'agir 
comme  si  ce  devait  être  le  jour  de  demain. 

L'Eglise  de  France  qui  a  eu  une  part  illustre  dans  les  malheurs 
de  la  vérité',  semble  destinée  à  avoir  une  part  illustre  aussi  dans 


DE  l'Église  de  France.  549 

la  restauration  universelle  de  la  foi.  Les  re'volutions  qu'elle  a  su- 
bies ,  n'ont  servi  qu'à  étotiffer  dans  son  sein  les  erreurs  des  siècles 
precedens;  purifiée  parla  persécution,  elle  a  rais  ses  adversaires, 
impuissans  h  la  corrompre,  dans  la  nécessite  de  la  laisser  vivre  ou 
d'anéantir  avec  elle  tout  ordre  et  toute  société.  Elle  n'a  point  eu  , 
comme  l'Eglise  d'Angleterre ,  à  traverser  des  siècles  d'oppression 
avant  d'entrevoir  la  lumière  lointaine  de  sa  délivrance,  et,  quoi- 
qu'elle ne  jouisse  pas  de  toute  sa  liberté,  il  s'en  faut  bien,  elle  a 
du  moins  celle  qu'on  n  ôte  jamais  à  la  vérité  lorsqu'elle  n'est  pas 
trahie  par  ses  défenseurs  naturels.  Les  grands  écrivains  que  Dieu 
lui  a  suscités,  et  qui  ont  élevé  jusqu'à  présent  les  seuls  mouumens 
durables  de  la  littérature  française  au  dix-neuvième  siècle,  sont 
encore  une  marque  des  desseins  de  Dieu  à  son  égard.  Dieu  n'en- 
voie des  hommes  capables  d'entraîner  les  intelligences  vers  le  bien  , 
qu'aux  nations  qu'il  veut  sauver;  et,  sous  un  autre  rapport,  là 
où  l'on  voit  paraître  les  esprits  supérieurs ,  c'est  un  signe  que  la 
pensée  humaine  penche  de  ce  côté.  Le  génie  n'est  qu'une  avant- 
garde  ;  il  se  montre  le  premier ,  voilà  tout  ;  semblable  à  l'oiseau 
voyageur  qui  précède  la  colonie  de  ses  frères ,  mais  emporté  lui- 
même  parle  mouvement  général  de  l'émigration.  Il  eut  été  impos- 
sible au  dix-huitième  siècle  de  produire  M.  de  Chateaubriand  ,  M.  de 
Bonald,  M.  de  Maistre ,  M.  de  La  Mennais,  M.  de  Lamartine, 
comme  il  était  impossible  au  nôtre  de  produire  Voltaire  et  Rous- 
seau. Le  vent  qui  apporte  au  monde  les  bons  ou  les  mauvais  gé- 
nies a  donc  changé.  C'est  une  remarque  facile  à  vérifier  pour  les 
autres  pays  de  l'Europe,  mais  qui  est  plus  sensible  en  France, 
parce  que  la  France  ,  ayant  été  plus  vîte  et  plus  loin  dans  l'erreur  , 
a  touché  la  première  à  la  borne  extrême  où  l'esprit  humain  égaré 
commence  à  découvrir ,  comme  une  terre  nouvelle  et  comme  des 
cieux  nouveaux ,  l'antique  vérité.  La  France  ne  peut  que  se  répéter 
en  fait  d'erreurs  ;  or ,  il  n'y  a  qu  une  chose  qui  se  répète  éter- 
nellement ,  sans  cesser  d'être  neuve  et  féconde ,  la  vérité.  Par  con- 
séquent ,  l'Eglise  de  France  a  encore  ,  sous  ce  point  de  vue ,  un 
avantage  sur  les  autres  Eglises  du  continent.  Celles-ci  luttent  con- 
tre le  protestantisme  ou  contre  une  incrédulité  qui  n'a  pas  été  vic- 
torieuse et  maîtresse  jusqu'aujourd'hui  :  l'Eglise  de  France  qui  a 
échappé  au  protestantisme ,    et  précisément  parce  qu'elle  y  a  échap- 
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pé ,  s'est  trouvée  de  bonne  heure  aux  prises  avec  les  incrédules 
a  perdu  dans  le  combat  son  sang  et  son  patrimoine,  et  maintenant 
sortie  de  ses  cendres,  toute  jeune  et  toute  vierge,  elle  n'a  plus 
à  vaincre  qu'une  erreur  use'e  par  la  victoire ,  Sybille  à  demi  morte 
qui  a  oublié  la  langue  de  l'avenir.  Enfin  la  France  étant  par  sa 
f  position,  par  sa  littérature,  par  son  caractère,  par  sa  puissance 
et  ses  révolutions,  le  foyer  le  plus  actif  de  l'esprit  humain,  son 
Eglise  emprunte  nécessairement  de  là  une  importance  qui  a  sans 
doute  contribué  aux  grâces  infinies  qu'elle  a  reçues  de  Dieu  depuis 
quarante  ans. 

Cette  situation  impose  au  clergé  français  de  grands  devoirs.  Il 
n'a  pas  seulement  à  répondre  du  troupeau  qui  lui  est  confié,  mais 
de  l'influence  qu'il  peut  exercer  par  la  France  sur  le  sort  du  catho- 
licisme et  du  monde.  Selon  que  la  France ,  la  fille  aînée  de  l'incré- 
dulité ,  se  rapprochera  de  Dieu  avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  les 
destinées  générales  de  la  foi  mettront  plus  ou  moins  de  temps  à 
s'accomplir.  Or,  bien  que  ce  rapprochement  dépende,  en  grande 
partie ,  de  causes  tout-àfait  étrangères  à  la  volonté  des  hommes , 
bien  que  l'Eglise  joue  un  rôle  plus  passif  encore  qu'actif  dans  la 
ruine  de  l'erreur ,  et  que  son  immobilité  seule ,  qui  use  et  outrage 
les  vains  complots  des  plus  puissans  génies ,  soit  un  éternel  moyen 
de  progrès ,  cependant  ou  ne  peut  nier  non  plus  que  les  vertus  et 
les  talens  du  clergé  ne  concourent  au  développement  de  la  vérité. 
Les  hommes  ont  leur  part  dans  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  eux  , 
quoiqu'ils  n'aient  pas  la  première  part.  C'est  pourquoi  le  clergé 
français  doit  avoir  toujours  sous  les  yeux  la  grandeur  de  sa  mis- 
sion ;  il  le  doit  plus  que  jamais  aujourd'hui  qu'il  est  parvenu  à  un 
point  de  sa  nouvelle  existence  décisif  et  très-délicat. 

Jusqu'à  présent  PÉglise  de  France ,  ruinée  par  la  révolution 
de  1789,  a  fait  comme  une  mère  de  race  royale  qui  a  perdu  ses 
enfans  au  service  de  la  patrie ,  et  qui  se  hâte  de  mettre  au  jour 
des  rejetons  de  son  sang.  L'Église  de  France  ,  à  force  de  soins  et 
de  charité ,  avec  un  discernement  bien  plus  admirable  générale- 
ment qu'on  ne  le  croit ,  est  parvenae ,  en  trente  années ,  à  repeu- 
pler le  sanctuaire.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'habileté  et  de  la  grâce 
de  Dieu.  Mais,  en  donnant  aux  peuples  des  pasteurs  à  la  place  de 
ceux  qui  avaient  péri,  elle  ne  pouvait  encore,  malgré  ses  désirs, 
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leur  donner  des  docteurs ,  si  ce  n'est  eu  bien  petit  nombre  ,  et 
réveiller  la  flamme  des  sciences  divines ,  éteinte  avec  les  martyrs 
qui  en  avaient  été  les  derniers  et  illustres  dépositaires.  La  prédi- 
cation de  l'Evangile,  la  distribution  des  sacrcmens ,  c'était  là  l'œu- 
vre la  plus  pressée;  il  fallait  y  pourvoir.  Aujourd'hui,  quoique  tous 
les  vides  ne  soient  pas  encore  comblés  ,  cependant  l'Église  de  France 
n'est  plus  sous  l'empire  d'une  nécessité  aussi  absolue  ;  la  surabon- 
dance du  clergé  se  laisse  entrevoir  çà  et  là  ;  le  flot  des  générations 
saintes  monte  autour  de  l'autel  ;  une  chose  qui  manquait  à  tous  est 
née  pour  plusieurs,  le  temps.  Dès  qu'une  Église  a  du  temps,  elle 
est  forcée  par  là  même  de  songer  à  la  restauration  des  sciences  re- 
ligieuses ,  sous  peine  de  manquer  à  son  devoir ,  et  si  elle  ne  le 
fait  pas,  elle  s'expose  aux  plus  grands  dangers  qu'une  Église  puisse 
courir.  Il  s'introduit  dans  sou  sein  une  multitude  flottante  d'esprits 
qui  ne  savent  comment  diriger  leurs  loisirs  et  leur  activité.  Inha- 
biles au  saint  ministère ,  parce  que  Dieu  leur  a  inspire'  une  autre 
vocation  ,  ils  cherchent  vainement  le  foyer  où  leur  ardeur  serait  en- 
trelenue,  purifiée  ,  mise  en  usage  par  des  travaux  communs  dans  la 
voie  catholique.  Ils  languissent  ou  s'exaltent  isolément  ;  ils  se  sentent 
pe'rir  sans  profit  pour  Dieu  :  et  c'est  déjà  un  profond  malheur  que 
la  perte  de  tant  d'intelligences  capables  d'exercer  une  action  pour 
le  bien.  Mais  on  n'arrête  jamais  impunément  les  êtres  dans  le 
mouvement  qui  les  emporte  vers  leur  fin  :  le  fleuve  dont  le  cours 
a  été  suspendu,  grossissant  par  l'obstacle  même  qu'on  lui  a  opposé, 
brisera  les  digues  impuissantes  qui  le  retiennent  captif;  les  esprits 
auxquels  on  n'a  pas  donné  une  issue  régulière  ,  se  rencontreront  tôt 
ou  tard  dans  leurs  recherches  douloureuses  ,  s'uniront  avec  une  joie 
maladive  ,  s'irriteront  par  le  sentiment  de  leurs  forces  présentes  ,  et 
par  le  souvenir  de  leur  inaction ,  et  cette  société  sans  règle  tom- 
bera un  jour  comme  la  foudre  long-temps  amassée  dans  les  nuages, 
sur  une  Église  sans  docteurs,  qui  n'aura  pour  se  défendre  que  sa 
part  dans  les  promesses  générales  de  l'immortalité. 

Ces  réflexions  ont  été  faites  par  tous  les  hommes  qui  s'occupent 
sérieusement  de  l'avenir  du  catholicisme  en  France.  Plusieurs  ten- 
tatives ont  eu  lieu  pour  la  renaissance  des  études  ecclésiastiques. 
M.  Frayssinous ,  évêque  d'Hermopolis  ,  avait  essayé  pendant  son 
ministère ,  de  créer  un  vaste  établissement  destiné  à   la   culture 
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des  sciences  sacrées.  M.  de  Qiiélen  ,  archevêque  de  Paris,  a  pré- 
pare, tant  que  sa  fortune  le  lui  a  permis,  les  bases  d'un  e'tablis- 
sement  analogue.  Feu  M.  le  cardinal  de  Roliaa  ,  archevêque  de  Be- 
sançon, a  laisse  par  son  testament  des  fonds  destine's  à  ce  noble  but. 
Mais  il  est  une  cause  qui  empêchait  qu'aucune  oeuvre  semblable 
obtint  dans  1  Eglise  de  France  un  véritable  succès.  Les  esprits  y 
e'taient  profondément  divisé  sur  des  questions  de  la  plus  haute  im- 
portance ,   et  en  particulier  sur  l'enseignement  de  la  philosophie. 

Un  homme  célèbre ,  avec  lequel  nous  avons  en  des  rapports , 
troublé  depuis  par  les  vicissitudes  des  temps ,  avait  voulu  élever 
sur  les  ruines  de  tous  les  anciens  systèmes  philosophiques  une  phi- 
losophie nouvelle,  destine'e  à  sceller,  dans  leurs  fondemens  mêmes, 
l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison.  Cette  philosophie,  repoussée  par 

,..  le  corps  épiscopal ,  avait  fait  ne'anmoins  de  nombreuses  conquêtes 
parmi   les   eccle'siastiques    du   second   ordre.   D'autres   discussions 

M  s'étaient  jointes  à  celle-là  ,  et  il  en  e'tait  re'sulté  une  situation  d'une 
douleur  inexprimable.  Les  évêques  rencontrant  partout  une  puis- 
sance doctrinale  étrangère  à  la  leur ,  sur  laquelle  ils  n'avaient  aucune 
prise  ,  et  qui  causait  des  dissensions  violentes  dans  le  clergé,  avaient 
conçu  une  défiance  naturelle  contre  le  mouvement  des  esprits;  ils 
craignaient  justement,  s'ils  fondaient  quelque  chose  dans  l'ordre 
scientifique  ,  que  la  direction  ne  passât  en  d'autres  mains  que  les 
leurs,  ou  que  le  défaut  de  coopération  d'hommes  de  mérite  ne  rui- 
nât leurs  efforts.  Ces  considérations  les  avaient  porte's ,  soit  direc- 
tement ,  soit  par  instinct ,  à  se  borner  au  rôle  de  pasteurs  et  de 
gardiens  de  la  foi ,  qui  est ,  en  effet ,  leur  premier  devoir.  D'un  autre 
côte'  ,  l'école  ,  qui  aspirait ,  par  ses  seules  forces  ,  au  gouvernement 
des  intelligences,  luttait  en  vain  contre  une  invincible  difficulté, 
celle  de  fonder  quelque  chose  dans  une  Eglise  indépendamment  de 
l'autorité  e'piscopale  ;  elle  ne  pouvait  parvenir  qu'à  engendrer  des 
opinions.  Il  y  avait  donc,  de  part  et  d'autre,  un  défaut  néces- 
saire de  fécondité.  Et  dans  quel  moment  !  lorsque  l'Eglise  de  France 
passait  de  la  jeunesse  à  la  virilité ,  au  moment  le  plus  critique  de 
ses  nouvelles  destinées ,  à  l'âge  où  la  force  a  besoin  de  se  répandre, 
et  n'est  pas  encore  réglée  par  une  raison  d'une  sève  égale.  Qui  dira 
ce  que  nous  avons  tous  souffert  ?  Notre  volonté  flottante  entre  nos 
évêques  immobiles  sur  leurs   sièges,  et  les  hommes  qui  nous  en- 
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traînaient  parla  magie  de  leur  puissance  prive'e;  notre  besoin  de  fortes 
études  ,  et  le  desespoir  de  le  satisfaire  ;  notre  dc'sir  sans  bornes  d'une 
union  troublée  dans  ses  fondemens  ;  le  sentiment  du  bien  à  faire,  et 
l'impossibilité  de  l'accomplir;  la  défiance,  les  soupçons,  les  abatte- 
mcns,  puis  le  siècle  grandissant  à  cote'  de  nous ,  tantôt  plein  de  mena- 
ces, tantôt  poussé  vers  Dieu  par  des  expériences  formidables;  et  nous, 
au  lieu  de  l'instruire,  malheureux  proscrits  de  la  veille,  cnfans  de 
saints  morts  pour  la  vérité  ,  nous  usant  à  des  discussions  dont  nous 
ne  savions  qu'admirer  le  plus  de  leur  cliarme  ou  de  leur  malheur  ! 

Cette  situation  a  duré  quatorze  ans. 

Hier  encore  l'école  dont  nous  parlons  subsistait.  AITaiblic  et  divi- 
se'e  par  une  parole  sortie  du  Sie'ge  apostolique  ,  elle  avait  néanmoins 
conserve'  un  chef  et  des  disciples.  L'affection,  les  souvenirs,  la  dou- 
leur, le  respect,  mille  nobles  sentimens  la  tenaient  encore  rassemblée 
et  comme  vivante,  quoiqu'elle  fût  loin  de  ce  qu'elle  avait  e'té. 

Aujourd'hui  nous  pouvons  annoncer  que  cette  e'cole ,  que  nous 
avions  quitte'edès  long-temps,  n'existe  plus,  que  toute  communauté 
de  travaux  est  rompue  entre  ses  anciens  membres ,  et  que  chacun 
d'eux  fidèle  à  ce  que  son  cœur  lui  demandera  d'égards  envers  le 
passe,  ne  connaît  dautre  guide  que  l'Eglise,  d'autre  besoin  que  l'u- 
nion, d'autre  ambition  que  de  se  presser  autour  du  Saint-Siège  et 
des  évèques  que  sa  grâce  et  la  miséricorde  divine  ont  donnés  aux 
chrétiens  de  France.  Nous  n'apprécierons  pas  l'événement  qui  donne 
lieu  à  celte  déclaration  :  l'Eglise  et  la  postérité  le  jugeront.  Pour 
nous,  qui  écrivons  cet  article,  et  qui  avons  contribué  plus  que  per- 
sonne à  l'exaltation  des  esprits ,  nous  avons  cru  devoir  à  nos  frères, 
dans  ces  douloureuses  circonstances,  d'e'lever  la  voix,  non  pour  les 
affermir,  non  pour  leur  dire  de  ne  rien  craindre,  non  pour  nous 
montrer  plus  forts  et  plus  grands  qu'eux,  mais  pour  leur  dire  le 
fond  de  notre  cœur.  Acteur  dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  initie'  à 
tous  les  secrets  de  cette  affaire,  nous  rendrons  témoignage  à  Dieu, 
a  son^Eglise,  à  l'Eglise  romaine  en  particulier,  jusqu'à  notre  der- 
nier soupir.  L'abbe'  Henri  Lacordaire. 
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SUR    UN    FLAN    SE     CONSTITUTION     ECCLESIASTIQUE 
POUR   LA   SUISSE. 

Il  a  paru  dans  VHelf^étie ,  joarnal  de  Suisse  ,  nume'ro  da  i8  fé- 
vrier dernier  ,  deux  pièces  renfermant  les  propositions  de  la 
confe'rence  de  Baden  concernant  les  affaires  eccle'siastiques. 
Ces  propositions  sont  de  la  nature  la  plus  alarmante  ;  c'est  l'an- 
nonce d'un  schisme  que  l'on  voudrait  introduire  en  Suisse. 
L'esprit  de  vertige  qui  travaille  les  têtes  en  Allemagne,  la  ma- 
nie des  réformes  que  l'on  sollicite  en  ce  pays ,  ont  apparem- 
ment se'duit  aussi  quelques  hommes  ardens  dans  une  contre'e 
où  l'amour  des  innovations  paraissait  s'être  calme'  depuis  trois 
siècles.  Nous  donnerons  les  deux  pièces  qu'a  fait  connaître 
VHehétie;  il  est  à  propos  d'avertir  du  danger  qui  menace 
l'Eglise  de  ce  côte'  : 

Proposition  de  la  Conférence  de  Baden  au  sujet  de  la 
création  d'un  siège  métropolitain. 

«  Pe'ne'tre's  de  la  ue'cessite'  d'unir  les  inte'rêts  religieux  de 
la  population  catholique  en  Suisse  ,  et  faire  des  diverses  par- 
ties de  cette  même  population  un  seul  faisceau  qui  re'ponde 
aux  exigences  de  l'Etat  et  aux  besoins  de  l'Eglise  ,  les  cantons 
se  cont  Impose'  la  tâche  spe'ciale  de  re'aliser  en  Suisse  Fide'e 
d'un  lien  me'tropolitain  ,  telle  qu'elle  a  e'te'  conçue  et  de've- 
loppe'e  dans  les  lois  canoniques  et  re'alise'e  dans  les  institutions 
eccle'siastiques  des  temps  anciens  et  modernes.  Leur  espoir  de 
voir  les  autres  Etats  catholiques  et  mixtes  de  la  Confe'de'ra- 
tion  s'associer  à  leur  œuvre  est  d'autant  plus  fonde'  que  les 
avantages  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  cette  entreprise  sont 
de  nature  à  satisfaire  e'galement  et  les  inte'rêts  de  l'Etat  et  ceux 
de  l'Eglise,  que  cette  Eglise,  qui  de  cette  manière  repre'sen- 
tcra  une  vraie  communauté  de  fidèles,  trouvera  un  moyen 
sûr  d'arriver  aux  plus  beaux  re'sultats ,  par  la  formation  d'un 
lien  tel  que  le  produira  la  cre'ation  d'un  siège  archie'piscopal, 
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OU  si ,  contre  toute  attente  ,  ce  re'sultat  ne  pouvait  être  obtenu  , 
par  l'incorporation  de  la  Suisse  à  un  archevêclie'  e'iranger. 
Partant  de  ce  point  de  vue,  et  guide's  par  la  pensée  de  relever 
la  vie  publique  dans  1  Eglise  et  dans  l'Etat  par  l'introduction 
d'institutions  eccle'siastiques  d'un  ordre  plus  e'ieve' ,  les  can- 
tons susnomme's  se  donnent  mutuellement  l'assurance  et  la  dc'- 
claration  suivante  : 

»  Les  cantons  contractans,  dans  l'exercice  de  leur  souve- 
raineté' en  fondant  des  institutions  religieuses  qai  re'pondent 
aux  besoins  spirituels  du  peuple,  tels  qu'ils  ont  ëlé  reconnus 
par  l'Etat  ,  s'obligent  mutuellement  à  soumettre  à  un  sie'ge 
me'tropolitain  les  e'vêcbe's  auxquels  ils  appartiennent,  et  qui 
jusqu'à  ce  jour  ne  relevaient  que  du  Saint-Sie'ge.  A  cet  effet, 
ils  inviteront  Sa  Sainteté'  le  Pape  à  élever  l'eVêclie'  de  Bàle, 
comme  un  des  plus  anciens  et  des  plus  ricliement  dotés  de 
la  Suisse,  au  rang  d'archevêché'  suisse,  et  d'y  incorporer  les 
autres  ëvêche's  dont  il  a  été'  fait  mention.  Si  ce  mode  entiè- 
rement canonique  de  re'gler  les  rapports  dioce'sains  n'e'tait  pas 
admis  ,  les  cantons  contractans  se  re'servent  de  de'^^igner  Tar- 
chevêcbé  étranger  auquel  ils  voudraient  être  incorpore's,  et 
d'ouvrir  les  ne'gociations  propres  à  atteindre  ce  but.  » 

D'abord  ,  on  se  demande  pourquoi  cette  création  d'un  ar- 
chevêché. La  religion  sera-t-el!e  plus  florissante  sons  un  ar- 
chevêque que  sous  des  évêques?  L'Eglise  représenlera-t-elle 
mieux  alors  une  vraie  communauté  de  fidèles  P  Est-ce  que 
jusqu'ici  on  n'avait  pas  cet  avantage  en  Suisse?  Ce  moyen  nir 
d'arriver  aux  plus  beaux  résultats  a  bien  l'air  d'une  déri- 
sion! Ensuite,  si  le  Pape  refuse  d'ériger  l'archevêché  ,  se  pas- 
serat-on  de  son  concours  ?  Les  cantons  choisiront-ils  seuls  le 
siège  étranger  dont  ils  veulent  dépeudi'e  ?  Comment  peut-on 
se  flatter  que  l'incorporation  de  la  Suisse  à  un  archevêché  étran- 
ger serait  un  moyen  sûr  d'arriver  aux  plus  beaux  résultats  P 
C'est  là  où  une  profonde  illusion ,  ou  une  insigne  mauvaise  foi. 

Projet  dune  Convention   réglant  d'une  manière  uniforme  les 
rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat.. 

«  A6n  de  prévenir  des  complications  qui  peuvent. facilement 
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survenir,  si  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat  ne  sont  mieux 
de'termine's ,  et  garantir  en  même  temps  les  droits  de  l'Etat , 
tout  en  assurant,  autant  que  possible,  le  développement  de 
la  prospe'rite'  de  l'Eglise  ,  les  cantons  ont  conclu  la  conven- 
tion suivante  :  i"  Les  cantons  contractans  s'obligent  à  assurer 
l'exe'cution  des  lois  canoniques  qui  prescrivent  la  re'union  do. 
cierge'  en  synodes.  Ces  assemblées  ne  pourront  toutefois  avoir 
lieu  que  sous  la  surveillance  et  avec  l'autorisation  du  pouvoir 
civil.  1°  Ils  se  feront  un  devoir  de  maintenir  et  de  prote'ger 
les  droits  que  confère  à  l'autorité'  e'piscopale  le  droit  canon 
tel  qu'il  est  reconnu  en  Suisse.  Ces  droits  devront  être  exerce's 
par  les  e'vêques  dans  toute  leur  e'tendue.» 

Ce  projet  semblerait  d'abord  indiquer  des  intentions  bien- 
veillantes. On  veut  assurer  le  dèi>cloppemcnt  de  la  prospérité 
de  l'Eglise ,  on  demande  l'observation  des  canons  sur  la  re'a- 
nion  des  synodes ,  on  se  fera  un  devoir  de  prote'ger  les  droits 
des  e'vêques ,  ces  droits  devront  être  exerce's  dans  toute  leur 
étendue.  Nous  verrons  bientôt  à  quoi  doivent  aboutir  ce  grand 
zèle  pour  les  canons  et  cette  protection  des  droits  des  e'vê- 
ques dans  toute  leur  étendue.  Déjà  ,  en  prescrivant  les  syno- 
des,  on  stipule  qu'ils  ne  pourront  avoir  lieu  que  sous  la  sur- 
veillance et  avec  l'autorisation  du  j'ouvoir  civil.  Or,  a-t-on 
trouve'  cela  dans  les  lois  canoniques  P  Est-ce  là  laisser  aux  e'vê- 
ques leurs  droits  dans  toute  leur  étendue  P 

«  3°  Ils  s'obligent  à  maintenir  le  droit  de  souverainetë  en 
vertu  duquel  les  publications  et  dispositions  eccle'siastiques 
doivent  être  soumises  au  jo/<7ce^  de  l'autorité' civile,  telles  que: 
les  bulles  ,  brefs  et  autres  mandemens  du  Saint-Sie'ge.  Les  or- 
donnances ge'ne'rales  ,  circulaires,  publications,  etc.,  e'manant 
de  l'archevêque ,  et  de  l'e'vêque  et  des  autres  autorite's  supe'- 
rieures  eccle'siastiques ,  et  qui  sont  adresse'es  au  cierge'  on  aux 
fidèles  du  diocèse  ,  ainsi  que  les  de'cisions  synodales  et  toutes 
dispositions  emportant  une  charge  impose'e  à  des  individus 
ou  à  des  corporations;  les  sentences  rendues  par  des  supe'- 
rieurs  eccle'siastiques,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  incompati- 
hles  avec  les  lois  du  pays.  Aucun  de  ces  mandemens  ou  or- 
donnances ne  peut  être  publie'  ou  mis  à  exe'cntion  ,  s'il  n'est 
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revêtu  du  placet  tle  l'aatorite  civile  compe'tenfe.  Il  ne  devient 
obligatoire  ou  exe'cutoire  que  lorsque  celte  formalité'  a  e'te' 
remplie.  La  publication  de  la  pièce  et  celle  de  la  de'claration 
où  l'autorité'  civile  accorde  le  placet,  doivent  avoir  lieu  si- 
multane'ment.  Les  ecclésiastiques  subalternes  sont  tenus,  dès 
qu'il  leur  parvient  quelque  chose  de  contraire  à  ces  disposi- 
tions,  d'en  informer  l'autorité'  supe'rieure  civile,  par  l'organe 
de  l'autorité'  du  lieu.  Les  cantons  s'obligent  à  e'tablir  des  dis- 
positions pe'nales  contre  toute  contravention  aux  règles  qui  vien- 
nent d'être  posées.  Les  mandemens  d'une  nature  purement  dog- 
matique seront  e'galement  communique's  à  l'autorité  civile  qui 
accordera  l'autorisation  de  les  publier  sous  la  forme  du  vu,  etc.» 

Cet  article  montre  assez  quelle  e'tait  l'étendue  des  droits 
qu'on  voulait  laisser  aux  e'vêques ,  et,  si  nous  avions  pu  croire 
qu'on  voulait  les  affrancbir  de  toute  de'pendance ,  il  est  clair 
qu'on  voulait  seulement  les  affranchir  de  l'autorité'  du  Chef  de 
l'Eglise ,  mais  pour  les  mettre  un  peu  plus  sous  le  joug  de  la 
puissance  civile.  Aussi ,  voyez  que  d'entraves  on  leur  impose  ; 
non-seulement  les  bulles  et  brefs  du  Saiat-Sle'ge  ,  mais  tous 
les  mandemens  ,  sentences  et  publications  des  e'vêques  et  au- 
tres autorite's  eccle'siastiques  doivent  être  soumis  an  placet  ci- 
vil. Rien  ne  pourra  être  mis  à  ese'cution  sans  cette  formalité'; 
on  sera  même  obligé ,  pour  bien  constater  la  servitude  ,  de 
mentionner  dans  le  mandement  qu'on  a  obtenu  le  placet.  On 
encourage  ,  on  ordonne  les  délations  des  ecclésiastiques  contre 
leurs  supérieurs.  On  établira  plus  tard  des  peines  contre  les 
contrevenans.  Les  mandemens  d'une  nature  purement  dogma- 
tique seront  même  soumis  au  ■visa.  Que  voulez-vous  de  plus 
pour  bien  assurer  l'asservissement  des  évêques?  Et  n'est-ce  pas 
ensuite  une  odieuse  moquerie  de  leur  promettre  de  protéger 
leurs  droits  dans  toute  leur  étendue  P 

«  4**  Dans  les  cantons  où  le  juge  civil  n'est  pas  appelé  k 
prononcer  sur  toutes  les  contestations  en  matière  de  mariage, 
on  adoptera  pour  principe  de  restreindre  la  juridiction  ecclé- 
siastique à  la  question  du  sacrement.  Les  autres  questions  se- 
ront toutes  du  ressort  du  juge  civil.  5"  Les  mariages  mixtes 
sont  garantis  par  les   cantons  contraclans.  Tous  les  ministres 
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du  culte ,  sans  exception ,  sont  tenus  de  les  annoncer  et  les 
henir  d'après  les  formes  prescrites  pour  les  autres  mariages. 
Chaque  canton  déterminera  les  mesures  coërcitives  qu'il  jugera 
convenable  d'appliquer  aux  pasteurs  récalcitrans.  Les  cantons 
conlractans  cherclieront  à  fixer  sur  des  bases  plus  e'quitables 
la  taxe  des  dispenses  de  mariage,  soit  en  s'entendant  a^ec  lë- 
vêque  ,  soit  en  ne'gociant  avec  le  Saint-Sie'ge.  Si  la  voie  qui 
vient  d'être  indique'e  ne  conduit  pas  au  re'sultat  qu'ils  espè- 
rent obtenir ,  les  cantons  se  re'servent  de  prendre  d'autres 
mesures.  » 

Ici ,  l'on  empiète  encore  sur  l'autorité'  ecclésiastique ,  et  l'on 
se  moque  encore  des  lois  canoniques.  Elles  défendent  les  ma- 
riages mixtes  ;  les  cantons  les  garantissent  au  contraire  :  les 
prêtres  seront  tenus  de  les  annoncer  et  de  les  be'nir  comme 
les  autres ,  et  chaque  canton  prendra  des  mesures  coërcitives 
contre  les  re'calcitrans.  On  ne  dit  pas  dans  quels  canons  on  a 
trouve'  cela  ;  ce  qu'on  dit  de  la  taxe  des  dispenses  est  assez 
clair,  et  la  menace  qu'on  y  insinue  est  facile  à  saisir. 

«  6' Ils  s'engagent  à  obtenir  une  re'ductlon  conside'rable  dans 
le  nombre  de  fêtes,  ou  bien  leur  translation  aux  jours  de  di- 
manche ;  à  cet  effet ,  ils  s'entendront  avec  l'e'vêque.  Des  de'- 
marches  seront  aussi  faites  en  commun  pour  faire  diminuer 
le  nombre  de  jours  de  jeûne,  en  ayant  particulièrement  e'gard 
à  l'abstinence  du  samedi.  » 

Est-ce  pour  assurer  le  développement  de  la  prospérité  de 
l'Eglise  que  l'on  renverse  peu  à  peu  toutes  les  pratiques  et 
les  observances  de  la  pie'te'?  Est-ce  là  un  siîr  moyen  d'arriver 
aux  plus  beaux  résultats  P 

«  7°  Les  cantons  contractans  s'obligent  à  exercer,  comme 
droit  de  souveraineté' ,  le  droit  de  haute  surveillance  sur  les 
se'minaires.  En  conse'quence ,  ils  veilleront  à  ce  que  les  re'gle- 
mens  sur  l'organisation  inte'rieure  des  se'minaires  ,  en  tant  qu'ils 
émanent  de  l'autorité'  ecclésiastique,  soient  soumis  à  l'examen 
et  à  l'approbation  du  pouvoir  civil.  Ils  vedleront  pareillement 
à  ce  que  nul  ne  soit  admis  au  séminaire  s'il  n'a  subi  avec 
succès,  devant  une  commission  nommée  par  l'autorité  civile, 
un  examen  sur  la  philosophie  et  la  théologie.  Ils  s'assureront 
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également,  par  la  voie  tle  l'examen,  de  la  capacité  des  eccle- 
siahlicjues  qui  se  pre'senteront  pour  remplir  des  fonctions  pas- 
torales. Des  mesures  devront  être  prises  pour  perfectionner 
leur  instruction.  » 

Tout  ceci  est  le  nec  plus  idtrà  de  l'oppression  ;  mais  c'est 
aussi  le  ncc  plus  ultra  du  ridicule.  Des  laïques  jugeront  donc 
des  re'glemens  inte'rieurs  des  se'minaires  et  des  exercices  de 
pieté'  qu'on  y  pourra  suivre  ;  ce  seront  eux  qui  feront  exami- 
ner les  tlie'ologiens  et  même  les  prêtres ,  et  qui  de'cideront  s'il 
faut  les  admettre  aux  ordres  ou  au  ministère.  L'e'vèque  n'in- 
terviendra apparemment  que  pour  dire  Amen  h  tout  ce  que 
fera  l'autorité'  civile.  Les  novateurs  suisses  peuvent  se  vanter 
qu'on  n  e'tait  jamais  aile'  si  loin  en  France  dans  la  carrière  des 
servitudes  impose'es  au  cierge'. 

«  8°  Le  cierge'  re'gulier  ,  en  ce  qui  touche  la  prise  de  pos- 
session des  be'ne'fices  et  l'exercice  des  fonctions  pastorales ,  est 
soumis  aux  mêmes  dispositions  que  le  cierge'  se'culier.  Quant 
aux  Capucins  en  particulier,  des  mesures  seront  prises  pour 
qu'une  surveillance  convenable  s'exerce  sur  ceux  des  membres 
de  cet  ordre  qui  remplissent  des  fonctions  pastorales,  cf  Les 
cantons  contractans  se  garantissent  le  droit  de  faire  contribuer 
les  coavens  aux  de'penses  pour  les  e'coles  et  autres  institutions 
religieuses  ou  de  charité'.  io°  Ils  prendront  en  commun  des 
mesures  pour  que  les  couvens ,  en  cessant  de  relever  immé- 
diatement du  Saint-Sie'ge ,  soient  soumis  à  la  juridiction  de  Vé- 
vêque.  1 1"  Les  cantons  ne  consentiront  pas  à  ce  que  le  droit  de 
collatenr  puisse  jamais  être  ce'déà  des  corporations  religieuses.  » 

Il  n'e'tait  pas  juste  que  les  couvens  e'chapassent  aux  chaînes 
que  l'on  forge  au  cierge'  se'culier.  On  les  protégera  de  la  même 
manière,  on  les  surveillera  convenablement ,  on  les  ôtera  de  la 
juridiction  du  Saint  Sie'ge  pour  les  mettre  sous  celle  de  l'é- 
vêque  ,  ou  plutôt  sous  celle  de  l'autorité'  civile.  Ils  peuvent 
aisément  prévoir  le  sort  qui  leur  est  réservé. 

«  12"  Toute  opposition  de  la  part  de  l'autorité  supérieure 
ecclésiastique  à  une  nomination  de  professeur  faite  par  l'au- 
torité civile,  en  vertu  de  son  droit  d'élection,  doit  être  re- 
ponssée,  comme   non   fondée,  par  le  canton  que  cela    con- 
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cerne.  i3^Les  cantons  contractaas  se  garantissent  mutuellement 
le  droit  d'exiger,  lorsqu'ils  le  jugeront  à  propos,  le  serment 
de  fide'lite'  de  la  totalité  de  leur  cierge'.  Un  eccle'siastique,  qui 
aura  refusé  le  serment  dans  un  canton  ,  ne  pourra  obtenir  d'em- 
ploi dans  les  autres.  i4'  Enfin,  les  cantons  s'obligent  à  s'aider 
mutuellement  et  à  unir  leurs  efforts ,  si  les  droits  de  l'état  en 
matière  religieuse  viennent  à  être  attaqués ,  ou  s'ils  ne  sont 
pas  reconnus ,  et  que ,  pour  les  protéger  ,  il  faille  recourir  à 
des  mesures  communes.  »> 

C'est  finir  dignement  ce  plan  de  constitution.  Ainsi  l'auto- 
rité civile  nommera  des  professeurs  dans  les  séminaires  ap- 
paremment, et  il  faudra  y  souscrire.  Les  cantons  demanderont 
un  serment  quand  ils  jugeront  à  propos  de  tourmenter  le  clergé; 
et  un  ecclésiastique  qui  le  refusera  sera  banni  de  tonte  la  Suisse. 
Le  dernier  article  est  encore  une  menace  assez  expressive.  Il 
est  remarquable  que  dans  tout  ce  projet,  qui  annonçait  les 
plus  beaux  résultats ,  qui  parlait  à^ assurer  la  prospérité  de 
l'Eglise  et  l'observation  des  canons  ,  et  de  protéger  les  droits 
des  évéques  ,  il  est  question  de  dispositions  pénales  ,  de  me- 
sures coërcitii'es ,  de  mesures  ultérieures  à  prendre ,  que  l'on 
ne  définit  pas ,  et  qui  laissent  par  conséquent  toute  latitude 
à  l'arbitraire.  Il  est  assez  évident  que  l'esprit  qui  a  dicté  ce 
projet  est  un  esprit  hostile  au  clergé.  Cette  convention  rappelle 
en  plusieurs  points  la  constitution  civile  du  clergé,  que  nous 
avons  vue  eu  France  il  y  a  un  peu  plus  de  4o  ans  ,  et  avec 
laquelle  on  était  parvenu  à  mettre  partout  chez  nous  la  divi- 
sion ,  la  discorde  et  le  schisine.  Prions  Dieu  qu'il  épargne  à 
la  Suisse  ces  beaux  résultats,  qui  arriveraient  de  même  iné- 
vitablement. —  L'Ami  de  la  Religion  ,  n°  2242. 
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Saint  Vincent  de  Pmil  peint  par  ses  écrits ,  ou  Recueil 
des  Maximes  ^  des  Conseils ,  des  Pratiques  et  des  Lettres 
de  saint  Vincent  de  Paul;  par  M.  Gossin  (1). 

L'attrait  attache  aa  nom  de  saint  Vincent  de  Paul  fait  re- 
clierclier  toates  ses  productions  et  toutes  ses  paroles.  L'e'diteur 
a  réuni  dans  ce  volume  des  e'crits  du  Saint  qui  e'taient  reste's 
peu  connus,  des  maximes,  des  conseils,  des  pratiques  qui  peu- 
vent e'difier  et  instruire.  On  pourrait  partager  ce  volume  en 
deux  parties;  dans  la  première,  on  trouve  trois  e'crits  distincts  : 
1°  les  Règles  ou  Constitutions  communes  de  Ja  congrégation 
de  la  Mission  ,  n°  un  Règlement  de  Vie  extrait  des  confe'rences 
manuscrites  de  saint  Vincent  de  Paul  aux  Filles  de  la  Charité', 
3"  l'Etablissement  de  la  confre'rie  de  la  Cliarite'.  Ces  e'crits 
montrent  quelle  e'tait  la  sagesse  du  Saint,  et  combien  il  ex- 
cellait dans  l'art  du  gouvernement,  dans  la  direction  des  es- 
prits et  dans  la  connaissance  de  tous  les  secrets  de  la  vie  spi- 
rituelle. Les  règles  qu'il  prescrit,  les  conseils  qu'il  donne,  les 
de'tails  où  il  entre,  les  sentimens  qu'il  inculque,  tout  cela  est 
d'un  homme  aussi  habile  et  aussi  expe'rimente'  que  profonde'- 
ment  pieux.  On  voit  par  les  titres  de  ces  e'crits  que  le  premier 
est  destiné  pour  les  prêtres  de  la  congre'gation  fonde'e  par  le 
Saint  ,  que  le  deuxième  l'egarde  la  congre'gation  des  Sœurs 
institue'e  aussi  par  lui,  et  que  le  troisième  concerne  les  pieuses 
confre'ries  de  personnes  du  monde  qui  veulent  se  consacrer 
aux  oeuvres  de  charité'.  Le  premier  e'crit  est  en  latin,  et  a  e'té 
traduit  pour  la  première  fois  par  un  jeune  avocat,  M.  Masson, 
qui  paraît  avoir  eu  à  cœur  de  conserver  à  la  traduction  le  ca- 
ractère de  simplicité'  et  de  pie'te'  de  l'original. 

La  seconde  partie  du  volume  a  pour  objet,  non  pas  pre'ci- 


(i)  In-8".  Prix  :  7  fr.  5o  c,  et  9  fr.  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Biaise  , 
rue  Férou-Saint  Sulpice ,  n"  24  ;  et  chez  Adrien  Le  Clere  et  C« ,  quai 
des  Augustins  ,  n»  35. 
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sèment  c!e  raconter  la  vie  de  saint  Vincent  de  Pani ,  mais  de 
faire  descendre  ,  pour  ainsi  dire ,  suivant  l'expression  de  l'aa- 
teor  ,  dans  le  secret  du  cœur  de  ce  grand  Saint,  de  retracer 
ses  liahitudes  et  ses  usages ,  de  l'entendre  s'expliquer  lui-même 
sur  des  points  de  religion,  sur  la  pratique  des  vertus,  et  sur- 
tout sur  les  œuvres  de  mîse'ricorde.  M.  Gossin  explique  son 
plan  et  son  but  dans  un  Avertissement  ti'ès-bien  e'crit ,  et  où 
sa  foi  vive  et  sa  sagacité'  paraissent  e'galement  ;  on  en  Jugera 
par  ce  passage  : 

«  Pour  bien  comprendre  saint  Vincent  de  Paul ,  conside're' 
comme  bienfaiteur ,  non-sealement  de  son  siècle  ,  mais  du 
siècle  suivant ,  de  ceux  qui  s'e'conleront  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  il  faut  partager  sa  foi,  ou,  en  d'autres  termes,  il  faut 
de  toute  ne'cessite'  être  de  sa  religion.  Pour  les  bommes  qui 
sont  en  deliors  de  l'Eglise  catbolique  ,  soit  par  le  malheur  de 
leur  naissance  ou  de  leur  e'ducation,  soit  par  l'ignorance,  l'ou- 
bli ,  le  me'pris  ou  l'indifférence  de  la  religion  catholique  dans 
laquelle  ils  ont  eu  l'inappre'ciable  avantage  de  naître ,  saint 
Vincent  de  Paul  doit  être  une  ve'ritable  e'nigme.  S'ils  ne  peu- 
vent contester  les  prodiges  enfante's  par  sa  charité',  en  pre'sence 
des  ve'ridiques  te'moignages  de  l'histoire  contemporaine  et  des 
monumens  incontestables  qui  en  restent  de  nos  jours,  ils  sont 
dans  l'impossibilité'  absolue  de  se  rendre  compte  d'une  telle 
merveille.  Les  catholiques  ,  et  ,  parmi  eux  encore  ,  ceux-là 
seuls  qui  s'acquittent  avec  fide'lite'  des  devoirs  que  lEglise  leur 
impose  ,  peuvent  avoir  l'intelligence  des  moyens  à  l'aide  des- 
quels saint  Vincent  de  Paul  est  parvenu,  non-seulement  à  s'e'- 
lever  à  des  vertus  he'roïques  ,  mais  encore  à  accomplir  les 
œuvres  extraordinaires  dont  il  a  doté  la  France  et  l'univers 
catholique ,  parce  qu'eux  seuls  n'ignorent  point  à  l'ardeur  de 
quel  foyer,  celui  de  l'Eucharistie,  ils  s'embrasent  de  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes 

»  Il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  pardonné  à  saint  Vin- 
cent de  Paul  d'avoir  été  prêtre,  en  considération  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'humanité.  Pauvres  gens  !  qui  ne  savent 
pas  que  saint  Vincent  n'a  été  puissant  en  paroles  et  en  œu- 
vres que  parce  qu'il  fut  le  ministre  le  plus  fervent,  le  plus 
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soumis  k  l'Eglise,  le  plus  adonne  à  la  prière,  et  le  plus  pé- 
nètre' de  son  néant ,  ainsi  que  des  mitères  que  son  œil  inexo- 
rable contre  lui-même  apercevait  dans  une  vie  si  bien  remplie 
et  si  souvent  ce'le'bre'e.  Si  saint  Vincent  de  Paul  n'eût  pas  e'te' 
un  grand  Saint,  ses  œuvres,  mortelles  comme  lui,  seraient  des- 
cendues avec  lui  ou  avant  lui  dans  le  tombeau  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  l'bistoire,  et  particulièrement  celle  de  nos  jours. 
On  a  dit  que  nos  plus  belles  cités  e'taient  encombre'es  de  ruines 
toutes  neuves,  provenant  d'une  foule  de  monuraens  inachevés, 
La  sévérité  de  cette  critique  aurait  bien  son  application  aux 
établissemens  de  bienfaisance  purement  liumains  que  l'orgueil, 
de  nos  jours,  a  essayé  de  fonder  à  part  de  la  religion  ,  et  qui, 
an  bout  de  deux  ou  trois  ans  d'efforts  et  de  dépenses,  sont  de- 
venus de  véritables  tours  de  Babel.  » 

Nous  citerons  encore  de  cet  Averiissementle  passage  où  l'au- 
teur réclame  avec  force  contre  l'abus  et  l'exagération  du  sys- 
tème adopté  dans  l'administration  des  hospices  : 

«  Au  XIX®  siècle,  à  une  époque  où,  par  un  esprit  de  ver- 
tige ou  de  défiance  également  inexplicable  ,  le  clergé  est  en 
masse  tenu  éloigné  de  toute  coopération  à  la  distribution  des 
secours  publics  ,  et  de  toute  part  dans  le  gouvernement  des 
maisons  hospitalières  ;  h  une  époque  où  les  institutions ,  es- 
sayées par  la  sagesse  purement  humaine  pour  le  soulagement 
des  pauvres,  excitent  une  multitude  de  plaintes  principalement 
fondées  sur  l'exiguité  des  allocations  qu'elles  répartissent,  sur 
la  complication  presque  inextricable  des  formes  dont  leur  comp- 
tabilité se  compose  ,  et  enfin  sur  la  stérilité  des  conceptions 
de  la  bienfaisance  moderne,  maintenant  que  celle-ci,  associée 
à  l'autorité  et  maîtresse  du  terrain  ,  s'efforce  ,  dans  son  or- 
gueilleuse jalousie  ,  de  cbasser  d'auprès  des  pauvres  la  charité 
chrétienne,  leur  vraie  mère  et  leur  seule  amie,  il  est  curieux 
de  montrer  comment ,  il  y  a  deux  cent  treize  ans ,  saint  Vin- 
cent entendait  qu'on  pouvait  se  mettre  en  rapport  avec  les 
indigens  et  soulager  leur  misère.  Puisse  la  lecture  de  son  inté- 
ressaut  règlement  inspirer  à  quelques  pieuses  familles  le  désir 
de  s'unir  entre  elles  pour  faire  le  bien,  sans  ostentation  et  sans 
subir  la  gêne  des  formalités  attachées  à  une  comptabilité  infi- 
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niment  trop  vétilleuse  et  trop  compassée  pour  qu'elle  puisse 
se  plier  a  tout  ce  qu'il  y  a  d'impre'vu  et  d'urgent  dans  les  œu- 
vres d'une  charité  bien  entendue.  » 

Le  portrait  que  l'auteur  trace  de  saint  Vincent  de  Paul  est 
plein  d'inle'rêt;  il  le  fait  connaître  dans  les  moindres  de'tails , 
il  le  suit  dans  ses  actions  les  plus  ordinaires,  il  montre  quelle 
e'tait  l'humilité  du  Saint,  sa  douceur  ,  son  jugement  exquis, 
sa  charité'.  On  y  cite  beaucoup  de  traits ,  de  paroles ,  de  con- 
seils, de  maximes  qui  annoncent  un  sens  profond  et  une  ad- 
mirable pie'te.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  : 

«  Le  Saint  se  de'fiait  de  toutes  les  propositions  nouvelles  et 
extraordinaires,  et  se  tenait  aux  usages  et  sentimens  communs, 
surtout  en  fait  de  religion.  Il  disait  à  ce  sujet  que  l'esprit 
humain  est  prompt  et  remuant,  que  les  esprits  les  plus  vifs 
et  les  plus  e'clairés  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs,  s'ils  ne 
sont  les  plus  retenus ,  et  que  ceux-là  marchent  sûrement  qui 
ne  s'écartent  pas  du  chemin  par  où  le  gros  des  sages  a  passé.  »> 

Le  volume  est  termine'  par  un  Recueil  de  lettres  de  saint 
Vincent  de  Paul  :  il  y  en  a  environ  quatre-vingts.  Les  cin- 
quante premières  appartiennent  à  M.  Gossln  lui-même.  Les 
autres  ont  e'te'  coramunique'es  par  différentes  personnes.  Ce 
qu'on  publie  aujourd'hui  n'est  qu'un  simple  essai,  car  on  sait 
qu'il  existe  un  grand  nombre  de  lettres  du  Saint  qui  ont  e'té 
conserve'cs  soit  dans  les  commnnaute's ,  soit  chez  des  particu- 
liers. Un  recueil  complet  de  ces  lettres  formerait  un  ouvrage 
édifiant  et  plein  d'inte'rèt.  M.  Gossln  espère  pouvoir  en  publier 
quelque  jour  un  plus  grand  nombre.  Sans  doute  les  personnes 
qui  possèdent  de  ces  lettres  ne  refuseraient  pas  de  les  lui  com- 
muniquer. Mais  il  remarque,  avec  raison,  qu'il  serait  ne'ces- 
saire  de  les  ranger  par  ordre  de  dates.  Or ,  cela  ne  serait  pas 
aise ,  la  plupart  des  lettres  ne  portant  point  de  date.  Il  fau- 
drait, pour  retrouver  an  moins  à  peu  près  la  date  ve'ritable  , 
avoir  fait  une  e'tude  toute  particulière  de  l'histoire  eccle'slas- 
tique  du  xvii"  siècle  et  de  la  vie  du  Saint.  Il  faudrait  en  outre 
beaucoup  de  tact  et  d'intelligence  pour  de'mèler ,  quelquefois 
à  l'aide  d'un  seul  mot,  l'e'poque  où  les  lettres  furent  e'crites. 
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C'est  un  travail  dont  M.  Gossin  serait  plus  capable  que  per- 
sonne, après  les  recherches  qu'il  a  déjà  faites  sur  saint  Vincent. 
Un  bon  portrait  du  Saint,  et  \q  fac  siniile  d'une  de  ses  lettres , 
accompagnent  ce  volame.  —  L'Ami  de  la  Religion,  n"  ii5i. 

Nouveau  Voyage  en  Italie ,  par  M.  le  baron  de  Rlengin- 
Fondragon.  Tomes  IV^  et  V  (1). 

Dès  l'ouverture  du  quatrième  volume,  nous  sommes  transporte's 
au  milieu  de  Venise  ,  la  Cyhèle  des  mers,  au  front  orne'  d'un  dia- 
dème de  tours,  ainsi  que  l'appelle  Byron.  M.  de  Mengin  redit  avec 
complaisance  la  magnificence  de  cette  halle  cité ,  en  nous  annon- 
çant toutefois  que  tant  d'éclat  n'est  presque  plus  qu'un  reste  de  son 
antique  splendeur.  Pourtant  Venise  a  gardé  quelque  chose  de  sa 
puissance  :  la  religion  y  règne  .comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa 
gloire,  et  l'on  peut  dire  que  tout  le  reste  de  l'Italie  en  est  là  : 
témoins  ces  e'glises  majestueuses  et  si  bien  de'core'es  ,  et  ces  ce're- 
monies  religieuses  partout  célébre'es  avec  pompe  ;  et  le  culte  des 
images,  par  lequel  la  Divinité'  semble  être  rendue  plus  présente 
aux  âmes  simples  et  au  pauvre ,  pour  lesquels  sont  ferme's  les  livres 
savans. 

Maigre  les  pertes  qu'elle  a  éprouvées,  Venise  est  toujours  la  ville 
des  fêtes  et  des  plaisirs  ;  l'auteur  du  Voyage  s'en  est  trouve  pres- 
que accablé  :  aussi  chercha-t-il  une  agréable  diversion  à  ces  chants 
du  soir,  à  ces  joies  proionge'es  dans  les  belles  nuits  d'été,  en  al- 
lant visiter  le  beau  monastère  que  les  religieux  arméniens  catholi- 
ques ont  fondé  dans  l'île  Saint-Lazare ,  près  de  Venise.  Rien  n'est 
plus  inte'ressant  que  les  de'tails  de  cette  visite.  M.  de  Mengin  par- 
courut cet  établissement  dans  son  entier;  il  fut  introduit  dans  les 
salles  des  jeunes  Arméniens,  qui  viennent  de  l'Orient  recevoir  leur 
e'ducation ,  et  allier  aux  connaissances  de  leur  patrie  celles  de  l'Eu- 
rope savante  ;  il  admira  une  magnifique  bibliothèque  sortie  des  pres- 


(i)  V.  ci-d.  p.  170. 
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ses  du  couvent  ;  nos  meilleurs  ouvrages  de  littérature  et  d'histoire 
y  ont  e'te  traduits  en  plusieurs  langues ,  mais  principalement  en 
arménien  et  en  grec  moderne.  Le  supérieur  du  monastère  lui  mon- 
trait entr'autres  Fleury  et  Rollin ,  dont  il  appréciait  fort ,  disait- 
il ,  le  goût  et  la  manière.  Le  bon  religieux,  tout  savant  qu'il  est, 
n'avait  pu  soupçonner  ce  que  M.  Doubaire  ,  professeur  d'histoire 
a  Juilly  ,  écrivait  naguère  dans  VUniyers  religieux  sur  ce  bon 
Kollin  ,  qui  na  qu'ébauché  de  bonnes  et  crédules  annales ,  dans 
de  longues  causeries  qui  le  mènent  en  musardant^  par  Babylone, 
la  Grèce  et  V  Italie,  jusqu'à  la  fin  de  la  république  romaine.  Tl 
ignorait  aussi  que  Fleury  et  les  autres  historiens  de  l'Eglise  n'ont 
fait  que  rassembler  tant  bien  que  mal  les  faits  relatifs  aux  cho- 
ses religieuses.  Les  jeunes  Arméniens  ne  se  doutent  pas  que  leurs 
maîtres  sont  bien  arriérés  dans  leurs  principes  et  leur  méthode  d'en- 
seignement; nous  leur  conseillons,  si  jamais  ils  visitent  la  France, 
de  s'arrêter  quelque  temps  dans  l'école  où  M.  Douhaire  châtie  si 
bien  nos  historiens  les  plus  estimés  jusqu'ici.  Puissent-ils  en  rap- 
porter la  même  impression  qui  est  restée  à  M.  de  Mengin  au  sortir 
du  couvent  des  Arméniens  de  Venise  ? 

Tous  les  auteurs  de  voyages  récens  en  Italie  n'ont  pas  montré 
le  même  esprit  d'impartialité  qui  distingue  le  livre  que  nous  par- 
courons. M.  Simond  et  lady  Morgan  méritaient  d'être  rectifîe's  j 
notre  estimable  baron  nous  semble  avoir  choisi  une  sage  manière 
de  réfuter  les  erreurs  de  ses  devanciers  en  nous  faisant  faire  con- 
naissance avec  un  savant ,  Bartholomeo  Gamba ,  vrai  type  du  pa- 
triotisme vénitien.  La  bonne  foi  de  ce  personnage  vient  ajouter  à 
la  conviction  qu'on  a  déjà  de  celle  de  l'auteur.  Avec  lui ,  nous  ai- 
mons à  pénétrer  dans  les  beaux  palais ,  les  monumens  et  même  les 
prisons  de  celte  cité  fameuse.  Nous  ne  savons  toutefois  qui  a  raison 
de  M.  Gamba  ou  de  Sylvio  Pellico  sur  les  maux  que  doivent  res- 
sentir les  prisonniers  sous  les  plombs  de  Saint-Marc,  dont  la  ter- 
reur, passée  en  proverbe,  n'est  plus  aujourdhui  qu'un  nom,  aussi 
bien  que  la  gloire  du  lion  redoutable.  Mais  Venise  vivra  dans  les 
siècles  avec  les  noms  de  Pe'lrarque  ,  de  Galile'e ,  du  Tasse  et  de 
Canova.  En  traversant  d'autres  villes,  l'auteur  a  soin  de  nous  con- 
vier à  de  semblables  distinctions  :  A  Vérone ,  nous  admirons  en- 
semble le  génie  de  Palladio  ,  comme  à  Milan  nous  serons  e'mer- 
veillés  du  fini  de  l'architecture  en  tout  genre. 
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Au  sortir  de  Venise  ,  l'auteur  nous  entraîne  à  travers  ces  cam- 
pagnes toujours  belles,  toujours  variées.  Les  empires  tombent;  mais 
la  nature  reste.  La  route  qui  vient  à  Padoue  est  bordée  de  champs 
riches  et  bien  cultivés  :  partout  des  maisons  de  plaisance,  des  ruis- 
seaux tombant  en  cascades  qui  semblent  rivaliser  avec  les  superbes 
béliers  des  prairies  d'alentour  pour  ajouter  aux  plaisirs  du  voya- 
geur :  là  des  palais  somptueux  précédés  de  leurs  allées  magnifi- 
ques ,  et  aussi  la  chapelle  ve'ne're'e  devant  laquelle  est  agenouillée 
la  foule  des  pèlerins  ;  le  culte  de  la  Sainte-Vierge  surtout  semble 
consoler  ce  peuple  de  tout  ce  qu'il  possédait  au  passé,  et  sa  dévo- 
tion le  rend  infiniment  plus  heureux  que  celui  des  contrées  où  ré- 
gnent l'irréligion  ou  l'indifférence.  M.  Simond,  maigre'  ses  préven- 
tions, convient  que  les  marques  extérieures  de  religion  si  communes 
parmi  le  peuple  sont  sincères. 

A  Milan,  le  voyageur  admire  surtout  cette  magnifique  cathédrale, 
si  imposante  dans  son  ensemble.  Ses  arcs-boutans ,  ses  piliers  ex- 
térieurs termine's  en  aiguilles  et  travaillés  avec  une  délicatesse  in- 
finie, ses  nombreuses  statues,  son  portail,  tout  cela  forme  un  spec- 
tacle frappant.  L'édifice  est  tout  en  marbre  blanc.  L'église  a  449 
pieds  de  long,  2^5  de  large,  238  de  hauteur  sous  la  coupole.  C'est 
de  la  coupole  surtout  qu'on  admire  la  grandeur  de  ce  monument 
et  cette  multitude  d'aiguilles  si  bien  découpées.  On  dit  qu'il  y  a 
plusieurs  milliers  de  statues.  L'édifice  fut  commencé  en  i386,  par 
Jean  Galéas  Visconti,  usurpateur  de  la  souveraineté'  de  Milan.  De- 
puis 1420,  on  avait  cessé  d'y  travailler ^  lorsque  Ludovic  Lemore, 
autre  usurpateur  du  duché  ,  fit  reprendre  les  travaux  ,  qui  se  ra- 
lentirent après  lui.  Buonaparte,  devenu  roi  d'Italie,  porta  la  façade 
jusqu'à  sa  hauteur.  Dans  l'inte'rieur ,  la  voûte  avec  ses  belles  pein- 
tures ,  le  pavé  en  mosaïque ,  la  richesse  des  autels ,  les  tableaux  , 
les  statues ,  le  chœur ,  sont  du  plus  bel  effet. 

Dans  la  même  ville,  M.  de  Mengin  connut  Manzoni  ,  auteur 
des  Fiancés ,  homme  recommandable  par  son  caractère  et  par  ses 
principes  religieux  encore  plus  que  par  son  talent. 

Milan  ne  peut  nous  retenir  long- temps,  malgré  se%  admirables 
chefs  d  œuvre  d'architecture  et  ses  pierres  éclatantes  de  blancheur. 
Un  nom',  célèbre  au-dessus  de  ses  monumens  ,  dans  les  annales  de 
la  religion  ,  est  celui  de  saint  Charles  Borrome'e ,  qui  a  laissé  à  sa 
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patrie  plus  d'illustration  et  de  bienfaits  que  le  héros  le  plus  fameux 
et  l'artiste  le  plus  vanté. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  tous  les  détails  que  nous  donne 
M.  de  Mcngin  sur  Arona  ,  où  prit  naissance  l'illustre  saint  patron 
du  Milanais.  Enfin,  il  approche  du  terme  de  son  voyage  et  de  ses 
lettres  ;  il  décrit  encore  en  revenant  les  villes  et  les  villages  de  sa 
route  vers  Turin;  à  la  Chartreuse  de  Pavie,  il  satisfait  de  nouveau 
à  sa  noble  passion  pour  les  beaux-arts  qui  sont  venus  embellir  cette 
retraite  de  la  pe'nitence  ,  en  expiation  sans  doute  des  plaisirs  qu'ils 
favorisent  trop  ailleurs  ;  puis  ,  après  avoir  admiré  Turin  et  salué 
les  tombeaux  des  rois  de  Sardaigne,  il  remercie  l'Italie  des  plaisirs 
et  de  la  charmante  hospitalité  qu'elle  lui  a  fournis,  et  lui  dit  adieu. 
Avant  de  quitter  l'auteur,  nous  voulons  finir  par  une  citation  qui 
résume  son  livre  et  honore  ses  sentimens. 

«  Une  chose  eu  Italie  ,  dit-il ,  qui  m'a  e'galement  fait  éprouver 
une  bien  douce  satisfaction ,  ce  fut  de  remarquer  l'union  parfaite 
qui  existe  entre  le  clergé,  les  militaires  et  les  bourgeois.  Je  les  ai 
vus  se  promener  ensemble  bras  dessus,  bras  dessous,  sans  que  ja- 
mais une  plaisanterie  indiscrète  ou  choquante  vînt  blesser  l'oreille 
du  prêtre.  En  ce  pays,  le  serviteur  des  autels  n'est  pas,  comme  à 
Paris  ,  un  objet  de  haine  ou  de  me'pris ,  il  n'est  pas  montré  au 
doigt  par  1  impiété',  sifflé,  insulté  par  de  mauvais  sujets;  on  ne 
lui  donne  pas  l'épithète  de  jésuite  ,  de  caffard  ,  et  autres  dénomi- 
nations inspirées  par  la  haine,  l'impudeur  et  la  méchanceté.  Ici 
il  n'est  pas  forcé  de  se  dépouiller  de  son  costume  et  de  se  cacher 
sous  l'habit  laïque  pour  éviter  l'insulte  ou  la  persécution.  Au  con- 
traire,  on  y  vénérerait  le  clergé  français,  si  exemplaire,  si  désin- 
téressé, si  entièrement  dévoué  à  son  ministère,  et  qui  consacre  sa 
vie  à  secourir,  à  soulager  son  semblable,  à  fortifier  les  âmes  contre 
l'adversité ,  à  consoler  l'affligé ,  et  dont  la  vie  est  un  modèle  de 
patience  ,  de  douceur ,  de  vertus  et  de  piété.  » 

Tel  est  l'esprit  de  tout  cet  ouvrage  consciencieux,  dont  l'auteur, 
cédant  à  d'autres  le  ton  épigrammatique  et  léger,  s'est  montré  con- 
stamment chrétien  sincère,  amateur  distingué  dans  les  arts  et  noble 
Français.  —  L'Ami  de  la  Religion,  n°  2258. 


560 


VV*VV*\'^A*'V%VV\XV*VV»\AA'%A^VV^VV%VV\VV\VV\VV*VV\VV^  VVXIVV^VVXiV-V^  VVI  WK'VXAV 


SUB.  IiES  RELIQUES  DE  LA  FASSION  QUI  SE  CONSERVENT 
A  ROME. 

On  conserve  à  Rome,  dans  l'église  de  Sainle-Croix-en-Je'rusalem 
des  reliques  qui  sont  en  grande  ve'nération  ,  savoir  trois  morceaux 
de  la  vraie  croix,  d'inégales  grandeurs  ,  un  grand  fragment  du  titre 
de  la  croix,  un  des  clous  qui  servirent  au  crucifiement,  et  deux 
épines  de  la  couronne  du  Sauveur.  Ces  reliques,  qui  sont  à  Rome 
depuis  des  e'poques  plus  ou  moins  reculées ,  se  conservaient  dans 
de  précieux  reliquaires  ,  et  étaient  exposées  dans  certaines  solen- 
nités. Lors  de  l'occupation  de  Rome  par  les  Français,  en  1798, 
l'église  de  Sainte-Croix- en- Je'rusalem  et  le  couvent  contigu  furent 
pillés,  et  les  religieux,  en  furent  expulsés.  Le  i4  septembre  de 
cette  anne'e ,  on  envahit  la  chapelle  où  les  reliques  étaient  conser- 
vées. On  dépouilla  les  reliquaires  du  titre  et  du  clou  de  leurs  plus 
précieux  ornemecs ,  et  on  enleva  les  reliquaires  d'or  et  d'argent  de 
la  croix  et  des  épines.  Les  reliques  même  auraient  été  disperse'es 
sans  le  zèle  et  les  soins  du  père  abbé  Benigui,  qui  garda,  tant 
qu'il  put ,  les  clés  de  la  chapelle ,  ne  les  remit  que  par  la  force , 
et  les  recouvra  le  25  mars  1799.  sans  que  le  préfet  républicain 
eiit  touché  aux  reliques.  Les  religieux ,  quoique  pauvres ,  s'empres- 
sèrent de  renfermer  les  reliques  dans  des  boîtes  de  bois ,  argen- 
tées. En  i8o3  ,  une  dame  espagnole,  la  duchesse  de  Villa-Hermosa, 
chargea  en  même  temps  le  prélat  Cappelleti,  aujourd'hui  cardinal , 
de  rétablir  les  principaux  reliquaires  de  Rome  qui  avaient  été  pillés 
sous  le  gouvernement  re'publicain ,  et  elle  fournit  tous  les  fonds 
nécessaires.  Un  artiste  français  ,  M.  Valadier ,  exécuta  un  très- 
beau  reliquaire,  et  le  12  septembre  i8o3,  M.  le  cardinal  délia 
Somaglia  ,  alors  cardinal  vicaire,  se  transporta  à  la  basilique  de 
Sainte-Croix-en-Jérusalem ,  et  renferma  les  trois  morceaux  de  la 
vraie  croix  dans  ce  reliquaire,  qui  a  cinq  palmes  de  haut,  et  qui 
a  coûte'  2,000  sequins.  En  1825,  M.  le  cardinal  Zurla  fit  faire  à  ses 
frais  un  reliquaire  pour  y  déposer  le  titre  de  la  croix ,  et  le  titre 
y  fut  renfermé  par  S.  Em.  Le  27  février  1827  ,  elle  avait  chargé 
l'abbé  du  monastère ,  le  père  Benigni ,  de  faire  exécuter  des  reîi- 
T.  IX.  39 
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quaires  pour  le  clou,  les  épiaes  et  les  autres  reliques  de  la  même 
basilique.  Ces  reliquaires  sont  aussi  fort  élégans ,  et  les  reliques  y 
furent  de'pose'es  avec  solennité  par  le  même  cardinal ,  à  la  même 
époque.  L'abbé  Benigni  fit  orner  avec  beaucoup  de  soin  la  chapelle 
où  sont  conservées  les  reliques. 

Nous  tirons  ces  détails  d'un  ouvrage  curieux  et  savant  que  vient 
de  publiera  Rome  le  père  Léandre  de  Corrieris,  cistercien  et  préfet 
de  la  bibliothèque  sessorienue  (i).  Cet  ouvrage  a  pour  titre  De 
Sessorianis  prœcipuis  passionis  D.  N.  J.  C.  Rellquiis  Commen- 
tai ius ,  in-S" ,  i83o.  Il  est  dédié  à  M.  le  cardinal  Zurla ,  qui  avait 
engagé  l'auteur  à  faire  des  recherches  à  ce  sujet.  Le  père  de  Cor- 
rieris remonte  jusqu'à  la  découverte  de  la  vraie  croix  par  limpé- 
ralrice  Hélène.  Il  prouve  ce  fait  contre  les  objections  des  proteslans , 
et  interroge  tous  les  mouumens  de  la  tradition  sur  les  reliques  de 
la  Passion  qui  furent  apportées  à  Rome ,  et  qui  y  sont  conservées 
depuis  un  temps  immémorial.  11  s'arrête  surtout  sur  le  titre  de  la 
croix,  qui  fut  découvert  à  Rome  en  i^^'i ,  et  qui  devint  aussi 
l'objet  de  la  vénération  publique.  On  y  reconnut  l'inscription  rap- 
portée par  les  évangélistes.  L'auteur  décrit  la  forme  et  l'état  actuel 
du  titre  ,  qui ,  malgré  le  laps  du  temps ,  offre  encore  des  lettres 
qu'on  peut  retrouver  avec  quelque  habitude  des  anciens  monumens. 
Il  examine  les  variations  qu'a  dû  subir  ce  titre  par  l'action  de 
tant  de  siècles.  Il  croit  que  le  titre  qui  était  conservé  dans  l'église 
de  la  Daurade,  à  Toulouse,  n'avait  pas  de  caractère  d'authenticité. 
Suivant  lui  ,  les  lettres  étaient  gravées  ;  mais  un  savant  ecclésiasti- 
que qui  a  habité  long-temps  l'Italie,  M,  P.  R.,  aujourd'hui  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  pense  que  les  lettres 
étaient  peintes. 

Dans  la  troisième  partie  de  la  dissertation  ,  l'auteur  réfute  les 
objections  contre  l'authenticité  des  morceaux  de  la  vraie  croix  gardés 
dans  l'église  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem.  Il  établit  également 
l'authenticité  des  épines  de  la  couronne  du  Sauveur  qui  sont  con- 


(i)  La  basilique  Sessorienne  est  la  même  que  Sainte-Croix  en-Jérusa- 
lem j  elle  tire  ce  nom  du  palais  Sessorien ,  sur  l'emplacement  duquel 
on  croit  qu'elle  est  bâtie. 
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serrées  dans  la  même  basilique.  11  entre  dans  quelques  détails  sur 
les  clous  qui  ont  servi  au  cruciliemcnt.  Ou  convient  qu'il  n'y  en 
avait  pas  moins  de  trois ,  et  il  a  pu  même  y  en  avoir  quatre.  Mais, 
outre  ceux  qui  ont  servi  à  attacher  le  Sauveur,  il  a  pu  y  eu  avoir 
d'autres  qui  servaient  à  attacher  le  travers  de  lacioix,oule  titre, 
ou  le  petit  marche-pied  sur  lequel  on  croit  que  posaient  les  pieds 
du  Sauveur  attaché  à  la  croix.  C'est  ce  qui  expliquerait  comment 
tant  d'églises  se  flattaient  de  posséder  des  clous  de  la  Passion.  Fon- 
tanini  en  compte  jusqu'à  vingt-cinq,  savoir  :  à  Rome,  dans  la  ba- 
silique de  Sainte-Croix-en-Jérusalem  ;  à  Monza  ,  près  Milan ,  dans 
l'église  de  saint  Jean-Baptiste;  dans  la  cathédrale  de  Milan;  à  Torno, 
sur  le  lac  de  Côme  ;  trois  à  Venise ,  dans  les  églises  patriarcale 
et  ducale,  et  dans  celle  des  Clarisses  ;  àTorcello,  état  de  Venise; 
à  Spolette,  dans  la  cathédrale  d'Ancône,  à  Sienne,  à  Colle  en  Tos- 
cane ,  a  Naples ,  dans  le  couvent  de  SaintePatricie  ;  à  Cataue,  à 
lEscurial,  à  Carpentras ,  à  Saint-Denis,  près  Paris;  chez  les  Car- 
mes, à  Paris;  à  Trêves,  à  Toul  ;  à  Aix-la-Chapelle,  à  Cologne, 
à  Vienne,  à  Andechsen  en  Bavière,  et  à  Nuremberg.  Mais  il  faut 
observer  que  plusieurs  de  ces  e'glises  ne  pouvaient  avoir  que  des 
portions  de  clou,  ou  peut-être  des  clous  dans  lesquels  on  avait  fait 
entrer  quelque  parcelle  des  clous  de  la  Passion.  Ces  remarques  peu- 
vent servir  à  répondre  aux  plaisanteries  de  Calvin  et  d'autres  au- 
teurs sur  cette  matière.  Le  père  de  Corrieris  traite  ce  sujet  avec 
une  sage  critique.  Nous  pouvons  aussi  renvoyer  à  ce  qu'on  lit  là- 
dessus  dans  les  Vies  des  Pères,  de  Butler,  sous  la  date  du  3  mai, 
et  dans  l'excellente  Notice  sur  la  couronne  d'épines  de  Notre- 
Dame,  publie'e  à  Paris  en  1828. 

La  dissertation  du  père  de  Corrieris  est  pleine  d'érudition.  L'au- 
teur a  consulté  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  des  sujets  plus 
ou  moins  analogues  au  sien;  il  discute  et  pèse  leurs  témoignages, 
et  se  tient  en  garde  contre  le  double  excès  d'une  crédulité  peu 
le'fléchie  qui  adopte  tout  sans  examen  ,  ou  d'une  critique  outrée 
qui  se  refuse  à  toutes  les  preuves  de  nos  auteurs  français ,  et 
entr'autres  de  M.  l'abbé  Gosselin  ,  auteur  de  la  Notice  ci-dessus. 
Il  parle  même  incidemment  de  quelques  autres  reliques  conservées 
à  Sainte-Croix-en-Jérusalem ,  savoir  :  un  doigt  de  l'apôtre  saint 
Thomas,  qui  est  dans  un  reliquaire  d'argent  ;  le  travers  de  la  croix 
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du  bon  larron  ,  la  crèche,  la  colonne  de  la  flagellation,  le  tombeau 
du  Sauveur,  et  enfin  des  cheveux  de  l'Enfant-Jésus.  Ce  dernier 
objet  fut  apporté  à  Rome  en  1825,  par  M.  de  Que'len ,  archevêque 
de  Paris ,  et  donne  par  lui  pour  être  joint  aux  autres  reliques  du 
Sauveur  (i). 

Le  volume  du  père  Corrieris  est  accompagne  de  trois  planches 
qui  représentent  les  morceaux  de  la  vraie  croix  tels  qu'ils  existent 
dans  l'église  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem  ,  le  clou,  les  épines  et 
le  titre  de  la  croix.  Ces  gravures  donneront  une  idée  de  la  con- 
servation de  ces  reliques.  A  la  fin ,  l'auteur  a  inse'ré  les  deux  lettres 
de  M.  Drach  sur  l'heure  du  crucifiement  et  sur  les  caractères  hé- 
braïques du  titre  de  la  croix.  Ces  lettres  sont  exactement  les  mêmes 
que  celles  dont  nous  avons  parlé  n°  2127;  seulement,  au  lieu 
d'être  adressées  à  un  juif  converti ,  M.  Liebermann  ,  elles  sont  adres- 
sées au  père  de  Corrieris. 

Ce  Commentaire  ou  Dissertation ,  écrit  en  bon  latin ,  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  notes  et  d'une  table  copieuse ,  annonce 
le  goût  des  recherches.  L'auteur  a  bien  voulu  nous  l'adresser.  Ceux 
qui  voudraient  se  procurer  l'ouvrage  doivent  s'adresser  au  sieur 
Pedeville,  à  Florence,  ou  à  l'auteur  lui-même,  à  Rome.  Le  prix 
est  de  5  paoli  (2  fr.  65  c.  ).  —  VAmi  de  la  Religion,  n°  2262. 


(i)  Cette  relique  venait  originairement  de  Parme,  où  le  grand-duc 
Ferdinand,  en  avait,  comme  on  sait,  rassemblé  un  grand  nombre.  Elle 
était  enfermée  dans  un  petit  reliquaire  d'argent  sur  lequel  M.  Turchi, 
évêque  de  Parme  ,  mort  en  i8o3  ,  avait  gravé  cette  inscription  :  £^x 
capillis  Pueri  Jesu.  Après  la  mort  du  duc  Ferdinand ,  ces  reliques  pas- 
sèrent à  son  fils,  Finfant  don  Louis  ,  devenu  ensuite  roi  d'Etrurie.  Elles 
furent  donc  transportées  à  Florence;  mais  Buonaparte  s  étant  emparé 
peu  après  de  la  Toscane  ,  elles  furent  recueillies  par  un  prélat  qui  les 
apporta  en  France  et  les  confia  à  madame  de  Soyecourt ,  prieure  des 
Carmélites  de  la  rue  de  Vaugirard,  à  Paris.  Après  la  restauration, 
M.  l'archevêque  de  Paris  ,  à  la  prière  de  madame  de  Soyecourt ,  fit  la 
reconnaissance  de  ces  reliques.  Quelques-unes  furent  renvoyées  à  l'infant 
duc  de  Lucques  ,  fils  du  roi  d'Etrurie  ;  d'autres  furent  distribuées  dans 
différentes  églises  de  Paris  ,  entr'autres  une  relique  de  sainte  Madeleine. 
La  relique  des  cheveux  de  TEnfant-Jésus  était  encore  dans  le  reliquaire 
scellé  par  M.  Turchi.  M.  l'archevêque  de  Paris  n'eu  rompit  pas  le  sceau  , 
et  la  porta,  telle  qu'elle  était,  à  Rome  dans  son  voyage  d'Italie  en  iSaS. 
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EFFORTS    DU    CLERGÉ    CATHOLIQUE 

POUR  L'INSTRUCTION  DES  SOURDS-MUETS. 

C'est  à  un  prêtre,  l'abbé  de  l'Epée ,  qu'est  due  l'idée  d'é- 
tablir en  France  une  école  pour  l'instruction  des  sourds  muets; 
c'est  à  un  autre  prêtre,  l'abbé  Sicard ,  qu'on  doit  d'avoir  per- 
fectionné la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epée.  D'autres  ecclésiasti- 
ques parmi  nous  ont  marché  sur  leurs  traces  et  se  sont  livrés 
à  l'instruction  littéraire  et  religieuse  des  sourds-muets.  C'est 
un  prêtre,  M.  l'abbé  Deshayes  ,  ancien  curé  d'Auray ,  qui  a 
établi  à  la  Chartreuse,  près  Auray,  un  grand  pensionnat  pour 
les  sourds-muets  et  les  sourdes-muettes.  Les  Sœurs  de  la  Sa- 
gesse ont  été  mises  par  lui  à  la  tête  de  la  maison  ;  elles  ont 
appris  la  méthode  d'instruire  ces  pauvres  enfans ,  et  elles  se 
dévouent  avec  courage  à  cette  bonne  œuvre  qui  a  déjà  rendu 
à  la  religion  et  à  la  société ,  depuis  près  de  vingt  ans ,  des  êtres 
qui  sans  cela  seraient  restés  étrangers  à  l'une  et  à  l'autre.  C'est 
encore  un  prêtre,  M.  l'abbé  Jamet,  qui  a  fondé  à  Caen  un 
établissement  semblable  dans  la  maison  du  Bon-Sauveur.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  une  nouvelle  école  pour  les  sourds-muets 
a  été  formée  à  Poitiers  par  des  Sœurs  de  la  Sagesse  venues 
d'Auray.  C'est  un  prêtre,  M.  le  cbanoine  Triest,  de  Gand,  qui 
a  créé  en  Flandre  un  institut  de  Sœurs  de  la  charité  vouées 
à  différentes  bonnes  œuvres ,  et  en  particulier  à  l'instruction 
des  sourdes-muettes.  Cinq  sœurs  de  cet  institut  viennent  d'ar- 
river à  Bruxelles  avec  cinq  sourdes-muettes  pour  y  former  un 
établissement;  elles  ont  été  installées  rue  Rempart-des-Moines; 
c'est  leur  quinzième  établissement.  Le  même  esprit  de  charité 
a  donné  lieu  à  une  école  du  même  genre  formée  à  Modène 
par  de  pieuses  filles  ,  sous  le  nom  de  Filles  de  Jésus  ;  nous  en 
avons  déjà  dit  quelque  chose  dans  ce  Journal,  mais  on  a  bien 
voulu  nous  mettre  en  état  de  donner  h  cet  égard  une  notice 
plus  complète.  En  1829,  une  pauvre  famille  du  pays  avait  une 
enfant  sourde-muette  de  naissance,  les  parens  souhaitaient  au 
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moins  qu'elle  pût  être  instruite  de  la  religion.  Ils  s'adressèrent 
à  l'excelieut  aijbë  Barakii ,  de  Modène,  qui  avait  pre'ce'demment 
instruit  une  autre  sourde-muette  de  naissance.  Ce  vertueux 
prêtre,  mu  par  cette  charité'  que  la  religion  inspire  et  soutient, 
re'pondit  aux  de'sirs  des  bons  iiarens.  Il  accueillit  la  petite  fille 
et  la  fitentrer  dans  la  maison  des  Filles  de  Je'sus  où  l'on  pour- 
vut à  sa  de'pense,  car  les  parens  n'e'talent  pas  en  e'tat  de  payer 
une  pension.  L'abbe'  Baraldi  commença  à  l'instruire  et  fut  aide 
dans  cette  bonne  œuvre  par  une  pieuse  fille,  Virginie  Parenti, 
morte  le  4  fe'vrier  1828.  Deux  autres  des  Filles  de  Je'sus 
prirent  aussi  part  a  l'e'ducation  de  la  pauvre  sourde  muette; 
une  d'elle  est  The'rêse  de  Sperati ,  sape'rieure  actuelle  de  l'é- 
tablissement des  sourdes-muettes.  L'abbe'  Baraldi  e'iant  sur- 
chargé d  occupations ,  soit  dans  l'exercice  du  ministère,  soit 
dans  ses  travaux  particuliers  ,  principalement  pour  la  re'daction 
des  Mémoires  de  Religion ,  qu'il  avait  entrepris  vers  le  même 
temps,  un  autre  vertueux  prêtre  ,  son  ami,  consentit  à  le  sou- 
lager; celait  M.  l*abLe' Severin  Fabriani,  pre'ce'demment  pro- 
fesseur de  physique  au  séminaire  e'piscopal  et  collaboraleur 
des  Mémoires  et  de  leur  continuation  ,  où  il  a  inse're'  de  très- 
bons  articles  de  religion  et  de  litte'ralare.  Il  se  consacra  à 
l'instruction  et  à  la  direction  de  l'e'cole  des  sourdes-muettes, 
et  y  fut  aide'  par  un  autre  estimable  eccle'siastique ,  son  com- 
mensal et  son  ami.  Le  succès  qu'eut  l'instruction  de  la  jeune 
sourde-muetle  engagea  d'autres  parens  qui  avaient  des  enfans 
sourdes  muettes  à  solliciter  leur  admission  cliez  les  Filles  de 
Je'sus.  Celles-ci  les  accueillaient  avec  charité,  sans  beaucoup 
calculer  leurs  moyens,  car  elles  recevaient  sans  pension  tous 
les  enfans  des  pauvres.  Le  nombre  de  leurs  élèves  s'accrut  au 
point  que  leur  local  ne  pouvait  plus  les  contenir.  C'est  alors 
que  le  duc  de  Modène ,  ayant  eu  connaissance  d'une  si  excel- 
lente entreprise,  la  prit  sous  sa  protection,  augmenta  à  ses 
frais  le  nombre  des  élèves ,  les  visita  et  les  encouragea  avec 
bonté.  Il  acheta  quelques  maisons  contiguës  à  l'église  et  au  cou- 
vent de  Sainte-Marie  du-Paradis  où  demeuraient  les  Filles  de 
Jésus  ,  et  y  fit  construire  un  local  plus  vaste  et  adapté  au  but. 
En  1829,  les  dépenses  qu'avaient  faites  les  Filles  de  Jésus  pour 
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les  pauvres  souriîes-mneltcs  les  ayant  fort  gênées,  on'^se'para 
les  e'coles  de  charité'  de  celle  des  sourdes  luueltes.  Celle-ci 
resta  dans  le  local  dont  nous  venons  de  parler,  et  fut  e'rigé 
en  e'tablissenient  public  de'pendant  du  gouvernement  central 
de  la  province  de  Modène ,  sous  la  direction  de  M.  l'abbe  Fa- 
briani.  Trois  des  anciennes  Filles  de  Je'sus  se  consacrèrent  à 
l'instruction  des  sourdes- muettes  ;  parmi  elles  e'tait  la  sœur 
Tlie'rèsedeSperati.  Le  prince  a  pourvu  ge'nërensemcnt  à  toutes 
les  de'penses  des  maîtresses  et  des  enfans.  Le  nombre  actuel  des 
e'ièves  est  de  vingt  et  va  toujours  en  croissant.  Quelques-unes 
des  e'ièves  sont  aux  frais  des  parons,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre est  à  la  charge  du  prince ,  qui  en  outre  accorde  des  grati- 
fications pour  encourager  les  e'ièves  et  leur  donner  de  l'e'mu- 
lation.  Il  se  plaît  à  visiter  l'établissement  avec  sa  famille,  à 
interroger  les  e'ièves  et  à  assister  aux  exercices.  L'instruction 
qu'on  donne  dans  la  maison  embrasse  tout  ce  qui  peut  être 
utile  aux  enfans.  D'abord  on  leur  apprend  à  connaître  la  reli- 
gion ,  on  leur  en  inculque  profonde'ment  les  ve'rite's ,  on  tra- 
vaille à  les  rendre  sages  et  vertueuses  ;  en  second  lieu ,  on  leur 
enseigne  l'italien,  l'histoire  sainte  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  l'arithme'tique  ,  les  e'ieraens  de  la  sphère,  de  la 
géographie  et  de  la  physique.  Quelques-unes  parmi  elles  sont 
en  e'tat  d'exprimer  par  e'crit,  correctement  et  sans  pre'paration  , 
quelques  sujets  familiers  et  de  s'essayer  sur  les  ditfe'rentes  par- 
ties de  leurs  e'tndes.  On  leur  apprend  en  outre  tous  les  ou- 
vrages de  femmes  et  on  les  accoutume  à  la  politesse.  Deux  de 
ces  jeunes  filles  sont  mortes  dans  l'e'tablissement  depuis  sa  créa- 
tion ,  et  ont  eu  une  fin  très-chre'tienne. 


NOTICE    SUR   I.ES   UNITAIRES   1>E    TRANS-STll. VANXE . 

La  doctrine  des  unitaires  a  eu  pour  auteurs  Loelius  et  Faust 
Socin ,  qui  n'avaient  de  la  religion  qu'une  connaissance  super- 
ficielle ,  et  n'y  voyaient  en  quelque  sorte  qu'une  affaire  de 
tradition.  François  Blandrata  introduisit  leurs  opinions  dans  la 
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Transylvanie  ,  OÙ  ,  favorisées  par  les  circonstances,  elles  trou- 
vèrent beaucouji  de  partisans.  Cependant  ceux  qui  les  embras- 
sèrent ne  prirent  jamais  le  nom  de  sociniens  ;  ils  se  nommé» 
reut  unitaires,  parce  qu'ils  modifièrent  beaucoup  les  opinions 
de  Socin.  Ils  reconnaissent  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  comme  la  source  authentique  des  ve'rite's  l'cligieuses 
que  Dieu  nous  a  re've'le'es.  Ils  tiennent  la  doctrine  de  Je'sus- 
Christ  pour  divine  et  e'iernelle  :  il  est  à  leurs  yeux  ,  un  en- 
voyé imme'diat  de  Dieu. 

Un  des  traits  qui  les  distinguent  le  plus  des  autres  chre'tiens, 
c'est  qu'ils  ont  toujours  rejeté'  la  doctrine  de  la  Trinité',  parce 
qu'ils  ne  peuvent  conjprendre  une  union  de  Je'sus  Christ  avec 
Dieu,  quant  à  sa  nature.  De  là  vient  qu'ils  n'entendent  cette 
union  que  de  l'autorité'  divine  de  ses  enseignemens,  dans  un 
sens  moral  et  symbolique.  Ils  regardent  le  Saint-Esprit  comme 
une  vertu  de  Dieu  qui  fortifie  et  sanctifie  ceux  qui  croient  au 
Christ  dans  la  ve'rite'  de  sa  doctrine  divine.  Cette  vertu  ,  comme 
don  de  Dieu  ,  ne  peut  être  en  même  temps  Dieu.  Ils  recon- 
naissent la  chute  de  l'homme  comme  un  fait  re'el  et  historique 
qui  a  eu  pour  l'humanité'  des  suites  de'plorables.  Mais  ils  ne 
croient  point  que  le  pe'clie'  du  premier  homme  soit  impute'  à 
ses  descendans.  Ils  rejettent  en  ce  sens  le  pe'che'  originel. 

Tout  en  admettant  la  corruption  de  l'homme  ,  ils  nient  que 
la  chute  d'Adam  ait  l'eudu  ses  descendans  incapables  de  faire 
le  bien,  et  soutiennent  au  contraire  que  l'homme  possède  les 
forces  et  les  dispositions  ne'cessaires  pour  faire  le  bien  et  qu'elles 
lui  furent  donne'es  lors  de  la  création.  Le  salut  apporté  par 
Jésus-Christ  consiste  en  ce  qu'il  nous  a  communiqué  des  idées 
plus  pures  et  plus  claires  de  Dieu  et  de  l'immortalité,  et  qu'il 
a  donné  aux  hommes  l'assurance  de  la  grâce  de  Dieu  et  des 
récompenses  proportionnées  à  leur  fidélité  dans  la  pratique  de 
leurs  devoirs  ,  sous  la  condition  de  l'amendement.  Ils  enseignent 
que  Dieu  fait  participer  au  salut,  même  ceux  qu'il  n'a  point 
favorisés  d'une  révélation.  La  sainte  Eucharistie  n'est  qu'un 
mémorial  de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  des  bénédictions  qu'il 
a  apportées  au  monde  ;  le  pain  et  le  vin  sont  de  purs  symbo- 
les où  rien  ne  rend  présent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
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Ils  regardent  le  Laptème  comme  une  cëre'monie  nécessaire  et 
utile  pour  consacrer  les  enfans  et  les  introduire  dans  la  Socie'té 
cliretienne;  mais  ils  ne  lui  attribuent  point  la  vertu  de  pro- 
curer le  pardon  des  pe'chés,  attendu  que  ces  enfans  sont  en- 
core innocens. 

L'administration  des  églises  ne  difTère  qu'en  on  petit  nom- 
bre de  points  de  celle  des  autres  communions  protestantes.  Les 
unitaires  sont  tous  Hongrois  d'origine ,  et  la  plupart  Szeklers 
ou  Serbes  :  il  y  a  quelques  Polonais  mêle's  parmi  eux.  Leur 
nombre  est  d'environ  quarante-sept  mille  ,  divise's  en  cent  vingt- 
sept  paroisses.  Ils  ont  sept  e'pborats,  dont  chacun  a  à  sa  tête 
un  archidiacre.  La  direction  en  ge'ne'ral  est  confie'e  à  un  con- 
sistoire, pre'side'  par  un  surinlendant ,  dont  la  re'sidence  est 
à  Clausenbourg.  Ce  consistoire  est  chargé  du  maintien  et  de  la 
défense  des  droits  des  unitaires;  il  nomme  les  pasteurs  et  fait 
observer  parmi  eux  les  règles  de  la  discipline.  Il  se  tient  cha- 
que année,  en  été,  un  synode  général  qui  se  compose  des  ec- 
clésiastiques et  des  laïques  revêtus  des  premiers  emplois  civils. 
Le  synode  examine  les  aspirans  au  saint  ministère  ,  qui,  après 
l'examen  ,  sont  immédiatement  ordonnés  par  le  surintendant. 
Ils  discutent  des  mesures  pour  l'amélioration  des  régimes  ec- 
clésiastiques; il  examine  et  détermine  les  droits  ecclésiastiques 
et  politiques.  Il  prend  connaissance  de  la  situation  des  écoles 
et  des  progrès  des  élèves  du  collège  de  Clausenbourg  et  des 
gymnases  de  Forda  et  de  Szitas  Kérestur,  dont  le  nombre  s'é- 
lève à  900. 
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Sans  remonter  à  la  patavinlté  de  Tile-Live ,  dont  les  meil- 
leurs latinistes  seraient  fort  embarrassés  de  donner  une  idée 
claire ,  l'étymologie  de  patois  s'explique  très-bien  toute  seule. 

C'est  la  langue  du  père ,  la  langue  du  pays  ,  la  langue  de  la 
patrie. 
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Cette  langue  s'est  conserve'e  clans  les  races  simples  e'ioignees 
tlu  centre ,  isole'es  par  des  circonstances ,  que  je  tiens  pour 
extrêmement  heureuses,  des  moteurs  imme'diats  de  l'e'ducation 
progressive. 

Elle  a  sur  la  langue  e'crite ,  sur  la  langue  imprime'e ,  l'a- 
vantage immense  de  ne  se  modifier  que  très-lentement. 

Le  patois  a  e'té  l'intermédiaire  essentiel  des  langues  autoch- 
tones et  des  langues  classiques ,  qui  se  sont  faites  dans  les 
villes,  comme  l'indiquent  les  noms  si  hien  éclaircis  par  l'e'ty- 
mologie  de  leurs  proprie'te's  les  plus  saillantes,  la  politesse, 
Vatticisine  ,  Vurbanité ,  la  cwilité^  V astuce.  Du  côté  des  paysans, 
il  n'y  a  que  la  rusticité  et  le  patois. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  beaucoup  exercé  son  esprit  à  la 
réflexion,  pour  comprendre  que  le  patois,  composé  plus  naïve- 
ment et  selon  l'ordre  progressif  des  besoins  de  l'espèce  ,  est 
bien  plus  riche  que  les  langues  écrites ,  en  curieuses  révéla- 
tions sur  la  manière  dont  elles  se  sont  formées.  Presque  inal- 
térable dans  la  prononciation ,  dans  la  prosodie ,  dans  la 
mélopée  ,  dans  l'orthographe  même  quand  on  l'écrit,  il  rap- 
pelle partout  l'étymologie  immédiate,  et  souvent  on  n'y  arrive 
que  par  lui.  Jamais  la  pierre  ponce  de  l'usage  et  le  grattoir 
barbare  du  puriste  n'en  ont  effacé  le  signe  élémentaire  d'un 
radical.  Il  conserve  le  mot  de  la  manière  dont  le  mot  s'est 
fait,  parce  que  la  fantaisie  d'un  faquin  de  savant,  ou  d'un 
écervelé  de  typographe  ne  s'est  jamais  évertuée  à  détruire  son 
identité  précieuse  dans  une  variante  stupide.  Il  n'est  pas  tran- 
sitoire comme  une  mode.  Il  est  immortel  comme  une  tradi- 
tion. Le  patois,  c'est  la  langue  native,  la  langue  vivante  et  nue. 
Le  beau   langage,  c'est  le  simulacre,  c'est  le  mannequin. 

Quand  on  parle  patois  au  vulgaire  des  gens  lettrés  ,  ces  mes- 
sieurs se  représentent  soudainement  un  jargon  confus  et  sans 
règles  ,  abandonné  à  l'arbitraire  de  la  parole ,  et  qui  exprime 
certaines  idées  en  vertu  d'une  habitude  ,  bien  plutôt  qu'en 
vertu  d'une  convention.  C'est  se  tromper  grossièrement  que 
d'en  juger  ainsi.  La  langue  imaginaire  que  l'on  suppose  serait 
inaccessible  aux  inventions  de  l'homme  ,  quoiqu'elle  paraisse 
n'exiger  que  l'absence  d'invention.  L'homme  n'est  pas  maître 
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de  faire  une  langue  denuëe  de  me'lhode  ;  il  n'est  pas  maître 
de  créer  une  nouvelle  me'thode  dans  la  classification  des  mots; 
il  fait  sa  grammaire  et  sa  terminologie  comme  1  abeille  fait 
son  alve'ole,  comme  l'oiseau  fait  son  nid.  Voici  toute  sa  science. 

Les  patois  ont  donc  une  grammaire  aussi  régulière,  une  ter- 
minologie aussi  homogène,  une  syntaxe  aussi  arrête'e  que  le 
pur  grec  d'Isocrate  et  le  pur  latin  de  Cice'ron.  Moins  sujets 
aux  caprices  de  la  mode,  ils  sont  peut  être  en  ge'iie'ral  plus 
harmonieusement,  plus  l'atlonnellement  compose's.  Le  savant 
André  de  Poça  le  dit  d'une  manière  très-positive  dans  son  rare 
et  curieux  ouvrage  De  la  antiqua  Icngua  de  las  Espanas  ; 
quand  il  avance,  en  parlant  de  ses  dialectes,  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  substantiel  et  de  plus  philosophique  parmi  les 
langues  les  plus  perfectionne'es  de  l'Europe  :  Nomcnos  suùs- 
tancial  y  philosopJn'on,  que  las  mas  élégantes  de  la  Europa. 
Cap.   12 ,  fol.  3o. 

Pour  trouver  une  langue  bien  faite ,  et  j'entends  par  là  comme 
tout  le  monde,  une  langue  bien  grammaticale  et  bien  syntaxe'e, 
qui  n'est  inconse'quente  avec  elle-même,  ni  dans  la  de'clinai- 
son  ,  ni  dans  la  conjugaison  ,  qui  est  toujours  fidèle  à  elle- 
même  ,  à  la  prononciation  dans  le  mot ,  à  une  forme  donne'e 
dans  la  locution  ,  on  ne  court  donc  aucun  risque  de  remonter 
à  un  patois.  J'irai  plus  loin  ,  car  je  ne  recule  pas  devant  les 
conse'quences  expe'rimentales  ,  ce   serait    le  parti    le  plus   sûr. 

S'il  s'agit  de  comparer  les  avantages  du  patois  avec  ceux  des 
langues  e'crites ,  on  ne  lui  contestera  pas  la  pre'cision  et  la 
netteté.  Il  dit  si  parfaitement  ce  qu'il  veut  dire,  que  les  plus 
habiles  écrivains  renoncent  à  le  traduire  ,  de  peur  d'en  altérer 
l'expression,  et  que  Rabbelais,  Montaigne,  La  Fontaine ,  Mo- 
lière, ont  dû  les  plus  piquans  de  leurs  succès  à  la  franche 
hardiesse  avec  laquelle  ils  l'ont  abordé,  toutes  les  fois  qu'il 
leur  venait  à  point,  dans  leurs  inimltahles  ouvrages.  N'a-t-on 
pas  essayé  de  transporter  dans  ce  qu'on  appelle  le  bon  fran- 
çais,  les  délicieux  iVoëZsde  Lamounoye?  Voyez  un  peu  la  belle 
besogne  ! 

Si  c'est  l'élégance  que  l'on  demande  à  la  parole,  qui  vous 
tiendra  lieu  de  la    canzonnette  et  de   la    pastorelle  du  midi. 
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rëpët^e  sar  des  airs  qui  enlèvent  l'âme  aux  sons  d'an  pauvre 
galoubet,  sous  l'ombre  menue  du  pin  ou  de  l'olivier?  il  est 
impossible  de  ne  pas  sentir  à  les  entendre  que  c'est  là  l'œuvre 
d'un  peuple  adolescent  qui  chante  la  poésie  et  la  musique  de 
sa  jeunesse.  Cette  grâce  virginale  du  patois,  qui  n'appartient 
qu'à  lui ,  nos  belles  langues  l'ont  perdue. 

Si  c'est  la  richesse  qu'il  vous  faut,  je  conviendrai  sans  dif- 
ficulté' que  le  patois  n'est  pas  riche  ,  et  il  me  souvient  d'avoir 
de'montre'  que  les  langues  pauvres  e'taient  les  seules  qui  eus- 
sent le  privile'ge  d'une  poe'sie  intime ,  où  rien  n'est  dû  à  l'i- 
mitation et  au  plagiat.  C'est  la  nature  des  temps  et  des  choses 
qui  a  e'tabli  ce  partage.  Aux  langues  riches,  l'art  et  le  goût; 
aux  langues  riches ,  le  luxe  de  i'e'rndition  et  la  profusion  du 
synonyme.  Aux  langues  pauvres,  la  vivacité'  de  l'expression  et 
le  pittoresque  de  l'image  ;  aux  langues  pauvres  la  poe'sie.  Choi- 
sissez  et  n'excluez  pas.  Il  y  en  a  pour  tout  le  monde. 

Eh  mon  Dieu,  oui!  les  patois  sont  pauvres!  Ils  n'ont  ni 
odéon,  ni  chevalorama  ,  ni  niélolonthe ,  ni  cette  multitude 
d'argotismes  à  demi  sauvages  et  à  demi  pre'somptueux ,  qui 
de'bordent  du  dictionnaire  des  nations  civilise'es.  Ils  ne  savent 
ce  que  c'est  que  linguistique  et  que  lexicologie ,  et  que  mille . 
autres  barbarismes  greffe's  sur  le  grec  et  sur  le  latin,  dont  les 
pe'dans  ont  fait  des  mots  ;  mais  montrez-leur  un  être  sensible, 
à  formes  prononce'es  et  à  caractères  saillans,  et  vous  verrez 
avec  quelle  puissance  ils  lui  imposeront  son  vocable  propre, 
et  de  quel  tour  ils  sauront  le  peindre! 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  les  patois,  c'est  qu'ils  pro- 
cèdent à  travers  les  e'iemens  d'une  langue  inspire'e ,  avec  une 
autorite'  que  nous  n'avons  plus.  Comme  une  multitude  d'ob- 
jets que  nous  avons  de'nomme's  de  vieille  date  sont  encore  nou- 
veaux pour  eux,  ils  ne  les  saisissent  d'un  nom  vivant  qu'à 
mesure  que  ces  objets  le  re'clament,  en  s'introduisant  dans  l'u- 
sage de  la  vie,  ou  dans  les  habitudes  de  la  pense'e,  et  ce  nom, 
vaut  essentiellement  mieux  que  le  nôtre,  parce  que  c'est  la 
ne'cessite'  qui  le  fait. 

Vous  dites  qu'ils  sont  pauvres ,  les  patois  ,  et  je  ne  l'ai  pas 
conteste'!  Ils  sont  pauvres  en  mots  inutiles  à  la  vie  physique 
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et  morale  de  l'homme ,  en  superfe'tations  lexiques  ,  invente'es 
dans  les  cercles  et  dans  les  acade'mies  ;  mais  ils  sont  plus  ri- 
ches que  vous  cent  fois  en  onomatopées  parlantes  ,  en  me'ta- 
phores  ingénieuses  ,  en  locutions  hardiment  figure'es  ;  ils  sont 
plus  riches  que  vous  dans  le  mouvement  de  la  parole  et  dans 
le  nombre  souvent  rhylmiqne  de  la  période ,  ils  sont  plus  ri- 
ches que  vous  d'acceptions  singulières  et  nouvelles  qui  rajeu- 
nissent le  mot  par  l'idée ,  ou  l'idée  par  le  mot ,  ils  sont  plus 
riches  que  vous ,  jusque  dans  leur  alphabet  verbal ,  puisqu'ils 
ont  des  prosodies,  des  accentuations,  âes  lettres  toniques  dont 
l'harmonieux  secret  a  disparu  de  vos  langues.  Ils  sont  plus  ri- 
ches que  vous,  et  de  beaucoup,  en  articulations.  Je  vous  ai 
prouvé  que  vous  en  aviez  vingt  en  français  que  vous  ne  saviez 
pas  écrire.  Ils  en  ont  vingt  autres  que  vous  n'écrirez  jamais. 

Ch.  Nodier, 
Membre  de  V Académie  Française, 
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Sur  le  journal  ecclésiastique  de  Rome.  —  Tableau  des  Persécutions  de 
l'Église.  —  Epitaphe  d'un  chevalier  de  Malte  à  Douai.  —  Sur  Tépée 
trouvée  dans  le  caveau  des  ducs  de  Brabant.  —  Séance  de  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles  du  6  Mai.  —  Notice  de  M.  Kelly  ,  archevêque  de 
Tuam  en  Irlande.  —  Séance  de  l'Académie  catholique  de  Rome  du 
24  Avril. 

—  Quelques  années  avant  la  révolution  française  de  1789,  on 
travaillait  avec  ardeur,  en  plusieurs  États,  à  saper  l'autorité  pon- 
tificale ,  et  à  renverser  les  principes  de  la  constitution  et  de  la  dis- 
cipline ecclésiastiques.  Des  écrivains  de  parti  joignaient  leurs  efforts 
à  ceux  des  princes  ;  c'est  alors  qu'on  établit  les  Annales  ecclésias- 
tiques de  Florence ,  le  Journal  Uuéraire  de  Milan  ,  et  les  Nou- 
velles ecclésiastiques  de  Vienne.  Ces  journaux  correspondaient  avec 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  qui  s'imprimaient  en  France  depuis 
plus  de  5o  ans.  Ils  faisaient  de  concert  la  guerre  au  Saint-Siège, 
et  vantaient  à  l'envie  les  hommes  et  les  doctrines  qni  avaient  troublé 
si  long-temps  l'Eglise  de  France.  Il  leur  paraissait  piquant  d'intro- 
duire en  Italie,  et  sous  les  yeux  même  du  Souverain -Pontife ,  des 
semences  d'erreur  et  de  schisme.  L'abbe'  Clément ,  mort  depuis 
e'vêque  constitutionnel  de  Seine-et-Oise  ;  l'abbe'  de  Bellegarde  ,  ré- 
fugié à  Utrecht ,  furent  parmi  les  Français  les  principaux  agens  de 
ces  manœuvres.  Pie  VI  résolut  d'y  opposer  une  digue  ,  et  l'on  com- 
mença le  2  juillet  1785  à  publiera  Rome  un  journal  ecclésiastique, 
destiné  à  défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège  contre 
l'amour  des  innovations.  Les  jansénistes  ont  dit  dans  leur  gazette 
que  ce  journal  était  re'digé  par  Mamachi  ,  Zaccaria  ,  Cuccagui  et 
Marcbetti.  On  trouve  à  cet  e'gard  des  renseignemens  plus  exacts 
dans  une  note  du  savant  abbé  Cancellieri ,  qui  est  cite'e  dans  le 
45"  cahier  des  Mémoires  de  religion  ,  de  Modène.  Elle  nous  ap- 
prend que  Pie  VI  avait  choisi  pour  travailler  à  ce  journal  dix  hom- 
mes plus  ou  moins  connus  par  d'autres  travaux  :  Louis  Cuccagni, 
de  Citta  di  Castello ,  recteur  du  collège  Irlandais ,  était  directeur 
de  ce  journal.  Il  était  secondé  par  son  frère  Barthéle'rai  Cuccagni , 
par  l'abbé  Marchetti  ,  depuis  archevêque  d'Ancyre  ;  par  l'abbe' 
Ahisini ,  depuis  évêque  de  Fossombrone;  par  les  abbés  Vivianiet 
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Marsella ,  et  par  les  pères  Joseph  Fontaiia ,  Michel-Ange  Toai  , 
Cleiiieiit  Biagi  et  Antoine  Barberi.  Ils  publièrent  en  tout  i/y  vo- 
lumes in-folio.  Chaque  tome  indiquait  les  articles  qui  y  étaient 
traités,  excepté  les  tomes  XII  et  XIII,  publics  eu  1798.  Le  journal 
cessa  cette  dernière  année,  h  la  lin  de  juin,  Rome  étant  alors  oc- 
cupée par  les  Français.  En  i  'jg3 ,  B.  Cuccagni  publia  une  table  gé- 
nérale des  matières  comprises  et  des  livres  annoncés  dans  les  sept 
premiers  volumes.  Les  troubles  qui  suivirent  empêchèrent  de  faire 
le  même  travail  pour  les  sept  volumes  suivans.  De  plus  ,  L.  Cucca- 
gni ,  voyant  qu'on  ne  pouvait  renfermer  tous  les  matériaux  dans  le 
cadre  ordinaire  du  journal ,  se  décida,  de  concert  avec  Marchetti 
à  faire  paraître  tous  les  six  mois  un  cahier  in-8  '  de  supplément  ; 
ce  supplément  commença  en  1789,  et  finit  après  juillet  et  août  1708. 
Toute  cette  collection,  qui  est  difficile  à  trouver  complète,  forme 
55  cahiers  :  peut-être  n'étaitil  pas  inutile  de  recueillir  ces  parti- 
cularités sur  une  entreprise  littéraire  peu  connue  en  France ,  et 
qui  était  du  moins  une  protestation  contre  les  menées  d'une  co- 
terie turbulente.  Presque  tous  les  collaborateurs  du  journal  ont 
payé  le  tribut  à  la  nature.  Le  père  Joseph  Fontana  était  cistercien 
et  abbé  de  Saint-Bernard;  Canccllieri  avait  fait  son  éloge,  qui  est 
resté  inédit.  Le  père  Michel  Ange  Toni  devint  supérieur-général 
des  ministres  des  infirmes,  et  mourut  à  Rome  le  6  décembre  182 1  : 
nous  lui  avons  consacré  un  article  dans  ce  journal.  Le  père  Clé- 
ment Biagi  était  Camaldule ,  et  est  également  mort.  Le  père  Jean- 
Antoine  Barberi  était  doctrinaire,  né  à  Turin  en  1731,  et  mort  a 
Rome  le  5  décembre  i8o3.  Alvisini ,  évêque  de  Fossombrone,  mou- 
rut en  1824.  Séraphin  Viviani  est  mort  tout  récemment  à  Albano, 
le  3  juillet  1833  ,  à  l'âge  de  75  ans  :  il  était  prélat  de  la  maison  de 
Sa  Sainteté ,  référendaire  des  deux  signatures ,  protonotaire  apos- 
tolique et  chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran.  Outre  sa  coopération 
au  journal  ecclésiastique,  il  est  encore  connu  pour  avoir  été  l'é- 
diteur des  Témoignages  des  Eglises  de  France ,  publiés  à  Rome 
en  16  vol.  in-8°;  recueil  commencé  par  l'abbé  Marchetti,  et  achevé 
par  Viviani.  Mais  le  plus  célèbre  des  coopérateurs  du  journal  est 
Marchetti,  depuis  archevêque  d'Ancyre ,  écrivain  zélé,  instruit  et 
fécond.  L'abbé  Marsella  ,  ancien  professeur  h  la  Sapience ,  vit  en- 
core; il  est  auteur  d'un  éloge  du  père  Toni,  publié  à  Rome  eu  1822. 

—  Tableau  des  Persécutions  de  r Eglise  pendant  les  trois  pre^ 
miers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Louvain  i834,  in- 18.  —  L'au- 
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teur  a  voulu  convaincre  les  esprits  rebelles ,  e'difîer  les  âmes  reli- 
gieuses ;  il  a  coordonné  les  faits  les  plus  authentiques  ,  ceux  qui , 
avec  la  conviction ,  inspiraient  aussi  la  ferveur.  Il  nous  montre  la 
vérité  chrétienne  au  milieu  des  flammes  qui  entourent  son  berceau, 
brillante  comme  dans  ua  creuset.  Quelle  erreur  sortirait  d'une  sem- 
blable épreuve  ?  et  quel  lecteur  de  bonne  foi  n'avouerait  avec  Pascal 
qu^  il  croit  volontiers  une  histoire  dont  les  témoins  se  font  égorger? 
Ce  Tableau  des  Persécutions  de  P Eglise  est  ce  qu'il  devait  être, 
beau  par  la  simple  fidélité  du  récit.  Dans  un  sujet  si  grand  par 
lui-même,  si  riche  d'héroïsme,  les  faits  seuls  pouvaient  parler  di- 
gnement. 

—  On  conserve  dans  le  musée  de  Douay  une  pierre  tumulaire 
très-remarquable.  Elle  a  été  trouvée  lors  de  la  démolition  de  l'e'glise 
du  temple  et  elle  décorait  la  sépulture  d'un  chevalier  de  Malte. 
Voici  l'inscription  qu'on  lit  sur  cette  pierre  : 

CJii  Gilt  frère  Simon  de  Thiennes ,  religieux  de  lospilal  Sainct 
Jehan  de  JJirhm  i^i)  en  son  temps  commandeur  de  la  ville  dieu 
en  la  montagne  (2) ,  et  recepveur  del  responsions  (3)  du  prioré  de 
France  qui  trespassa  l'an  mil...:  le  11'  jour  du  mois  dapvril. 
Priez  pour  lame. 

—  On  lit  dans  V Union  du  26  mai  :  —  La  lettre  suivante  que 
nous  adresse  un  de  nos  abonnés ,  qui  est  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  l'art  héraldique,  contient  sur  les  objets  précieux  trouvés 
dans  le  caveau  des  ducs  de  Brabant  à  Ste.-Gudule ,  des  éclaircisse- 
mens  historiques  fort  curieux  et  d'un  grand  intérêt  pour  ceux  qui 
s'occupent  des  antiquités  de  notre  pays.  L'auteur  démontre,  d'une 
manière  qui  nous  semble  sans  réplique ,  que  lépée  à  deux  mains 
qu'on  supposait  avoir  été  déposée  sur  le  tombeau  de  Jean  II,  duc 
de  Brabant,  par  Jean  de  Meeuwre  ,  bâtard  du  duc  Jean  i'"''  son 
père,  avait  appartenu  à  l'archiduc  Ernest  lui-même  et  lui  avait  été 
donnée  par  le  pape  Sixte-Quint  ,  en  158^  ,  avec  le  titre  et  les  in- 
signes de  Propagateur  de  la  foi. 

B  . . . .,  24  mai  i834. 
Monsieur  le  Rédacteur , 
Depuis  plusieurs  jours  les  journaux  de  Bruxelles  entretiennent 

(i)  De  Jérusalem, 
(a)  Montagne  du  Calvaire. 

(3)  Redevance  annuelle  que  chaque  chevalier  de  Malte  devait  rendre 
à  l'ordre  pour  secours  de  la  Terre-Sainte. 
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leurs  abonnés  des  de'couvertes  faites  dernièrement  dans  le  caveau 
des  ducs  de  Brabant,  et  ces  diflerens  articles  m'ont  paru  être  plus 
ou  moins  fautifs.  Celui  que  vous  avez  donne  ,  sous  la  date  du  ven- 
dredi 21  mai,  doit,  je  crois,  être  rectifie.  Le  lion  grave  sur  l'é- 
pe'e,  en  vermeil,  trouvde  dans  le  caveau,  n'est  nullement  le  lion 
de  Brabant  avec  le  signe  de  bâtardise,  comme  l'assuiunt  presque 
tous  les  journaux,  mais  simplement  celui  des  armes  du  pape  Sixte- 
Quint  ,  mort  eu  iSgo.  Voici  mes  raisons.  Ce  lion,  sur  lequel  broche 
uncfasce  chargée  d'une  étoile  et  de  trois  collines,  tient  dans  sa 
griffe  droite,  ou  dextre  (en  termes  he'raldiques  ),  une  branche  de 
fleurs ,  et  est  surmonté  de  la  tiare  et  des  clefs  pontificales.  Or  ja- 
mais les  bâtards  de  Brabant  n'ont  pu  surmonter  leurs  écussons  de 
cette  tiare  et  de  ces  clefs.  Jean  de  Meeuwre ,  bâtard  de  Jean  I*-"^ 
et  seigneur  de  Donglebert ,  ou  plutôt  Dongelberghe ,  portait  pour 
armes  le  lion  brabançon,  a  la  barre  en  contre-bande,  signe  dis- 
tinctif  de  la  bâtardise.  Le  Lambel  en  bcUon-péri ,  ou  la  barre  de 
gauche  à  droite ,  sont  ordinaire  le  signe  de  bâtardise  ,  et  Xâfasve 
qui  se  trouve  gravée  dans  l'écusson  que  j'assure  être  celui  du  pape 
Sixte  V,  est  au  contraire  une  des  pièces  réputées  honorables  dans 
le  blason.  Rien  dans  cet  écusson  ne  de'signe  ni  bâtardise ,  ni  la 
marque  de  cadet,  connue  sous  le  nom  de  brisure.  Cette  épée  a  ap- 
partenu à  l'archiduc  Ernest,  et  voici  mes  motifs  de  le  croire:  i"  Je 
trouve  dans  l'ouvrage  de  J.-B.  Maurice  sur  la  Toison-d'Or ,  que 
l'archiduc  Ernest,  ayant  gouverné  pendant  17  ans  la  Hongrie  et 
la  Bohême ,  au  nom  de  son  frère  l'empereur  Rodolphe  II ,  obtint 
du  pape  Sixte  V,  le  e;onfanon  comme  défenseur  et  capitaine-gé- 
néral de  la  Sainte-Eglise.  Un  autre  ouvrage  intitulé  :  Théâtre 
Jïinèbre,  où  sont  repre'sentéesles  funérailles  de  plusieurs  princes,  etc., 
par  Adrien  de  Meerbeeck,  d'Anvers,  et  imprimé  à  Bruxelles  en  1622, 
assure  que  l'archiduc  Ernest  reçut  à  Vienne,  en  iSSy  ,  de  la  part 
de  Sixte  V,  les  insignes  de  propagateur  de  la  foi.  Ces  insignes  se 
composaient  quelquefois  d'une  armure  complète ,  mais  le  plus  sou- 
vent de  l'épée,  du  drapeau  ou  gonfanon  et  du  casque.  2°  Il  est  vi- 
sible, je  dirai  même  palpable,  pour  tout  connaisseur  en  sculpture, 
ciscelure,  etc.,  que  le  travail  de  l'épée,  loin  de  remonter  au  14^  siè- 
cle, est  de  la  fin  du  16".  La  pureté',  le  bon  goût  des  orneraens 
rappellent,  à  un  haut  degré,  la  belle  époque  de  l'école  florentine, 
si  célèbre  par  les  ciselures,  les  armures  admirables  de  Benvenuti 
Cellini.  Si  ce  grand  artiste  n'était  mort  en  1670,  je  croirais  pres- 
que l'e'pée  sortie  de  ses  mains ,  mais  du  moins  le  travail  a  été  in- 
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spiié  par  les  dessins  si  purs ,  si  gracieux ,  les  modèles  si  corrects  de  Ben- 
venuto  Celiini.  Tout  amateur  je  crois  partagera  mon  avis.  Je  soutiens 
doue  que  cette  épée ,  de  travail  florentin,  du  i6^  siècle,  et  même 
de  l'école  du  grand  Celiini,  est  celle  que  le  pape  Sixte- Quint  en- 
voya à  Vienne,  en  1587,  ^  l'archiduc  Ernest.  Je  croirais  aussi 
que  le  bonuet  ou  la  toque  ornée  de  perles  que  l'on  a  également 
trouvée  dans  le  caveau  ouvert  à  Sainte-Gudule  ,  a  également  été 
donnée  à  l'archiduc  Ernest  par  Sixte-Quint.  Le  Saint-Esprit ,  brodé 
sur  cette  toque  de  velours ,  serait  a  la  fois  et  un  signe  religieux  et 
un  symbole  de  sagesse ,  de  prudence...  Ceci ,  du  reste.  Monsieur  le 
rédacteur,  n'est  qu'une  supposition  très  facile  à  réfuter.  Quant  à 
i'épée,  les  armes  de  Sixte-Quint  et  le  travail  du  16^  siècle,  me 
serviront,  j'espère,  de  preuves  que  jamais  elle  n'appartint  à  Jean 
de  Meeuwre,  ni  à  aucun  prince  brabançon. 

Je  crains  ,  Monsieur  le  rédacteur ,  que  cette  réfutation  de  votre 
article  du  22  courant  ne  déplaise  à  la  dame  descendante  de  Jean 
de  Meeuwre  ;  mais  l'intérêt  de  l'histoire  et  la  rectification  d'un  fait 
que  je  crois  erroné  m'ont  engagé  à  vous  adresser  ces  lignes,  vous 
priant  de  soumettre  mon  opinion  à  vos  lecteurs.  Que  l'on  examine 
attentivement  les  armes  gravées  sur  la  poignée  de  lépée ,  et  celles 
de  sires  de  Dongeîberghe ,  gravées  dans  Butkeus ,  et  je  ne  doute 
pas  d'avoir  convaincu  ceux  qui  seront  à  même  de  faire  cette  ex- 
périence. 

Veuillez  agréer  ,   etc.  Un  de  vos  abonnés. 

P.  S.  Le  lion ,  l'étoile  et  les  trois  collines  sont  les  armes  d'un 
des  quartiers  de  la  ville  de  Rome.  Beaucoup  de  Papps  les  mettaient, 
en  tout  ou  en  partie  ,  dans  leur  blason.  Clément  XI  (  Âlbani  )  por- 
tait la  fasce,  l'étoile  et  les  collines  d'or,  etc.  Ces  signes  se  trou- 
vent aussi  sur  une  foule  de  raonumens  de  Rome. 

—  Académie  ROYALE  de  sciences  et  belles -lettres  de  Bruxelles. 
(  Extrait  de  la  scance  du  6  mai  ).  —  Le  secrétaire  rend  compte 
de  la  correspondance,  et  pre'sente  un  Me'raoire  manuscrit  sur  les 
éléphans  fossiles  ,  accompagné  de  deux  planches  autographes,  qui 
lui  a  été  adressé  par  M.  le  professeur  Morren  ,  demandant  que 
l'Académie  veuille  faire  un  rapport  sur  ce  travail.  Ce  Mémoire  est 
renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'examen  des  Mémoires  qui  ont  été  en- 
voyé au  concours  de  cette  année. 

L'Académie  avait  proposé ,  pour  ce  concours ,  six  questions  pour 
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la  classe  d'histoire  et  huit  pour  celle  des  sciences.  Il  est  parvenu, 
pour  la  première  classe ,  trois  Mémoires ,  l'un  ,  en  réponse  à  la 
question ,  ayant  pour  objet  les  monumens  d'architecture  du  Bra- 
bant  ;  l'autre  sur  la  deuxième  question  ,  relative  à  la  poésie  fla- 
mande ,  et  le  troisième  ,  sur  la  quatrième  question  ,  concernant  les 
avoueries. 

Et  pour  la  i^  classe,  un  Mémoire  sur  la  huitième  question,  re- 
lative aux  chlorures  d'oxides  solubles. 

Monumens  d'architecture  du  Brahant.  —  Les  commissai- 
res ont  envisagé  ce  Mémoire  sous  le  double  rapport  du  fond  et 
de  la  forme.  Sous  le  premier ,  cet  ouvrage  suppose  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  recherches  el  de  travail.  Les  nombreuses  citations  qu'il 
renferme  sont  exactes  et  puisées  dans  les  sources;  l'auteur  y  joint, 
quand  il  le  faut,  une  saine  critique.  Quant  à  la  forme,  c'est-à-dire 
la  rédaction,  on  ne  peut  le  juger  aussi  favorablement.  Il  présente 
des  incorrections,  des  négligences,  des  défauts  de  style,  des  fautes 
de  grammaire  même.  L'ouvrage  à  cet  égard  devrait  être  revu  et 
corrigé;  mais  l'Académie,  jugeant  que  1  auteur  a  rempli  les  condi- 
tions essentielles  du  programme  quant  au  fond,  a  décerné  à  ce 
Mémoire  la  médaille  d'argent,  et  a  décidé  au  surplus  qu'il  serait 
imprimé,  à  condition  qu'il  subirait  la  révision  nécessaire,  dont 
elle  se  réserve  d  être  juge  ultérieurement.  L'auteur  est  M.  Antoine- 
Guillaume  Bernard  Schayes,  de  Louvain. 

Poésie  Jlaniande.  —  Les  rapporteurs  sont  d'avis  que  le  Mé- 
moire n'a  pas  rempli  les  conditions  du  programme.  Cependant 
l'Académie  a  vu  avec  plaisir  l'auteur  traiter  en  français  un  sujet 
presque  neuf  encore,  et  qui  suppose  des  études  et  des  recherches 
dans  une  matière  à-peu-près  inconnue. 

Avoueries.  —  Les  commissaires  trouvent  que  sous  le  rapport 
des  points  principaux  de  la  question,  c'est-à-dire  de  l'oiigine,  de 
la  nature,  de  la  diversité  des  avoueries,  des  abus  et  des  excès, 
des  vexations  et  des  usurpations  des  avoués,  du  rachat  et  de  l'ex- 
tinction des  avoueries,  l'auteur  a  bien  compris  son  sujet  cl  Fa  traité 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition  ;  de  sorte  qu'à  cet  égjutl  il  a 
répondu  en  grande  partie  à  l'attente  de  l'Académie.  Mais  pour  la 
forme,  1  ouvrage  exige  une  révision,  de  manière  à  faire  disparaître 
des  incorrections  et  des  fautes  de  style  dans  certaines  parties  qui 
sont  moins  purement  écrites  que  d'autres  ,  et  à  corriger  des  erreurs 
dans  quelques  dénominations  anciennes  que  l'auteur  paraît  avoir 
mal  comprises.  L'Académie  a  donc  jugé  qu'il  méritait  une  médaille 
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d'argent  et  l'honneur,  de  l'impression,  après  une  re'vision  attentive 
de  l'ouvrage  pour  les  points  susceptibles  de  corrections ,  et  elle 
s'est  réservée  le  droit  de  le  juger  ultérieurement.  L'auteur  est  M.  Ju- 
les de  Saint-Geuoix  ,  docteur  en  droit  de  l'ut-iversilé  de  Gand. 

Chlorures  doxides  soluhles.  —  Les  rapporteurs  sont  unani- 
mement d'avis  que  l'auteur  a  re'solu  la  question  dans  toute  son 
étendue ,  et  a  prouvé  qu'il  possède  à  fond  les  principes  de  la  phi- 
losophie chimique.  Il  a  incorporé  sainement  dans  son  ouvrage,  ce 
qui  était  connu  sur  l'objet  de  la  question ,  et  par  des  expériences 
concluantes  ,  il  a  éciairci  ce  qui  était  douteux.  L'Acade'mie  ayant  en 
effet  reconnu  ces  qualités  dans  ce  Mémoire  ,  lui  a  adjugé  la  médaille 
d'or.  L'auteur  est  M.  Martens ,  docteur  en  sciences ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  ,   à  Maestricht. 

L'Académie  entend  les  rapports  des  commissaires  nommés  à  la 
séance  du  5  avril  dernier ,  pour  l'examen  des  trois  ouvrages  ma- 
nuscrits transmis  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  et  après  en 
avoir  mûrement  délibéré,  elle  a  résolu  de  lui  adresser  son  avis 
motivé  sur  chacun  de  ces  ouvrages. 

La  commission  des  sciences  mathématiques  et  physiques  ,  par  l'or- 
gane de  M.  Garnier ,  fait  son  rapport  sur  le  Mémoire  présenté  à 
la  séance  précédente  par  M.  Pagani.   —  Impression. 

Les  commissaires  nommés,  à  la  séance  du  i*'' février  dernier, 
pour  examiner  la  notice  sur  la  classification  des  connaissances  hu- 
maines,  par  M.  dOraalius,  font  leur  rapport  dans  lesquels  ils  pré- 
sentent ,  comme  l'auteur  le  demandait ,  des  observations  critiques 
sur  cet  ouvrage,  et  il  a  été  résolu,  d'après  les  conclusions  des 
rapporteurs  ,  de  lui  adresser  ces  observations  en  y  joignant  des 
remercîmens  pour  la  communication  qu'il  a  faite  à  l'Académie. 

Extrait  de  la  séance  du  7  mai.  L'Académie  s'occupe  des  diffé- 
rens  Mémoires  présentés  par  leurs  auteurs ,  et  renvoyés  à  l'exa- 
men des  commissaires  nommés  à  cet  effet. 

Mémoire  de  M.  le  professeur  Morren ,  ayant  pour  objet  l'his- 
toire de  la  description  de  quelques  espèces  de  Lis  du  Japon  iné- 
dites ou  peu  connues.  —  Les  commissaires  nommés  à  la  séance 
du  !'''■  février  dernier,  sont  d'accord  qu'en  résumé  l'auteur  mon- 
tre dans  ce  Mémoire  un  juste  esprit  d'observation,  et  que  son  ou- 
vrage est  traité  avec  beaucoup  de  savoir  et  d'exactitude  ;  qu'il  a 
en  outre  le  mérite  d'être  judicieusement  écrit.  D'après  ces  avis 
unanimes,  l'Académie  a  jugé  qu^  ce  travail  est  digne  à  tous  égards 
de  sou  approbation,  et  a  résolu  de  témoigner  à  l'auteur  sa  salis- 
faction  pour  cette  communication  intéressante. 
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Mémoire  de  M.  de  Heraptinne  relatif  à  un  appareil  respiratoire. 
—  Les  commissaires  nommes  à  la  séance  du  9  novembre  i833, 
émeltent  leur  opinion  de'taillce  relativement  aux  trois  points  sous 
lesquels  ils  pensent  qu'il  faut  envisager  l'instrument  en  question  , 
savoir  :  la  Lonto  de  sa  disposition  ,  son  efficacité,  la  facilité  de 
l'emploi ,  relativement  à  l'usage  auquel  il  doit  être  limité  ,  et  ils 
concluent  à  ce  que  l'Académie  adresse  des  remercîmcns  à  M.  de 
Hemptinne  pour  son  obligeante  communication.  L'assemblée  adopte 
cette  conclusion. 

Mémoire  de  M.  A.  De  Vaux,  relatif  à  l'épuisement  des  eaux 
p<tr  le  moyen  de  l'air.  —  Les  commissaires  nommés  à  la  se'ance 
du  4  janvier  dernier  ,  présentent  leur  rapport.  M.  Caucliy  a  exa- 
miné le  Mémoire  quant  au  fond.  M.  Pagani ,  dans  un  rapport  ver- 
bal, l'a  considéré  sous  le  rapport  mathématique.  L'Acade'mie  ,  avant 
de  prendre  une  résolution,  a  pensé  qu'il  convenait  que  ce  dernier 
communiquât  ses  idées  à  l'auteur,  et  en  conséquence  l'a  invité  à 
en  conférer  avec  lui. 

—  M.  Olivier  Kelly  ,  archevêque  de  Tuam  en  Irlande,  est  mort 
le  18  avril  dernier  à  Albano ,  près  Rome  ,  où  il  s'était  retiré  pour 
essayer  de  se  rétablir  d'une  longue  et  pénible  maladie  qu'il  avait 
contractée  en  visitant  son  diocèse  dans  l'été  de  l'année  passée.  Ce 
prélat  n'avait  que  56  ans  ;  il  était  né  a  Tuam ,  et  reçut  son  édu- 
cation ecclésiastique  dans  le  collège  irlandais  de  Salamanqueen  Es- 
pagne. Ses  vertus  et  ses  progrès  dans  la  science  ecclésiastique  firent 
qu'après  avoir  été  employé  quelques  années  dans  la  mission  ,  il  fut 
élu  en  1809  vicaire  capitulaire  de  son  diocèse  ,  quoiqu'il  n'eût  alors 
que  32  ans.  Le  Saint-Siège  le  nomma  archevêque  en  i8i4-  M.  Kelly 
répondit  aux  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui  par  son  zèle 
actif  pour  les  intérêts  de  la  religion,  par  ses  prédications  et  ses 
exemples.  Il  maintint  la  discipline  dans  sa  province,  tint  des  con- 
ciles et  des  synodes,  et  fonda  un  séminaire.  On  lui  doit  l'érection 
d'un  grand  nombre  d'églises ,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  la 
belle  cathédrale  de  Tuam  ,  qui  est  aujourd'hui  presque  terminée  , 
et  qui  est  ornée  d'un  autel  en  style  gothique  ,  dans  la  forme  de 
celui  de  l'église  de  Sainte-Cécile  h  Rome.  On  conçoit  aisément  les 
difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  pour  conduire  à  fia  cette  entre- 
prise dans  un  pays  où  le  peuple  est  loin  d'être  heureux ,  et  où 
le  clergé  est  dans  une  situation  précaire  et  ne  subsiste  que  d'of- 
frandes volontaires.  L'influence  qu'avaient  acquise  les  qualités  .es- 
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timables  de  M.  Kelly  triompha  des  obstacles  ;  mais  ses  travaux  al- 
térèrent sa  santc.  Le  Pape  l'autorisa  à  venir  se  reposer  à  Rome , 
où  il  arriva  a»  commencement  du  carême ,  et  où  il  ne  put  se  re- 
mettre. Son  corps  a  e'té  transporté  d'Albano  à  Rome  ,  pour  être 
enterre  dans  l'e'glise  du  collège  irlandais.  Il  a  été  reçu  le  20  avril, 
à  l'entrée  du  collège  par  M.  Mai,  secrétaire  de  la  Propagande,  et 
le  lendemain  un  service  solennel  a  eu  lieu  dans  cette  église.  M.  Bai- 
nes,  e'vêque  de  Siga  et  vicaire  apostolique  du  district  de  l'Ouest 
en  Angleterre,  officiait.  M.  le  cardinal  Pfdicini,  préfet  de  la  Pro- 
pagande ,  assistait  au  service  divin ,  ainsi  que  le  pre'lat  Mai  et  les 
élèves  du  Collège  de  la  Propagande ,  et  des  CoUe'ges  irlandais  et 
anglais. 

—  L'Académie  de  la  Religion  catholique  a  tenu ,  le  1^.  du  mois 
d'avril,  une  séance  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  re'unions,  au  colle'ge 
de  la  Sapience.  Le  R.P.  Olivieri,  commissaire  du  Saint-Office,  a  lu 
une  dissertation  pleine  d'érudition  qui  fendait  à  prouver  que  l'étude 
des  antiquités  e'gyptiennes  a  besoin  du  secours  de  l'Ecriture-Sainte, 
pour  ne  pas  s'e'garer  et  pour  obtenir  de  meilleurs  résultats.  Après 
avoir  payé  un  juste  tribut  d'e'loges  à  Mgr.  Testa ,  au  sujet  de  sa 
fameuse  dissertation  sur  le  zodiaque  de  Denderah ,  le  père  Olivieri 
fit  ressortir  l'avantage  que  retirait  la  religion  de  l'étude  des  anti- 
quite's  e'gyptiennes.  L'histoire  de  l'Egypte  se  lie  ,  en  effet ,  aux  e'véne- 
mens  de  l'Histoire  sainte,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  clas- 
ser raisonnablement  les  nombreuses  dynasties  des  rois  de  cette  contrée 
célèbre.  Les  monumens  de  l'Egypte,  a-t-il  dit  ensuite ,  ne  peuvent 
être  antérieurs  à  Joseph  ,  sous  l'administration  duquel  commença  la 
grandeur  des  Egyptiens.  Il  démontre  enfin  que  le  développement 
des  arts  et  des  sciences  en  Egypte  ne  supposait  pas  un  espace  de 
temps  plus  considérable  que  celui  qu'indique  la  chronologie  de  Mo'ise , 
et  la  raison  qu'il  en  a  donne'e,  c'est  que  les  sciences  et  les  arts 
étaient  ante'rieurs  au  déluge  ,  puisque  Dieu  avait  créé  l'homme  adulte, 
avec  un  langage  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

Que  certains  de  nos  savans  ne  disent  donc  plus  que  le  clergé 
redoute  le  développement  des  sciences  naturelles  et  historiques.  On 
s'occupe  d^ antiquités  égyptiennes  à  Rome  comme  à  Paris ,  parce 
qu  on  sait  que  l  ignorance  seule  peut  nuire  à  la  religion ,  et 
que  la  vérité  na  rien  à  redouter  de  la  vérité.  —  Diario  di  Ronia. 
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